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AUX  HABITANTS  DE  COMMERCY. 


Voici  r Histoire  de  votre  Ville ,  celle  de  ses  Seigneurs , 
celle  de  vos  pères  el  pres^  la  vôtre.  Ce  travail  ^  fruit  de 
longues  et  consciencieuses  recherches  ,neme  semble  pas  tout- 
à-fait  indigne  de  votre  attention  et  de  votre  indulgence  ; 
puisse-t-il  les  mériter  l'une  et  Vautre  et  obtenir  également 
cdle  des  lecteurs  étrangers  à  notre  pays,  pour  lesquels 
n'este  pas  la  même  raison  d'intérêt  patriotique. 

Vous  ne  chercherez  pas ,  dans  un  sujet  qui  ne  pouvait  le 
comporter ,  la  solution  de  grands  problèmes  historiques  ; 
néanmoins  les  diverses  phases  de  la  vie  d'une  petite  ville 
vi3us  offriront  tout  ce  qu'une  exigeante  curiosité  avait  droit 
d'espérer  de  son  histoire.  Pour  les  temps  où  les  archives  et 


les  monumenti  sont  œmplètement  muets,  je  me  suis  abstenu 
de  suppositions  et  de  conjectures.  Chroniqueur  swm  prétenr 
lions,  j'ai  dû  redouter  de  vous  imposer  trop  souvent  mes 
impressions  et  mes  jugements ,  mais  à  défaut  d'inductions 
plus  ou  moins  ingénieuses ,  vous  rencontrerez  ici  la  vérité 
puisée  aux  sources  les  moins  coniestahles  ;  ce  mérite,  si  fa- 
cile qu'il  paraisse ,  ne  vous  trouvera  pas  indifférents. 

Vous  ferez  la  part  des  difficultés  que  présentait  la  néces- 
sité de  conduire  de  front  l'histoire  des  deux  Châteaux  ;  elle 
a  pu  nuire  au  récit  et  embarrasser  la  marche  des  événe- 
ments :  force  était  de  s'y  soumettre. 

Ne  craignez  pas  que  l'histoire  de  vos  dieux  j  confondue 
avec  celle  de  leurs  seigneurs ,  tourne  au  détriment  des  pre- 
miers. Les  Jkmmseaux ,  quoique  maîtres  et  opposés  d'in- 
térêt ,  ne  furent  jamais  les  tyrans  ni  les  ennemis  de  leurs 
vassaux ,  dont  la  raisonnable  soumission  ne  peut  être  taxée 
de  servilité.  La  gloire  des  uns  est  aussi  celle  des  autres; 
leurs  actions  devaient  donc  avoir  ici  une  même  page  qui , 

m 

devenus  par-là  moins  stérile ,  rendra  supportables  des  évé- 
nements qui  ne  sont  pas  toujours  d'une  égale  importance. 

Si  quelque  fait  digne  de  l'histoire  a  échappé  à  mes  in- 
vestigations, ne  l'imputez  qu'à  une  déplorable  fatalité,  n'ac- 
cusez ni  mon  courage  ni  nM  persévérance ,  car  j'ai  long- 
temps j  sans  cesse  et  bien  profondément  fouillé  de  Umtes 
parts  pour  consulter  ce  que  le  temps,  la  guerre  ou  les  pas- 
sions ont  oulflié  de  détruire.  C'est  pour  vous  que  fat  re- 
cueilli y  conservé  et  consigné  tant  de  minutieux  détails , 


$i  précieux  pour  les  familles ,  si  intéressants  pour  les  an- 
défîmes  mcmrs ;  ils  vous  seront  chers  à  plus  d'un  titre, 
quoiqu'il  puisse  arriver  que  d'indifférents  étrangers  les 
critiquent  ou  les  repoussent  :  c'est  pour  vous  que  j'en  ai 
affronté  le  blâme  et  surmonté  les  nombreuses  difficultés, 
j'ai  cru  bien  faire. 

Que  ceux  qui  ont  comme  moi  le  zèle  religieux  pour  les 
traditions  du  pays  natal  et  sa  vieille  splendeur ,  vous  di- 
sent combien  de  fatigues,  de  soucis,  de  découragement  et  de 
sacrifices  entourent  leurs  travaux.  Pour  moi,  mes  chers 
compatriotes  y  dans  l'incertittide  de  votre  approbation  qui 
serait  une  douce  récompense  de  mes  efforts ,  je  ne  puis  que 
répéter  ma  devise  :  Puissé-je  avoir  bien  fait  ! 


Votre  affectionné , 


DUMONT. 


EXPLICATION 

DBS   QUELQUES   ABRÉVIATIONS  EMPLOYÉES  DANS  LES  NOTES. 

C«rt.  de  Br.  Signifie  :  Cartulaire  de  Breuil.  Recueil  des  chartes  en  originaux 
et  copiea  concernant  les  propriétés  des  bénédictins  de  Commercj. 

L.  1.  6.  —  Layette ,  division  1'*,  pièce  iV<>  6  ,  de  la  collection  précicase  du 
Trésor  des  Chartes  de  la  Lorraine ,  conservée  à  Nancy ,  dans  rHôtel-des-Mon- 
naies.  Le  premier  chiffre  indique  la  dÎTlsioo  ou  série  des  pièces  intéressant 
Commercy  ;  le  second  indique  le  numéro  de  la  pièce. 

Bib.  R.  —  Bibliothèque  Eoyale  «  département  des  manuscrits. 

Ârch.  da  R.  —  Archives  du  Royaume. 

Bib.  Noël.  —  Bibliothèque  de  lU.  Noël ,  a?ocat ,  notaire-honoraire,  h  Nancy, 
auteur  de  plusieurs  mémoires  historiques  d'un  grand  intérêt.  Cette  collection, 
la  plus  complète  en  manuscrits  et  documents  de  tous  genres  sur  la  Lorraine , 
est  Indispensable  h  consulter  pour  les  écrivains  qui  s'occuperont  de  l'Histoire  de' 
celte  ProTÎDce.  Ils  sont  sûrs ,  s*ils  ont  un  véritable  léle  ,  de  trouver  près  de  ce 
digne  citoyen  l'indulgence  la  plus  désirable  et  l'accueil  le  plus  parfait. 

OBSERTATIONS. 

La  monnaie  désignée  souf  le  nom  de  frane  dani  les  temps  antérieurs  à  la 
révolution  est  le  franc  barrois. 

Il  pent  être  utile  aussi  de  faire  remarquer  que  le  mol  lance  ou  homme  d*airme 
qui  se  trouve  souvent  employé  en  indiquant  la  force  militaire  des  darooiseaui  » 
était  un  terme  collectif  comprenant  tous  les  servants  de  Phomme  d'armes,  tels 
que  le  coutillier ,  le  page ,  le  valet ,  les  archers ,  etc.  ;  ils  étaient  au  moins  dix. 
Ainsi  vingt  hommes  d'armes  ou  vingt  lances  se  composaient  de  plus  de  deux 
cents  combattants. 
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ORIGINE 


COMMERCY,  jadis  Comarcey,  lire,  dit-on,  son  nom 
de  Ccmmarcha  ou  Commarchia  qui  signifie  marche,  fron- 
tière. Sa  position  au  bord  de  la  Meuse ,  limite  naturelle 
el  habituelle  des  différents  peuples  qui  se  partagèrent  le 
pays,  justifie  cette  dénomination,  et  Commercy,  depuis 
les  temps  pour  lesquels  l'histoire  n'est  pas  douteuse ,  a 
toujours  été  frontière  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France. 
Il  était ,  en  effet ,  situé  aux  frontières  de  la  Lorraine , 
du  Toulois,  du  Barrois,  du  Verdunois,  de  la  France  et 
même  de  la  Champagne  ,  et ,  ce  qui  est  remarquable , 
c'est  qu'il  ne  faisait  partie  d'aucune  de  ces  provinces. 
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2  OUIGINE. 

Il  esl  inutile  de  perdre  le  lecteur  dans  les  ténèbres  qui 
enveloppent  la  fondation  de  cette  ville  ni  de  se  lancer, 
comme  les  anciens  historiens  ,  dans  des  suppositions 
plus  ou  moins  ingénieuses  pour  lui  donner  une  origine 
antique  ou  merveilleuse.  Elle  commença  probablement 
par  un  simple  château-fort ,  destiné  à  défendre  le  pas- 
sage de  la  rivière,  à  l'imitation  de  tous  ceux  qui  bor- 
daient la  Meuse  ou  les  côtes  de  la  Woëvre-  Par  qui  ce 
château  fut-il  bâti?  Voilà  la  question  difficile  à  résoudre 
pour  qui  veut  avant  tout  rester  dans  la  vérité. 

Dom  Calmet  avance  que  Commercy  pouvait  être  le 
Fines  des  Romains ,  situé  entre  Nasium  et  Tullum ,  mais 
cette  opinion  est  plus  que  bazardée.  Les  Romains  tie 
paraissent  pas  avoir  habité  Commercy  ;  quant  aux  envi- 
rons, on  croit  qu'ils  avaient  un  camp  sur  la  côte  de  la 
Garmne  et  aussi  du  côté  du  Creu7>'Mourot.  On  se  fonde, 
pour  le  premier  de  ces  emplacements ,  sur  l'existence  de 
quelques  débris  d'amphores  et  de  poteries  qui  y  ont  été 
trouvés  avec  les  pierres  roulantes,  ainsi  que  dans*  la 
carrière  dite  des  Capucins ,  située  près  de  là ,  où  lV)n 
découvrit  une  grande  épingle  et  des  bijoux  grossiers 
avec  des  ossements  humains. 

Quant  au  Creux-Mourot,  c'est  une  conjecture  qui  au- 
rait besoin  de  preuves. plus  convaincantes  qu'une  tra- 
dition peu  vraisemblable.  Ce  Creux-Mourot,  qui,  d'après 
les  registres  les  plus  anciens,  sert  depuis  deux  ou  trois 
siècles  à  l'enfouissement  des  bêtes  mortes,  est  répuité  dans 
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k^peupW  (K>ur  aroir  été  orné  de  voûtes  majestueuses 
supportées  par  de  nombreui  piliers.  Cette  ouverture., 
^i  n'était  probablement  qu'une  carrière,  aurait  servi 

df entrée  à  un  souterrain  cpii   allait  jusqu'au  château. 

« 

C'est  sur  ce  conte,  dénué  aujourd'hui  de  toute  preuve, 
^ue  repose  sans  doute  la  tradition  d'une  mansion  ro'- 
iBaine  en  cet  endroit. 

Mftîs  les  réparations  et  les  travaux  exécutés  à  toutes 
h»  époques  au  château  et  dans  la  ville  ne  paraissent 
avoir  jamais  présenté  de  traces  de  construction  romaine; 
ainsi,  esa  supposant  (pie  ces  maîtres  du  monde,  qui  ont 
^âioniié  notre  pays  en  tous  sens ,  aient  demeuré  tout 
aupfès  de  Commercy,  on  est  fondé  à  dire  qu'ils  n'ont 
jamais  halnté  cette  ville ,  qu'elle  n'existait  même  pas , 
£ar  autrement  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'y  eussent  eu 
quelque  établissement  dont  il  serait  resté  des  vestiges. 

Les  premiers  maitres  de  Commercy  sont  donc  in- 
«OMus ,  et  jusqu'au  IX*"  siècle ,  où  il  est  parlé  pour  ta 
»4>rsnière  lois  de  cette  ville,  on  n'en  voit  pas  de  plus 
anciens  que  les  Empereurs  d'Allemagne  qui  la  eédèfent 
-en-fietà  l'évêché  de  Metz.  Les  Evêques,  qui  avaient 
besoin  de  soutiens  temporels ,  la  confièrent  eux-mêmes 
il  des  seigneurs  guerriers  qui  leur  en  rendirent  foi  et 
iHmmAage*  C'ept  là  qu'il  faut  s'arrêter,  puisque  là  seu- 
lement s'arrêtent  les  suppositions  et  commence  la  vérité 
écarite  dans  l'histoire,  mais  surtout  dans  les  actes  de 
l'époque. 


ORIGINE. 


La  souveraineté  de  l'Empire ,  et  celle  même  de  PEvé- 
ch6  de  Metz  rï*empôchaient  pas  que,  pour  le  spirituel, 
Commercy  ne  fût  soumis  à  un  autre  diocèse,  qui  était 
celui  de  Toul  ;  il  faisait  partie  du  Pagus  Tullemis  et 
était,  dit-on,  compris  dans  le  Pagut-Bedensit  qui  en 
était  une  subdivision. 

La  ville  se  composait  alors  du  château  entouré  de 
fortifications  et  servant  de  citadelle  aux  habitants, 
quand  les  premiers  murs  étaient  franchis.  En  avant, 
en  dehors  des  fossés  et  des  ponts  du  château ,  était  un 
pâquis,  occupé  aujourd'hui  par  la  place  du  fer  à  cheval. 
Du  côté  des  Chanoines ,  qui  n'existaient  pas  encore ,  se 
trouvaient  la  halle  et  la  ballotte  où  les  bouchers  tuaient 
les  animaux  et  débitaient  la  viande ,  et  où  les  foires  et 
marchés  se  tenaient  sous  la  protection  du  château.  Quel- 
ques maisons  existaient  de  ce  côté  et  formaient  la  pai'tie 
principale  de  la  ville ,  avec  l'emplacement  du  haut  dé 
la  rue  d'Orléans,  en  tournant  vers  le  Val-des-Prés.  l'é- 
glise était  entourée  du  cimetière  3  quelques  maiâôns  si- 
tuées au-dessous,  vers  le  Val-des-Prés ,  constituaient 
tout -le  faubourg  ;  le  Château-bas  n'existait  pas. 

On  peut ,  d'après  le  plan  qui  précède  cette  histoire , 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  alors  la  ville ,  par  Fîndi- 
cation  qui  y  est  faite  des  murs  dont  on  retrouve  les 
traces,  encore  qu'à  cette  époque  primitive  Penceinte 
ait  dû  être  plus  restreinte. 

Quant  à  Breuîl ,  c'était  un    petit  couvent  de  filles 
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riéufîies  pQur  pmr  Dieu  $ous  riiivocalion  de  Notre- 
Dame]  elles  avaient  autour  d'elles  quelques  fermiers 
attachés  à  leur  service  ou  attirés  là  pour  la  culture  de$ 
t^tes  d'alentoiur.  Séparées  de  la  ville  par  un  étang, 
placées  à  proximité  des  bois,  qui  alors  touchaient  à 
leurs  portes ,  elles  étaient  sans  protection  contre  les  ter- 
lâAes  invasions  de  leur  époque. 

La  domaine  du  seigneur  ne  se  composait  pas  seule- 
nmi  de  la  ville,  mais  encore  d'un  grand  nombre 
d^  villages  voisins ,  dont  la  plupart  sont  longtemps 
i^q^és.  dans  sa  dépendance ,  et  qui  étaient  :  Lérouville , 
fpnt,  Chonville,  Horville,  Saint-Aubin,  Héligny-le- 
fffmd  et  le  petit,  Ménil-la-Horgne,  Laneuveville-au-Rupt, 
Ville-Issey,  Vaux-la-grande,  Vaux-la-pelite ,  Vignot, 
Beffirey,  Saulx,  etc. 

On  peut  remarquer  que  tous  ces  villages,  à  Pexceptioa 
i^  Pont  et  de  Vignot,  sont  situés  en-deçà  de  la  Meuse, 
ce  qui,,  lois  de  Vinvasion  de  Louis  XIV,  faisait  prétendre 
à;^  ^ents  que  cette  seigneurie  était  hors  des  limites 
^  Jt«  Lorraine  et  conséquemmenl  relevait  de  la  ]E'rajice. 
L'exception  de  Pont  et  de  Vignot  venait  sons  doute 
de  }a  nécessité ,  pour  le  seigneur  de  Commercy ,  de 
g9i;d^  ces  postes  qui  lui  assuraient  le  commandement 
^rlwif  de  la  vallée  avec  le  passage  de  la  rivière- 

les  seigneurs  de  Conmiercy  eurent  d'autres  possessiops^ 
importantes  dans  le  voisinage ,  comme  à  Vadonville , 
Villeroy ,  Erize ,  Broussey-en-Blois  ,  Loxéville ,  Dom- 
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r«(iH^  Àûlnoisy  Ëuville,  etc.;  mais  elles  ne  oonsistaiekit, 
selon  toute  apparence ,  que  dans  des  démembrements 
de  sagneuries  et  des  droits  particuliers  qui  ne  leur  cou-' 
feraient  pas  exclusivement  les  privilège  attachés  wi 
titre  de  seigneur,  comme  pour  les  autres  villages  iptédMn 
dont  ils  étaient  seigneurs  dominants  et  exclusifs.  Qu^tà 
Euville,  il  était  de  la  seigneurie  d'Apremonl,  et  ce  ne 
fut  que  plus  tard  et  par  acquisition  qu'il  fut,  comme 
on  le  verra,  joint  en  entier  à  Commercy. 

Ces  différentes  seigneuries  et  portions  de  seigneuries 
sortirent ,  en  tout  ou  en  partie ,  de  leurs  mains  par 
suite  de  donations ,  échanges  ,  ventes ,  alliances  ôt 
autres  n^ociations  amenées  par  le  temps  et  la  politique; 
les  villages  dont  les  noms  figurent  sur  la  carte  ci-jointe 
de  la  seigneurie,  sont  ceux  qui,  de  première  origéney 
leur  demeurèrent  ju^u'à  la  réunion  de  Commerey  'à 
la  France. 

C'est  en  823  qu'il  est  question,  pour  la  première  fm^ 
de  Commercy,  à  l'occasion  d'une  jeune  fille  dont  parle 
le  chroniqueur  Ëginard  et  les  autres  après  lui  :  ($;Aii 
»  diocèse  de  Toul ,  en  la  ville  de  Commercy ,  il  y  eut 
»  une  fille  âgée  de  1 2  ans ,  laquelle ,  après  avoir  roçu 
»  le  précieux  corps  de  notre  Sauveur  J.-C.,  à  Pâques, 
»  fîit  par  dix  mois  sans  manger  paui ,  et  depuis  fut 
»  trois  ans  sans  boire,  et  après  lesdits  trois  ans,  en 
»  novembre  825 ,  retourna  à  la  manière  et  fayçon  des 
»  autres,  buvant  et  mangeant.  » 
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Peu  après ,   c'est*à^re  en  827  ou  831 ,  Loui&4e- 
OéboBiiAÎrB  vint  à  Commercy,  revenant  dlngelheim  oà 
s'était  tenue  une  grande  assemblée.  La  cause  de  son 
s^ur  n'e8t  pas  connue;  son  passage  donne  à  penser 
ifm  d^à  il  y  existait  un  château  en  état  de  le  recevoir 
$t  de  Vinléresser,  mais  nul  ne  sait  plus  ce  qu^il  y  fit. 
Ces  deux  faits  sont  les  seuls ,  pour  ce  siècle ,  que 
l'hiflloire  ait  conservés  sur  Commercy;  il  n^en  existe  plus 
d'autres  jusqu'à  la  fin  du  siècle  suivant,  en  967,  que 
dans  une  charte  de  St-Gérard  où  il  est  parlé  du  sei- 
gneur de  Commercy ,  auquel  est   donné   le  nom   de 
LOUIS  :  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  seigneur. 

il  ne  se  présente  plus  rien  de  précis  sur  Commercy 
jusqu'en  1037,  que  le  comte  de  Champagne  vint  l'as- 
siéger, en  haine  de  l'Empire  dont  l'étendart  souverain 
flottait  sur  le  donjon  du  château.  Les  troupes  de  ce 
redoutable  guerrier  avaient  jeté  la  terreur  et  la  désola  • 
tmi  dans  les  environs  en  y  commettant  les  plus  graves 
aseès ,  de  sorte  qu'il  est  permis  de  croire  que  les  con- 
«équ^ices  de  ce  siège  durmt  être  terribles.  Il  n'est  rien 
TOsté  des  efforts  des  deux  partis  pour  s'assurer  la  vie- 
4Qife;  la  destruction  de  la  ville  peut  témoigner  de  la 
^piâsHAûce  courageuse  de  ses  défenseurs;  comme  elle 
peut  faire,  craindre  le  contraire  ;  un  fait  accessoire,  . 
seul  conservé^  mérite  d'être  rapporté  : 

Pendant  le  siège  ,    un   moine ,    nommé  Gervinus ,. 
animé  d'un  pieux  dévoùmcnt,  courut  à  Verdun  avertir 
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Richard  ,  abbé  de  Si- Vanne ,  religieux  jouissant  d'"uno 
grande  considération  et  qu'il  croyait  capable  j  par  sa 
médiation  puissante ,  d'arrêter  quelques  excès.  Ils  par- 
tent tous  deux  en  grande  hâte  ;  mais  en  arrivant  près 
de  Commercy,  ils  ont  la  douleur  de  voir  le  chàteai|,< 
l'église  et  la  ville  enveloppés  dans  les  tourbillons  d'un, 
incendie  qui  leur  enlève  l'espoir  qu'ils  avaient  eon^u. 
Ayant  pressé  le  pas,  ils.se  trouvèrent  bientôt  sur  le 
lieu  du  désastre  où  leur  première  pensée  fut  pour 
.  l'église  envahie  par  les  pillards ,  quoique  la  charpente 
enflammée  de  sa  toiture  menaçât  d'enfoncer  les  voûtes 
en  se  brisant.  Un  soldat ,  qui  cachait  quelque  chose 
sous  sa  casaque,  en  sortait  avec  précipitation;  les  deux 
religieux,  soupçonnant  qu'il  s'était  emparé  d'un  objet 
précieux,  se  hâtèrent  de  le  joindre,  et,  moyennant  un 
marc  d'argent,  lui  achetèrent  son  butin. 

Retirés  à  l'écart  pour  l'examiner ,  ils  le  sortirent 
du  isâc  de  euir  dont  il  était  enveloppé ,  et ,  à  leur 
grande. joie,  ils  reconnurent  que  c'était  le  bras  de 
saint  Pantaléon,  celui  de  saint  Etienne,  et  d'autres  osse- 
ments non  moins  révérés.  Ces  reliques,  accompBgRées 
de  leurs  inscriptions  authentiques ,  ayant  été  reoonnu^ 
par  le  chapelain  du  château ,  auraient  dû  être  rendues 
à  l'église  ;  mais  le  pieux  abbé ,  sous  prétexte  de  la 
sûreté  dont  elles  jouiraient  dans  son  monastère ,  les'  y 
emporta,  ce  qui  revenait  au  même  que  s'il  fût  venu 
pour  aider  les  dévastateurs. 
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l^  bras  de  saint  Pantaléon  âaît  cependaDt  une  relique 
qtie  Commercy  avait  droit  de  réclamer  à  tout  autre 
possesseur;  car,  selon  la  tradition,  il  lui  avait  été 
solennellement  donné  par  un  de  ses  seigneurs  qui  l'avait 
rappoHé  d'Orient ,  où  il  avait  accompagné  Farcke* 
\6que  Brunon  dans  une  ambassade  de  la  part  de 
Vlncrpereur. 

Cefsî^e  meurtrier  ne  fut  pas  seulement  funeste  au 
cUteau ,  aux  habitants  et  aux  reliques ,  il  le  fut  encort!^ 
an  couvent  de  Breuil  dont  les  religieuses  n'eurent  que 
le  temps  de  prendre  la  fuite.  Privées  des  ressources 
qu'elles  avaient  pu  s'amasser,  trop  faibles  poiu*  s'en 
créer  à  l'instant  de  nouvelles  ^  il  leur  fallut  renoncer 
à  un  établissement  qui  ,  par  sa  situation  ,  ne  per- 
mettait pas  l'espoir  d'un  succès  certain  pour  des  per*- 
sonnes  du  sexe,  continuellement  exposées  aux  injures 
de  la  soldatesque.  L'abbé  Richard  les  appela  à  Verdun 
pour  y  introduire  la  réforme  :  une  partie  s'y  rendit  et 
y  prospéra;  elles  y  importèrent  une  hymne  qui  s'y 
ehanla  longtemps  après  elles,  et  qui  était  appelée  th$mi 
de  Str»P&n(aléon  ou  de  Commercy.  L'autre  partie  se 
petàra  dans  le  Dauphiné  où  elles  fondèrent  un  mo*' 
noslfaie  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Commercy,  qui: 
s'est  depuis  appelé  abbaye  de  Yernaison. 

L'habitation  qu'elles  venaient  d'abandonner  ne  pou-* 
vait,  malgré  ses  chances  de  destruction,  rester  long- 
temps vacante  ,  en  raison  des   compensations  qu'elle 
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offrait.  Des  moines  ne  lardèrent  pas  à  les  remplacer. 
C'étaient  des  bénédictins  de  Vabbaye  de  Molesme ,  située 
au  diocèse  de  Langres;  leur  abbé,  pour  la  conquête  de 
cette  nouvelle  succursale ,  ne  risquait  en  résultat  que 
quelques  hommes.  Leur  qualité  d'étrangers  ne  fut  pas 
un  obstacle  à  leur  établissement;  non  seulement  l'Evoque 
de  Toul  le  leur  permit,  mais,  pour  les  aider,  il  leur 
octroya  la  donation  que  voici  : 

In  nomine  domini  summi  et  veri      Au  nom  de  Dieu  loui*puU63i)t 
Dei.  ei  vrai  Dieu. 

Quoniam  ut  quidam  sapiens  aït  S'il   est  beau  ,   Gomme  dit  le 

pulchrum  est  benefacere  mundanœ  sage ,    de  faire  le  bien  dants  cô 

republicœ^  constat  summepulchrum  qui  se  ratiacbe  aux  choses  moti'* 

et  salubre  esse  id  fieri  spirituali  et  daines ,   il  est  encore  plus  beau 

ilimnœ   curiœ,   Quapropter  volu-  et  méritoire  de  le  faire  en  Vue  des 

mus  noium  esse  omnibus  nostrœ  choses  spirituelles  et  divines.  Aussi 

diocesis  fiddibus  tam  posteris  quam  nous  voulons  faire  savoir  ^  tous 

presentibus  quod  ego  Pibo  Dei  yra-  les  fidèles  présents  et  à  venir  de 

tta   Tullensis    sedis   presul   dedi  notre  diocèse  que ,  moi  Piboo , 

Ecdesiœ  sanctœ  Marlœ  quœ  est  in  par  la  grâce  de  Dieu ,  Evéqge.dç 

Molesme  altare  quod  situm  est  in  Toul ,  j'ai   donné  à   TEglise   dç 

Commarceio  ad  utilitatem  mona-  Sainte-Marie  de  Molesme  J'églisc 

t'korum   inibi  Deo   famulantium,  qui  est  siiuée  &  Coo^mercy,  poi^f 

Quia  vero  cœnobium  iUud  ad  nos-  Puiiliié  des  moines  ,  serviteurs ^de 

iram  aut    Ecdesiœ    nostrœ    non  Dieu  ,  qui  sont  établis  en  c^  lieu. 

attxnet  subjectionem  ^  statuimus  ut  Mais  comme  ce  coavent  n^esi  pas 

supra  censum  debitum  nostrœ  sol-  de  noire  dépendance  ou  de  celle  de 

vanl  sedi  assidue  cum  ipso  eensu  notre  église,  nous  établissons  qu'ils 

sex  denarios,  nous  paieront   le  cens  qui  est  du 

cl  en  outre  de  ce  cens  six  deniers. 

■ 

Ne  quis  autem  amodà  hoc  dunum  Et  afin   que  personne  n'ait  de 

aut  siatulum  vel  non  ita  factum  doute  ou  ne  veuille  porter  attcmic 

esse  intendat  aut  id  violare  presu-  à  cette  donation  ou  fondation^  nous 

mat  y  curavimus  illud  corroborare  avons  eu  soin  de  la  fortifier  par 
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ri  pftimih  pritiingii  cofueriptume  U  mise  en  écrit  du  présent  firivi*' 

tt  noilri  sigMiimpressione  et  eorum  Icge  et  par  Papposiiioii  de  notro 

qui  svbscripii  sunt  tam  clericorum  sceau    et   de   celui    des    témoins 

quam(a(corum%doneaatte8tatione^  soussignés,  tant  clercs  que  laïcs. 

Tesles  dont  prhris  et  Riquini  Témoinsde  la  première  donation: 
ofiAid  êi  Gerardi  camitis  et  Rei-  Riquin  ,  archidiacre  ;  Gérard  , 
nardi  conUiiê  et  Solelvici  comiti$  de  comte  ;  Reinard,  comte  ;  Solelvic 
BrisseioetGoberti  de  Aspero monte,  ou  So!cll#ourg,  comte  de  Brissey, 

Goberi ,  d^Âpremont. 

Testée   dani    renotati    item  et  Témoins   du   renouvellement  : 

Ri^tHiarehid^  et  TesceiM  arehid.  Riquin  ,  archidiacre  ;    Tescelin  , 

tt  Stephani    arehid.  et  Ramboldi  arehid.  ;  Etienne  ,  arehid.  ;  Ram- 

tûneeUarii    ei     Jonn,   decani    et  bold  ,  chancelier  ;  Jean  ,  doyen  ; 

Benmrdi  eacerdotis  et  Edeirici  de  Bernard  ,    prêtre  ;    Ëdeiric    d« 

Bàkml  M  Henrici  advocati  Tullen.  Rihnel  et  Henri ,  avoué  de  Taul; 

tt  Sigiffridi  et  Hugonie  vitlici  et  Sigefroi  et   Hugoii ,   cultivateur  ; 

GêdUrti  camerarii.  Gober t ,  camerier. 

Donum    renotatum   actum  est  Le  renouvellement  de  cette  do- 

anno    ab    incarnatione     Domini  nation  est  fait  Tan  de  Pincarnation 

fffi   iCBi    Indictione   4^  Epacta  de  N.   S.,    1096  ,    indiclion    4. 

ix/r  oceurrente  it''  Urbano  papa  Epacte  24.   La  S"*  année  de  la 

Pibt>nie  Ep^  régnante.  Henrico  tv^  papauté  d*Urbain.  Sous  Tépisco pat 

Imperatore.  Duce  Theodorico  co-  de  Pibon,  le  règne  de  TEropereur 

mite  Reinardo.    Vbique  régnante  Henri  IV,  du  duc  Thierry  et  du 

0^'  N^^    Jesu   Chriêto   cui    eit  comte  Renaud.  El  sous  le  règne 

htmar  laus  et  gloria  per  omnia  universel  de  Notre  Seigneur  J.  C. 

ittftt/d  sœculorum.  auquel  soit  honneur  et  gloire  pen- 
dant tous  les  siècles  des  siècles. 

^men^  Ainsi  soii-il. 

Cet.  acle  a  été  considéré  jusqu'à  nos  jours ,  par  les 
moines  de  Breuil,  comme  l'acte  de  leur  fondation,,  el 
leurs  archives  n'oitl  cessé  de  faire  mention  que  leur 
coiivenl  avait  été  fondé  par  cette  donation  de  Pibon. 
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C'est  en  effet  ce  que  l'on  peut  conclure  de  ses  termes  r 
le  mot  ÂLTARE  pouvant  se  rapporter  à  l'église  ou  au. 
couvent  qui  existait  en  ce  lieu. 

Le  doute  ne  vient  que  de  l'interprétation  qu'ils;  ont 
(îux-mômes  et  en  même  temps  donnée,  selon  leurs  iber> 
soins ,  à  ce  même  acte ,  expliquant  le  mot  âltare  par 
l'fiGLisE  ou  la  CURE  de  Commercy,  ce  qu'ils  appuy^enl 
du  fait  de  la  possession.  On  les  verra  jusqu'à  la  révo- 
lution maintenir  avec  soin  leur  droit  sur  la  cure,  droit 
souvent  contesté  et  toujours  appuyé  par  eux  sur  l'acte 
(jue  je  viens  de  rapporter. 

Alors  on  se  demande  comment  ce  titre  pouvait  à  la 
fuis  contenir  la  fondation  de  leur  monastère,  par  .la 
donation  du  couvent  représenté  par  le  mot  altarey  et 
en  même  temps  servir  à  la  donation  de  la  cure,  re- 
jrésentée  par  le  môme  mot,  ces  deux  établissements 
n'ayant  jamais  paru  avoir  été  réunis,  ni  avant,  ni  depuis. 
Quoiqu'il  en  soit,  ils  eurent  le  talent  de  conserver  l'uu 
et  l'autre.  Dieu,  qui  les  jugera,  appréciera  sans  doute 
leurs  habiles  interprétations.  , .    ; 

On  ne  s'étonnera  pas  que  des  moines  soient  venu^ 
si^ôt  relever  des  ruines,  lorsqu'on  saura  que  vingt  ans 
a[\xès  le  siège  qu'ils  avaient  subi,  les  Commercienâ  se 
trouvaient  déjà  en  état  de  porter  chez  les  autres  le  ■ 
fléqn  qui  avait  failli  les  anéantir  à  jamais.  En  1071^ 
sans  que  le  motif  en  soit  connu ,  ils  allèrent ,  aid(!s 
des  habitants  de  la  seigneurie  ,  assiéger  la  ville  de 
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Tonl  ^  Cette  armëd  avait  déjà  fait  cent  soixante  pri- 
sonniers et  menaçait  d'un  assaut  meurtrier,  lorsque  le 
C*'  Gérard  de  Vaudémont ,  guerrier  célèbre  par  ses 
mlences.et  ses  exploits,  entreprit  de  s'y  opposer.  I] 
fondit  avec  tant  d'impétuosité  sur  nos  troupes  qu'il  les . 
forga  &  la  retraite ,  les  empêchant  ainsi  d'augmenter 
i^  mfiênx  cpie  le  pays  avait  alors  à  supporter,  par 
suite  de  ces  guerres  de  localités. 

Cêst  peut-être  pour  éviter  des  guerres  de  cette  na- 
ture que  l'évêché  de  Metz  avait  tenté  de  faire,  Pannée 
précédente ,  l'échange  suivant  de  Commercy  contre  l'ab- 
baye de  Bouzonville  appartenant  au  duc  Thierry  *. 

Tk»odori€U9  puer  parvulus  Gerardi  dv4:is  qui  in  curid 
Àialberonis  metemis  episcopus  nutriretur,  rogcxcit  premt 
jmêrvm  ut  tibi  commutaret  Buotoniwillœ  cenobitm  pro 
cttUro  bammarciaco  quod  et  fecit  retinens  sibi  posterisque 
suam;  adroeatiam  jure  heredîtario.  Firmala  est  igitur 
hm  cùmtnutalio  inter  metensem  pontificem  et  Theodoricnrii  ' 
divûétn'cùmm  testibus,  etc. 

Plusieurs  historiens  allèguent  que  cet  échange  n^eut 
(MTobablëniént  pas  lieu  par  suite  de  la  mort  d'Adalfte- 
ren^  puiequ^m  vit  plus  tard  les  seigneurs  de  Commercy  ' 
contiMicflr  à  rendre  foi  et  hommage  à  l'évêché  de  Sfetzr 
Cetter conclusion  peut  n'être  pas  exacte,  car  il  résulta 
au' dôntraife  de  Pacte  précité  que  l'échange  fut  réalisé,' 

iJeaiîideBayoD.       ^Bib.  RoTale. 
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sous  la  réserve  de  Fhommage  pour  Tévêque  et  ses  suc- 
cesseurs :  qitod  et  fecit  retinens  ,  etc.  Néanmoins ,  si 
l'évéque  se  contenta  de  l'hommage  ^  il  faut  dire  qu'il 
ne  parait  pas  que  le  duc  de  Lorraine  ait  eu  des  droits 
sur  la  seigneurie ,  en  sorte  que  cet  échange  ne  peut 
que  rester  dans  le  doute  où  l'histoire  l'a  laissé. 


:  t  • 


I         ■ 
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RIGUIN, 


SEIGNEUR  DE  COMMERCY. 


RicuiN  OU  Riquin  était  seigneur  vers  l'an  1100  et  avait 
épousé  Lencarde  d'Apremont.  L'origine  et  la  conduite 
de  ce  personnage  ,  que  son  mariage  fait  supposer 
fort  puissant ,  sont  restées  inconnues.  Il  eut  deux 
eii£mts,  un  fils  qui  fut  évéque  de  Toul  et  une  fille 
dont  on  ignore  la  destinée. 

Ricuin ,  entraîné  par  sa  propre  dévotion  ou  par 
l'affection  qu'il  portait  à  son  fils ,  se  dépouilla ,  en 
faveur  de  l'église  de  Toul ,  de  la  moitié  de  la  seigneurie 
de  Commercy,  composée  de  moitié  du  château  et 
dépendances,  moitié  de  la  rivière,  Meligny,  Vaux, 
Saulx,  Lérouville,  Pont,  Chonville,  Fontoy,  Morville, 
Tantonvil^jB ,  Maceronville  et  Gironville.  Cette  donation, 
qualifiée  de  magnifique,  fut  confirmée  par  le  Pape, 
à  la  sollicitation  de  l'évéque    Ricuin    dont  la  sœur 
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qui  avait  l'autre  moitié,  déclara  y  adhérer,  promeltaut 
de  ne  jamais  s'y  opposer. 

Le  résultat  de  cette  aliénation  n'a  pas  laissé  de 
traces  irrécusables ,  et  sa  réalisation  est  quelque  peu 
douteuse.  D.  Calm^  dit  que,  longtemps  après,  les  évêques 
de  Toul  possédaient  encore  à  Commercy  une  rue  tout 
entière  ;  mais  ce  fait  n'est  appuyé  d'aucune  preuve , 
et  je  penche  à  croire  que  la  donation  de  Ricuin ,  si 
elle  comprenait  la  seigneurie  et  non  des  biens  détachés , 
ne  tarda  pas  à  rester  sans  effet  par  suite  de  rachat 
ou  de  transaction  quelconque  ,  avec  ses  successeurs. 
Je  ne  puis  donc  compter  l'évéque  de  Toul  au  nombr<* 
des  seigneurs, 

Ricuin  et  Leucarde  furent  enterrés  dans  l'abbaye  de 
St-Mansuy  qui  dut  s'empresser  de  recevoir  les  père  et 
mère  de  son  évêque ,  devenus  recommandables  d'ailleurs 
à  ses  yeux  par  leur  générosité  envers  l'église.  L*-esprii 
du  temps  aurait  dû  porter  ce  seigneur  à  préparer 
son  fils  unique  à  la  vie  des  combats,  d'autant  plus 
que  la  fureur  des  croisades  allumait  les  imaginations 
et  semblait  l'action  la  plus  glorieuse  pour  la  ndrie^e. 
Ricuin  en  dédda  cependant  autrement,  et  dès  l'âg<i  dpi 
huit  ân&  le  privilégié  jeune  homme  était  chaûcinei  II 
avait  été  placé  sous  le  patronage  de  l'évéque  Udon  qui  n^ 
néglîgiea  aucune  occasion  de  le  protéger  et  de  kd  rendre 
agréable  la  voie  du  salul.  A  vingt-deux  ans,  il  fut  élu 
princier  de  la  cathédrale  de  Toul ,  dignité  recherchée 
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^î  tuî  ëonnait  une  éminente  autorité ,  augmentée 
encore  par  les  titres  de  grand  Archidiacre  et  de  FrévÀt 
de  St^^ngoalt.- 

Une  aération  si  rapide  rendait  l'épiscopat  inlaillible 
pnr  luî^  aussi  ne  se  fit-il  pas  attendre.  Toutefois 
Me  grande  cabale  eut  lieu  à  cette  occasi(m ,  les  jeunes 
dénraîent  Conrad  attaché  au  parti  de  l'Empereur  »  les 
aDcâens  voulaient  un  partisan  du  vieux  système ,  dévoué 
aui  intérêts  du  Pape.  Ricuin,  par  la  prud«iee  et 
ia  Ulcération  dont  il  semblait  doué,  parut  aux  deux 
pwlis  le  prélat  le  moins  à  redouter  :  il  fut  élu  ;  mais 
Conrad  prétendit  également  qu'il  était  nommé  ^  de 
sorte  q[u'un  schisme  scandaleux  mit  le  diocèse  dans 
le  trouble  le  plus  complet.  La  querelle  s'envenima 
au  ^nt  que  Ricuin,  oubliant  le  parti  qui  l'avait 
^,  se  jeta  dans  celui  de  l'Empereur  et  entraîna 
IW' diocèse  contre  le  Pape.  Après  une  guerre  d'm- 
iiesonunications ,  le  coupable  sollicita  et  obtint  son 
pW^on  ^i  lui  assurait  la  paisible  possession  de  son 

iéfi/is  dix-huit  années  de  règne ,  il  mourut  k  Toul , 
^aWj^mix  Ides  de  février;  il  fut  inhumé  dans  sÂ 
dithédrak^  à  l'entrée  de  la  chapelle  de  la  Haddeinec 
S(iWi.A^iobâam ,  qui  n'était  qu'une  masse  de  pierre  y  lut 
,dé|tooé  .)^ùs  tard  ^  recueilli  par  un  chanoine,  curieux 
(kl  posséder  une  antiquité.  La  chronique  des  évéques 
de^liwl,  qui  se  trouve  dans  D.  Calmet,  fait  l'éloge  de 
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Ricuin^  en  disant  que  s'il  fallait  détailler  son  mérile 
on  ne  finirait  pas.  Il  est  à  regretter,  pour  notre  his- 
toire, que  cet  auteur  se  soit  si  singulièrement  tiré  de 
cette  tâche  difficile,  Commercy  aurait  peut-être  à  se 
glorifier  d'avoir  donné  le  jour  à  un  grand  homme ,  qui 
serait  le  plus  ancien  de  ceux  qu'elle  peut  énumérer. 

Les  moines  de  Breuil  ne  pouvaient  manquer  de  tirer 
profit  du  passage  de  Ricuin  sur  le  siège  épiscopal  de 
Toul  pour  obtenir  des  concessions  que  son  amour  du 
pays  natal  rendait  plus  faciles.  Ils  lui  firent  ratifier 
la  donation  de  Pibon  avec  confirmation  de  toutes  leurs 
conquêtes  postérieures,  au  nombre  desquelles  parut, 
en  termes  plus  formels,  le  patronage  de  la  cure  qui, 
s'il  leur  avait  été  donné  par  Pibon,  n'avait  évidem- 
ment pas  été  compris  dans  l'acte  de  1096  par  le  seul 
mot  altare.  Voici  la  traduction  de  ce  titre ,  rédigé  selon 
l'esprit  du  temps  *  : 

«  Au  nom  du  Père,  etc. 

»  Riquin ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Evêque  de  Toul , 
»  à  Guidon ,  notre  fils  chéri ,  par  la  grâce  de  Dieu 
»  abbé  de  Molesme ,  et  à  ses  successeurs ,  pour  qu*ils 
»  s'en  souviennent  à  perpétuité. 

»  Puisque  tous,  nous  ne  sommes  qu'un  corps  avec 
»  le  Christ  et  que  nous  devons  en  tous  points  l'imiter, 
»  nous  devons  nous  enchaîner  par  le  lien  de  la  charité 

1  Cartalaire  de  Breuil. 
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»>  et  nous  secourir  mutuellement  el,  pour  ainsi  dire, 
»>  confondre  tous  nos  membres  utiles. 

»  Nous  avons  donc  la  ferme  espérance   que  nous 

»  serons  divinement  récompensé    de  nos    soins  pour 

rt  les  temples  de  Dieu ,  ainsi  que  ceux  qui  se  dévouent 

»  dévotement   à  son   religieux  service   et   que    nous 

rt  avons  dioisis  parmi  les  bons  serviteurs ,  afin  qu'ils 

»  méritent  avec  nous  d'être  comptés  au  nombre  des 

«  Bk  de  Dieu ,  qu'ils  soient  éclairés  de  ses  lumières , 

"  dirigés  dans  la  bonne  voie,   corrigés  par  la  vérité 

»  et  comblés  de  vie. 

»  Ainsi ,  mon  cher  fils ,  réjouissons-nous  donc  , 
*  toi  et  les  tiens,  éprouvés  dans  la  religion  du  Christ; 
»  nous  confirmons ,  pour  la  sûreté  perpétuelle  de  ton 
»  monastère,  tout  ce  que  notre  prédécesseur,  d'heureuse 
»  mémoire,  Pibon,  Evêque,  concéda  par  son  autorité 
»  canonique  à  l'église  de  Molesme  et  tout  ce  que  ton 
»  église  a  conquis  pendant  notre  épiscopat  et  de  notre 
».  temps,  et  surtout  l'autel  de  l'église  de  Commercy 
«>  fititare  ecclesiw)  avec  tout  ce  qui  en  dépend;  mais 
»  à.la  condition  que  le  Prieur  de  Commercy,  pour 
»  ladite  église,  paiera  à  l'Invention  de  St-Etienne  six 
»  éçus  de  cens  annuel  ;  que  l'abbé  de  Molesme  choisira 
»  le  vicaire  et  disposera  à  sa  volonté  de  la  prébende,  etc.  » 

Eu  1136,  sous  l'évêque  Henry,  successeur  de  Ricuin, 
ils  sollicitèrent  et  obtinrent  pareille  confirmation. 

C'est  encore  à  la  môme  époque ,   eu  1115,  que  ce 
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couvent  devint  seigneur  d'une  partie  de  Ville-Issey, 
par  suite  de  la  donation  de  Tabbaye  de  Sl-Epvre  qui 
en  fit  Pobjet  d'une  transaction  avec  lui.  Elle  fut 
approuvée  par  le  pape  Pascal,  dans  une  bulle  où 
ces  biens  sont  ainsi  désignés  : 

«  Predium  quod  dicitur  Ixea  et  villa  liberwn  ah  ad- 
vocaio  cum  omni  integritate ,  cum  terris  eultis  et  in- 
mltis,  pratis^  aquis ,  molendinis,  etc.» 

Saint-Epvre  avait  probablement  reçu  ce  domaine 
de  la  faiblesse  de  Ricuin ,  car  les  seigneurs  de 
Commercy,  ses  successeurs,  se  prétendirent  toujours, 
dans  Ville-Issey,  plus  seigneurs  que  les  moines,  et  Von 
verra  combien  ce  fut  pour  ceux-ci  l'occasion  d'être 
molestés.  Quoiqu'il  en  soit,  ils  ne  débutaient  pas  mal. 


i     t 
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TBOEBAIIT  ET  ETIEHNETTE  DE  BAR. 


ËTiENNETTE ,  fille  de  Renaud ,  comte  de  Bar ,  était 
seigneur  de  Commercy ,  par  suite  peut-être  de  son 
mariage  avec  le  seigneur  titulaire;  sa  qualité  résulte 
de  l'acte  de  fondation  du  couvent  de  Riéval ,  en  11 41 , 
où  elle  est  désignée  Dame  de  Commercy.  Quant  à  son 
mari ,  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  nom  : 
les  uns  l'appellent  Thiébaut,  les  autres,  Hugues.  Un 
acte  de  confirmation^  par  Henri,  évéque  de  Toul,  en 
1165,  des  biens  donnés  à  Riéval,  mentionne  Sibaldus 
de  Commercy,  ses  filles,  ses  sœurs,  etc.  Dufourny, 
qui  le  rapporte,  n'a-t-il  pas  mal  copié  le  mot  Tibddm^ 
qui  signifierait  Thiébaut ,  et  n'est-on  pas  porté  à  s'ar- 
rêter à  ce  nom,  ainsi  que  l'ont  fait  le  P.  Benoit  et 
d'autres  après  lui?  C'est  l'opinion  à  laquelle  je  me  tiens. 

On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  Etiennelle  commença 
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à  régner;  il  est  probable  que  ce  fut  peu  après  Uicuiu. 
Peut-être  était-elle  déjà  à  Commercy  quand  son  père , 
en  11 06 ,  signa  dans  cette  ville  la  vente  du  château 
de  Sl-Mihiel  à  l'abbé  Ulric?  L'époque  de  la  mort 
d'Etiennette  n'est  pas  plus  certaine  ;  D.  Galmet  l'in- 
dique comme  arrivée  en  1178,  mais  il  ne  mérite  pas 
une  entière  confiance  en  ce  point,  car  il  lui  donne 
Simon  pour  fils,  tandis  qu'il  est  certain  que  son 
enfant  s'appelait  Nicole ,  qui  ,  au  contraire ,  épousti 
Simon.  D'un  autre  côté,  on  verra  que  Simon  régnait 
déjà  en  1174. 

Ces  incertitudes  '  sur  la  naissance  et  la  mort  de  ces 
seigneurs  doivent  donner  à  penser  que  leurs  actions 
ne  sont  pas  mieux  connues  ;  en  effet ,  à  l'exception  de 
la  libéralité  en  faveur  de  Riéval,  l'histoire  n'a  rien 
conservé  d'eux. 

C'est  sous  leur  règne,  en  1149,  que  l'on  place 
l'usurpation  des  biens  donnés  par  Ricuin  à  l'église 
de  Toul.  Les  auteurs  rapportent  que  Théodoric  d'Im- 
bercourt,  châtelain  de  Bar,  qui  avait  déclaré  une 
guerre  d'extermination  à  tous  les  ecclésiastiques  ,  s'était 
emparé  des  terres  de  l'Evoque,  notamment  des  biens 
de  Commercy  donnés  par  Ricuin;  qu'un  concile  s'étani 
assemblé  à  Dieulouard  à  ce  sujet ,  d'Imbercourt  y 
promit  de  restituer  les  biens  usurpés,  mais  que,  do 
retour  chez  lui,  Caliana,  sa  digne  femme,  lui  ayaiit 
fait  honte  de  ce  qu'elle  appelait  sa  faiblesse,   il  viola 
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sa  parole  e(  persista  pendant  six  ans  dans  son  usur- 
pation. Ils  ajoutent  qu'un  nouveau  concile  ayant  eu 
lieu ,  il  s'en  suivit  un  accord  par  suite  duquel  d'Im- 
bercourt  conserva  en  fief  les  biens  de  Commercy, 
moyennant  un  cens  de  100  liv. 

Cet  ëvénemeiit  démontre  encore  que  la  donation  de 
Ricuin  ne  comprenait  pas  la  seigneurie^  mais  des  biens 
particuliers  qui  en  étaient  détachés* 


-  1 
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SIMON  DE  BROYES. 


Nicole  y  fille  de  Thiébaut  et  d'Eliennette ,  épousa 
Simon,  seigneur  de  Broyés.  Il  était  fils  de  Hugues  III, 
seigneur  de  Broyés ,  Chàteauvillain  ,  Arc-en-Barrois , 
Baye,  Neelle,  Villenosse  et  Champigny-sur-Àube ,  l'un 
des  compagnons  de  St-Louis ,  dans  l'expédition  de  la 
Terre-Sainte. 

Simon  était  un  homme  jouissant  d'une  grande  con- 
sidération personnelle  ,  honoré  de  la  confiance  des 
seigneurs  ses  contemporains  pour  terminer  leurs  diffé- 
rends. Ce  fut  lui  qui  fut  le  médiateur  entre  Mathieu , 
comte  de  Toul,  et  l'évêque  Pierre  de  Brixei,  en  1181, 
ainsi  que  relativement  aux  difficultés  survenues  à  Toc- 
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casion  de  la  forteresse  de  Liverdun.  11  avait,  en  1178, 
assisté  le  duc  Henri  de  Bar  dans  Thommage  qu'il  fit 
à  l'empereur  Frédéric ,  et  Tannée  suivante  il  avait  été 
témoin  de  la  ratification ,  par  le  même  duc ,  de  la 
donation  qu'Auberl  de  Sle-Menehould  avait  laite  à 
l'abbaye  de  Trois-Fontaines ,  de  ce  qu'il  possédait  en 
la  forêt  de  Martinmonl. 

Simon,  parent  de  l'évéque  de  Toul,  fut  peut-être 
entraîné  par  celui-ci  aux  libéralités  qu'il  fit  aux  mai- 
sons religieuses  :  en  tous  cas,  il  fut  généreux  à  leur 
égard.  Sans  parler  de  ce  qu'en  1174  il  donna  au  Prieur 
de  Breuil  20  sous  de  rente  à  prendre  sur  le  droit  de 
passage  de  Commercy,  ce  fut  lui  qui  fonda  la  collégiale 
en  1186. 

Voici  la  traduction  de  l'approbation ,  par  l'évéque  de 
Toul ,  de  cette  fondation  importante  *  : 

c  Au  nom  du  père ,  eic. 

>  Pierre ,  par  la  grike  de  Dieu ,  humble  minisire  et  serviteur  des 
Leucois,  à  tous  ceux  qui  vivent  assez  pieusement  daus  k  religion 
du  Christ ,  pour  échanger  des  biens  terrestres  et  périssables  contre 
les  félicités  éternelles. 

a  Notre  devoir  pastoral  nous  impose  le  soin  de  veiller  aux  biens 
spirituels  et  temporels  de  nos  ouailles  et  de  leur  eo  assurer  la 
paisible  possession ,  afin  qu*au  jour  du  jugement  dernier  nous  Qous 
entendions  dire  :  fort  bien ,  serviteur  fidèle  ! 

>  Nous  attestons  par  cet  écrit  ^  pour  le  présent  et  pour  Tavenir, 
que  notre  cher  fils,  Simon  de  Commercy,  désirant  illustrer  la 
noblesse  de  sa  race  par  une  action  digne  d'elle ,  et  guidé  par  lAie 
pieuse  dévoiion ,  a  résolu  d'instituer  des  cbauoines  séculiers  dans  la 

t  D.  Calrocl. 
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partie  de  Coniinercy  qui  avotsinc  son  chàieau.  Il  nous  a  supplié 
d'autoriser  sa  fondation. 

»  Prêtant  une  oreille  favorable  ^  sa  prière  ,  nous  consentons  à  Tin- 
siîniiîoo  des  ireîie  prébendes ,  de  manière  que  le  pr6v6t  en  possède 
deoi ,  ei  que  les  onze  autres  soient  partagées  entre  onze  chanoines 
pour  dessertir  cetie  église  érigée  en  Tbonneur  de  la  bienheureuse 
mère  de  Dieu  et  de  Si-Nicolas. 

9  Ledit  Sinon  »  mu  par  sa  piété  et  nos  conseils ,  s*e6i  déterminé 
h  doter  convenablement  ladite  église  et  à  y  placer  des  personnes 
honorables  ,  leur  donnant  des  franchises  telles  que  ni  eux ,  ni  leurs 
serriteors  ne  soient  soumis  à  aucuns  bans ,  ni  punis  pour  y  avoir 
CQBtfeveou.  Mais  s*il  arrive  qu^ils  aient  causé  quelque  dommage  aux 
prés  01  champs  de  leurs  voisins  ,  ils  paieront  seulement  le  dommage 
saos  aocuoe  amende.  Si  un  chanoine  niait  le  dommage  ou  se  refusait 
à  le  payer,  il  sera ,  lui  et  les  autres  chanoines ,  comme  pour  tous 
las  autres  faits ,  traduit  devant  le  prévôt. 

a  Ledit  Simon  prend  si  formellement  sous  sa  protection  pour  lui 
et  les  steos  les  intérêts  desdils  chanoines ,  que  toutes  les  violences 
«t  rapines  dont  ils  seront  victimes ,  seront  poursuivies  et  punies 
comme   si   elles  loi  étaient   faites  âi    lui-même. 

»  Tontes  les  fois  que  la  charge  de  Prévôt  viendra  à  vaquer,  les 
chanoines,  du  consentement  de  Simon  ou  de  son  successeur,  choisiront 
4elui  qu*ils  voudront  nommer  pour  le  remplacer,  et  le  feront  investir 
par  Tévéque  de  Toul  ;  lorsqu'uue  prébende  sera  vacante  ,  le  Prévôt 
et  ks  chanoines  choisiront  une  personne  qui  en  soit  digne ,  et  ils 
le  feront   sans  y  apporter  d*esprit    d*intrigue. 

»  Noas  confirmons  cette  fondation  desdils  chanoines  avec  les 
privilèges  que  leur  a  concédés  Simon,  y  aîouiaat  que  le  Prévôt,  qui 
lera  rsîsoniiablemeni  élu,  sera  investi  sans  qu^il  soit  possible  à 
révéqoe  de  Toul   de   s'y   refuser. 

a  Nous  voulons  aussi  que  nul  de  noR  successeurs  ou  de  ceux 
de  Simon  ne  puissent  confisquer  les  biens  des  chanoines  ou  de 
leurs  serviteurs  ,  mais  que  chaque  chanoine  puisse  disposer  de 
ses  biess  et  de  ceux  de  ses  domestiques  ,  selon  sa  volonté.  Si 
par  quelque  événement  il  n*avait  pu  en  disposer,  le  Prévôt ,  aidé 
du  conseil  des  chanoines  ,  pourra  le  faire  et  disposer  de  la  lolalilé 
de  son  mobilier  pour   le   salul  de  son  àme. 


28  SIMON   DE   BROTBft. —  1186. 

»  Comme  il  esi  juste  que  les  senrheurs  de  rautel  vireni  du 
ptodiiit  de  rautel  ,  Simon  ,  pour  son  salut  et  celui  de  ses  aneélres , 
leur  a  concédé  les  deui  fours  banaux  qui  sont  dans  la  partie  <)e 
la  ville  qui  lui  appariient  ,  à  la  condition  que  Simon  el  ses 
suecosseiirs  percevront  le  droit  appelé  ▼ulgairemeni  foumage  , 
qi«e  Us  autres  hommes  ont  coutume  de  payer.  Et  si,  par  la  suite  du 
temps,  la  ville  devenait  si  populeuse  que  deux  fours  ne  pussent 
suffire  aux  sujets  de  Simon ,  que  Ton  fût  obligé  d'en  construire  trois 
ou  i^Uis  dans  ladite  partie  de  la  ville  ,  les  chanoines  les  poisédo- 
ront  aux  mêmes  conditions. 

>  Et  leur  a  donné  aussi  quarante  sous  âi  percevoir  annuellem^t 
sur  le  droit  de  foire  et  marché  ,  savoir  :  vingt  à  Pâques  et  vingt 
à  la  St-Remy;  sa  corvée  proche  la  terre  St-Pantaléon  du  eôvé 
de  Teau,  et  dix  jours  de  terre  dans  la  corvée  sous  la  Perrièi^; 
six  fauchées  de  prés  à  Brassieux  ,  la  dfme  de  ses  anguilles ,  mî 
qu'elles  proviennent  de  sa  pêche  ou  de  celle  d'autrui  ;  h  êhoé 
dé  sa  chasse  aux  sangliers  et  aux  cerfs  ;  le  repas  des  péeUeors 
le  ionr  de   la  dédicace  de   Téglise. 

s  11  leur  a  donné  aussi  tout  ce  qu'il  possédait  à  Vadonvllie , 
payable  à  la  St-Reroy  ,  à  Texception  du  service  4>crsonnel  âts 
huâmes  ;  tous  les  cens  qu'il  perçoit  sur  les  terres  de  la  cbatéllenie 
de  Conmercy,  moitié  à  la  St-Jean*Baptiste ,  moitié  à  la  St-^llemy, 
sauf  qu*il  retient  la  justice  sur  le  tout.  En  outre ,  il  leur  a  4#nife 
deux  muids  a  prendre  sur  le  loyer  du  moulin  de  Morley,  payahle^i 
'ikif  Sl«llftrtin  ,  la  dlme  de  son  moulin  de  Commercy,  et,  ^r  ce 
dernier,  un  muid  à  percevoir  à  la  St -Martin  par  le  doyen  et  pour 
bi  seul  ;  l'usage  dans  les  prés ,  les  champs ,  les  eaux  et  les^  huis 
de  Commercy  et  de  Morlcy,  soit  pour  bâtir  leurs  maiosns  «  .  soie 
poqr  leurs  ustensiles  ;  les  dîmes  qui  lui  appariieuiieni  aiusr  qu'à 
son  épouse  daus  Tévéché  de  Toul  ,  tant  des  vignes  que  des 
fruits  ,   du   vin  et   des   troupeaux. 

»  Si  quelqu'un  donne  auxdits  chanoines,  à  titre  d'aumùnc,  quelque 
chose  <4ui  soit  situé  dans  le  domaine  de  Simon  ou  qu'ils  fiicjfy^fit 
<^elquefi  acquisitions  ,  ce  sera  pour  la  communauté  :  toi  4St  le 
consentement   de   Simon  ,  de  son   époiise  et  de  ses  cnfauls. 

»  En  oture  il  leur  a  donné  tout  ce  qu'il  avait  dans  l'église  de 
Vignot   et  de    G)mmerry»   avec  leurs   appendices* 
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p  ViHiiâni  W0iT  pari  à  celle  bonne  oeuvre,  nous  leur  duniioiis 
ce  que  >aoas  ayons  aussi  dans  lesdhes  égltaee.  Du  censenieriient 
de  Dolnç  archidiacre  noua  leur  donnons  les  églises  de  •Vodenville 
ei  de  ilalauiBont,  de  Chonville  et  de  Si-Aubin  ^  de  fagréaMni 
de,  Gfd»eri  d'Apremont  qui.  préiendait  lenir  de  noua  celles  de  Sl« 
Aubin  ei  de  Gionville,  et  aussi  du  cousenlemenl  de«  ceux  qui 
(iiMiyi^i^nt   prétendre  quelque  droit  de  juridiction   sur   ces  ëglisea. 

•Il  No«a  «vous  en  outre  consulté  les  prêtres  qui  les  desservaient , 
et  eeni  un  devoir  de  dire  que  Jean  ,  curé  de  Chonville  ,  amné 
d*nne  piété  louable  a  résigné  voloniairement  sa  cure  entra  les 
ooiiia'  da  chapitre  ;  de  même  a  fait  Radulphe ,  curé  de  St-Auhin. 

j^  Aufisi  le  chapitre  de  St-Nicolas  de  Commercy  ,  plein  de 
féi|érafH>n  pour  Radulphe,  s*est  empressé  de  Tinvestir  de  ladite 
cnm.  va  charge  d*une  rente  de  deux  muids  ,  Tun  de  froment  , 
Vanire  d*avoine.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  j  ledit 
tl^lphe  a  promis,  sous  serment,  de  les  payer  tous  les  ami  à  ta 
SlnHviin.  S*il  éuit  assez  téméraire  pour  y  manquer ,  nous  le 
dédaroos  interdit.  Nous  voulons  que  lesdits  chanoines  jouissent 
«le  son  église  sans  obstacle ,  sauf  les  droits  de  Tévéque  et  do  Tar- 
chidiacre  sur  cette  église  et  celles  susdites. 

^.  JNput  ordonnons  aussi  que  le  doyen  des  chanoines  pmotte 
s^  4a..  spirituel  des  lépraux  de  Commercy  et  de  leurs  fanilles, 
tl(,i^*ib  AU  puissent  nommer  un  chapelain  dans  leur  ebapelle 
SIM  Ml  con^ntement  des  chanoines. 

*  Vifilona' leur  eonHérons  en  outre  la  grange  aux  lépHtor,  firès 
dv»  ^i»«»A«iNn  ,  avec  tous  ses  appendices.  D'après  Tavia  du  uet^ 
gMbrfl.;»  et  du  consentement  de  ceux  qui  la  tiennent  de  lui  ;*  cHi 
oa-doti' plus  servir  aux  lépreux. 

'"S  IlfMs  confions  audit  doyen  le  soin  spirituel  des  lépreux  habitant 
eëReigsange,  et  sous  peine  d'anaihème,  nous  défendons  que  d^auires 
y  soient   admis  à    Tavenir. 

>'i%»ns  autorisons  les  clercs  qui  doivent  servir  ladite  cgtise  à 
(Msmr  liiabit  de  chanoine  ,  et  nous  donnons  à  ladite  église  tous 
lès  droits  d'une  communauté.  Et  afin  que  personne  n'introduise 
une  amre  religion ,  nous  le  frappons  d*anathème. 

>  Mous  plaçons  sous  la  protection  de  Dieu  et  des  apètres   tous 
les  biens  que  Simon  et  nous  leur  avons  donnés  et  ceux  qui  leur 
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adviendroni  par  la  suiie.  Qae  ceui  qui  oseraient  les  reprendre , 
les  échanger,  les  aliéner,  soient  transpercés  du  glaive  de  ranathème 
et  damnés  éternellement.  Ceux  an  contraire  qui  prendront  soin 
de  les  augmenter»  de  les  conserver,  de  les  défendre ,  partageront  la 
couronne  de  gloire  du  grand  Saint-Nicolas. 
>  Ainsi  soit-il.  > 

(  Suivent  les  signatures  parmi  lesquelles  se  troufe  celle  de  Mathieu,  afoué 
de  Gommercj.  ) 

Il  faut  remarquer  que  dans  cet  acte  Pévêque  de  Toul 
ne  donne  rien  aux  chanoines,  à  Commercy,  ce  que, 
dans  son  zèle  ,  il  eût  eu  soin  de  faire,  s'il  eût 
encore  possédé  quelque  reste  de  la  donation  do 
Ricuin.  Il  n'eût  pas  manqué  surtout  d'user  de  son 
autorité  de  seigneur,  dont  le  concours  eût  môme  été 
nécessaire;  ce  silence  est  assez  significatif. 

En  cette  année  11 86 ,  où  Simon  fonda  la  collégiale , 
l'hiver  fut  si  rigoureux  au  mois  de  mars  que  tout  fui 
gelé ,  ce  qui  occasionna  une  famine  terrible.  C'est  en 
ce  temps  que  l'on  voyait  les  loups  garoux,  grands  outre 
mesure  y  trouvant  hommes  et  femmes  par  les  chm^^  les 
étranglera  Les  fondations  religieuses  de  la  nature  de 
celle  des  chanoines  n'étaient  pas  faites  pour  mellre 
un  frein  à  ces  superstitions,  ni  pour  adoucir  le  sort 
des  classes  malheureuses.  Cependant ,  il  faut  recon- 
naître que  le  seigneur,  en  donnant  ses  biens,  n'aug- 
mentait pas  les  charges  de  ses  sujets,  il  se  dépouillait 
au  profit  de  plusieurs:  c'était  toujours  un  bienfait. 

4  Wassebourg. 
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Cet  établissement  pouvait  plaire  au  peuple  :  ses  sen- 
timents à  cet  égard  ne  sont  pas  connus ,  mais  devait- 
on  croire  que  s'il  rencontrait  un  obstacle ,  il  lui  vien- 
drait de  la  part  de  personnes  religieuses?  En  effet,  les 
moines  de  Breuil  ne  purent  le  voir  sans  envie,  et 
dès  Tannée  suivante  ils  étaient  en  guerre  contre  cet 
autel  trop  voisin  du  leur.  L'intervention  de  PEvéque 
mit  fin  à  ces  hostilités  dont  le  salut  des  âmes  n'était 
pas  le  motif.  Voici  la  traduction  du  traité  «de  paix 
que  le  prélat  fit  signer  aux  parties  belligérantes  •  : 

€  Il  j  aura  parité  de  droits  entre  les  moines  et  les  chanoines  dans 
tous  les  reirenus  de  Téglise  Sl-Pantaléon  de  Gommercy  .et  celle  de 
St-Reoii ,  de  Vignot ,  tels  que  oblations ,  aumônes ,  droits  de  sé- 
poltore  et  prières ,  excepté  le  jour  de  TAssompiion  qui  est  réservé 
aax  moines  seuls.  Le  jour  de  cette  fête ,  les  chanoines  viendront  en 
grande  pompe  à  Breuil ,  et  par  réciprocité  les  moines  iront  dans  la 
chapdie  des  chanoines  le  jour  de  St-Nicolas. 

9  Le  droit  de  présentation  à  la  cure  dans  Téglise  de  Gommercy 
que  les  moines  ont  retenu  pour  eux»  les  chanoines  Tauront  dans  Vignot. 

a  II  est  convenu  que  le  curé  de  Gommercy  aura  seul  le  droit  de 
eofifesser  dans  sa  paroisse  et  le  quart  dans  les  antres  bénéfices  privés 
e|jpi44^,  excepté  pour  les  terres  et  prés  qui  sont  entièrement  ré- 
sénés  aux  chanoines  et  aux  moines  ;  également  le  curé  de  Vignot 
ioinra''9es  mêmes  droits  dans  sa  paroisse. 

'•-il  cfet  eoBveno  aussi  que  du  tiers  des  dtmes  que  les  curés  desdiies 
églises  avaient  coutume  de  prendre,  ils  auront  la  moitié,  et  les  cha- 
noines et  les  moines  se  partageront  le  reste.  > 


-I    i 


Indépeudamment  de  la  fondation  des  chanoines,  Simon 
doima  à  Tabbaye  de  Jeand'heurs  Tusage  dans  ses  bois 
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dépeudaiits  de  la  terre  de  Morley,  à  condition  d'un 
anniversaire  pour  sa  mère;  cette  donation  fut  faite 
par  lui  du  consentement  de  Nicole,  sa  femme,  et  de 
Sophie  et  Agnès,  ses  sœurs. 

Sa  générosité  fut  plus  grande  en  faveur  de  Tab- 
baye  d'Ecurey,  fondée  quarante  ans  auparavant,  et  h 
laquelle  il  donna ,  en  11 88 ,  la  terre  de  Frosley .  Sa 
femme  et  ses  sœurs  concoururent  encore  k  cet  acte, 
ainsi  qu^  ses  enfants.  La  donation  contenait  concession 
d'essarter,  d'y  faire  de  la  brique  ou  du  fer,  selon  que 
les  religieux  y  trouveraient  la  matière  première,  et, 
en  outre,  d'établir  un  grand  chemin  pour  leurs  charrois 
jusqu'à  Apremont. 

Il  donna,  encore,  à  la  même  abbaye  les  usages 
de  Morley  pour  y  faire  paître  ses  bestiaux,  le  droit 
d'aller  à  la  glandée  et  aux  faines,  de  prendre  du  bois 
pour  Tusage  de  cette  maison ,  à  l'exception  des  gros 
bois  qu'elle  ne  pourrait  enlever  qu'à  l'état  de  bois 
mort. 

En  retour  de  cette  libéralité ,  l'abbé  devait  lui  pro- 
mettre d'excommunier  ceux  qui  mettraient  le  feu  dans 
ses  bois  et  de  chasser  ceux  qui  s'en  rendraient  cou- 
pables, quelle  que  fût  leur  qualité,  fussent-ils  profés, 
convers  ou  serviteurs.  Simon  promit  aussi  de  ne 
rien  donner  à  d'autres  religieux  dans  le  même  ban  de 
Morley,  excepté  l'usage  des  chênes  et  des  gros  bois, 
qu'il  avait  déjà  donné  à  l'abbaye  de  Rangeval. 
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Les  relfgieux  Mtirenl  un  moulin  à  Morley  ;   il  fut 

icoriTàu  que  Simon  aurait  la  moitié  du  revenu ,  et  en 

outre  sa  mouture  franche  ;  il  s'engagea  à  le  rétablir 

dans  le  cas  où  il  serait  détruit  par  autre  cause  que 

là  Vétusté,  auquel  cas  sa  reconstruction   serait  aux 

trais  des  religieux.   En    terminant  sa   donation  ,    il 

ï^romel  garantie  de  ce  qui  précède  et  déclare  avoir 

^  reçu  frère  comript  à  la  vie  et  à  la  mort  en  ladite 

^ye,  pour  être  participant ,  lui  et  sa  mère ,  aux 

pWérés  que  l'on  a  coutume  de  faire  pour  un  religieux. 

Amould,  chapelain   de  Commercy ,    concourut   i 

'^  acJe,  ainsi  que  Hugues  de  Breuil,  et  Rover,  curé 

àe  Châteauvillain. 

'  On  ignore  l'époque  fixe  de  la  mort  de  Simon,  ar- 
mée, croit-on,  en  1202».  En  1190,  il  fut  témoin, 
«iV«c  Widric  et  Aubry,  de  Commercy,  chevaliers,  d'une 
«flafion,  par  Hadwide  et  Simon  de  Selascourt,  au 
prtfit  de  Rangéval.  On  le  voit  aussi ,  en  1 1 92 ,  témoin 
de  la  fondation  de  la  collégiale  de  Ligny,  instituée  à 
nWtafaon  de  celle  de  Commercy. 
^Tfecole,  sa  femme,  vivait  encore  en  1210.  De  leur 
"«ariage  ils  eurent  cinq  enfants  : 

^•liugues,  qui  régna  à  Broyés; 
,  2"  Gaucher,  qui  suit  ; 

y*  RegnauU,  dont  la  vie  est  inconnue; 

'  AMcfaM    O.Calnet. 
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V"  Agnès  ou  Gignelle ,  qui  épousa  Frederick ,  comte 
de  Toul ,  et  qui  9  en  1212  y  engagea  son  comté  à 
Févéque  ;  elle  vivait  encore  en  1 250  ; 

S""  Elizabeth ,  qui  parait  ne  pas  s'être  mariée,  et  qui , 
en  1229,  prenant  le  titre  d'avouée  de  Commercy,  fit, 
pour  le  salut  de  son  âme ,  une  donation  au  profit  du 
couvent  de  Breuil,  de  quatre  septiers  de  froment  et 
autant  d'avoine. 
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GAUCHElC  F'  DE  BROYES. 


Gaucher  ou  Gauthier  succéda  à  Simon,  son  père, 
el  fut  fait  chevalier  en  1 20!2 ,  la  première  année  de 
son  règne.  Il  n'hérita  pas ,  du  moins  subitement ,  de 
la  bienveillance  de  son  père  pour  l'Eglise ,  car  sa  pre- 
mière occupation  fut  de  tracasser  le  couvent  de  Breuil 
relativement  à  Ville-Issey.  Il  lui  semblait  que  le  titre 
de  seigneur  allait  mal  à  des  moines ,  et  il  faisait  tous 
ses  efforts  pour  les  en  dépouiller.  Après  plusieurs 
années  de  vexations,  il  s'accommoda  avec  eux  de  la 
manière  suivante  : 

c  Moi ,  Gaoclier,  seigneur  de  Commercy,  fais  savoir  à  lous  qae 
conme  entre  moi  d'une   pari  ei  Tabbé  et  les  moines  de  Holesme  , 


cr 
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il  y  a  difficulté  de  nous  accorder  sur  ce  qui  apparlieul  à  la  laaisoa 
de  Breuil ,  nous  sommes  couTenus  de  cetie  manière  : 

D  La  troisième  partie  des  tailles ,  dans  ce  qui  dépend  de  Ville* 
teej  et  des  hommes  qui ,  hors  de  Breuil»  sonl  de  ma  dépendaMe  # 
m*est  réservée  Y  et  la  maison  de  Breuil  aura  les  deux  autres.  De 
plus,  si  le  piieur  de  Breuil  ne  peut  faire  justice  d*un  coupable 
ei  que  d*après  la  clameur  publique  il  soit  poursuivi,  et  que  ce 
soit  mou  bailli  qui  le  juge  ,  j*âurai  le  tiers  de  Tameode  «  ;  mtif 
rteù  prétendre  lorsque  le  prieur  aura  pu  faire  juger.  Mais  sî 
un  voleur  de  notre  domaine  est  pris  sur  le  territoire  de  Ville-lssej 
daos  la  justice  du  prieur ,  après  qn*il  aura  été  jugé  par  aadiie 
justice  9    mes  officiers  s^en  empareront  et  en   feront  justice. 

»  Je  ne  prendrai ,  ni  ne  dois  rien  prendre  à  Breuil ,  ni  sur  les 
hommes  de  Ville-Issey  appartenant  au  Prieur  qui  les  poesèdera 
en  toute  liberté  et  en  aura  la  justice  entière. 

a  En  compensation  des  torts  et  injures  que  par  un  mauvais 
dessein,  j*ai  causés  audit  Prieur,  mu  par  piété  et  bon  conseil,  j^entends 
qu*il  perçoive  vingt  sous  à  prendre  sur  le  droit  de  péage  éublt 
pour  le  passage  daus  le  lieu  de  la  Hanu^  lequel  droit  leur  appartient, 
par  suite  de  la  donation  que  leur  en  ont  fait  mes  prédécesseurs,  et, 
en  outre,  je  leur  donne  en  aumône  les  autres  vingt  sous  qui  nous 
appartiennent,  de  manière  qu*ils  toucheront  annuellement  les  quarante 
sous  de  péage  ,  tant  à  Pâques  qu'à  la  St-Remy. 

a  En  outre ,  j'approuve  et  cooBrme  tout  ce  qu*ont  fait  mes  pré-* 
déeesseocs  pour  ledit  prieuré  ei  lui  concède  Tusage  dans  les*  bo||i 
et  prairies  qui  nous  appartiennent,  lion  épouse  et  mes  enfanta  d^u- 
neni  leur  consentement  à  tout  ce  que  dessus ,  que  f  ai  scellé  de 
non  steau.  ^ 

a  Donné  Tan  de  Tincarnation  du  seigneur  i2i4,  *  a 

D'après  une  charte  de  Thierry,  évoque  de  Metz,.,v9fli 
1185,  ce  droit  sur  le  passage  provenait ,  aux  seigneurs 
de  Commercy,  de  cet  évêché. 

On  a ,  tout  récemment  y  inféré  de  ce  titre  que .  les 

^  Cart.  de  Br.;  l'acte  est  en  litin. 
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seigneurs  n'avaient  jamais  été  maîtres  absolus  à  Com- 
mercy  ;  mais  c'est  à  tort ,  car  la  déclaration  de  Gau^ 
thier,  fu'il  ne  doit  rien  prendre  à  Breuil ,  est  plntiH 
une  concession  qu'une  reconnaissance  d'un  droit  an- 
térieuranent  établi  ^  et  d'ailleurs  elle  se  bwnait  au 
couvent  et  peut-être  à  ses  dépendances  ^  mais  non 
au  surplus  du  faubourg  créé  ou  k  créer  qui  fut  tou- 
jottfs ,  eoquue  on  le  verra ,  sous  la  dmnination  àa 
seigneur. 

Oq  lit  dans  l'histoire  de  Toul  *  qu'en  1 224  Eudes  de 
Sorcy,  évèque  de  Toul,  eut  la  guerre  avec  le  comte 
de  Bar,  qui  avait  empêché  Thomas  de  Belrain,  son 
nMal ,  de  venk  faire  ses  reprises  de  ce  qu'il  tenait 
à  Commercy  au  nom  de  l'Evéché.  Cette  circonstance 
ne  fait  point  (d>stacle  à  ce  que  j'ai  dit,  concernant 
cette  propriété  de  l'église  de  Toul  ;  elle  n'était  pas 
située  À  Commercy,  mais  dans  le  ressort  :  c'est  là 
pn)lMâ>lement  le  fief  dont  avait*  été  investi  le  sîeur 
^Imbercourt,  fief  qui  n'a  jamais  été  dans  là  ville. 

En  1225,  Gaucher  rentra  dans  la  terre  de  Braiifte 
et  récupéra  500  arpents  de  bois  que  Hugues,  son 
frète,  atait  aliénés  à  Thibaut,  comte  de  Ghampa^e; 
îl^'en  rendit  foi  et  hommage  à  ce  dernier. 

Quoiqu'il  soit  certain  que  Gaucher  ait  été  le  sei- 
pneur  régnant  à  cette  époque,  quelques  auteurs  ont 

*  Le  p.  Benoit. 
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dans  le  tiers  des  dîmes ,  grosses  et  menues ,  de  Goia- 
mercy,  Chonville  et  Vignot.  La  querelle ,  ainsi  apaisée  ^ 
ne  le  fut  pas  pour  longtemps;  il  fallut  un  nouvel 
accord  qui  eut  lieu  en  1235  ;  les  moines  cédèrent  , 
cette  fois,  aux  chanoines  la  moitié  de  leur  portion 
dans  les  grosses  dîmes  de  Yadonville,  et  ceux-ci,  en 

retour,  leur  donnèrent  le  droit  à  la  prébende  de  l'année 
qui  suivrait  le  décès  de  chaque  chanoine.  Les  deux 
monastères,  faisant  assaut  de  générosité,  s'engagèrent 
à  prier  l'un  pour  l'autre  et  à  faire  à  la  mort  de  chacun 
de  leurs  membres ,  comme  à  celle  du  seigneur  ou  des 
siens,  les  mêmes  services  funèbres  que  pour  un  des 
leurs ,  et  ce,  sous  peine  de  6Q  livres  contre  celui  qui 
transgresserait  cette  convention. 

En  ce  temps ,  les  bénédictins  avaient  encore  fait 
quelques  conquêtes  ;  Hugo  de  Castellis  ,  écuyer  dé 
Gaucher,  leur  donna,  en  4234,  la  menue  dtme  qui 
se  percevait  à  Breuil  entre  les  Quatre-Croix ,  terrain 
que  les  moines  considérèrent  toujours  comme  leur 
domaine  privé,  et  que,  pour  mieux  conserver,*  ils 
parcouraient  soigneusement  quand  ils  faisaient  la  pro- 
cession. 

En  1211  ,  ils  avaient  obtenu,  d'une  comtesse  de 
Sorcy,  la  chapelle  de  Ghana,  entourée  de  quelqties 
terres  arables. 


4248.  AI 


GAUCHER  U  ET  HENRI  DE  BROYES. 


Après  la  mort  de  leur  père,  Gaucher  II  et  Henri 
rendirent ,  en  décembre  1 248  ,  avec  leur  mère ,  foi 
et  honunage ,  pour  le  fief  de  Commercy,  à  Jacques 
(fe  Lwraine,  évéque  de  Metz.  Ce  fut  un  sieur  de 
Mont&uoon  qui  fut  leur  représentant  dans  cette  céré- 
monie, peulr-élre  était-il  au  nombre  de  leurs  éciiyers? 

(Test  là  malheureusement  tout  ce  que  Ton  sait  de 
kur  règne  ^  qui  ne  fut  peutr^tre  pas  long. 

On  ignore  également  sHls  ont  laissé  des  héritière  j 
tout  porte  à  penser  que  Gaucher  eut  une  fille  et  que 
cette  fille  fut  Elizâbeth. 

Disons  ici ,  une  fois  pour  toutes ,  que  si  nous  n'avons^ 
pas  porté  d'autres  seigneurs  sur  la  liste  de  ceux  qui 
ont  régné  à  Commercy,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
voulu  nous  écarter  de  la  vérité  rigoureuse  résultant 


42  GAUCHER  II  DE  BROYES.  —  1248. 

d'actes  et  de  faits  hors  de  toute  controverse.  Plusieurs 
auteurs,  tels  que  Horeri  etD.  Calmet,  donnent  des  noms 
et  des  généalogies  inconciliables;  le  premier  notam- 
ment rapporte  une  longue  suite  de  seigneurs  de 
Commercy ,  que  je  puis  assurer  n'y  avoir  jamais  rien 
possédé.  Parents  collatéraux  d'un  seigneur  de  Com- 
mercy, ils  ont  pu  conserver  ce  nom  de  terre  assez 
honorifique  à  porter  ;  mais,  je  le  répète,  ils  n'eurent 
avec  la  seigneurie  rien  de  commun  que  le  nom. 

On  trouve  à  la  bibUothèque  royale  la  copie  d'un 
roman  de  Le  Roy  Adenets  sur  les  hauts-faits  de 
Buevon  de  Commarchi ,  que  l'on  a  cru  être  un  seigneur 
de  notre  ville.  Il  suffit  d'en  parcourir  quelques  pages 
pour  s'assurer  que  le  héros  ,  habitant  des  environs 
de  Nerac,  était  totalement  étranger  à  notre  pays  ;  peut- 
être  était-il  de  cette  fan^ille  que  Horeri  a  vainement 
essayé  de  mettre  au  rang  des  seigneurs  de  Commercy  ; 
rien  même  iie  l'indique.  Quelle  que  soit  l'envie  que 
nous  ayons  pu  avoir  de  donner  plus  d'importance  à 
notre  histoire  et  à  la  seigneurie,  nous  n'avons  jamais 
pensé  à  l'essayer  aux  dépens  de  la  vérité. 
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COMTE  DE  SÀRREBRUCK. 


Les  auteurs ,  en  contradiclion  sur  le  reste  y  sont 
d'accord  sur  ce  point  qu'Elisabeth  de  Broyés  dBirint 
l'héritière  de  la  seigneurie ,  et  qu'elle  épousa  y  en  1265 , 
Simon  de  Montl)elliard  ^  fils  d'Amédée  de  Montlaueon 
et  de  Hahaut  de  Sarrebruck. 

Ce  mariage,  qui  dissiperait  tonte  incertitude  sur  le 
nom  du  seigneur  régnant,  se  trouve  néanmoins  con- 
tredit par  un  acte ,  existant  encore  aujourd'hui  en  ori-* 
ginal ,  daté  de  1276,  et  contenant  donation  par  Simon 
aux  bénédictins  deSt-Mihiel,  pour  leur  maison  de  Dom- 
remy,  de  l'usage  dans  ses  bois  voisins»  Dans  cet  acte, 
Simon  parle  de  sa  femme  et  la  nomme  Mahaut. 

Il  en  est  de  même  dans  un  autre  de  1269,  conte- 
nant de  sa  part  confirmation  de  la  charte  de  Laneu- 
veville-au-Rupt  ;    Simon   se   désigne  bien   comme  fils 
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d'Ame  de  Montbelliard  y  mais  il  y  nomme  encore  sa 
femme  Mahaut. 

Avait-elle  deux  noms?  Voilà  ce  qui  concilieraK  tous 
les  auteurs,  mais  c'est  là  la  question. 

On  pourrait  même  douter  qu'elle  fût  fille  de  Gau- 
cher II;  cependant  cette  filiation  est  plus  probable 
que  celle  qui  la  fait  descendre  immédiatement  de 
Gaucher  Vy  d'autant  mieux  que  dans  l'acte  de  1269, 
Simon  donne  à  ce  dernier  le  titre  d'aïeul.  I>.  Calmet^ 
qui  se  perd ,  avec  beaucoup  d'autres ,  dans  ces  gé- 
néalogies, fait  descendre  Elisabeth  de  Simon  de  Broyés 
et  d'Alix  y  sa  femme  ;  mais  cette  origine  est  plus  que 
douteuse ,  rien  n^atteste  m^e  V«xîstence  de  ce  Simon . 

Quels  qu'aient  été  le  nom  et  l'origine  de  l'hérkière 
de  la  seigneurie  9  Simou  épousa  cette  héritière  et  régna 
depuis  1265  aviron  ^  Mattre  du  chef  de  sa  mère,  dû 
comté  de  Sarrebruck ,  il  l'apporta  dans  le  domaine  des 
seigneurs  de  Cemmercy  et  en  reçut  l'iavestilure  en  1277. 

On  rapporte  qu'une  de  ses  parentes,  appelée  Ma- 
thilde,  comtesse  de  Sarrebruck,  étant  venue  le  voir 
à  Commerce  ^  en  i285,  y  mourut  et  fut  conduite  à 
l'abbaye  de  Rieval  où  Manassès,  abbé  de  ce  couvent', 
lui  donha  la  sépulture. 

Simon  de  Montbelliard  étant  un  des  gentilshommes 
les  mieux  titrés  de  la  province ,  ne  manqua  pas  d^êlre 

*  Trésor  des  Chartei.  Dufourny,  bib.  Noél.  D.  Calmet.  Moreri. 
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appelé,  par  l£s  sdgneurs,  ses  contempoKains »  4aii8 
les  occasions  difficiles.  En  1289 ,  il  assista  à  Passefa** 
blëe  qui  eut  lieu  à  St-Hihiel  au  ^  sujet  de  la  querelle 
entre  le  comte  de  Bar  et  rfll>baye  de  Beaulieu,  dont 
Philîppe4&-6el  s'était  emparé  à  Tinstigation  de  Tabbé 
de  ce  couvent. 

Cette  même  année,  Simon  se  rendit  caution,  avec 
GecrfEroy ,  sire  d'Âpremont ,  envers .  Tévéque  de  Metz  ; 
pour  plusieurs  prisonniers  que  celuirci  avait  faits ,  et 
parmi  lesquels  se  trouvait  Conrad  de  Sarrd>ruck,  sans 
doute  son  parent. 

Il  fut  encore  témoin,  en  1290,  le  20  juin,  de  la 
paix  conclue  .entre  le  duc  de  Lorraine  et  l'abbesse  de 
R^remont. 

En  1293,  il  eut  un  démêlé  avec  Raoul,  abbé  de 
St-£vre,  relativeitaent  à  la  sagneurie  de  Yalleroy;  ce 
différend  fut  terminé  par  transaction  dans  laquelle  on 
convînt  que  Vabbé  aurait  la  jouissance  utile  de^  ce 
vill^e  et  que  Simon  en  conserverait  la  gfjrde.  . . 

En  novembre  1 295 ,  il  se  rendit  caution  du  maria^gp 
du  fils  du  seigneur  d'Apremont  avec  la  fille  du  comtfi 

deîlar. 
En  1 302 ,  avec  Jean ,  son  fils ,  il  cautionna  Ajucel  4b 

Joinville,  son  gendre,  envers  le  duc  de  Lorraine* 

En  1 304 ,  il  accorda  à  la  léproserie  de  Sopunières , 

m  reconnaissance  de  services  à  lui  rendus,  le  droit 

de  moudre  gratis,  à  toute  hçure  et  en  tous  temps, 
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au  moulin  de  Saint-Àubin ,  après  ce  qu'ils  trouveraient 
dans  la  tramure  * . 

Enfin  y  en  1 305  ,  dans  Pintérét  des  habitants  do 
Laneuveville^u-Rupt ,  il  fit,  avec  le  chapitre  de  Toul , 
seigneur  de  Void ,  un  traité  de  réciprocité,  relativement 
au  droit  de  formariage  entre  ces  deux  communes  ' . 

De  son  mariage  avec  Mahaut  ou  Elizabelh  de  Broyés , 

Simon  de  Hontbelliard  eut  plusieurs  enfants  : 

V  Jean  P%  qui  suit  ; 

2°  Laure ,  qui  épousa ,  en  1 302 ,  Ancel  de  Joinville  ; 

S""  Agnès ,  qui  épousa  Jacques  de  Yaudémont ,  fils 
de  Henri  1%  célèbre  par  ses  nobles  brigandages; 

W"  Jeanne,  dame  de  Bainville,  qui  épousa  Nicolas 
de  Vienne,  are  de  St-Georges. 

On  voit,  en  1296,  Robert  et  Thiébaut,  frères,  qua- 
lifiés seigneurs  de  Commercy,  reçus  à  la  profession 
religieuse  à  Rangéval.  C'étaient,  selon  toute  apparence ^ 
des  fils  de  Simon  ou  de  son  prédécesseur,  pauvres 
cadets  dç  faimille  immolés  à  la  gloire  de  leur  atné. 

Simon  de  Hontbelliard  donna,  par  testament,  ses 
chevaux  et  armures  aux  chanoines ,  à  charge  de  deux 
obits;  son  fils  les  leur  racheta  moyennant  une  rente 
de  10  fr.  qui,  peu  après,  fut  réduite  à  8  fr,  6  gros. 


*  La  Trémie.         <  Lay.  8.  9. 
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JEAJI  1~  DE  SARREBRUCK. 


Du  TÎTant  de  Simon ,  son  père  y  et  dès  1297,  Jean  V^ 
se  iBConnut  homme  du  duc  Ferry;  mais  seulement 
jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  moyennant  500  livres 
de  petits  tournois. 

En  1301  il  rendit  hommage  à  PEvêque  de  Verdun, 
pour  des  héritages  que  lui  avait  donnés  son  père,  pour, 
était-il  dit,  en  faire  sa  volonté,  lesdits  héritages  situés 
entre  Pont  et  Vadonville. 

On  a  vu  qu'en  1302  il  s'était  porté,  avec  son  père, 
caution  d' Ancel  de  Joinville ,  son  beau  frère ,  envers 
le  mâoie  duc. 

Recommandable  par  sa  naissance  et  sa  fortune  , 
doué  en  outre,  à  ce  qu'il  parait,  conune  on  en  pourra 
juger,  d'une  grande  capacité  personnelle  ,  Jean  1"^ 
accrut  encore  sa  puissance  en  s'alliant  à  la  maison 
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d'Apremont,  l'une  des  plus  illustres  du  pays.  Il  épousa 
Mahaut,  fille  de  Gobert  IV,  et  d'Anne  de  Coucy- 
Vervins.  De  la  sorte,  il  devint  facilement  un  des  sei- 
gneurs les  plus  puissants  de  la  province  ,  comme  il 
fut  un  des  seigneurs  les  plus  distingués  de  Commercy. 
C'était  un  châtelain  féodal  dans  la  plus  complète 
acception ,  négociateur  actif ,  guerrier  habile ,  maniant 
la  lance  et  l'épée  avec  un  égal  succès ,  prenant  part 
à  toutes  les  actions  glorieuses  ou  difficiles  de  son 
époque. 

Il  existe  de  lui  beaucoup  d'actes  dont  la  plupart 
sont  de  peu  d'importance  à  rappeler  ;  mais  les  exigences 
de  l'histoire  ne  permettent  pas  de  les  négliger  ^ 

Le  24  mai  1 306 ,  il  fut  témoin ,  en  Angleterre ,  de 
la  raionciation  faite  par  Jeanne  de  Bar,  petite  fille 
du  Roi  d'Angleterre,  à  la  succession  de  ses  père  et 
m^,  renonciation  faite  en  considération  de  son  pro- 
chain mariage  négocié  par  ce  dernier  et  sous  résene 
de  succéder  au  comte  Edouard ,  son  frère ,  s'il  mourait 
sans  enfants. 

En  1311 ,  il  racheta  aux  chanoines  le  four  banal 
que  Simon  de  Broyés  leur  avait  donné  ' ,  voulant 
ainsi  rentrer  dans  l'un  des  attributs  les  plus  élém^nteîfes 
de  la  puissance  seigneuriale  ;  le  vassal  eût41  été  tenté 


4  Do  Foiirny,  bib.  Noél.  Benoil  Picard.  D.  Calmel.  Anselme. 
2  L.  i.  3. 


de  manquer  à  la  sauiaisaioa  eiwers  un  mailre ,  ^us 
la  volonté  duquel  il  ne  pouvait  avoir  son  pain  de  to^ 
les  jours.  SimiMi  de  Broyés  avait  été  fort  impolitiqùfe 
en  le  donnant  à  des  hommes  d'église. 

le  U  septembre  4312,  Jean  l**^  iit  im  échange  avec 
Pierre  de  Bar,  seigneur  de  Pierrefort ,  et  en  reçut  ce 
que  ce  dernier  possédait  à  Chonville  et  Malaumont^ 
lui  venant  du  comte  de  Bar/ 

La  même  année,  il  donna  son  approbation  à  Taseen- 
sèment  fait  par  le  seigneur  de  Morville ,  son  féahle^  des 
hois  d'ErfiBy  et  Fruliles  aux  habitants  de  Vadonville*. 

En  4315,  il  attesta  Tacquisition  faite  par  les  moines 
de  Breuil  d'une  grange  et  d'un  jardin  à  Vignot  , 
^nant  d'un  sieur  Linlères.  Il  approuva  aussi  *  la 
dooafîoii  au  même  couvent  de  la  corvée  de  Puehamp 
et  d»  tiers  des  m^ues  dîmes  de  Lerouville ,  faite  par 
Perin  de  Breuil  ;  il  déclara  même  ces  biens  amortis 
ao  profit  du  couvent. 

•Oieidtmesde  Lerouville,  données  en  1315,  avaient 
appartenu  à  Jean  1",  qui  en  avait  gratifié  Joffroy 
*lDBBjr,)«hevalier,  son  éciryer;  ce  dernier  en 'avait  llii- 
niélK- disposé  au  profit  de  Perin,  qui  en  r^adait  foi  et 
boMMge  à  Joffroy  et,  après  sa  mort,  à  sa  fille 
Isabelle.  Au  moment  de  la  donation  ,  Isabelle  étant 
mineure,   ne  pouvait  aliéner  son  droit  de  seigneur, 


*  L.  8.  4.  s  L.  4. 10. 
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mais  les  moines  étaient  bien  aises  de  n'avoir  de 
foi  et  hommage  à  rendre  à  personne.  Pour  y  obvier, 
Iwa  \^j  de  sa  simple  autorité ,  donna  à  Isabelle  le 
chevalier  Jacques  de  Mail  pour  tuteur ,  qui ,  serviteur 
empressé  de  son  maître ,  ratifia  aussitôt  Taliénaition. 

Par  position  ou  par  affection ,  Jean  I"  se  trouvait 
engagé  au  service  du  roi  de  France  qui,  dès  1316, 
lui  avait  donné  200  livres  de  rente  sur  la  recette  de 
Meaux^  lesquelles  lui  furent  assignées,  en  1340,  sur 
Yaucouleurs.  Il  était  au  nombre  des  gens  d'armes 
qui ,  en  1318,  furent  envoyés  par  le  roi  sur  les  firon- 
tiëres  de  Flandres;  il  avait  une  suite,  à  sa  charge 
personnelle ,  de  quatre  chevaliers  et  de  onze  écuyers , 
ce  qui  entraînait  un  entourage  considérable. 

Ces  premiers  engagements  au  service  de  la  France, 
que  Ton  ne  rencontre  pas  dans  ses  prédécesseurs, 
Jean  I"  les  rendit  presque  obligatoires  pour  ses. suc- 
cesseurs en  se  liant  plus  étroitement  envers  cette 
puissance.  En  effet,  le  13  octobre  1318,  il  ratifia,  en 
présence  de  Philippe-le-Bel ,  au  bois  de  Vinceûwes,  le 
CQDsentement  qu'il  avait  déjà  donné  ,  à  Rouen ,  en 
février  1315,  à  Louis-le-HuCin ,  de  reprendre  du.xoi 
de  France  une  partie  de  la  terre  ,de  Commercy.?  Voici 
comme  s'exprime  l'acte  qui  en  fut  rédigé  :  * 
.    «  •.,  Le  comte  reprendra  du  Roi  sa  terre  de  Corn- 

4  Bib.  R. 


mercjy  c'est  à  saroir  ce  qu*il  a  à  Vignoy,  à  Pont, 

san&  la  rivière  ,  ce  quMl  a  à   Hueville ,  k  Aulnois , 

Vflle-Issey,  la  ville  de  Neuveville-la-grande  et  la  petit* , 

la  maison  et  la  ville  de  la  Horgne  ,    ce  qu'il  a  en 

la  rMe  de   Mesnil,  Brossy-en-Blois  ^   la  garde  de  la 

•vïlVe  àe  Velleroy,   ce  qu'il  a   à  Méligny-le-pelit ,  le 

grand,  Taui-la-grande ,  la  petite,  à  Saulx,  k  Sl-Aubih, 

Doniferav,  Halaumont,  la  garde  de  l'abbaye  de  Rie- 

raux  et  des  granges  de  ladite  abbaye,    séant  en  la 

tein  de  Commercy,  la  garde  de  la  maison  de  Som- 

rtiiîfres ,    celle  de  Launoy,    ce  qu'il   a  à   Chonville  , 

t'ërouvffle  ,    excepté   80   livres  de  terre  ès-dits  lieux 

tpniies  par  Hugues  de  Châlons. 

»  Item  tous  les  prés,  toutes  les  terres,  les  vignes,  les 
yaues,  les  fours,  les  molins,  Jes  foires,  les  justices, 
|fandes  et  petites ,  lés  hommes  et  les  femmes ,  les  fies 
*<'les  arrers  fies  et  toutes  les  choses  quelconques  elles 
isoïenf  seans  en  toute  la  terre  de  Commercy  et  es  lieux 
des*  susdits,  et  es  appartenances  qui  à  li  peuvent 
appartenir. 

•  ïlcepté  et  retenu  Irs  choses  qui  %*enmient  qu'il  ne 
i^ètid  pr»  du  Roy  : 

^'  ><  Lesdîts  80  livres  de  terre,  le  châfel  et  la  Ville  de 
Commarcy  et  les  fours  de  la  ville  dedans  les  murs 
et  dehors  la  halle  et  le  pourpris  des  maisons  qui  sont 
entour.  Les  foirps  et  marchés  qui  sont  en  ladite  halle. 
La  ville  de  Bruel,  le  fief  qu'il  tient  de  l'Evêque  dé 
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Verdun ,  c'est  à  savoir  les  bois  qui  sont,  de  là  le  rupt 
de  Chonville ,  pardevers  Sampigny  ,  et  les  bois  qui 
sont  entre  Morville  et  le  chemin  qui  va  de  Chonville 
à  Donremy,  et  20  livres  de  terre  séans  à  Pont  en  la 
rivière  de  Meuse. 

»  Et  est  à  savoir  que  les  choses  que  le  comte  reprend 
du  Roy  il  y  doit  parfaire  1500  livres  de  terre,  et  si 
plus  y  en  avait  en  demeurerait  le  plus  du  fief  le  Roi , 
et  par  cette  reprise  le  Roy  donne  206  livres  de  terre 
à  tournois  en  héritage  audit  comte  et  3000  livres  tour- 
nois encore  pour  cette  reprise ,  et  le  Roy  lui  a  octroyé 
qu'il  ne  peut  mettre  le  fief  hors  de  sa  main  par  quelque 
manière  que  ce  soit. 

»  Il  veut  que  ledit  fief  ressortisse  à  Vitry.  Que  les 
sergents  du  Roi  ne  puissent  agir  dans  les  lieux  réservés 
ci-dessus.  Si  le  comte  a  besoin  d'un  sergent  du  Roi 
pour  les  lieux  qu'il  reprend  de  lui,  il  en  aura  un 
de  suite.» 

Voilà  donc  les  seigneurs  de  Gommercy  engagés  pour 
la  première  fois  et  pour  l'avenir  envers  les  Rois  de 
France.  Toutefois  il  faut  remarquer  que  le  seigneur 
n'est  obligé  que  comme  possesseur  du  fief;  que  le 
château  et  la  ville  n'y  sont  pas  compris;  que  le  fief 
est  créé  à  prix  d'argent ,  et  que  le  Roi  ne  peut  le 
motre  hors  de  sa  main.  Ce  fut  là  le  premier  pas. 

En  1319,  Jean  I"  eut  un  différend  avec  l'abbé  de 
St-Mihiel;  pour  le  terminer,  ils  firent  un  échange  de 
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quelques  rassaux  d&  Chonville  contre   un   muid  de 
mouture.  * 

La  mène  année,   Jean  V  fut  choisi  pour  arbitre 
de  la  contestation  entre  Henri  de  Fénétranges  et  Tévéque 
de  Metz,  et  se  porta  même  caution  de  révéque,  ser- 
vice qu^W  lui  rendit  encore  en  1323  dans  sa  querelle 
a\ec  Edouard  de  Bar. 

En  ^323  ,  il  fit  un  accord  avec  les  seigneurs  de 
Sbrcy  et  le  comte  dfe  Bar  pour  Ghana  et  les  usages 
i»  communes  voisines. 

En  1324*,  il  indemnisa  Edouard,  comte  de  Bar; 
*s  4000  livres  de  bons  petits  tournois  qu'il  avait 
avancées  pour  hii  à  Jean  Delacourt,  citoyen  de  Metz. 

Mais  l^cte  le  plus  important  du  règne  de  Jean  P' 
fiit,  sans  contredit ,  l'affranchissement  de  ses  sujets 
de  Commercy.  Il  serait  difficile  de  croire  qu'il  le  fit 
spontanément;  on  a  peu  d'exemples  d'une  pareille 
générosité  ;  il  est  phis  vraisemblable  que  ce  fut  pour  se 
ménager  des  vassaux  qui ,  probablement  comme  ceux 
des  autres  communes,  supportaient  déjà  de  mauvaise 
grâce  le  bon  plaisir  sans  limites.  Malheureusement  on 
ne  trouve  dans  les  archives  du  pays  aucune  pièce  qui 
teflde  à  donner  une  ïdéfe  de  la  situation  véritable  de 
la  population  à  cette  époque.  On  ignore  totalement 
si  les  habitants  de  Commercy  étaient  plutôt  guerriers 
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que  religieux ,  florissants  que  malhearem  ;  mais  à 
coup  sur,  ils  avaient  besoin  de  quelque  attrait  pour 
demeurer  sous  le  maitre  que  la  Providence  leu,r  av^ii 
départi,  puisqu'ils  furent  gratifiés  par  lui  d'une  con- 
cision qui  d'ordinaire  avait  moins  en  vue  l'intérêt  du 
vassal  que  celui  du  seigneur. 

Cet  acte,  qui  est  appelé  la  Charte,  existe  en  copie 
dans  plusieurs  dépôts  publics  s  l'original  en  est  pecdu 
depuis  longtemps.  On  conserve  à  l'Hôtel-de-Ville  de 
Commercy  un  vidimus  fait  trente  ans  après ,  qui  mérilç 
toute  confiance;  il  est  d'ailleurs  conforme  à  des  copies 
de  l'original  prises  avant  que  ce  vidimus  n'existât. 
Pour  satisfaire  les  érudits  et  les  gens  du  monde,  moia» 

habitués  à  l'ancien  langage,  je  vais  traduire  ce  dernier 

* 

et  donner  les  deux  textes  en  regard  : 

CHARTE. 

A  tous  ceuls  qui  ces  pntes  Ires  verront  et 
orront 

Nous  Jehans  contes  de  Sarrebruches  et  sires 
de  Comarcey  GiUe  de  Bar  sa  compaigne  et  es- 
pouse  contesse  et  Dame  des  dis  lieus  et  Symos 
de  Sarrebruches  chlir  sig'  dou  dit  Comarcey 
salut 

Saichent  tout  que  lan  de  grâce  nre  sig*^  mil 
trois  cens  cinquante  et  dpuz  le  vintieme  jour 
dou  mois  de  may  nous  veimes  et  temmes  unes 
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•Le  YHimus  4qbi  nous  d^nnous  la  copie  es(  trauscrii- sur  une  feuilU 
de  parchemin  qui  a  de  liauleur  76  ceniimèires  ei  de  largeur  60  cen- 
timètres. Le  nombre  des  lignes  d*écriinre  est  de  99,  qui  occupent 
66  eeatioiètres  en  hauteur  et  55  en  largeur.  Il  était  orné  de  tn>is 
sceaux  en  cire  verie ,  qui  étaient  ceux  de  Simon  ,  Jean  IV  et  Gille  de 
Bar;  ils  n*oot  disparu  que  depuis  1704. 

Les  registres  de  rHôtel-de-Ville  de  cette  année  constatent  c  que  ce 

>  litre  précieux ,  jusque  là  dUrem$ni  conservé  par  les  Majpeurs ,  se 

>  trouve  rongé  par  les  souris  et  que  les  sceaux  sont  rompus  en  partie.» 
Le  dernier  fait  est  seul  exact  ;  quant  aux  souris ,  il  est  encore  facile 
ad|oonFhiR  de  8*as8orer  qu*îl  j  a  eu  exagération.  La  seule  avarie 
Boiable  que  ce  titre  ait  éprouvée  vient  de  1814,  époque  de  Tinva- 
iion  ,  étaut  resté  trop  lougtemps  dans  les  greniers  de  rHôtei-de-Ville  , 
ane  gootîère  Ta  maculé  et  a  fait  crisper  le  parchemin  sur  une  surface 
é'i.pfu  près  10  centimètres. 

En  1840,  j*en  ai  envoyé  copie  au  savant  M.  Augustin  Thiéry,  et 
U  ville,  sur  la  demande  du  ministère,  lui  a  communiqué  quelque 
après  rorigioal. 


•  • 


TRADUCTION. 

A  tom  ceux  qui  verront  et  entoidront  ces 
présentes  lettres. 

Nous  Jean,  comte  de  Sarrebruck,  sire  de 
Ctmmercyy  Gille  de  Bar,  sa  compagne  et  épouse^ 
comtesse  et  dame  desdits  lieux,  et  Simon  de 
Sarrdfruck,  chevalier,  sire  dudil  Commercy, 
salui  :  ^ 

Sachent  tous  (pie  le  vingt  mai  de  l'an  de 
grâce  de  notre  seigneur  1 352 ,  nous  avons  vti> 
et  tenu  la  copie  autheiHique  d'une  autre  lettre. 
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'  Ires  en  fourme  de  vydms  sames  et  entières 
de  scels  et  descripture  scelles  sy  corne  yl 
aparoit  de  p'miere  fasce  dou  scel  de  notre 
tresch  sign*^  et  ayieul  monsign'  lehan  conte 
de  Sarrebruches  et  signeur  de  Comarcey  qui 
fut  cui  dieus  aist  contenans  la  fourme  qui 
sensuet 

A  tous  ceuls  qui  verront  et  orront  ces 
pntes  1res  Jehans  contes  de  Sarrebruches  et 
sires  de  Comarcey  salut 

Saichent  tuit  c[ue  lan  de  graice  nre  sign"* 
mil  trois  cens  vint  et  quatre  le  second  lour 
dou  moix  de  feurier  nous  veymes  unes  1res 
et  ehastres  sames  et  entières  descripture  et 
de  scel  contenans  la  fourme  qui  sensuet 
A  tous  ceuls  qui  verront  et  orront  ces  pntes  1res 
nous  lehans  contes  de  Sarrebruches  et  sures  de  Co- 
marcey Mahault  dasp'mont  sa  compaigne  et  espouse 
contesse  et  dame  desdis  lieus  et  lehans  leur  fils  salut 
et  vraie  foy  en  nre  sig' 

Nous  créons  fermemt  que  toute  puissance  vient 
de  Deu  nre  sign"  de  cui  aussy  tuit  altre  biéH 
viennet  et  pour  ce  cil  qui  ont  puissance  et  signoraige 
suis  autrui*  doient  euls  et  leur  subgis  gouerner  p  voie 
de  raison  et  de  lustice  et  celont  lensemgnemt  dou  saige 
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les  iceauz  et  l'écriture  en  étaient  bien  œn- 
servit  et  entiers  et  étaient  emés ,  comme  on 
peut  le  voir  a/u  premier  aspect,  eu  sceau  de 
notre  très  cher  seigneur  et  dieul ,  M^  Jean 
mute  de  Sarrebruck,  et  seigneur  de  Corn- 
mmy,  aujourd'hui  décédé  (que  Dieu  ait  pitié 
de  lui)  y  elles  contenaient  ce  qui  suit  : 

A  tous  ceux  qui  verront  et  entendront  ces 
présentes  lettres ,  Jean ,  comte  de  Swrrebruck 
et  sire  de  Commercg,  sahU  : 

Sachent  tous   que   Van  de   grâce  de  Notre 

Seigneur  y  4324^  le  deux  février ,  nous  avons 

vu  et  tenu  une  lettre  et  charte  dont  l'écriture 

et  les  sceaux  étaient  encore  sains  et  entiers, 

contenant  ce  qui  suit  : 

A  tous  ceux  qui   verront  et  entendront  ces  présentes 

lettres,  nous,   Jean,  comte  de  Sarrebruck,  et  sire  de 

(kmtmercy,  Mahaut  d'Apremont,  sa  compagne  et  épouse, 

muesse  et  dame  desdits  lieux,  et  Jean,  leur  fils,  salut 

et  vraie  foi  en  notre  Seigneur. 

Nous  eragons  fermement  que  toute  puissance  vient  de 
JHen  Notre  Seigneur,  de  qui  aussi  nous  viennent  tous 
lo  autres  biens.  Considérant  que  ceux  qui  ont  la  puis- 
fome  et  le  droit  de  seigneurie  sur  les  autres  doivent 
9e  emduire  eux-mêmes  et  gouverner  ceux  qui  leur  sont 


^  C'eii-«-dire  1325,  «elon  notre  miDiére  de  compter,  l'anoée  commençant 
alori  à  Pâques  précédent. 
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Raisons  et  ustice  sont  dous  vertus  qui  font  Tiare  ceub 
qui  les  maitiennet  a  honeur  et  en  leur  estât  et  les  font 
Yiure  p  mesure  et  on  suet  dire  qui  mesure  dure 


Et  p'  ce  que  nre  volenters  et  la  volentey  de 
nos  hoirs  soit  ppetuelmt  envers  nos  subgis  restraite' 
celont  raison  et  mise  en  certams  termes  avons  nous 
p  nous  p  nos  amis  et  par  nre  conseil  fait  et  ordonne^ 
faisons  et  ordonnos  en  non  de  nous  et  de  nos  hoirs  p** 
nous  et  pour  nos  hoirs  que  corne  nre  ancesseurs  sign% 
de  Comarcey  et  nous  aiens  tenu  lusques  ores  les  villes 
de  Comarcey  et  de  breul  en  teille  codition  que  nous 
y  p^gniens  a  nre  voulentey  le  haut  et  le  baix  le  plus 
et  le  moins  que  dores  en  avant  tous  les  menas  des 
dtes  villes  homes  et  femes  qui  y  sont  et  seront  demorat 
a  tous  lours  mais  sont  afranchi  les  afranchissos  p  ces 
1res  p'  le  bien  de  nous  et  de  nos  hoirs  et  p'  lacroissemt 
des  menas  desdis  lieus  salues  les  débites  et  les  retenues 
de  poit  en  poit  que  n*  faisos  p^  n'  et  p^  nos  hoirs 
en  la  fourme  et  en  la  meniere  et  p  les  qditios  cy 
dessous  escriptes  et  qtenues 

Premieremt  li  bourgois  et  menas  et  habitas  dès 
dis  lieus  vederont  et  achaterot  ly  uns  as  altres  sans 
paier  vête 

Item  chascus  bourgois  ou  bourgoise  menât  et  habi- 
tat nous  paierot  chascu  an  chascus  qdus  quatre  soûls 
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tommf  i'^prèi  /es  règles  de  ia  rimo»  et  de  la  juUice,, 
sekm  le  prkeple  du  ioge ,  qw  la  raiton  et  la  jwtiçc 
sont  deux  verlue  qui  honoreM  ceux  qui  le$  praliqueut, 
iet  nuUntiennent  en  sécurité  et  les  fofU  vivre  avec  me- 
sure  y  (xmme  dit  le  .proverbe  ;  Qui  mesure  dure. 

,£t  af»  que  notre  bon  plaisir  et  celui  de  nos  su^eces- 
sewt  emert  nos  sujets  soit  immuablement  et  raison- 
n^Umeul  restreint ,  nous   avons ,  de  nom-même  avec 
fim  mis  et  notre  conseil  y  fait  et  ordonné  ^  faisons  et 
orAnmom,  en  notre  nom  et  celui  de  nos  successeurs^ 
potsr  nous  et  pour  eux,  que  de  même  que  nos  prédé- 
cesseurs, seigneurs  de  Commercy,  nous  avons  gouverné 
jusqu'à  présent  Commercy  et  Breuil  comme  il  nous  a 
plu,  y  prenant  à  volonté  le  haut  et  le  bas ,  le  plus  et 
le  moins,  que  dorénavant  tous  les  manans  desdits  lieujx, 
lummes  et  femmes ,  qui  y  demeurent  et  y  demeureront 
àA'acenir  soient  affranchis  et  les  affranchissons,  par  ces 
le(llii(e$ ,  pour  notre  avantage  et  celui  de  nos  successeurs, 
atjifi  ^e  pour  l'accroissement  desdits  manans,   sous  la 
Téferve  des  redevances  et  des  retenues  expresses  que  nous 
fo^tom  pour  nous  et  nos  successeurs  en  la  forme,  de 
la  mmière  et  sous  les  conditions  ci-après  : 

.Premièrement,  les  bourgeois,  manans  et  habitants  desdits 
lieux  tendront  et  achèteront  entre  eux  sans  payer  de  droit 
de  vente. 

De  plus  ,  chaque  bourgeois  ou  bourgeoise  manant  et 
f^éitant,  nous  paiera  chaque  année  quatre  sous  de  petiu 
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de  petis  tournois  cest  a  sauoir  la  moitié  londemai 
de  nouel  et  lau^  moitié  londemai  de  feste  saint  leha 
Baptiste  et  un  chappon  londemai  de  nouel  p'  leur  mai- 
SOS  et  p'  leur  maisures  et  les  receuera  ly  maires  pour 
n'  et  qui  ne  paieroit  a  chascu  termine  yl  nous  de- 
uerat  p'  le  deffaut  de  chascu  tmme  dous  soûls  de 
petis  tournois  damdbs  Et  ce  il  auoit  si  grat  pouretey 
en  aucus  des  habitas  qui  ne  puisset  paier  quar  soûls 
yl  seroit  amans  au  rouart  dou  p'uost  dou  maiour  et  des 
escheuis  et  q  naueroit  le  chappon  souffisat  yl  seroil 
qites  p'  huyt  deniers  tour* 

Item  ly  dit  bourg*  menas  des  dtes  villes  et  tint  cil 
qui  heritaige  y  tanrot  soiet  p'ste  soiet  clerc  paiorot 
an'  et  a  nos  dis  hoirs  tous  lours  mais  le  f^raige  au 
dousieme  et  as  chaps  de  toutes  les  terres  quil  wan^ 
guerot  et  ferot  wanguier  dedas  les  bans  et  les  paro- 
chages  des  dtes  villes  soit  de  bleif  soit  dauUs  bns  fort 
de  chaues  et  de  poys  que  yl  ferot  wanguier  et  wan- 
guerot  à  la  versame  fors  mis  nos  fieues  de  ce  que 
yl  tienet  la  de  n*  et  ce  yl  aq'roiet  aucus  haritaiges 
a  nos  dis  borg*  yl  empaieroiet  le  Traige  si  qme  nre 
aut^  bourg*  et  fors  mis  heritaige  que  li  chanoie  tien* 
net  que  la  est  amortis  et  cil  y  auoit  terres  que  la 
deusset  terraige  on  n*  paieroit  dy  celles  le  q'torsime. 

Et  cil  auenoil  que  ly  dit  menât  des  dtes  villes 
>vanguassel  Très   en   aul's   parochaiges  ou   en   aufs 
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tùurmii  jxxr  ménage ,  $(mnr  :  moitié  le  lendemain  de 
Nûél ,  ^(gutre  moitié  le  lendemain  de  St^Jean^Baptifite 
et  wi  ckapon  le  lendemain  de  Noèl^  pour  leur  maison  ou 
masure ,  ei  le  maire  en  fera  la  recelte  pour  nom.  Celui 
({ui  ne  paierait  pas  à  l'échéance  nous  devrait ,  pour  le 
rOûBtd,  deux  sous  de  petits  tournois  d'amende  ,  et  si 
q^^'tm  d'entre  eux  était  indigent,  il  serait  taxé  d'après 
l'arîfitrage  du  prévôt ,  d/u  mayeur  et  des  échevins.  Quant 
à  celui  qui  n'aurait  pas  un  ch4y>on  recevable  ,  il  en 
ferait  quitte  pour  huit  deniers  tournois. 

Item,  lesdits  bourgeois,  manans  desdits  lieux  et  tous 
ceux  qui  y  posséderont  des  biens,  soitprétreSj  soit  clercs , 
fm$  paieront  ainsi  qu'à  nos  successeurs  à  tout  jamais  le 
droit  de  terrage  au  douzième  et  dans  les  champs,  de  toutes 
les  terres  qu'ils  récolteront  et  feront  récolter  sur  les 
btms  et  territoires  desdites  villes,  soit  en  blé  ou  autres 
denrées  eaccepté  le  chanvre  et  les  pois  qu'ils  feront  ré- 
cotkr  ou  récolteront  à  la  versaine ,  à  r&xception  aussi 
de  nos  fiefs,  pour  la  partie  qui  vient  de  nous.  Mais 
i'its  achetaient   quelque  héritage  à  nos   bourgeois.  Us 

en  paieraient  le   terrage   comme  nos  autres  bourgeois; 

« 

exctfté  encore  les  héritages  que  détiennent  les  dumôines 
^  qui  sont  d^à  amortis.  Et  s'il  y  omit  des  terres 
que  déjà  dussent  le  terrage  on  nouA  le  paierait  pour 
dles  au  quatorzième. 

Et  s'il  arrivait  que  lesdits  mamans  desdites  villes  récol- 
tassent des  terres  dans  d'avUres  paroisses  ou  d'autres  lieux 
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heus  q  fussent  loignas  a  leur  bans  sans  aut^  bas 
moiens  yl  n"  paieriet  le  t'raige  deuat  leur  hosteîs  on 
heu  ou  yl  seroiet  demorat  et  le  deliueroit  a  nos  t'rai- 
geurs  avant  quil  desch'gaisset  cil  les  poùoiet  aaoïr 
et  Cïl  ne  les  pouoiet  auoir  en  leure  yl  p'roiel  des- 
chargier  et  mestre  dune  pt  le  t'raige  p  le  tesmoignatge 
dé  dons  de  leur  voisins  et  ce  en  leure  ne  pouôiet 
auoir  leur  dous  voisins  yl  renderoiet  le  f^raige  autre 
fois  sans  nulle  occoison  as  t'rageurs  quat  yl  ly  de- 
maderoiet  et  ne  les  p'roit  on  plus  p'sserr  mais  ce  que 
yl  recognisseroiet  p  leur  fealtey  et  p  leur  sarremt 

Item  tuit  ly  bourg*  et  ly  menas  qui  preis  aueront 
et  tanrot  ens  bans  et  emparochaiges  des  dtes  villes  n' 
paierot  chascune  falcie  de  prey  six  petis  tour*  le  mur 
de  feste  sainct  Remy  on  chief  doctebre  et  tuit  c»l  am^ày 
qui  preis  tanrot  qme  pou  quil  entegnet  nous  parerot 
sfeîx  petis  tour*  cely  lour 

Et  est  a  satioir  que  chascu  an  le  tiers  lour  de  nouel 
cil  de  Comarcey  et  de  breul  feront  un  maiour  et  quat* 
escheîïîs  et  un  doien  en  leur  église  et  cil  ne  le  faîsoWt 
cêly  lonr  nous  ou  nos  hoirs  qui  adonc  senet  sigttT  ^  dés 
dis  lettsles  ferles  et  nomeries  le  londemam  ap's  tfttoàt 
ou  ainsi  tostqmeil  vanroit  en  nre  cognissa^»  «telle 
fois  quil  en  serôiet  estey  negliget  dou  faire  sauf  ce  qtie 
cil  en  auoiet  alcus  fais  le  lour  deuat  dif  cil  qui  fttit 
seroiet  serôiet  estably  et  nous  fenens  et  nomeries  céuls 
qui  seroiet  demorey  à  faire 
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qui  [uttent  joignem  leur  ban,  sons  autre  ban  intermidiadre , 
ils  nous  paieraient  k  terrage  devant  leur  demeure  et  le 
délivreraient  à  non  terrageurs  aoant  de  décharger,  s'Us 
pausoaient  les  aooir ,  et  si  leur  présence  était  retardée  ils 
fourraient  décharger  et  mettre  de  côté  le  terrage  en 
prenant  deux  voisins  pour  témoins ,  et  si  ceux^  ne  pou- 
vaient s'y  trouver,  le  terrage  nous  serait  payé  à  la  première 
demande  des  terrageurs  et  on  ne  pourrait  plus  les  pour- 
snivre,  mais  on  ne  s'en  rapporterait  qu'à  leur  parole 
4^ honneur  et  à  leur  serment. 

Item,  tous  les  bourgeois  et  les  manans  qui  auront  et 
timérant  des  prés  situ^  sur  le  ban  et  le  territoire  des 
dites  vUles  nous  paieront  six  petits  tournois  par  chaque 
fauchée  le  jour  de  Sl-^Remy  premier  octobre.  Et  tous  ceux 
aussi  qui  auront  des  prés,  en  si  petite  quantité  que  ce 
soit,  nous  paieront  à  la  même  époque  six  petits  tournois. 

Chaque  année,  le  troisième  jour  de  Noël,  ceua^  de  * 
i^merey  et  de  Breuil   feront  un  Mayeur  et  quatre 

« 

S^è^w  et  un  Doyen  en  leur  église,  et  s'ils  ne  le  fat-- 
s^e^l^ce  jour-là,  nous  ou  nos  successeurs,  qui  alors 
Mfiffns  sffigneurs  desdits  lieux,  les  ferions  et  nmmârims 
h  lendemain  du  jour  oà  nous  l'aurions  appris,  chaque 
f^  qtéUs  négligeraient  de  le  faire.  Si  cependant  Al  en 
osait  été  nommé  qudques-^ns  le  jour  indiqué  ils  seraient 
/sqnservés  et  nous  nommerions  ceux  qui  seraient  restés  à 
nommer. 
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.  Et  est  a  sauoir  que  ly  maiour  et  ly  escheuin  el  ly 
doien  lureront  sor  sams  en  leur  église  deuat  leur  cornu- 
nele  que  bien  et  lealmt  yl  gouuerot  et  maitanrot  a  leur 
pouuoirs  sans  nul  maluais  engieu  toutes  les  J)esoigDes 
de  leur  T)ourgoïs  et  de  leur  qmunetey  et  ap's  yl  nous 
ferot  fyaltey  et  rareront  sor  sains  que  yl  saluerot  et 
warderot  nre  droit 

Ly  maires  et  ly  eschevin  taront  luslice  en  lor  lieus  de 
tous  plais  et  de  toutes  q'relles  qui  serot  ent^  leur  bourg* 
et  leur  menas  et  lugerot  ly  escheuin  et  deuerot  nigier 
de  tout  ce  qui  en  droit  sera  mis  sur  euls  celont  les 
ancienes  coustumes  et  celont  les  anciens  huissaiges  doo 
chastel  et  de  la  ville  de  Comarcey  fors  mis  les  poms 
qui  sont  desclarie  en  ceste  Ire  et  cotenu 

Et  cil  auenoit  c[ue  ly  qtre  escheuin  ne  puissent  turl 
estre  ensemble  ly  duy  escheuin  avec  le  maiour  p'ront 
lugier 

Et  ce  il  auenoit  ou  escheoit  aulcun  cas  dont  ly 
escheuin  ne  fuisset  mais  bn  saige  yl  sen  conciUerot  et 
deuerot  cocillier  a  nous  et  a  nre  conseil  et  en  lugerot 
celont  le  coseil  quil  auerot  eust  de  n*  et  de  nre  coseil 
en  nre  hoslel 

Item,  ce  yl  couenoit  faire  coustanges  et  despens  p'  les 
besoignes  dou  qmun  ly  maiour  et  ly  eschemn  des  dtes 
villes  dôïêt  warder  de  panre  ceste  coystange  et  de  faire 
a  mois  de  damaige  Et  cil  en  couenoit  faire  deuision  ne 
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gesl  SUIS  le  qnuin  ly  di  raaires  cl  oschuis  ne  le  p'rout 
faire  tant  ql  eusset  reqs  qgiet  a  n'  ou  nre  lieutenat 
et  qyl  laiet  anociet  en  legliso  en  diemeche  ou  en  lour 
de  feste  sollempne  p'  ce  q  ly  comuneites  vouloil  mest' 
ancor  au*'  le  maiour  et  los  eschcuis  qlre  pdomes  ou  seix 
p'  deptir  plus  raisonablemt  le  gest  elle  le  p'roit  faire 
et  ce  ly  comuneites  ne  mcslait  le  lour  q  on  ly  aueroil 
anociet  y  ceuls  p^domes  avec  leur  lustice  ly  lustice  cesl 
a  sauoir  ly  maiour  et  ly  escheuis  p'roiet  sans  débat 
faire  la  deuisio  et  le  gest  suis  les  bourg'  et  suis  les 
menas  de  leur  lieu  en  bone  foy  et  plus  egalmt  quil 
p'roiet  selont  la  vaillace  et  le  pouoir  de  chascu  et  de 
ce  serot  yl  tenu  de  coteir  pdeuat  n'  ou  pdeuat  nre 
lieutenat 


Et  est  a  sauoir  que  de  tous  les  debas  et  les  descors 
qui  serot  être  le  maiour  et  les  echeuis  et  la  comunetey 
p'  cause  et  p'  occoison  des  besoignes  touchas  la  co- 
muneles  dont  yl  ne  se  p'rot  acorder  ly  cognissace  en 
sera  nre  et  les  det'rmneros  celont  raison  et  droite'  au 
plus  tost  q  n*  p*^ros  sans  nul  eschu 

Item  ly  escheuis  ne  par  ont  ne  ne  deuerol  pare  aultre 
pfit  de  leur  escheuignaige  ce  on  ne  leur  done  de  graice 
fors  seix  deniers  de  chascune  çtie  et  rederot  les  lugemes 
dont  il  serot  ch'gies  tatost  ql  en  serot  qciUie  et  ce  yl 
ne  estoiet  qcillie  en  lore  yl  en  doiet  être  ^cillies  dedâs 
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nécessaire  d'en  faire  la  répartition  et  la  levée   sur  les 

h(dnt<mU,  lesdits  Maire  et  Echevins  ne  pourront  y  procéder 

QXiml  de  n<ms  en  avoir  demandé  la  permission  ou  à  noire 

lieiUenant  H  avant  qu'ils  ne  l'aient  annoncé  en  l'église 

un  dinumche  ou  un  jour  de  fête  solennelle,  afin  que  la 

(xmmunmU  mit,  si  elle  le  jugeait  convenable,  avec  le 

Mai|etir  et  les  Echevins ,  quatre  ou  six  prud'hommes  pour 

faire  la  répartition  plus  équitablement.  Et  si  la  corn- 

muHmtté,  le  jour  aà  on  le  lui  aurait  annoncé,  ne  leur 

adjoignait  ces  prud'hommes  ,   la  jmtice ,  ceslr^-^ire  le 

Mageur  et  les  Echevins  pourraient  sans  opposition  faire 

la  répartition  et  la  levée  sur  les  bourgeois  et  les  manans 

de  leur  ressort  en  bonne  foi  et  le  plus  également  qu'ils 

pourraient  selon  la  fortune  et  le  pouvoir  de  chacun  et 

ils  seront  tenus  de  nous  en  rendre  compte  ou  à  noire 

lieutenant. 

Nous  nous  réservons  de  connaître  de  tous  les  débals 
et  discussions  qui  auront  lieu  entre  le .  Mayeur ,  les 
Echevins  et  la  Communauté,  relativement  aux  affaires  de 
ladite  commnnauté  ;  nous  les  terminerons  d'après  la  raison 
^t  l'iquité,  sans  retard  et  sans  frais. 

Iletn,  les  Echevins  ne  recevront  et  ne  devront  recevoir 
d'autre  profil  de  leur  charge,  à  moins  qu'on  ne  le  leur 
dorme  de  bonne  volonté,  que  six  deniers  de  clwqve  partie, 
et  ils  rendront  les  jugements  dont  ils  seront  chargés ,  aus- 
ùiôl  qu'ils  auront  délibéré ,  et  s'ils  ne  l'avaient  fait  de 
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huyt  lours  ap's  et  lusqs  adoc  nen  pouoiet  eslre  qcillie 
yl  sens  doiet  qcilhes  le  plus  tost  q'I  p'rot  sans  nul 
maluais  eschu  Et  cil  en  couenait  faire  despes  cil  q 
qtre  cui  lugemes  serait  les  paieroit  p  leswarl  dou 
maiour  et  des  echeuis. 

Et  sont  toutes  amedes  que  des  ores  en  avat  en- 
ch'rot  en  dtes  villes  nres  sans  pson  d'autruy  et  serot 
toutes  celles  amedes  qui  ench'rot  q  ne  serot  def  mi- 
nées et  taxies  en  ces  1res  a  teilles  somes  qme  on  seuil 
pare  et  leuer  celont  lacien  huisaige  dou  chastel  et  de 
la  ville  de  Com'oey 

Item  ly  bourg*  q  vedera  heritaiges  en  bas  et  en  paro- 
chaiges  des  dtes  villes  doit  anocier  ou  faire  anocier 
le  vadaige  en  leglise  en  lour  de  diemeche  a  leure  de 
messe  ap's  sen  q  ly  p'stes  auera  fait  ces  qmademes  et 
doit  outreir  so  l'nchiet  p  maiour  et  p  escheuis  et  vedre 
a  bourg*  ou  a  boui^oisses  demorat  et  menât  dessous 
n*on  dis  lieus  et  a  auf  yl  ne  puellet  vedre  ne  doneir 
ni  eaus  admestres  se  p  n"  yl  ne  le  faisoiet 

Et  se  aucus  de  nos  dis  bourg*  et  menas  des  lieus  et 
des  villes  deuat  dtes  se  dep'toiet  dou  lieu  ou  p'noiet 
bourgesies  a  autres  lieus  se  p  nre  grey  nestoit  ou  yl  se 
feisset  reclameir  p  aut*  sign^  que  il  nous  avenes  aqs 
et  atait  toute  la  vaiUace  et  la  remenace  ql  aueroiet 
desous  n*  se  yl  la  leur  chose  nauoiet  vedue  donee  et 

•  

desp^ue  ou  mis  fors  de  leur  mais  p  maiour  et  p 
escheiûs  a  bourg*  ou  a  bourgoisse  menas  desous  n*  en 
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tuile,  ils  devraient  le  faire  dan$  la  huitaine,  et,  en  ca» 
de  rOard,  iU  devront  y  mettre  UnUe$  diligencet  sans  aucune 
mauvaise  volonté.  Et  %'il  y  avait  de$  frais ,  celui  contre 
qui  serait  rendu  le  jugement ,  let  paierait  à  la  réquisition 
du  tkfjieur  et  des  Echevins. 

Toula  les  amendes  qui  dorénavant  seront  encourue» 

dont  ksdites  villes ,  nom  appartiendront ,  sans  partage 

acec  çui  que  ce  soit,  et  celles  qui  ne  seront  déterminées 

et  laxies  en  ces  lettres ,  seront  payées  au  taux  fixé  par 

tusage  ancien  du  château  et  de  la  ville  de  Commerce. 

Item,  le  bourgeois  qui  vendra  des  héritages  situés  sur 
k  ban  a  dam  V étendue  de  la  paroism  desdites  villes  devra 
ammeer  ou  faire  annoncer  la  vente  à  l'église  un  dimanche 
à  l'imlant  de  la  messe  où  le  prêtre  va  prêcher,  et  cette 
vente  doit  se  faire  par  le  Mayeur  et  les  Echevins  à  des 
bowrgeois  ou  bourgeoises  demeurons  et  habitam  sous  notre 
puissance  dans  lesdits  lieux  ,  sans  pouvoir  vendre  ni 
donner  à  d'autres,  qu'avec  notre  consentement. 

m 

Si  aucun  de  nos  bourgeois  et  manans  des  lieux  et  ville 
ci'éessus  s'en  allaient  ou  s'établissaient  ailleurs  sans  notre 
permisiion,  ou  s'ils  se  faisaient  réclamer  par  un  autre 
seigneur  ,  tous  leurs  biens  situés  dans  notre  domaine 
seraient  confisqués  à  notre  profit,  à  moins  qu'ils  ne  les^ 
ment  vendus,  donnés  ou  qu'ils  ne  s'en  soient  dépossédés 
de  quelque  manière,  pardevant  le  Mayeur  et  les  Echevins, 
à  des  bourgeois  ou  bourgeoises  habitans  les  lieux  soumis 
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dis  lieus  et  anociet  le  vadaige  le  diemech  en  pleine 
proche  auat  qls  deptisset  de  dsous  n*  des  dis  lieus  bans 
et  prochaiges  de  Comarcey  et  de  breul 

Et  ne  p'rot  nre  dis  bourgois  doueir  ne  eauls  ade- 
mestre  de  la  leur  chose  a  feme  ne  a  enfans  ql  aiet  ne 
a  autre  psone  p'  eschuyr  nre  signoraige  ne  a  autre 
bourgs  menas  en  yciaulx  lieus  as  qls  y  seroiet  ten*  p 
obligation  fors  en  la  manière  ql  est  deuat  dit 

Et  est  a  sauoir  q  se  aucus  bourg*  ou  bourgoisse 
demoras  desouz  n'  des  lieus  et  des  villes  deuat  dtes 
faisoiet  mariage  deauls  ou  de  leur  efas  fors  de  nre 
signoraige  yl  pderot  la  heritaige  quil  doroiet  a  manaige 

— ■  ■  • 

faisat  et  lauenes  aqs  p'  n*  et  sas  heritaige  doneir  yl 
p  rot  faire  manaige  p  tout  a  fraches  gens  q  nauerot 
put  de  seute  mais  ql  venisset  tatost  demorer  dss"  n*  sas 
meffait  et  sans  occoso  fors  q  as  nobles  ges 

Et  varot  les  encheutes  des  bourg*  et  des  bourgois' 
menas  des  dtes  >illes  a  pis  pchns  hoirs  q  n"  serot  suas 
et  demoras  desous  n' 

Et  ne  prot  ne  ne  doiet  ly  dit  maiour  et  escheuis  re- 
tenir ne  receuoir  nul  bourg'  de  nos  homes  de  qditiou 
de  nos  fies  ne  des  homes  de  nos  homes  q  srot  de  qditon 
sy  qme  de  taille  et  de  p'se  se  ç  n'  nestoit  se  yl  nestoil 
de  fraches  villes  ou  gct  q  neusset  poit  de  soute 
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à  ivote  puissance  et  que  la  vente  n'en  ait  été  annoncée 
un  dimanche  en  pleine  assemblée  à  l* église,  aoant  leur 
départ. 

Ne  pourront  y  nos  dits  bourgeois,  donner  leurs  biens 
ni  t'en  démettre  en  faveur  de  leurs  femmes  ou  enfants, 
ni  à  qui  (^  ce  soit  pour  fuir  notre  seigneurie,  ni  à 
Xoiutres  bourgeois  qui  y  restent  à  demeure ,  en  employant 
d'autes  voies ,  même  lorsqu'ils  seraient  liés  envers  eux 
ptxr  des  obligations  particulières. 

Si  aucuns  bourgeois  ou  bourgeoise  placés  sous  notre 
puitsance  dans  lesdites  ailles,  se  mariaient  ou  mariaient 
leurs  enfants  hors  de  notre  seigneurie,  ils  perdraient  la 
dot  qu'ils  devaient  recevoir ,  laquelle  nous  appartiendrait  ; 
toutefois  sans  rien  donner  ils  pourront  se  marier  en  tous 
lieux  à  des  personnes  libres,  affranchies  du  droit  de  suite , 
mis  à  la  condition  qu'ils  viendro7it  ensuite  demeurer  sous 
noire  puissance,  sans  mauvaise  iii>lention,  excepté  si  ce 
sont  de  nobles  gens. 

Us  siuxesssions  des  bourgeois  et  des  bourgeoises  habi- 
tants lesdites  villes,  appartiendront  à  leurs  héritiers  les 
plus  proches  ^i  seront  nos  sujets. 

El  le  Mayeur  et  les  Echevins  nie  pourront  retenir  ni 
recevoir  aucun  bourgeois  de  nos  hommes  de  condition, 
de  nos  fiefs ,  ni  des  hommes  de  nos  hommes  qui  seront  de 
condition,  comme  ceux  qui  sont  sujets  à  la  taille  et  à 
1(1  prise,  à  moins  de  notre  permission,  s'ils  n'étaient  de 
ailles  libres  ou  gens  non  soumis  à  av^un  droit  de  suite. 
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Et  retenos  nos  bois  en  banis  nos  nuieres  et  nos  breult^ 
c  leil  estât  que  n*  les  lenies  auat  q  cesle  frachise  fut 
faite  et  nos  fours  et  nos  molis  banals  p  tout  e  leus  et 
Villes  deuat  dtes  et  tous  nos  autr'  acies  drois  q  e  ceste 
Irc  ne  snt  denomeis  sauf  les  pois  et  les  articles  de  cèsie 
Ire  et  de  ceste  frachisse 

Et  retenos  ausy  q  n*  y  puissies  faire  estas  fours 
et  molis  se  n*  auies  les  plasses  et  les  sièges  le  da- 
mage redat 

Et  n*  deurot  et  doiet  ly  bourg"  deuat  dis  bab'g' 
nos  hostes  toutes  les  fois  q  n*  seros  e  yciauls  leus  et 
mesl'  n'  sera  de  foi  et  de  letiere  chascu  cheval  la 
nuit  p'  qt'  petis  tour* 

Et  n*  doiet  et  deuerot  ly  bourg*  des  dis  leus  losl 
de  la  cheuachie  un  lour  et  une  nuit  au  lor  et  daque 
eauat  yl  serot  an  nre  ac'tais  gaiges  cest  a  sauoir  ly 
hos  a  chenal  huyt  pet*  tour*  et  ly  hos  a  piet  qtrc 
pet*  tour*  et  ce  n*  auoies  homes  a  cheual  en  mes- 
saige  ly  hos  a  cheual  aurra  deix  huyt  tour*  p'  sa 
lournée  et  cil  a  piet  deix  tour*  puisql  yroit  silons 
ql  ne  puist  reuenir  le  lour  en  sa  maiso. 

Et  sera  chascus  bourg*  ten*  a  auoir  armes  e  son 
hostel  selont  son  estât 

Ite  n*  retenos  p"  n*  et  p'  nos  hoirs  sign's  de  qmcey  q 
tuit  cil  q  auerot  chers  et  ch'rettes  et  tuit  cil  ausi 
q  tarot  bestes  q  puisset  faire  chroy  p  eauls  ou  au' 
autrui  nous  aiderot  a  chroicr   nos  bleis  et  nos  fois 
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Ncm  rdenom  na  bois  embamiis ,  non  rivières  et  nos 
brmib  au  même  état  que  nous  les  tenions  arnnt  que 
cet  affwnchitsement  ne  fût  fait,  ainsi  que  nos  fours  et 
nos  moulins  banaux  par  tous  les  lieux  et  villes  susdites , 
ainsi  que  tous  nos  autres  anciens  droits  non  rappelés  ici, 
sauf  les  poinb  et  les  articles  spécifiés  en  cette  charte. 
Nom  nm  réservons  de  pouvoir   faire  des  étangs  , 

fo/m  H  moulins  si  nous  avons  l'emplacement  convenable, 

fnpofmt  tout  dommage. 

la  susdits  bourgeois  doivent  héberger  nos  hôtes  toutes 
la  fuis  que  nous  serons  sur  les  lieux;  ils  fourniront 
le  foin  et  la  litière  pour  la  nuit,  à  raison  de  quatre 
p^ib  tournois  par  cheval. 

Us  bourgeois  desdits  lieux  nous  doivent  et  nous  devront 
l'ott  e(  la  chevofuchée  pendant  un  jour  et  une  nuit  à  leurs 
frais,  et  ensuite  ils  seront  à  notre  solde,  soivoir  :  huit 
petib  tournois  pour  un  homme  à  cheval  et  quatre  petits 
tournois  pour  un  homme  à  pied.  Et  si  nous  envoyons  en 
^f^emge  un  homme  à  cheval,  il  aura  dix-huit  tournois 
for  jour,  celui  à  pied  dix  tournois ,  parce  quil  irait  si 
loin  qu'il  ne  pourrait  revenir  chez  lui  le  même  jour. 

C^t(e  bourgeois  sera  tenu  d'avoir,  dans  sa  demeure, 
àet  armes  selon  son  état. 

tiem  y  nous  retenons  pour  nou>s  et  nos  successeurs,  sei- 
Sneun  de  Commercy ,  que  tous  ceux  qui  auront  chars  et 
f^karreties ,  de  même  que  ceux  qui  posséderont  des  animaux 
J^i  puissent  voiturer  seuls  ou  avec  d'autres,  nous  aideront 
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en  messos  et  e  fenal  ehascus  a  chascuiie  p'ene  dous 
fois  et  a  wyns  dous  fois  et  a  Iramois  dous  fois  et  q 
ce  ne  feroit  yl  paieroit  p'  chascu  défaut  cinq  sols 
damede  et  se  yl  auoit  aucun  des  dis  menas  q  neussel 
nulles  bestes  dot  yl  puisse  faire  le  ch'roy  dess*  dit  et 
yl  estoit  raw'dey  p  le  p'uost  le  maiour  et  les  esche- 
uis  ql  eusset  le  pouoir  dauoir  et  tenir  bestes  yl  n' 
paienet  p'  chascune  voit'e  a  chascune  saiso  seix  de- 
mers  tour'  et  q  ne  vara  ch'roier  au  qmademt  de 
n'e  puost  ou  au  ery  de  n^'e  huicheur  jl  n*  paiera 
cinc  sols  de  fors  damede 

Et  retenos  dous  fois  en  lan  au  qmademt  de  n'e 
puost  ou  au  cry  de  nre  hucheur  le  chroy  p'  amen' 
sas  ries  paier  lagnes  de  nos  bon  de  qmcey  en  nre  hos- 
teil  de  qmcey  et  q  ni  iroit  yl  n*  paiera  cinc  sols  de 
tour*  damede 

Et  auos  retenu  et  retenos  p^  n'  et  p'  nos  hoirs 
signs  de  qmcey  layde  de  la  cheualerie  et  lavde  des 
signs  et  des  mariaiges  de  nos  efas  et  la}  de  de  la 
uoie  dostre  mcir 

Et  ce  aucus  bourgois  ou  bourg*  est  ecuseis  ql 
naît  mies  paie  son  Iraige  ou  ql  soit  ailes  a  auf"  moli 
inorre  ou  a  aut*  four  cuire  yl  sen  p'^gerat  se  yl  Ii 
plaît  ç  so  sairemt  et  se  }1  ne  se  p'goit  yl  n*  paie- 
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à   tùiturer   nos  blet  et  nos  foins  en  moissons  et  fenai- 
sons, (humn  deux  fois  dans  la  même  prairie,  au  voyen 
deux  fois  et  à  tramois  deux  fois.  Celui  qui  s'y  refuserait 
nous  paierait  cinq  sous  d^ amende ,   et  s'il  y  avait  des 
habitants  qui  n^eussent  pas  de  bêtes  en  état  de  voiturer, 
comme  tl  est  dit,  et  qu'il  fût  rapporté  par  le  Prévôt, 
le  Majeur  et  les  Echevins,  qu'ils  etment  le  moyen  d'en 
avoir  et  d'en  conserver,  ils  nous  paieraient,  par  chaque 
witwre,  à  chaque  saison,  six  deniers  tournois.  Celui  qui 
ne  viendra  pas  voiturer,  sur  l'ordre  de  notre  Prévôt  ou 
au  cri  de  f votre  huissier,  nous  paiera  cinq  sous  de  fors 
d'amende. 

Nous  retenons  deux  fois  l'an,  au  comnumdement  de 
no^e  prévôt  ou  au  cri  de  notre  huissier,  le  charrois  pour 
conduire  y  sans  rien  payer,  langues  *  de  nos  bois  de  Com- 
merce, en  notre  hôtel  de  Commercy,  et  celui  qui  n'irait 
pas,  nous  paierait  cinq  sous  de  tournois  d'amende. 

Mous  avons  retenu  et  retenons  pour  nofus  et  pour 
nos  successeurs ,  seigneurs  de  Commercy  y  l'aide  de  la 

chevalerie,  l'aide  des  seigneurs,  des  mariages  de  nos 

» 

enfants  et  celui  de  la  voie  d'outre-mer  ^. 

Si  quelque  bourgeois  ou  bourgeoise  est  accusé  de  n'avoir 
pas  payé  son  ferrage  ou  d'avoir  été  moudre  à  un  autre 
fuoulin ,  cuire  à  un  autre  four,  il  s  en  purgera  s'il  lui 
plaitpar  son  serment,  s'il  ne  le  faisait  il  nous  paierait 

*  Fagou,  broussailles.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  souille  et  U»  fagots. 
'  Ces  aides  étaient  la  taille  es  quatre  cas. 
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Toit  cmc  sols  de  pel'  tour*  damcdc  toutes  fois  ql  y 
encli'roit  et  se  pderoit  au  moli  la  farine  et  la  pasle 
au  four  sauf  ceu  q  nre  molis  ou  fours  desdtes  villes 
ne  pouoiet  morre  ou  cuire  p  empeichemt  daue  ou  p' 
aut*  epeichemt, 

Ly  bourg*  et  menas  diciauls  leus  p'rot  aleir  morre 
a  auf^s  molis  et  cuire  a  aut's  fours  lepeichemt  durât 
sas  ocason 

Item  ly  bourg*  q  serot  nouellemt  receus  et  reten* 
p  maours  et  p  escheuis  n*  paierot  chascus  cmc  sols 
de  pet"  tourn*  detree  et  douse  pet'  tour"  a  la  wstice 
des  leus  dess"  dis  et  doit  ly  bourg*  reten*  faire  maiso 
au  leu  dedas  lan  ensuiat  et  doneir  surtey  de  qrete  sols 
dou  faire  et  serot  aqs  au  sig'  ly  dis  qrete  sols  se  yl 
ne  faisoit  la  maiso  sy  qme  dit  est 

Item  ce  acore  aucus  clamors  est  faite  ce  cest  de  cha- 
tels  et  de  debte  cil  q  sera  qvaic  de  la  clamour  paiera 
cinc  sols  de  pet*  tourn*  damede 

Item  se  aucus  se  clemiet  de  laidit  cil  q  sera  qvnc 
nous  paiera  cinc  sols  do  tour*  damede 

Item  ce  aucus  bourg*  ou  bourgoise  meffait  suis  laul' 
villenemt  sy  qme  de  dire  tu  yes  leires  ou  m'tr  tu  es  ou 
faussaires  ou  purs  ou  aut's  polies  seblas  q  serot  qlre 
lonour  de  la  psone  se  clamors  en  est  faite  et  ceste^s 
polie  aiet  esley  dtes  enapt  sy  qme  e  foire  ou  en  mchic 
ou  en  rue  ou  en  p'sencc  de  plurs  ges  se  clamors  en 
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cinq  s&us  de  petits  tournois  d'amende  cliaque  fois  que 
cda  arriverait ,  et  en  outre  il  perdrait  sa  farine  au  moulin 
et  sa  pâte  au  four,  à  moins  que  nos  moulins  ou  "nos  fours 
desdites  villet  ne  puisserU  moudre  ou  cuire ,  faute  d'eau , 
ou  par  autre  empêchement. 

Les  bourgeois  et  manans  desdits  lieux  pourront  allei' 
moudre  à  d'autres  moulins  et  cuire  à  d'a/utres  fours ,  taiU 
que  durera  l'empàhement ,  sans  mauvaise  foi. 

Item  y  les  bourgeois  qui  seront  nouvellement  reçus  et 
admis  par  le  Mayeur  et  par  les  Echevins,  nous  paieront 
chacun  cinq  sous  de  petits  tournois  pour  droit  d'entrée , 
d  douze  petits  tournois  à  la  justice  desdits  lieux.  Le 
bourgeois  admis  doit  prendre  demeure  dans  le  lieu  5  dans 
le  délai  d'un  an  et  donner  caution  de  40  sous  qu'il  le 
fera  >  s'il  ne  le  faisait  pas ,  les  quarante  sous  seraient 
confisqués  au  profit  du  seignenr. 

Item  y  si  une  plainte  est  faite  y  qu'elle  soit  pour  dette  9 
ce/ttî  qui  sera  convaincu  de  la  plainte  paiera  cinq  sous 
ée  petits  tournois  d'amende. 

Item,  9%  quelqu'un  se  plaint  d'injure ,  celui  qui  sera 
caniûaincu  nous  paiera  cinq  sous  de  tournois  d'amende. 

Um  j  si  un  bourgeois  ou  une  bourgeoise  manque 
indigiument  à  un  autre ,  par  exemple  y  eu  lui  disant  : 
tu  es  un  larron  y  ou  un  menteur,  ou  un  faussaire  y  ou 
w  parjure ,  ou  autres  paroles  semblables  qui  toucheraient 
à  l'honneur  de  la  personne ,  si  plainte  en  est  faite  et  que 
tes  paroles  aient  été  dites  publiquement ,  comme  en  foire  y 
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(Si  faite  et  les  polies  soiet  pues  p  veriley  soufisanl  ce>( 
a  sauoir  p  dous  lesmoignages  digne  de  foy  ce  aisi  estoil 
q  la  psone  q  les  polies  aueroit  dites  les  eust  desnoK^ 
deuat  mslice  la  psone  q  le  blâme  aueroit  dit  noiw 
paieroit  dis  sols  de  tour*  damede  et  recognisseroit  deuai 
la  lustice  q  les  polies  et  le  mesdis  seroiet  faus  et  sas 
nulle  venley  et  si  en  feroit  radresse  a  cely  cui  ly  blasmiî 
seroit  dis  ainsi  qme  on  seult  faire  ancienemt  on  chasiel 
et  en  la  ville  de  qmcey 

Et  se  les  polies  et  ly  mesdis  esloient  dis  en  Iciis 
p'uey  et  clamors  en  est  faite  ly  q\'eic  n*  paieroit  cmc 
sols  tour*  damede  et  se  cils  q  telles  polies  diroit  l(*s 
vouloit  maitenir  pdeuat  mstice  cil  qtre  cui  les  polli^ 
seroiet  dtes  sen  p'roit  deffendre  et  purgier  p  bataille 
se  ly  cas  le  désire 

Et  se  aucus  bourgois  ou  bourg*  mest  mai  a  laut'  p  ire 
p  courrons  sas  arme  sas  blessure  sans  plaie  sas  saur 
se  clamours  en  est  faite  et  ly  fais  est  pueis  cil  q  le  fa  il 
auera  fait  cil  est  yures  yl  n'  paiera  dey  sols  de  tour' 
damede  et  se  yl  est  sobres  il  ne  paiera  q  cmc  sols  et 
ly  raisos  si  est  car  ly  lois  dit  q  on  doit  pi*  pugnir 
celuy  q  fait  folie  p  sa  courpe  ainsi  qme  p  challeur  de 
Tin  q  celui  q  chiet  en  folie  ainsi  qme  p  challeur  naturi  1 

Item  se  aucus  bourg*  ou  bourgoise  fiert  laut*  p  yre 
et  p  courrons  de  fust  ou  de  baston  ou  dalt*  mstmt  f*t 
yl  ly  brise  aucu  mebre  ou  yl  ly  crieve  leul  se  clamours 
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au  en  marché,  ou  en  me,  ou  en  prétence  de  plusieurs 

personnes^  et  que  ces  paroles  soient  suffisamment  prouvées  ^ 

à  sacoir  par  deux  témoins  dignes  de  foi ,  et  s'il  arrivait 

que  le  coupable  eût  dénié  ses  paroles  devant  la  justice , 

il  nous  paierait  dix  sous  tournois   d'amende  et  recon- 

naitratt  ieoani  la  justice  que  ses  paroles  et  ses  médisances 

umx  fausses  d  sans  vérité ,  et  il  en  ferait  réparation  à  la 

pertmne  injuriée   ainsi    que  cela  se   pratique    depuis 

longtemps  au  château  et  en  la  ville  de  Comm^rcy. 

Si  les  paroles  et  les  injures  étaient  proférées  en  lieu 

privé,  que  plainte  en  fût  faite,  le  coupable  qui  serait 

anmincu  nous  paierait  cinq  sous  tournois  d'amende  , 

("t  t  il  persistait  dans  sa  faute,  en  présence  de  la  justice, 

la  personne  injuriée  pourrait  s'en  défendre  et  purger  par 

le  duel,  si  le  cas  le  demande. 

Et  si  aucun  bourgeois  ou  bourgeoise  en  frappe  un 
outre  par  colère  et  courroux  ,  sans  armes  ,  blessures  , 
plaies  ni  sang  >  s'il  y  a  plainte  et  que  le  fait  soit  prouvé , 
le  coupable ,  s'il  était  ivre ,  nous  paiera  dix  som  de 
tournois  d'amende ,  s'il  ne  l'était  pas,  il  ne  nou>s  paiera 
fve  cinq  sous  ;  la  raison  en  est  que  la  loi  dit  que  Von  doit 
pttts  punir  celui  qui  fait  des  folies  par  sa  faute ,  comme 
^^  k  chaleur  du  vin ,  que  celui  qui  tombe  en  folie  par 
chaleur  naturelle. 

Item,  si  aucun  bourgeois  ou  bourgeoise  en  frappe  un 
f^tre  par  colère  ou  par  courroux  avec  un  morceau  de 
Ws  m  un  bâton ,  ou  autre  instrument ,  s'ii  lui  brise 
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en  est  faile  et  yl  en  est  qvnc  yl  n*  paiera  cent  sous  de 
tourn'  damede  et  sy  deffera  les  damaiges  au  blessut 
sy  qme  de  mebre  brisiet  et  leul  creuey  cil  q  le  cuera 
n*  paiera  seblat  amede  et  sy  lamaderoit  a  celui  q  aue- 
roit  leul  cuey  a  leswart  dou  maiour  et  des  escheuis 
liqls  maiour  et  escheuis  deuerot  faire  leur  cwart  selonl 
lestât  et  la  qdilion  de  la  psone  q  leul  aueroit  pdut  et 
deuerot  cest  ewart  dtminer  dedas  huyt  lours  et  cil  ne 
lauoiet  def^mmey  lusq*  adonc  nous  le  detmmenes  daig" 
en  auant 

Item  se  aucus  fiert  laul*  de  costel  ou  despee  se  yl  ait 
plaie  otfute  cil  q  la  plaie  auera  faite  nous  paiera  sexale 
sols  de  pet*  tour'  damede  et  renderoit  les  damaiges  au 
naurey  par  leswart  de  la  luslice 

Item  cil  q  fera  sanc  a  laut"  sans  plaie  ouerle  \V 
paiera  vint  sols  de  tour'  damede  se  ly  sans  est  fais  p 
armes  p  fuisl  ç  pierre  ou  p  baston  ou  p  auf  insl'ment 
Et  se  ly  sans  est  fait  p  la  mam  seglemt  cil  q  lauera  fait 
nous  paiera  qnse  sols  de  tour'  damende 

Item  n'  establissos  q  nuls  ne  fiere  laut*  de  costel 
traitement  ne  auisemt  et  q  qtrefera  se  ly  plaie  est  pil- 
leuse yl  sera  en  nre  mercy  de  tous  ces  bns  sauf  seu 
q  ce  n'  pgnies  les  bies  de  celuy  malfaiteur  nous  de- 
uros  redre  au  blessict  diceuls  bies  ces  damaiges  p  leswt 
de  la  lustice  se  tat  y  at  de  bies  et  se  n'  tenios  le  corps 
de  celui  malfaiteur  nous  le  deuos  tant  tenir  q  n'  sai- 
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tin  mendre  ou  lui  crève  Vœil  cl  qu'il  y  ait  plainte  ,  celui 
qui  en  sera  convaiticu  nous  paiera  cent  wus  de  tournois 
d'amende  et  donnera  des  dommages-intérêts  au  blessé. 
S'il  s'agit  d'un  membre  cassé  et  d'un  œil  crevé ,  celui  qui 
Toura  crevé  nous  paiera  pareille  amende ,  outre  les  dom- 
moges-vi^èis  au  blessé,  d'après  Pestimalion  du  Mayeur 
et  des  EdwoinSy  lesquels  devront  l'arbitrer  selon  l'état  et 
la  conditim  de  celui  qui  aura  perdu  l'œil ,  et  ils  devront 
faire  cette  estimation  dans  la  huitaine ,  sinon  ils  ne  le 
ptmrraient  plus  et  nous  la  ferions  rwm-mème. 

Item,  si  quelqu'un  en  frappe  un  autre  avec  un  couteau 
(m  une  épée  et  qu'il  ait  causé  une  plaie  ouverte ,  le  coupable 
wm  paiera  soixante  sous  de  petits  tournois  d'amende ,  et 
il  sera  tenu  de  dommages-intérêts  envers  le  blessé  d'après 
reaimation  de  la  justice. 

Item,  celui  qui  causera  effusion  de  sang  à  l'autre,  sans 
plaie  ouverte  n^yus  paiera  vingt  sous  de  tournois  d'à- 
mende,  9i  le  sang  est  fait  à  l'aide  d'armes  de  bois ,  de 
pierre  ou  de  bâtons,  ou  autre  instrument;  si  c'est  à  l'aide 
de  la  main,  il  nous  paiera  quinze  sous  de  tournois  d'amende. 

Item,  nous  défendons  que  nul  ne  frappe  avec  un  couteau 
jwr  trahison  ou  dessein  prémédité;  quiconque  le  fera,  si  la 
plaie  est  dangereuse ,  encourra  la  confiscation  de  tous  ses 
biens,  sauf,  si  nous  la  maintenons  et  que  les  biens  soient 
asses  considérables ,  que  nous  en  donnions  une  portion 
m  bles$é  à  titre  d'indemnité  qui  sera  fixée  par  la  justice. 
Et  si  nous  tenions  le  malfaiteur,  nous  [ne  le  lâcherions 

& 
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chies  le  sertai  de  la  vye  dou  blesciet  cest  a  sauoir  qrale 
nous 

Et  qcoques  trairat  costel  ou  espee  suis  laut  yl  n« 
paiera  deix  sols  tour*  damede  qbn  q  yl  ne  feroit  mie 

Item  n*  establissos  q  chascus  soit  seurs  en  sa  maiso 
et  q  nuls  de  lour  ne  de  nuyt  ne  courroit  suis  lauf 
en  sa  maiso  et  q  cot*fera  se  cest  de  nuyt  yl  n'  paiera 
cent  sols  .de  fors  damede  et  cil  blesse  celuy  cui  yl 
courra  suis  en  sa  maison  ou  aucu  de  sa  maignie  ou 
aut"  dedas  sa  maiso  yl  tf  paiera  deix  hures  de  fors 
damede  et  se  p  arfe  de  celuy  auaissemt  venoiet  aucus 
damaiges  a  celui  q  auaisseroit  ly  auaisseures  deflTeroit 
yceuls  domaiges  celot  le  deraigne  dou  desmagie  Et  ce 
cils  fais  aviet  de  lours  cil  ql  fait  fera  n'  paira  qu- 
ralê  sols  de  fors  damede  et  se  yl  fait  blessure  a  le  mait 
ne  a  sa  maignie  ne  a  aut  dedas  sa  maiso  yl  nous 
paiera  cent  sols  de  fors  damede  et  deffera  les  damaiges 
se  nuls  en  aviet  p  so  occoison  sy  qme  deuat  est  dit 
et  deffëdos  q  nuls  naïUe  waigier  laut*  sas  lustice  et  q  ly 
serget  soit  creus  du  méfiait  qui  y  serot  fait 


Item    n'   retenos  p^  n'  et  p^  nos  hoirs  tous  cas 
dat'ieire  et  sy  retenos  ancor  la  court  la  cognissace 
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que  quand  il  serait  certain  que  le  blessé  n'en  mourrait 

pas,  c'est'-àrdire  pendant  quarante  jours. 
Et  quiconque   tirera  son  couteau  ou  son  épée  contre 

autrui,  nous  paiera  dix  sous  tournois  d amende,  quand 

bien  même  il  ne  s'en  servirait  pas. 
Bem ,  nous  voulons  que  chacun  soit  en  sûreté  dans  sa 

maison  et  que  nul,  ni  de  jour  ni  de  nuit,  ne  se  permette 
d'en  poursuivre  un  autre  dans  sa  demeure;  celui  qui  le 
fera,  si  c'est  de  nmt,  nous  paiera  cent  sous  de  fors 
d'amende  ;  s  il  blesse  celui  qu'il  poursuivait  jusque  dans 
sa  propre  maison  ou  quelqu'un  de  sa  famille ,  ou  se 
trouvant  chez  lui ,   il  nous  paiera  deux  livres  de  fors 
d'amende,  et,  m  outre,  il  sera  tenu  d'indemniser  le 
blessé  de  tout  le  dommage  qu'il  aurait  pu  lui  occasionna. 
El  si  le  fait  a  lieu  de  jour,  le  coupable  nous  paiera  qua- 
rante sous  de  fors  d'amende,   et  s'il  fait  blessure  au 
maître  de  la  maison  ou  à  quelqu'un  de  sa  famille ,  m 
mitre  se  trouvant  chez  lui,  l'agresseur  nous  paiera  cent 
«OUI  de  fors  d'amende ,  en  outre  les  dommages-intérêts , 
<«/  y  a  lieu. 

El  nous  défendons  que  nul  n'aille  gager  l'autre  sans 
justice,  et  que  le  sergent  soit  cru  sur  le  mal  qui  serait 
causé. 

Item ,  nous  retenons  pour  nous  et  pour  nos  successeurs 
tms  cas  d'airayeres  •  et  nous  retenons  encore  le  droit  de 


J  Portion  daos  l'amende  el  les  eondainnaiions  prononcées  par  la  justice  d'an 
•nresei|near.  i-        i      i.^  u  uu 
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et  le  lugemnt   de  tous  cas  de  c^'me  et  de  gaiges  de 

batailles  et  lexcecusio 

■     ^—  • 

Item  n'  établisses  q  de  tous  cas  q   louche  loneiir 
dou  corps  q    ne  touche  la  foy   et  la  crace  q  on  se 
puisse  deffendre  p  bataille  sauf  en  q  le  cas  auenoil 
q  Deus  ne  vuelle  q  aucus  fut   rasteis  de  nuit  ou  de 
rouben  ou  de  cas  seblas  q  touchet  a  c^'me  et  a  ma- 
liustice  et  ly  fais  estoit  sy  notoires  et  sy  manifesl  q 
renomee  en  fust  qmune  et  q  plsrs  psones  digne  de 
foy  le   tesmoignasset  meymes    quat  ptie   ne   se  troit 
auat  ou  q  cils  q   ptie  vourail  faire   ou  deueroit  ne 
lasseroit  elrepare  p  aucune  nom  puissace  nous  ou  nre 
leustenes  deueros  enqnr  de  nre  office  dou  fait  dehgemt 
et  se  n*  tuons  cleirement  le  fait  et  le  c^'me  p  gens  di- 
gnes de  foy  nous   deuos  corregier  et  pugnir  le  mal- 
faiteur celot  droite  lustice 

Item  qqq*  fera  omicide  yl  sera  meffais  de  corps  et 
dauoir 

Item  qqq'  fera  faucetey  larrescms  ne  aufs  fais  q 
sont  c'minels  ne  q  toucht  a  maliustie  si  come  de 
rauir  et  denforcier  feme  de  bouteir  feu  dasseurement 
bnsier  et  de  fais  sablas  yl  sera  meffais  de  corps  et 
dauoir 

Iteni  qqq*  fera  fauls  sairémt  cil  en  est  couaicus 
p  sa  recognissace  ou  p  aut  meniere  raisonable  yl  sera 
meffais  de  son  auoir  et  sy  sera  founngies  dou  leu  au 
rapel  dou  sign*"  p^  se  q  chascus  ait  doutâce  de  faire 
gemblas  meffais. 
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connaUre  et  de  juger  tous  cas  de  crime  et  de  gages  de 
bataille,  ainsi  que  l'exécution. 

Item,  nous  établissons  que  pour  tom  les  cas  qui  re- 
gardent l'honneur  y  sans  toucher  la  foi  ni  la  croyance  ^ 
on  fuisse  s'en  défendre  par  le  duel ,  excepté  s'il  arrivait  y 
te  (fa'ik  Dteu  ne  plaise,  que  l'on  fut  accusé  de  meurtre 
au  de  vd  ou  de  cas  semblables  qui  tiennent  du  crime  et 
de  h  méchanceté  et  que  le  fait  fut  si  notoire  et  si  paient 
qn'il  fui  de  notoriété  publique  et  que  plusieurs   témoins 
dignes  de  foi  l'attestassent ,  mène  quand  il  ne  se  pré- 
tenterait  pas  de  partie  plaignante  ou  qflie  celle  qui  vou- 
drait le  faire  en  serait  empêchée ,  nous  ou  notre  lieutenant 
«otti  deorQn$  informer  promptement   sur   le  fait  et  si 
nous  le  trouvons  clairement  prouvé  par  des  témoignages 
rfiynei  de  foi  y  nous  devons  corriger  et  punir  le  malfaiteur 
tomme  la  justice  le  prescrite 

Item  y  quiconque  com/qiellra  un  homicide  sera  puni  de 

» 

mps  et  de  biens. 

îkm  y  quiconque  sera  coupable  de  faux  y  de  vol  ou 
fMres  faits  criminels  et  iniques  tels  que  rapt ,  viol  , 
incendie  y  effraction  de  clôtures  et  autres  crimes  semblables 
sera  puni  de  corps,  et  de  biens. 

Item  y  quiconque  fera  un  faux  serment ,  s'il  en  est 
convaincu  par  son  aveu  ou  autre  moyen  raisonnable  sera 
privé  de  ses  biens  et  banni  jusqu'au  bon  plaisir  du  sei^ 
jnetir,  afin  que  personne  ne  soit  tenté  de  l'imiter. 
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Item  n*  establissos  q  nuls  ne  p'toit  armes  dedas 
les  villes  dessus  dtes  se  aisi  nestoil  q  yl  se  doutaist 
de  son  corps  et  quil  en  eust  pris  qgiet  au  sign' 
ou  a  son  leulenat  et  q  cotrefera  yl  n*  paiera  deix 
sols  damede. 

Item  qqq*  fiera  et  nauera  autre  de  coustel  yl  n* 
paera  vint  sols  de  fors  damede  et  rendera  les  da- 
maiges  au  naurey  p  leswart  dou  maiour  et  des  es- 
cheuis. 

Item  n*   establissos  q  nuls  nauaisse  laut*  de  nuyt 

ne  de  lours  p  armes  esmolues  et  q  cont*  fera  yl  n* 

paiera  cent  sols  de  fors  damede. 

— —  •     •  ■ 
Item  n*  establissos  q    qcoques  fera  damage  a  laut* 

p  quelque  meniere  q  se  soit  ne  e  quelcoques  meniere 

q  se  soit  et  yl  en  est   qvaic   quil  rende  le  damaige 

et  deffaisse  p  la  lustice  a  celui  cui  yl  lauera  fait  et 

n«  paiera  lamede  celonc  le  meffait 

Item  n*  establissos  q  qconqs  voura  dire  et  dira  quil 

soit  estey  amans  de  ces  bns  dessous  aaige  et  on  temps 

ql  estoit  ou  deuoit  estre  e  maiburnie  ql  puisse  reclameir 

son  droit  cest  a  dire  ql  soit  rétablis  lusqs  a  vn  an  aps 

sen  q  sera  en  aaige  deliurey  et  fors  de  maiburnie  et 

se  il  en  est  négliges  q  daigui  en  aval  yl  ne  soit  poit  oys 

se  aisi  nesloit  ql  fut  estey  despaissies 

.  Ite  n*  establissos  q  cil  sot  aucus  q  aient  a  ptcr  lien- 

taiges  don  ly  bns  soiet  e  maiburnie  ou  dessous  aaige  q 

ly  psos  se  faisse  p  les  plus  prochies  amis  et  p  la  luslice 
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Bem,  nous  défendons  de  porter  des  armes  sur  soi 
dans  les  villes  nudités  y  à  moins  que  l'on  n^ait  sujet  de 
craindre  pour  sa  vie  et  qu'on  n'en  ait  obtenu  la  per- 
mission du  seigneur  ou  de  son  lieutenant ,  celui  qui  y 
contreviendra  nous  paiera  dix  sous  d'amende. 

Item,  ([monque  frappera  et  blessera  autrui  woec  un 
cotttam  nous  paiera  vingt  sous  de  fors  d'amende  et  in- 
demnisera le  blessé  d'après  l'estimation  du  Mayeur  et 
des,  Etàecins^ 

Item,  nous  défendons  à  tous  de  se  jeter  sur  atUrui, 

foit  le  jour,  soit  la  nuit ,  avec  des  armes  aiguisées  y  ^ 

celui  qui  le  fera  nous  paiera  cent  sous  de  fors  d'amende. 

Item  y  nous  établissons  qm  quiconque  causera  du  dom- 

wge  à  autrui ,  n'importe  par  qudque  cause  ou  manière 

m 

(pie  ce  soit,  devra  le  réparer  d'après  l'estimation  de  la 
justice  et  nous  payer  une  amende  proportionnée  au 
immage. 

Hem,  nom  voulons  que  quiconque  se  plaindra  qu'il  a 
perdu  ses  biens  en  bas  âge,  pendant  son  état  de  tutelle, 
fuisse  les  rédamer  pendant  l'anhée  qui  suivra  sa  majorité , 
^t  t'il  néglige  de  le  faire  dans  ce  délai  il  sera  non  rece- 
lé à  le  faire  >  à  mmns  qu'il  n'ait  été  hors  du  pays. 


Hem  y  nous  établissons  que  ceux  qui  voudront  partager 
dei  héritages  avec  des  mineurs,  le  partage  se  fasse  par 
les  tmis  tes  plus  proches ,  par  la  justice  et  sous  le  sceau 
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dessous  le  scel  dou  thabellioii  et  q  elle  soit  estable  a 
tousiours 

Item  n'  establissos  q  les  amedes  q  on  apelle  les  pgies 
soicî  e  leil  estât  et  de  bleis  et  de  p's  qme  elles  esioiel 
auat  q  ces  1res  fuisset  faites 

Item  n'  establissos  et  qraados  q  nuls  ne  pchassoit 
ne  faisce  faire  mariaige  ne  fiasaïUes  danfas  qls  quil 
soiet  q  soiet  e  maiburnie  de  peire  et  de  meire  ou  de  lun 
diauls  ou  daul*  sas  le  qgiel  et  le  qsetemt  de  leur  mai- 
bours  et  qqqs  le  pchassera  ne  fera  faire  n'  aueros 
aqs  la  moitié  de  toute  sa  vaiUace  et  de  cçuls  de  eut  ly 
mariages  sera  fais 

Item  n'  etablissos  et  deffedos  que  nuls  ne  fasce  faire 
corone  de  clerc  a  ces  anfas  se  ce  nest  de  nre  qgie  et  cil 
auenoit  q  ly  anfas  le  deuenisset  sas  le  sceusl  de  peire 
et  de  meire  et  sas  nre  qgie  n*  aueries  aqs  leur  echoilc 
en  leur  ptaige 

Ite  n*  establissos  q  qqques  mariera  son  fil  q  icil 
don  qme  yl  ly  fera  p'  cause  de  mariage  q  li  dos  soit 
eslables  e  teille  meniere  q  ly  fils  ne  puisse  faire  aquit- 
lace  ne  relaix  ne  reeognissacc  q  puisse  torner  on  damaigo 
de  la  feme  sas  le  grey  de  sa  feme  et  des  amis  sa  feme 
et  q  qt*  fera  yl  n*  paiera  lamede  antie  tat  qme  de  fraude 
et  remara  la  chose  an  so  estât 
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d'un  tabellion ,   et  quil  soit  définitif. 

lim^  nous  établissons  que  les  amendes  appelées  pairies  * 
aierU  lieu  sur  les  blés  et  les  prés ,  comme  cela  avait  lieu 
pmr  le  passé. 

Item,  rums  établissons  et  ordonnons  que  iml  ne  sol- 
licite  ou  ne  fasse  mariage  ni  fiançailles  d'enfants  encore 
en  tutellle ,  soit  de  père  ou  de  mère^  ou  de  l'un  d'eux  ou 
d^autre,  sans  la  permission  et  le  consentement  de  leur 
lukur,  et  quiconque  y  contreviendra  perdra  la  moitié  de 
ses  bien>s  qui  seront  confisqués  à  notre  profit ,  ainsi  que 
la  moitié  des  biens  des  mariés. 

Item,  nous  voulons  et  défendons  que  nul  ne  fasse 
prendre  la  tonsure  à  ses  enfants  sans  notre  permissùm ,  et 
ul  arrivait  que  cela  eût  lieu  à  l'insu  des  parents  du 
tonsuré  et  sans  notre  permission  y  Vom  ses  biens  et  héritages 
seraient  confisqués  à  rhotre  profit. 

Item  9  nous  établissons  que  quiconque  mariera  son  fils  y 
quel  que  soit  le  don  qu'il  lui  fasse  y  en  considération  de 
lai^  mariage ,  cela  soit  si  bien  établi  que  le  fils  ne  puisse 
en  dernier  quittance ,  décharge  ou  reçu  qui  puisse  nuire  à 
la  fenme  sans  le  consentement  de  celle-ci  et  de  ses  amis. 
Celui  qui  y  contreviendra  nmts  paiera  l'amende  entière, 
comme  en  cas  de  fraude ,  et  la  chose  sera  remise  en  son 
fremiei*  état. 


*  Ameodes  des  délits  champéires. 
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Ile  qcoques  meffera  deuat  lustice  cesl  a  sauoir 
maiour  et  escheuis  en  leur  ql  serrol  en  lustice  yl  n' 
paiera  double  amede  en  tous  cas 

Ile  tout  ce  q  sera  fait  pdeuat  îustice  et  en  lugemt 

•  ■ 

sera  fme  et  estable  et  tout  ce  q  y  sera  plaidie  sy  auat 
qme  lustice  cest  a  sauoir  ly  maires  et  ly  eschuis  le  tes- 
moignerot  et  ne  pra  nuls  dire  en  col*  se  ce  nest  p  deffaul 
de  droit  ou  de  maluaise  science  ou  de  gries  don  ql  p'ra 
appelleir  p  deuat  n* 

Item  de  tous  cas  dont  n*  vouros  suere  et  demadeir 
a  nos  bourgois  et  bourg  des  dtes  villes  ly  mares  el  ly 
estheuis  en  auront  la  court  et  la  qgnissace  et  en  lugerot 
ly  escheuis  dou  lieu  sauf  cen  se  cestoit  p'  cas  de  c'me 
nous  séries  saisis  dou  corps  dou  malfaiteur  tat  q  a  ceu 
jl  fust  deluireis  ou  encobreis  p  le  lugemt  des  escheuis 

Ile  qconqs  meslera  mai  a  la  lUstice  cest  a  sauoir 
maiour  et  escheuis  en  leur  ql  serrot  en  lUstice  ly 
amede  sera  a  nre  voleley 


Ile  n*  retenos  nre  scel  de  Ihabellio  en  teil  eslal  qi»^ 
yl  esloit  auat  q  ces  1res  fuisset  faites  cest  a  dire  q 
on  en  huisserot  aisy  qme  on  faisoit  deuat 

Ile  n*  retenos  q  se  meslier  estoit  que  tuit  cil  des  dtes 
villes  au  qumademt  de  nre  puost  et  au  cry  de  nn* 
serget  waitaisset  et  w'daisset  on  temps  q  n'  aueries 
wre  lou  chastel  et  la  ville  de  Cmcey  et  no  mie  q  ^ 


( 
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Uem,  quiconque  fera  une  mauvaise  action  devant  la 
jnUicey  cesUrà-dire  les  Mayeur  et  Echevins  y  dans  l'exer- 
cice de  leun  fonctions  de  juges  ,  nous  paiera  double 
amende  en  tous  cas. 

item,  Umt  ce  qui  sera  fait  pardevaM  la  justice  et  en 
jiigemenl  sera  ferme  et  stable ,  et  tout  ce  qui  sera  plaidé 

({étant  tiky  les  Maire  et  Echevins  en  connaîtront ,  et 

personne  ne  pourra  aller  à  l'encontre  y  si  ce  nest  pour 

défait  de  droit  ou  de  mal  jugé  ou  de  grief,  de  quoi  on 
pourra  appeler  pardevant  nous. 

Item  y  les  Maire  et  Echevins  connaîtront  de  tout  ce  que 
'ïottf  voudrons  suivre  et  demander  à  nos  bourgeois  et 
hirgeoises  desdites  villes  y  et  ils  en  jugeroM  ,  sauf  que 
ù  citait  pour  cas  de  crime  nous  serions  maîtres  du 
<^  du  coupable  jusqu'à  ce  quil  serait  acquitté  ou  con-^ 
dwnné  par  le  jugement  des  Echevins. 

Item  y  quiconque  portera  la  main  sur  la  juMice  y  c'est- 
Ordire  le  Maire  et  les  Echevins  y  lorsqu'ils  seront  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  y  paiera  une  amende  qui  sera 
à  notre  volonté. 

UaHy  nous  retenons  le  droit  de  scel  du  Tabellionnage 
en  fHat  au  il  était  avant  que  ces  lettres  fussent  faites  y 
cesirirdire  que  l'on  s'en  servira  comme  auparavant. 

Item  y  nous  retenons  y  si  nous  avons  la  guerre  y  que 
tous  ceux  desdites  villes  accourent  au  commandement 
de  notre  Prévôt  et  au  cri  de  notre  sergent  et  gardent  y 
pendant  tout   le  temps  que  nous  aurons  la  guerre  y  le 
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leusset  SUIS  les  murs  mais  serchaisset  p  la  ville  si 
qme  y\  ont  ascoutumey  fors  q  on  temps  que  yl  chas- 
tels  seroit  assis  ou  q  n'  aueros  w're  ouu'te  et  q  ne 
le  feroit  yl  n*  pairoit  cinc  sols  damede  toutefois  ql  y 
ench'roit  et  ly  qvaroit  faire 

Ite  n*  retenos  la  court  et  la  qgnissace  des  nobles 
des  mis  des  lobars  des  psteurs  des  pstes  des  clers  et 
de  tous  nos  altres  homes  femes  et  subgis  de  toutes 
nos  altres  villes  fors  de  qmcey  et  de  breul  en  leil 
droit  et  teil  estât  qme  n*  les  avies  avat  q  ceste  fra- 
chisse  fut  faite 

Et  retenos  nre  fouraige  sy  qme  n*  lauies  deuat 

Et  retenos  ancor  q  n'  et  nre  hoirs  p'ros  faire  p'uos 
forestiers  doies  celleriers  et  tous  altres  officiers  et  ser- 
ges  de  cm  ql  n*  plaira  desdtes  villes  formis  ceuls  q 
serot  nomeis  de  la  lustice 

Ite  n'  retenos  q  ce  n'  ou  nre  hoirs  voulies  ame- 
deir  nre  chastel  et  nre  forteresse  de  qm'^cey  q  ly  de- 
morat  et  habitat  de  qmcey  et  de  breul  n'  deluieroiel 
vne  charrette  a  dous  cheuauls  tat  qme  n*  y  oueries  a 
leur  coustages  et  n*'  p'mettos  lealment  et  en  bone  foy 
q  a  fausce  occoiso  n*  nés  y  feros  venir 

Et  se  tf  ou  nre  hoirs  signr*  de  qmcey  alios  en  ost 
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cliâteau  et  la  ville  de  Commercy  et  non  ptu  qu'ils  ratent 
sur  les  murs  mais  demeurent  dans  la  ville,  oowme  ils 
ont  œutwne  de  le  faire ,  excepté  pendant  que  le  château 
serait  assiigi  ou  que  nous  aurions  guerre  ouverte  ;  ceux 
(faine  le  feront  pas  rkous  paieront  cinq  sous  d'amende, 
touiefots  que  cela  se  présenterait  et  conviendrait. 

Vm  y  nons  retenons  la  juridiction  sur  les  nobles , 

les  juifs,  les  lombards,  les  poiteurs,  les  prêtres,  les  clercs 

ettm  nos  autres  hommes ,  femmes  et  sujets  de  toutes 

m  autres  villes,  qui  ne  sont  pas  Commercy  et  Breuil, 

èms  le  même  droit  et  send>lable  état  que  nous  les  avions 

acant  cet  affranchissement. 

Et  nous  retenons  notre  fourrage ,  comme  nous  l'avions 
acard. 

Et  nous  réservons  encore  que  rums  et  nos  successeurs 
pourrons  nommer  prévôts,  forestiers,  doyens,  celeriers 
et  tous  autres  officiers  et  sergents  desdites  villes  qu'il  nous 
plaira ,  à  l'exception  de  ceux  qui  seront  nlbmmés  par  la 
justice. 

Nous  réservons  que  si  nous  ou  nos  successeurs  voulions 
réparer  notre  château  et  notre  forteresse  de  Commercy, 
que  les  habitants  de  Commercy  et  de  Breuil  rums  déli  - 
vreraient  une  charrette  à  deux  chevaux  pendant  tout  le 
temps  que  nom  y  travaillerions  et  ce  à  leurs  dépens,  et 
nous  promettons  loyalement  et  de  bonne  foi  que  nous  ne 
les  y  ferons  venir  sans  nécessité. 
Et  si  nous  ou  nos  successeurs  seigneurs  de  Commercy 
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ou  en  chevalchie  cil  de  la  dte  ville  de  qmercey  el  do 
breul  n*  deliuenet  dous  chers  chascu  a  trois  cheuals 

a  leur  despes 

^—  -  ■  ■  . 

Ite  se  yl  auoit  enfans  ou  feme  en  maiburnie  q  fesset 
malifices  cil  en  cui  maiburnie  yl  seroiet  paieroiet  la- 
mede  ou  il  baïUeriet  les  waiges  de  lefat  ou  de  la  femo 
cui  yl  auenet  en  maiburnie 

Et  est  a  sauoir  q  n'  delmeros  el  deuos  deliuerer  a  nos 
dis  bourgois  et  bourg*  vadaige  suffisant  en  nos  boi\ 
de  qmcey  et  ou  yl  n*  plaira  lusqs  au  Ruy  de  Sauls 
et  a  vaul  le  pellen  p  deuers  qmecey  cest  a  sauoir 
chascune  charrette  a  dous  cheuals  p'  seix  deniers  tour' 
la  charetee  a  un  cheual  p'  qtre  tour*  et  la  charretée 
a  trois  cheuals  p'  huyt  pelis  tour*  et  q  fors  dou  va- 
daige sera  atais  ne  tuieis  faisant  damaige  il  n*  paiera 
lamede  celot  ceu  q  on  ait  accoustumey 

Et  n*  leur  *  octroios  ql  ait  luissaige  sas  nens  paier 
a  morboix  a  coul  et  a  hotte  sas  ferremt  et  q  mefîera 
yl  paiera  lamede  et  leur  ot'ios  ql  aiet  des  loies  en  mes- 
sos  çmi  ntre  serget  et  q  yl  aiet  se  yl  n*  plaît  dou  mai- 
rien  p'  amaisoneir  se  qme  il  ont  eust  aciennemt  et  ql 
soiet  ten*  en  leur  ancies  huissaiges  au  fours  et  as  molis 


Ite  se  alcune  doute  venoit  des  poms  et  des  articles 
qlen*  en  ces  1res  nous  en  retenos  p'  n*  et  p*"  nos  hoirs 
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(dlionî  enost  ou  chevauchée ,  ceux  de  ladite  ville  de  Com-^ 
tnarcjf  a  de  Breuil  nom  délivreraient  à  leurs  frais  deux 
chars  aMès  chacun  de  trois  chevaux. 

Uem,  si  une  femme  ou  un. enfant  en  tutelle  commettait 
une  maumise  acUon,  le  tuteur  paierait  une  amende  ou 
donnerait  tmUicn  four  sa  femme  ou  son  pupille. 

Nous  prévenons  que  nous  .délivrerons  a  deoom  délivrer 

à  nos  èowgeois  ou  bourgeoises ,  à  titre  de  vente,  du  bois 

de  nos  forêts  de  Commercy ,  là  où  il  nom  plaira  jusques 

<m  ruisseau  de  SaïUx  et  à  Vaux  le  Pèlerin  vers  Corn- 

mercjf  savoir  :  chaque  charretée  à  deux  chevaux  pour 

six  deniers  tournois  y    celle  à  un  cheval  pour  quatre 

pt^  tournois,  et  la  charretée  à  trois  chevaux  pour  huit 

petits  tournois ,  et  celui  qui  sera  trouvé  faisant  du  dégât 

km  de  la  vente  nous  paiera  l'amende  comme   il  eu 

moutmté. 

Et  nous  leur  octroyons  gratis  l'usage  du  bois  mort  à 
emporter  sur  le  cou  et  avec  u/ne  hotte,  sans  pouvoir  se 
servir  d'instrument;  tout  contrevenant  paiera  l'amende, 
elUsir  octroyons  de  prendre  des  liens  à  la- moisson  en 
présentée  de  notre  sergent  et  qu'ils  aient  ,  en  nous  le 
demandant ,  du  merrin  pour  bâtir  comme  on  en  a  eu 
anciennement  et  que  les  anciens  usages  soient  suivis 
pour  le  four  et  le  moulin. 

Uem,  s'il  s'élevait  aucun  doute  sur  les  points  et  les 
articles  contenus  en  ces  lettres ,  nous  en  retenons  pour 
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la   déclaration    a    faire   et   a    dire    celonc    droite    et 
raisonable   entedemt 

Ite  nous  estabhssos  en  no  de  nous  et  de  nos  hoirs 
p'  n*  et  p*"  nos  hoirs  q  ly  dis  nre  hoirs  q  serol 
sign*  de  qmcey  luriet  suis  sains  en  leghse  mosigii' 
samet  panthaleon  de  qmcey  la  mam  touchas  suis 
lauteil  sy  qme  n*  lauos  lurey  q  en  lour  de  leur  yie 
il  ne  varont  ne  venir  ne  ferot  p  qlcoque  manière  p 
eaus  ne  p  altres  cot*  ces  1res  ne  cotre  ceste  chasr 
ne  coV  ceste  frachise  ne  ne  lenfraiderot  ne  ferot  en- 
fraidre  mais  la  tarot  f  memt  de  poit  epomt  et  lusqs 
a  tat  ql  aiet  fait  cest  seiremt  ly  maires  ne  ly  esche- 
uis  desdtes  villes  ne  leur  ferot  ne  deuerot  faire  poit 
de  fealtey  et  le  sairemt  dess*  dit  serot  tenu  nre  hoirs 
sign'  de  qmcey  de  faire  dedas  le  mois  ql  serot  de- 
uen»  sign*"  de  qmcey  ce  il  sot  ompais  sas  mal  egien 
et  seu  yl  ne  sot  ompais  yl  le  ferot  dedas  le .  mois 
quil  serot  reuen*   ompais 

Et  cest  meymes  sairemes  serot  ten'  de  fair^  ly 
maires  et  ly  escheuis  et  la  qmunautey  enyen^  !♦» 
sign'  et  q  bn  et  lealmt  en  tous  cas  yl  gar^erol 
loueur  dou  sign'  et  garderot  et  qtinuerot  tous  les 
pois  qten"  en  ceste  chast"  et  ce  ii*  ne  nre  hoirs  qls 
q  yl  soiet  venies  de  ries  p  n*  ne  p  altVe  p  force  et 
feas  force  en  hault  ne  en  bas  qtre  ces  lires  ne  qtro 
c«ste  chast*  et  ceste  frachise    nous  voulos   qly    lors 
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nota  et  nt»  succe$seur$  l'interprétation  à  faire  selon  la 
fomn  et  f équité. 

Bem,  nous  étahlissom ,  en  notre  nom  et  celui  de  tios 
mecetteuTs,  pour  nom  et  pour  eux,  que  nos  dits  suc- 
cesseurs, qui  seront  seigneurs  de  Commercy,  jurent  sur 
les  lainb  Ev€tngiles ,  en  l'église  de  Monseigneur  Saint- 
Pantùléon  de    Commercy,    la  main  posée  sur   l'autel , 
tmm  nous  l'avons  juré ,  que  jamais  de  leur  vie  ils  ne 
cûtitreviendront  ni  ne  feront  contrevenir ,  par  quelque 
sumière  que  ce  soit,  par  eux  ni  par  d'autres,  à  ces  lettres, 
(eUe  charte ,    cet  affranchissement ,  qu'ils  ne  l'enfrein- 
irtmt  ni    feront   enfreindre  ,  mais   les    maintiendront 
fermement  de  point  en  point,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
fait  ce  serment,  le  Maire  et  les  Echevins  desdites  villes 
ne  leur  feront  ni  devront  faire  serment  de  fidélité;  et 
ce  serment,  nos  successeurs,  seigneurs  de  Commercy,  seront 
knus  de  le  faire  dans  le  mois  de  leur  avènement ,  s'ils 
sont  au  paiys,  sans  mauvaise  volonté,  et  s'ils  ne  sont  pas 
au  pays,  ils  le  feront  dans  le  mois  de  leur  retour. 

Les  Maire  et  Echevins  et  la  communauté  seront  tenus 
de  faire  envers  le  seigneur  le  serment  de  bien  et  loyalement 
garder  l'honneur  du  seigneur  et  de  garder  et  observer  tous 
les  points  contenue  en  cette  charte.  Et  si  nous  ou  nos 
successeurs,  quels  qu'ils  soient,  contrevenions  en  rien,  par 
nous  ou  par  autrui ,  par  force  et  sans  force  en  haut  ni  en 
bas  à  ces  lettres,  à  cette  charte  et  cet  affranchissement, 
nous  v<mlons  que  le  tort  et  la  mauvaine  action  soient  de 

1 
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^t  ly  '  meffais  en  soit  nres  et  ly  drois  et  ly  raisos 
en  soit  les  bourgois  et  les  menas  dess  dis  et  q  nuls 
de   no*  homes  ne  de  nos  amis  ne  n*  en  soit  aidas 

P'  ce  q  ly  bourg  et  menas  des  dtes  villes  not  ne 
nauerot  nul  ressort  ne  reclam  aut'  pi  q  a  n«  et  a 
nos  hoirs  signs  de  qmcey  se  on  leur  defalloil  de 
droit  ou  cil  se  clamoiet  de   mauais  lugemt 

Et  se  U  auenoit  q  alcus  se  plaidil  ou  appelloil 
a  n'  ou  a  nre  lieutenat  q  li  lustice  ly  eust  defailly 
de  droit  ou  ql  eust  redu  maluaix  lugemt  qtre  luy 
ce  yl  se  plaidoit  a  tort  jl  n"  paieroit  sexante  sols 
de  tour'  damede  et  ce  y  1  ce  plaidoit  a  droit  ly  lUstice 
q  defailly  ly  aueroit  de  droit  ou  fait  maluais  lugmt 
nous  paleroit  les  sexante  sols  tour*  damede  et  ly 
escheuis  q  mal  avenet  lugie  n«  paienet  seix  liures  de 
fors  damede 

Et  p'  se  q  n*  faisos  et  avons  fait  ceste  frachisse  p' 
lamour  de  Dieu  nre  seig*  et  p'  bn  ly  p'ons  n'  que  se 
n'  ne  nre  hoirs  signs  desdis  lieus  meffaissiet  de  nens 
qtre  les  choses  dess*  escriptes  ou  aulcunes  dicelles  q 
yl  en  soit  vrais  lugerres  et  adressieres  et  vangierres  et 
q  n*  ou  nre  hoir  puissies  estre  reprochies  p  tout  cdme 
piurs  se  n*  iaisies  le  cotraire  Et  ly  p'ons  auci  q  nos 
dis  hoirs  q  droituriemet  en  bone  foy  et  en  bon  entanon 
mailanront  et  w'deront  toutes  les  choses  dess"  escnptes 
sans  enfraite  ql  les  vuelle  salueir  et  w'deir  et  leur 
ruelle  doneir  accroissemt  en  tous  biens  et  en  lout<^ 
honneurs 


TRADICTION.  99 

uotte  (M,  et  que  la  raison  êoit  du  côté  de$  bourgeoiê  et 
fiumans  desna  dit$  et  qu'tmcun  de  noî  hommes  ni  de  rm 
(mii  ne  mnne  à  wAre  aide. 

La  bourgeois  et  manants  desdites  villes  n*ont  et  n'au- 
nml  de  recours  ni  réclamation  ailleurs  que  près  de  nouê 
A  de  %»  successeurs  pour  c^ppeler  des  jugements  rendus 
contre  «». 

Et  si  Im  d'eux  vient  à  se  plaindre  qu'on  ne  lui  a  pas 
/mt  droit  ou  qu'on  Va  mai  jugé,  et  qu'il  en  appelle  à  nous 
ma  wjtre  lieutenant ,  si  son  appel  est  mal  fondé  il  nous 
foiera  soixante  sous  de  tournois  d'amende;  si,  au  çon- 
trércy  son  appel  est  fondé,  la  justice  qui  aura  mai  ju§i 
fKm  paiera  les  soixante  sous  tournois  d'amende ,  et  les 
éthevins,  en  pareil  cas,  nous  paieraient  six  livres  de  fors 
tmeisde. 

Et  comme  nous  faisons  et  avons  fait  cet  affranchissement 
pcw  l'asnour  de  Dieu ,  Notre  Seigneur,  et  pour  le  bien , 
nous  le  prions  que,  si  nous  ou  nos  successeurs ,  seigneurs 
destin  lieux ,  contrevenions  en  rien  aux  choses  ci^-dessus 
imites  ou  aucunes  d'icelles ,  il  en  soit  fait  vraie  justice 
^  M  vengeance ,  et  que  nous  ou  nos  suiccesseurs  puissions 
être  repoussés  partout  comme  parjures.  El  nous  le  prions 
ami  que  nos  dits  successeurs  qui ,  loyalement  en  bonne 
foi  il  bonne  intention ,  maintiendront  et  garderont  toutes 
les  dioses  d-dessus  écrites  sans  les  enfreindre ,  qu'il  les 
fOÊwe  et  les  garde ,  et  les  fasse  prospérer  en  tous  biens  et 
tous  honneurs. 
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Et  voulons  q  ceste  Ire  et  ceste  chartre  demoroit  en 

sd  force  et  en  sa  vertu  non  cotrestat  raison  cousliinte 

•  ^— 

ne  huissaige  de  pays  q  soit  au  colraire 

Et  est  a  sauoir  q  les  dous  chers  dess^dis  q  ils  n* 
doiet  faire  auoir  quat  n'  yrons  en  ost  ou  en  cheuau- 
chies  yl  doiet  estre  a  nos  despes  dou  pmier  lour  en 
auant  et  au  despens  de  nos  hoirs 

Et  p'  ceu  q  les  choses  deuat  dtes  soient  f  mes  et  e^ 
tables  a  tous  lours  mais  auons  nous  ly  deuat  dit  Jehans 
et  Mahaus  cuens  et  cotesse  et  sign*  doudit  qmcey  et 
Jehan  leur  fils  scelley  ces  présentes  1res  et  ceste  chas- 
tre  de  nos  scels  Et  lauos  mrey  a  tenir  sy  corne  deuat 
est  dit 

Ce  fut  fait  et  doney  quant  ly  miUiaire  courroit  p 

mil  trois  cens  vint  et  quatre  on  mois  de  Decempbre 

En  tesmoignaige  de  la  qlle  vision  nous  lehas 

cuens  de  sairebr  et  sires  de  qmcey  deuat  nomew 

avons  ces  p'sent  Vancnst  scelley  fait  et  doney 

lan  et  le  lour  p'mieremt  desuis  nomeis 

Et  nous  Jehans  contes  de  Sairebruches  si- 
res de  Comarcey  GiUe  de  Bar  son  espouse 
''  cotesse  et  dame  des  lieues  et  Simon  de  Sarrebr 

sires  de  Comarcev  Chlrs  dess'  dit  Yolans  et 
desiras  gardeir  et  tenir  les  immuniteis  fra- 
chisse  et  lyberteis  des  dis  habitans  et  bourgois 
des  villes  de  Comarcey  et  de  breul  sy  come 
nre  p'dessesseur  et  progeniteur  les  ont  pro- 


k. 
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H  uom  tùulens  que  cette  lettre  el  cette  charte  demeure 
dans  ta  force  et  ta  vertu,  nonobsUml  rtiiisçn ,  coutume  el 
uiogtt  du  pays  à  ce  contraire$. 

fle$tà  soMir  que  le$  deux  chars  susdits  qu^ils  doivent 
nom  fournir  quand  nous  irons  en  guerre  ou  en  chevalerie 
doivent  être  à  nos  dépens ,  dès  le  premier  jour,  et  au^r 
d^iem  de  nos  successeurs. 

.  Etfmr  que  les  choses  ci^-devant  dites  soient  fermes  et 

MfUa  i  toujours ,  nous  susnommés ,  Jean  et  MahanUt , 

mie,  et  comtesse ,  et  seigneurs  de  Commercy,  et  Jean , 

leur  fdsj  avons  scellé  ces  présentes  lettres  et  cette  charte  de 

^  JO0mx  et  mons  juré  de  la  tenir  comme  il  est  dit  ci- 

1   Ce  fut  fait  el  dorme  qu/and  le  miliaire  courait  par  1324 
m  mois  de  décembre. 

En  témoignage  de  quoi ,  noîts^ ,  Jean,  comte  de 
Soirreiruck  et  site  de  Commère^,  cideva^it  nommé , 
avims  scellé  les  présentes.  Fadt  et  donné  l'an  et 
le  jour  susdits. 

Et  n<ms ,  Jean ,  comte  de  Sarrebruck ,  sire 
de  Commercyt  Gille  de  Bar,  son  épouse ,  corn- 
lesse  et  dame  desdits  lieux ,  et  Symon  de  Sar- 
rebruck ,  sire  de  Commercy  ,  chevalier  dessus 
dil ,  voulant  et  désirant  garder  et  tenir  les 
immunités  y  franchises  et  liberté  desdits  habi- 
tants et  bourgeois  des  villes  de  Gommer cg  el  de 
Breuil,  comme  nos  prédécesseurs  el  ancêtres  les 
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misses  et  tenues  ratifions  approbons  concen- 
tons  e^cofermos  toutes  les  choses  les  pties  et 
les  clauses  dess»  dtes  et  chascunes  dicelles  et 
mettons  et  mnouons  ces  p'ntes  1res  en  fourme 
teneur  pouoir  et  valeur  de  chartre  nonobstant 
que  dess»  soit  dit  copie  ou  vidimus 

El  promettos  a  tenir  et  gardeir  sans  mal 
engien  toutes  les  choses  dessus  en  dtes  pour  nous 
et  pour  nos  hoirs  et  chascunes  p  soy  sans  lésion 
ne  correycion  nulle 

Et  p'ceu  que  ceu  soit  ferme  chose  et  estable 
approbee  confermee  et  rattifiee  en  p'petuiley 
sans  reuocacion  Nous  avons  mis  nos  scels  en 
ces  pnles  1res  et  chastres  qui  furet  faicles  et 
données  lan  de  graice  nre  sign'  mil  trois  cet 
ciquale  et  dous  le  vingtième  lour  dou  moix 
de  mey 

Nous  «uroni  maintef  fois ,  dam  le  cours  de  celte  histoire ,  occasion  de 
revenir  sur  cet  acte  créateur  uu  cotuolidaieur  de  la  Commcnb. 


Jean  I"  avait  deux  fils,  Simon  et  Jean.  Le  premier 
étant  l'ahié  devait  avoir  la  principale  et  plus  forte  pari 
de  la  succession  paternelle  j  la  seigneurie  de  Comraercy 
et  le  comté  de  Sarrebruck  n'eussent  pas  paru  trop 
considérables  à  l'héritier  chargé  de  porter  avec  distinc- 
tion le  nom  de  la  famille.  Mais  Simon  étant  mort  pré- 
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ont  promises  et  ternies^  rati^om,  approuvons , 
œnsenlons  et  confirmons  toutes  les  choses ,  les 
parliez  et  les  clauses  desms  dites  et  chacune  d'elles. 
El  mettons  et  renouvelons  ces  présefites  lettres 
en  forme ,  teneur^  pouvoir  et  valeur  de  charte , 
nonob^nt  qu'il  soit  dit  que  ce  soit  une  copie 
ou  vidimus. 

Et  promettons  tenir  et  garder  sans  mauvaise 
foi  toutes  les  choses  susdites  pour  nou4  et  pour 
nos  hoirs  et  chacune  d'elles  en  particulier,  sans 
lésion  ni  aucune  correction. 

Et  pour  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable , 
approuvée  ,  confirmée  et  ratifiée  à  perpétuité 
irrévocablement ,  rums  avons  mis  nos  sceaux  en 
ces  présentes  lettres  et  charte  faites  et  données 
l'an  de  grâce  de  notre  seigtieur  y  1 352  ,  le 
vingt  mai. 


lualurémeiit  le  droit  d'ainesse  ne  sembla  pas  à  Jean  I" 
devoir  être  aussi  complètement  respecté,  au  préjudice 
de soa  second  fils,  en  faveur  du  fils  de  Simon.  On  doit 
croire  que  ce  fut  dans  ce  dessein  et  pour  éviter  toute 
prétention  de  ce  genre  que  Jean  V%  de  son  vivant , 
régla  par  anticipation  Ips  droits  do  ses  enfants  dans  sa 
î^uccession. 
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il  àédàbty  fin  i326.S«  que  Jean ill^ison» fils  stermat, 
aurait  le  cbàtofta  de  Conutierey^t  les  principalasi dé- 
pendances de  oette  seigneurie,  et  que  Jean  lY^  ifils 
aine  de  Simon  ,  aurait  le  comté  de  Sarrebruck  avec 
une  (pair tien  4e  Commercy,  notanunent  les  terrains  du 
côté  du  Vàl-des-Prés,  qui,  en  raison  de  leur  adjonc- 
tion au  comté  de  Sarrebruck  ,  firent  appeler  œtte 
portion  de  la  seigneurie  de  Commercy  :  la  part  de 
Sarrebruck. 

Oii  verra  plus  loin  avec  détail  de  quoi  se  conipefiitit 
la  part  (fe  chacun  des  co-partageants  ;  ce  qu'rl  faut» 
remarquer,  dès  à-présent ,  c'est  que  la  seigneurie  priû-i 
cipale  de  Commercy  fut  le  lot  de  la  branche  cadette.  ^  : 

Ainsi  rassuré,  par  cet  acte  de  prudence,  poar  la 
paix  qu'il  espérait  entre  ses  enfants ,  Jean  I"  continua 
de  jouir  de  ses  domaines  et  d'exercer  tous  les  actes iide^ 
la  1  puissance  seigneuriale.  En  1326,  il  reçut  Phomiaage'j 
dU}^^  de  Méligny,   qui  lui  fut  fait  dans  les  termes 

,,«  Je  Jîacumms  de  Mare  escuiers  fais  savou  a^-^itous 
»  que  je  recognois  estre  homes  liges  a  haut:  hoitieieti 
»  .puissant  monss  le  conte  de  Sairebruches  et»  sigowir»- 
»  de  Comarcey  pour  raison  dou  fied  qui  raest  escbeiif^ 
»  de  pfjr  demoiselle  Jehenne  Decrey  ma  tante  a.  H^^" 
)^  gny  le  grant  et  autre  part  pour  lequel  fied  je  dois 
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n  le  warde  chaseun  an  seix  semaines  on  ehasUd  ée 
»  Comaroey  a  la  requeste  doudit  moûss  de  Camarcey 
»  ou  de  sou  etem  comandement  si  corne  il  appartient. 
»  a  seipeur  warde 

«  Pour  le  tesmoiguage  de  celte  1res  que  je  ai  donnée 
»  ^lee  de  mon  scel  faite  lan  1 326  le  2^  jour  de 
»  Douembre.  » 

La  même  année ,  Jean  P'  fit  la  paix  avec  les  Béné* . 
dictins  qu'il  avait  molestés ,  à  Fimitation  de  ses  pré*' 
déoeaseiirs  * .  Pour  réparer  ses  torts ,  il  leur  abandonna , 
par  forme  de  transaction ,  les  petites  dîmes  de  Ghana 
et  la  moitié  des  fours  banaux  de  Yille-Iss^,  en  échange 
des  grosses  dîmes  de  Laneuveville^au-Rupl ,  dont  les 
moines  se  démirent  en  sa  faveur.  Dans  cet  acte ,  il  se 
réserre  la  famille  Docert  de  Breuil  et  celle  Notrar  de  « 
Vignot,   abandonnant  au  couvent  tous  ses   droits  sur 
Brcutl ,  à  l'exception  de  la  souveraineté  :  «  Sauf ,  dit- 
»  il,  la  subjection  et  le  droit  que  nous  et  nos  hoirs 
«  seigneurs  de  Commercy  y  avons  et  devons  avoir  pour 
»  omse  de  garde.  »  Cette  transaction  se  termine  de  la 
pàTl  des  moines  par  des  promesses  de  prières  <  et  de 
sert»  religieux   à   perpétuité  pour  le  comte  dl  ia 

fl'^ul  s'élever,  à  propos  de  Jean  I**,  une  difficulté 
g<^ékilogique  que  je  soumets  volontiers  aux  historiens 

*  Cart.  de  Br. 
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futurs;  elle  vient  encore,  comme  pour  Simon  de  Moût- 
belliard  ,  de  la  différence  de  nom  de  sa  femme.  Les; 
auteurs  donnent  un  Jean  de  Sarrebruck  qui  eut  pour 
femme  Marguerite  de  Grancé;  D.  Calmet  le  ïait  père 
de  Jean  P'  dont  il  est  question  ici  ;  mais  il  serait  im- 
possible de  concilier  co  fait  avec  les  actes  connus. 

Je  pense  que  Jean  P',  qui  eut  pour  femme  Mahaut 
d'Apremont ,  est  bien  le  môme  que  celui  qui  est  in- 
diqué comme  mari  de  Marguerite  de  Grancé.  Cela  ré- 
sulte des  faits  reconnus  incontestables  et  devient  évident 
au  moyen  de  deux  actes ,  savoir  :  le  partage  de  1 326 
et  une  vente  de  1336.  Par  le  premier*,  ainsi  qu'on 
Pa  vu  ,  Jean  et  Mahault  d'Apremont  ,  son  épouse , 
cèdent  à  Jean,  leur  petit-'fils^  fils  de  Simon,  leur  fih 
décédé,  le  comté  et  la  cliâtellenie  de  Sarrebruck.  Par 
le  second*,  Jean  et  Marguerite  de  Grancé ,  son  épouse, 
vendent  ce  qu'ils  ont  à  Lérouville  à  Jeanne  leur  petite 
fille  y  fille  de  feu  Simon  leur  fiU. 

Or,  il  est  certain  que  leur  petit-fils,  Jean,  donl 
il  est  parlé  en  l'acte  de  1326,  qui  eut  le  comté  de 
Sarrebruck,  fut  le  frère  de  Jeanne,  leur  petite-fille, 
mentionnée  en  l'acte  de  1336,  car  on  la  verra,  plus 
tard ,  en  cette  qualité  de  sa  sœur,  entrer  encore  en  né 
gociation  avec  lui ,  relativement  à  ce  même  Lérouville. 

Donc  il  faut  admettre  que  Jean,  époux  de  Mahaut 

I  L.  3-3.        1  L.  1-10. 
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d^Âpremont  ou  de  Marguerite  de  Grancé ,  fui  le  même 
indÎTidu ,  que  ce  fut  Jean  P',  et  que  Terreur  doit  venir 
ou  de  ce  qu'il  eut  deux  femmes  ou  de  ce  que  sa  iSomme 
eut  deta  noms  ,  ce  qui  n'est  pas  impossible  ,  et  se 
voit  aoicore  dans  les  grandes  familles  où  l'on  s'at* 
Irîbue  successivement  les  titres  les  plus  relevés  ,  à 
mesure  qt^cm  les  obtient. 
L'aflraiichissasient  de  la  ville  avait  dû  éveiller  Tarn- 

bifrn  des  autres   communes  de  la  seigneurie  ,  aussi 
de  gré  ou  de  force ,  elles  eurent  leur  charte  particu- 
lière ,  St-Aubin  en  1 334 ,  Vignot ,  Lérouville ,  Ville- 
issey,  etc.,   en  1336  ^ 

€e  <pii  est  digne  de  remarque,  c'est  qu'en  mémo 
iemps  que  le  seigneur  affranchissait  ses  sujets ,  il  pla<- 
Cait  sa  seigneurie  dans  une  dépendance  à  laquelle 
jusqu'alors  elle  avait  échappé.  On  l'a  déjà  vu,  en  1315, 
se  reconnaître  vassal  de  la  France,  pour  une  partie 
de  ses  domaines  ;  voici  qu'en  1 335  il  y  ajoute  le  droit 
de  Recept  dans  son  château,  qu'il  met,  avec  laville, 
sous  la  garde  du  Roi.  La  puissance  seigneuriale,  ainsi 
pressurée  entre  l'insubordination  des  sujets  et  l'am- 
bition des  grands,  voyait  commencer  une  lutte  bien 
alartnaiite  pour  elle. 

Cette  concession,  faite  au  roi  de  France  par  Jean  1 
est  trop  importante  pour  ne  pas  être  rapportée  ^  : 


*  Je  ferai  conoAllre  cei  actes ,  si  je  publie  un  jour  Thisloire  de  ces  Tillages. 
3  Xtch.  du  R. 
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Jehaiis  contes  de  Sarebruche  el  sires  de  Comarcy 
salut  > 

Comme  nous  leigniens  en  foy  et  en  horaoïge  de  nre 
1res  chier  seigneur  levesque  de  Mes  nre  chastel  et  for- 
teresse de  Comarcy  et  le  dit  nres  levesques  a  volu  et 
nous  a  ottroie  de  sa  certaine  science  et  pour  certaines 
et  justes  causes  que  nous  puissions  recepter  et  faire 

recepter  en  nre  dit  chastel  et  forteresse  de  Comarcy 

* 

très  haut  et  très  excellant  prince  le  Roy  de  France  nre 
s'  et  ses  gens  saulf  tant  que  ce  ne  soit  encontre  luy  et 
ne  encontre  son  euesche  de  Mes  et  que  de  ce  nous  pour 
nous  et  pour  nos  hoirs  seigneurs  de  Comarcy  puissions 
faire  couenances  et  obhgatons  par  1res  toutefois  que  il 
nous  plaira  au  Roy  nredit  seigneur  pour  luy  et  pour 
ses  successeurs  Roys  de  france  et  que  ce  que  nous 
ferons  ledis  nres'  leuesque  pour  luy  et  pour  ses  suc- 
cesseurs a  agrée  ottroie  ratiffie  el  approue  si  come  plus 
a  plain  est  contenu  es  lettres  ouuerles  scellées  du  scel 
dudit  nre  seigneur  lesuesque  desqueles  la  teneur  sensuil 
en  celte  forme. 

Nous  Àdemars  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  ^'-^ifigp  de 
/Rome  evesque  de  Mes  faisons  sauoir  et  cognoisssw^  ^ 
tous  que  nous  avons  ottroie  et  oUroions  et  da  ceril^jie 
soieûce  et  pour  clames  et  lusles  causes  a  utq  U^le 
ieiian  Conte  de  Sarrebruche  et  seig'  de  Comarcy  que 
touteffois  et  tanlefois  quil  li  plaira  quil  puisse,  recepter 
et  fau-e  recepter  en  son  chastel  et  en  sa  forteresse  de 
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Trâdcction. 
Jmn,  ccmte  de  Sarrebruck  et  sire  de  Commercy^  ufiAt': 

Comme  naa$  tenions  en  foi  et  hommage  de  notre  trèt 

cher  seigneur  VEvéque  de  Metz ,  notre  château  et  forteresse 

de  Commercy  et  qu*il  a  voulu  nous  octroyei*  et  nous  a 

octroyé  de  sa  volonté  et  par  justes  motifs  que  nous  puis-- 

swmi  imner  retraite  et  faire  recevoir  en  notre  dit  château 

d  forteresse  de  Commercy  très  haut  et  très  excellent  prince 

le  roi  de  France ,  notre  seigneur ,  et  ses  gens ,  pourvu 

» 

cependant  que  ce  ne  soit  contre  lui  ni  contre  son  évêché 
de  Mdz;  et  que  pour  nous  et  nos  successeurs ,  seigneurs 
de  Commercy,  nous  puissions  rums  y  engager  par  écrit 
envers  le  Roi ,  notre  seigr^eur,  et  ses  successeurs,  rois  de 
France,  ce  que  ledit  seigneur  Evéque,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  a  approuvé  et  rcUifié,  ainsi  qu'il  résulte  de 
f^  lettres  scellées  de  son  scel,  dont  suit  la  teneur  : 


»'•- 


'  NMiS  Ademar,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège 
dê^Èime,  é^ue  de  Metz,  faisons  savoir  à  tous  qu^^moûs 
«tWïîà  Mitùyi  et  octroyons  de  certaine  science  et  pofAr  (W- 
tûine^  ef  fUstes  censés  à  notre  fed ,  Jean ,  conue  de  Ssotb^ 
htTsck  et  seigneur  de  Commercy,  que  toutes  et  quaintis 
(bis  qi/il  lui  plaira,  il  puisse  donner  retraite  el  faire 
recevoir  en  son  château  et  forteresse  de  Commercy,  qui 
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(^oraarcy  qui  est  de  noire  fies  1res  haut  et  très  excellent 
prince  le  Roy  de  france  notre  1res  ch  seigneur  et  sa 
gent  sauf  tant  que  ce  ne  soit  encontre  nous  ne  encont 
nre  Evesche  de  Mes  et  que  de  ce  ledit  contes  pour  lui 
et  pour  ses  hoirs  seigneurs  de  Comarcy  puissent  faire 
et  facent  conuenances  et  obbgatons  par  1res  touteffois 
quil  11  plaira  et  audit  nre  très  ch  seigneur  le  Roy  pour 
lui  et  pour  SOS  success  Roys  de  france  et  ceu  qtiil  en 
fera  nous  pour  nous  et  pour  nos  success  auons  agrée 
ottroie  rattifie  et  approuve  en  tant  corne  anous  en 
touche  et  peut  toucher  sauf  ades  pour  nous  et  pour 
nos  successeurs  si  corne  dit  est  que  ce  ne  soit  cent' 
nous  et  cont*  nre  dit  Eueschie. 

Et  en  après  nous  conte  de  Sarebniche  et  sires  de 
Comarcy  ci  dessus  dit  pour  nous  et  pour  nos  hoirs 
auons  ottroie  baille  deliure  et  transporte  au  Roy  un* 
dit  seigneur  pour  luy  ses  hoirs  et  successeurs  Roys  de 
france  et  pour  leurs  gens  a  tous  jours  mes  le  Reoepl 
de  nre  dit  chastel  et  de  la  forteresse  de  Comarcy  tou- 
teffois et  quanteffbis  que  il  plaira  au  Roy  nre  dit  sei- 
gneur et  a  ses  gens  et  a  sesdis  successeurs  et  a  chacun 
de  eulx  ppetuelment  sens  toutes  contraditions  et  dila- 
tons en  bonne  foy  et  loyauté  contre  toutes  persones 
queles  que  elles  soient  et  de  quelconque  dignité  ou 
estât  que  elles  soient. 

Et  en  outre  volons  et  ottroions  pour  tous  jours  que 
1^  serpens  et  autres  gens  a  ce  députes  de  nre  1res  diw 


JfcAK   1"  DE  SARHE6Bt]f.K .  —   1335.  111 

ni  unie  nos  fiefs ,  très  haut  et  très  excellent  prince  le  roi 
de  France ,  notre  très  cher  seigtheur  et  sa  suite ,  excité 
que  ce  ne  soit  contre  nous  ni  contre  notre  évéché  de  Metz  ; 
H  que  de  cet  engagement  ledit  comte  y  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs ,  seigneurs  de  Commercy  >  puisse  passer  acte , 
9  il  lui  plaUt  y  emers  ledit  notre  très  cher  seigneur  le  Roi , 
four  lui  et  pour  ses  succes^rs ,  rois  de  Framce ,  ratifiant 
à  l'avance ,  pour  nom  et  tios  successeurs ,  ce  qu'il  fera  à 
ret  égard  y  en  tant  que  cela  nous  touche  et  peut  nous 
toucher  y  sous  réserve  toujours  pour  nous  et  nos  successeurs, 
que  ce  ne  soit  contre  nous  ni  contre  notre  dit  Evéché. 


Après  quoi,  nous  comte  de  Sarrebruck  et  sire  de  Corn- 
fner<y  ei^^dessus  dit  y  pour  nom  et  nos  successeurs  y  avoin 
Qdrofféy  baillé  y  délivré  et  transporté  au  Roi  y  notre  dit 
ieigneuTy  pour  lui  et  ses  successeurs  y  rois  d^  France  ^ 
fi  pour  letêrs  gens  et  pour  toujours ,  retraite  dans  notre 
ik  château  et  forteresse  de  Commercy  y  chaque  fois  qu'il 
plotrtt  midit  Roi ,  notre  seigneur  ^  et  à  ses  gens ,  et  à 
ttidjir  successeurs ,  sans  contradiction  ou  empêchement , 

/^elteitl  et  en  bonne  foi  et  sans  opposition  de  qui  que  ce 
toit. 


Et'  en  outre  y  nous  voulons  et  octroyons  à  jamais  que 
t^  sergents  et  autres  à  ce  commis  de  notre  très  cher  sei^ 
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seigneur  le  Roy  de  france  de  ses  hoirs  et  successeurs 
Roys  de  france  qui  pourront  estre  et  demourer  en  nre 
ville  et  forteresse  de  Comarcy  pour  garder  les  pors  rt 
les  passaiges  afin  que  les  choses  qui  sont  et  seront 
deffendues  du  Roy  ou  du  baïUif  de  Vilry  ne  puissent 
passer  par  yceux  pors  et  passaiges  de  Comarcy  louteffois 
et  quantesfois  que  yl  plaira  aij  Roy  noires'  a  ses  hoirs 
^et  successeurs  Roys  de  france  ou  a  leur  baïUif  de  Vilry 
qui  pour  le  temps  est  ou  sera 

Et  nous  pour  les  choses  dess  dites  auons  eu  et  reçu 
du  Roy  nre  tresch  seigneur  dessusdit  mil  hures  de  bons 
petis  tourn'  en  bonne  pecune  nobree  de  laquele  some 
de  pecune  nous  nous  tenons  pour  bien  paies  pour 
nous  et  pour  nos  hoirs  seigneurs  de  Comarcy 

Le  Roy  considérant  que  oultre  la  sauue  garde  Royaul 
gênerai  en  laquele  sont  tuit  li  subget  de  son  royaume 
et  plus  especialemt  veulle  estre  tenus  a  garder  les  lieux 
esquies  il  et  se  successeur  et  leur  gens  ont  par  especial 
tel  Recept  comme  dit  est  et  pour  ce  qup  leur  sergent 
pourront  estre  et  demourer  esdis  lieux  pour  garder  les 
pors  et  passages  en  la  mane  que  dessus  est  dit  et  con- 
sidérant que  du  dit  recept  et  pour  la  garde  des  pors  et 
passaiges  nous  et  nos  hoirs  et  successeurs  seigneurs 
de  Commercy  pourrons  on  temps  auenir  encourre  en- 
nuistes  et  damaiges  et  pour  certaines  causes  que  Ion 
meuuent  pour  lui  ses  hoirs  et  successeurs  Roys  de 
france  et  otlroie  a  nous  et  a  nos  hoirs  et  successeurs 
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flfim>  i^  ^<^i  ^  Frafkce  ^  et  de  %e$  successeurs ,  puÀssenl 
dm^er  à  Ccmmercy  pour  gard^  les  défilés  et  les  passages, 
alm  fu'U  ny  passe  rien  sans  la  permissûm  du  Roi  ou  de 
sm^bdiUi  de  Viiry. 


El  pour  les  choses  qui  précèdent  nous  avons  eu  et  reçu 
M  Soi,  notre  très  cher  seigneur ,  mille  livres  de  bons 
ptiUs  teiumois  en  bonne  monnaie ,  de  laquelle  sgmme  nous 
Jmnons  quittance  pour  nou^  et  nos  successeurs  seignews 
de  Commercg. 


le  Roi,  considérant  pi' outre  la  sauvegarde  royale  et 
générale. m  laquelle  sont  tous  les  sujets  de  son  royaume, 
Uipit  y  avoir  sauve-garde  spédde  pour  les  lieux,  où  {e 
%otl  ^  retraite  lui  est  ainsi  accordé ,  et  encore  parjce  iÇUfi 
^^enfjs  aiyant  le  droit  de  demeurer  à  Commercy  .pour 
gvderies  défilés  et  passages,  il  pourrait  en  résulter,  pouf- 
nous  et  nos  successeurs  seigneurs  de  Commercy,  quelque 
pr^uiife  et  dommage ,  il  nous  a  octroyé  à  nous  et  d.nqs 
ntccessestrs  y  seigneurs  de  Commercy,  que  notre  dit  chlL- 
t^iL  et  toute  la  forteresse  de  Commercy,  et  les  foires 
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seigneurs  de  Comarcy  que  ledit  nre  cha$tel  et  toute  la 
forteresse  de  Comarcy  et  les  habitam  en  tceulx  et  les  foiret 
et  les  marches  desdts  lieux  soient  et  demeurent  et  dè$ 
maintenant  les  a  mis  et  pour  certaines  causes  en  sa  sauve 
et  especial  garde  et  protettton  Royale  et  ppetuele  dedens 
son  Royaume  et  des  homes  quies  conques  ils  soient  de 
son  Royaume  et  a  mande  et  comis  ly  Roys  nre  dis  sires 
au  baïUif  de  Vitry  qui  est  et  sera  pour  le  temps  ou  a 
son  lieu  ten  que  nre  dit  chastel  et  forteresse  de  Comarcy 
les  habitans  en  yceulx  les  foires  et  les  marchies  tiegnent 
et  gardent  sous  la  protection  et  salue  garde  du  Roy  et 
les  maintiegnent  et  gardent  dedans  les  mettes  dudit 
Royaume  et  des  homes  dudit  Royaume  si  come  dit  est 
de  touites  opressions  injures  violences  et  nouuelletes 
indues. 
En  tesmoinage  etc.  22  januier  1335. 


(g) 
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el  marchés  demeurent  perpétuellement  sous  sa  sauve- 
garde royale,  et  a  œmmandé  aux  baillis  de  Vitry  pré- 
sents et  à  venir,  de  tenir  "notre  château  et  forteresse  de 
Commercy,  leurs  habitants  et  les  foires  et  marchés  som  la 
prùlection  et  sauve-garde  du  Roi  et  les  préserver  de  toutes 
^^essions,  injures,  violences  et  entreprises  injustes. 


Jean  I"  mourut  le  23  janvier  1 341 .  De  son  mariage 
il  ne  laissa  que  deux  enfants  : 

r  Simon  I",  dont  j'ai  parlé,  qui  mourut  avant  1326; 
il  avait  épousé  Marguerite  de  Savoie,  le  31  juin  1309, 
en  l'abbaye  de  St-André  de  Vienne.  Elle  était  veuve 
de  Jean  de  Vignory  et  mourut  en  1344.  Ils  furent  tous 
deux  inhumés  en  l'église  de  l'abbaye  du  val  de  Cossanges  ; 
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2''  Jean  II,   qui  suit. 

Simon  I"  eut  trois  enfants  : 

1  •  Jean  IV ,  dont  on  verra  Thistoire  ; 

2"  Jeanne ,  qui  épousa  Gérard  de  Blankenheim ,  sei- 
gneur de  Castelberg ,   morte  dès  1 376  ; 

S"*  Malumt ,  qui  eut  la  terre  de  Frestweiller  et  épousa 
Simon ,  comte  de  Salm,  dont  elle  était  veuve  en  1346; 


Jran  II  br  J^'arrrbrurk 
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.  Jean  II  ne  prit  que  le  litre  de  chevalier^  celui  de 
comte  étant  passé  à  son  neveu ,  représentant ,  comme 
je  l'ai  dit,  la  branche  ainée;  on  le  qualifiait  en  outre  : 
sire  de  Commercy  et  de  Venizy  ;  cette  dernière  seigneurie 
lui  venait  de  sa  femme. 

C'est  Jean  II  qui  signa  la  charte  avec  son  père ,  en 
décembre  1324.  En  1334,  il  figura  aussi  avec  lui  à 
celle  de  St-Aubin,  et  il  confirma  celle  de  Ville-Issey 
en  1336. 

Assuré ,  dès  Tan  1 326 ,  de  la  seigneurie  de  Commercy, 
il  ne  régna  néanmoins  qu'en  1 341 ,  à  la  mort  de  son 


*  Désormais ,  poor  éfîtcr  toale  erreur ,  J'iodiqaerai  par  ces  mots  Châieath- 
Baui  OQ  CkâUdM'Bat ,  de  qael  domaine  le  seigneur  était  maître ,  qaoiqu'à  cette 
époque  le  Cbâteau-Bas  ne  fi^t  pas  encore  bâti  ;  le  lecteur  ne  tardera  pas  è  recoo- 
nattre  que  c'est  là  la  déoominatioD  la  plus  ioielligible  pour  l'ensemble  de  cette 
Ustoire. 
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père  ,  en  sorte  que  son  règne  ne  fut  pas  de  longue 
durée ,  puisqu'il  décéda  avant  1 344  ;  aussi  ne  trouve- 
t-on  rien  de  son  administration  ;  il  n'eut  pas  même  le 
temps  de  régler  ses  intérêts  avec  son  neveu. 

Il  avait  épousé  Alix  de  Joinville,  dame  de  Venizy 
et  de  Brequenay,  qui  lui  survécut  assez  longtemps; 
on  verra,  plus  loin,  qu'elle  existait  encore  en   1356. 

De  ce   mariage,  Jean  II  eut   plusieurs  enfants  : 

1  **   Simon  II   qui  suit  ; 

2"  Jean  III  qui    viendra  après  ; 

3**  Guillaume,  chevalier,  seigneur  de  Brequenay, 
qui  en  1 364  fit  à  Jean  III ,  son  cousin ,  une  vente  dont 
je  parlerai  à  l'histoire  de  celui-ci.  En  1352,  il  fut  l'un 
des  exécuteurs  testamentaires  de  Gérard  de  Montfaucon, 
seigneur  de  Villofaur.  Le  22  mars  1370  il  assista  à  la 
journée  tenue  sur  les  demandes  entre  le  duc  de  Bar 
et  Pierre  de  Bar,  seigneur  de  Pierrefort.  Il  mourut  la 
-  même  année ,  sans  laisser  de  postérité  ; 

4"  Henry,    qui  vivait  encore  en  1364; 

5"  Mdliaut,  qui  était  morte  en  1366. 
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Après  la  niort  de  son  père ,  Simon  II ,  qui  était 
l'alué,  s'occupa  de  régler  ses  droits  héréditaires,  restés 
eo  suspens  depuis  les  dispositions  prises  par  Jean  P% 
en  ^326..  A  cet  efiTet,  il  fît,  en  1344,  avec  Jean  IV, 
son  cousin,  un  partage  qui  lui  attribua,  pour  sa  part, 
les  biens  qui  suivent  et  dont  la  nomenclature  fera  par- 
faitement connaître  les  droits  du  Château-Haut  *  : 

LaoeoYeville-au-Rupi  avec  les  prés  que  son  père  y  avait  joints , 
»toir  :  le  Breuil  en  la  Chiere  ,  le  peiii  Breuil  de  Salagne ,  le  peut 
Brésil  sis  en  la  Chiere  que  les  chanoines  tenaient  de  son  père. 

La  Chapellenie  ,  le  bois  des  Palis  sous  Laneuveville  ,  ceux  entre 
kdit  bois  et  la  Horgne. 

Si-iean  de  Sommctuerbe  ,  la  Vaux»dc- Vierge  ,  les  moulins  de 
Meoîl  et  de  MafrainCourl. 


*  Trésor  des  Ch.    fitb.  ^'uél.    Bib.  d'Epinal.    Anselme. 
s  L.  2-82. 
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Ville-Issey,  chargé  d^une  livre  de  cire  à  la  chapelle  delà  Horgue, 
Ëuville  et  Âulnois. 

Les  moulins  de  Robillard  et  de  Ranceriez. 

Méligny-le-grand  et  le  petit ,  Reffroy,  Vaux-la-grande  et  la  petite, 
St-Âubin,  Velaines,  Nauçois-sor-Oroes ,  Nansoy4e-Saooireax,  Cou- 
sances ,  Domremi ,  Loxéfille. 

Tout  Cbonville ,  Lérouville ,  sauf  les  charges  ;  les  étangs  dadit 
lieu  ,  la  maison  de  Launoy  et  dépendances. 

Pont  et  le  pont  d'icelui  avec  les  redevances  des  usagers  des  bois. 

La  grange  d*Ârowiller  et  terres  en  dépendant. 

La  corvée  de  la  voie  d^Issey,  la  terre  le  prévôt  Perrin ,  le  champ 
Dieu,  le  grand  Meix  qui  tient  aux  prés.  Tous  les  prés  de  Couprey. 

La  grange  sous  le  Cb&teau,  vers  le  moutier  de  M'  St-Pantaléon , 
et  la  place  devant  jusques  15  pieds  au-dessus  de  la  Bouverie. 

La  grande  Mairchaussie  jusques  la  paroys.  Les  maisons  ensuite ,  les 
parges  entre  les  maisons  et  la  grande  Marcbaussie. 

La  Poterne  ju8qu*aux  parois  qui  sont  entre  salle  et  chambre.  Le 
fossé  derrière  la  maison  des  Lombards  et  le  Saulcî.  Ledit  Saulci  entre 
les  fossés  dès  le  mur  des  moulins  jusqu'à  la  poterne. 

Le  donjon  de  G)mroercy  et  dépendances. 

Moitié  de  la  ville  et  tous  les  fiefs  dépendants  de  Commercy. 

Tous  droits  de  garde  »  excepté  Rieval ,  Breoil  et  les  chanoines. 

La  pèche  aux  anguilles  des  vieux  moulins  dessous  Commercy  et 
toute  la  rivière  qui  est  au-dessous  jusqu'à  Henry-moulîu. 

Toute  la  rivière  au-dessous  de  la  craicbe  de  Commercy ,  jusque 
paiwlessous  les  vignes  de  Vignot ,  jusques  au  chief  de  Salagne. 

En  commun  avec  le  comte  Jean  IV  : 

La  justice ,  excepté  celle  restant  exclusivement  à  chacun  sur  sa 
propre  maison. 

Celle  sur  tous  les  bois  de  Commercy,  excepté  ceux  personnels  à 
Jean ,  ceux  de  Simon  étant  seuls  soumis  à  Tusage. 

Le  droit  de  garde  de  Rieval ,  de  Breuil  et  des  chanoines. 

Le  fossé  et  la  poterne  jusqu'à  ce  que  le  comte  Jean  IV  ait  fait  un 
donjon. 

Le  droit  de  nommer  aux  prébendes  des  chanoines  (le  comte  devant 
nommer  à  la  première  et  Simon  à  la  deuxième). 

Le  droit  de  chasse  dans  les  bois.  Le  chemin  allant  aux  marchaussics. 
Les  quatre  moulins  et  leurs  vannes. 
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Les  portes ,  murs  et  fermelares  de  la  ville.  Les  foun ,  halles  et 
chaussées.  Les  chaussées  des  étangs  du  côté  de  la  ville. 

Simon  fut  chargé  de  payer  les  dettes  faites  en  pays 
roman;  Jean,  héritant  du  comté  de  Sarrebnick,  devait 
payer  celles  faites  en  Allemagne. 

Telle  fut  la  première  division  réalisée  de  la  seigneurie 
de  Commercy,  que  plus  tard  nous  verrons  plus  com- 
plète, lorsque  le  seigneur,  de  la  part  de  Sarrebruck,  aura 
élevé  le  manoir  que  Pacte  de  partage  lui  permettait  de 
construire.  En  attendant ,  leurs  droits  restèrent  dans 
une  sorte  de  communauté. 

En  1345,  Simon  II,  d'accord  avec  le  comte  Jean  IV, 
amortit  les  biens  de  la  chapelle  de  dame  Agnès ,  fondée 
aux  chanoines  * . 

En  1349,  il  acheta  à  Gille  de  Ville  deux  muids  de 
mouture  de  rente  sur  les  moulins  de  Meligny  et  Vaux , 
moyennant  dix-huit  livres  tournois  *. 

Les  historiens  de  Toul  rapportent  qu'en  1343  les 
chanoines  de  cette  ville  appelèrent  à  leur  aide  le  seigneur 
de  Commercy,  qu'ils  ne  nomment  pas.  Je  pense  'que  ce 
fut  Simon  II,  qui  alors  faisait  métier  de  guerroyer.  Avec 
cinq  cents  hommes  et  quatre-vingts  hommes  d'armes , 
il  entra ,  pendant  la  nuit ,  dans  la  place  qà  il  avait 
des  intelligences,  et  la  ville  fut  pillée  et  châtiée. 

En  1 352 ,  il  eut  un  différend  avec  Jean  III  et  Guil- 


«  L.  4-7.     a  L  7-7. 
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Il  était  naturel  (pi'après  la  mort  de  Simon  y  ce  fût 
Jean ,  son  frère  puiné ,  qui  héritât  de  Commercy  ;  c'est 
une  fortune  à  laquelle  celui-ci  ne  s'attendait  guères , 
car  il  paraissait,  en  désespoir  de  cause ,  avoir  embrassé 
la  profession  ecclésiastique.  Dans  l'acte  de  1352,  rap- 
porté à  rhistœre  de  Simon  II ,  il  était  qualifié  chanoine^ 
de  Toul  et  Verdun. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  III  épousa  Marie  d'Arcelles 
et  peut-être  bien  aussi  une  seconde  femme  nommée 
Isabeau  de  Joinville,  car  bien  des  actes  le  donnent 
indirectement  à  penser  ;  seulement  si  ce  ne  fut  pas  en- 
core la  même  personne ,  il  n'eut  de  postérité  que  de 
Marie  d'Arcelles. 

Dès  l'année  1 358 ,  Jean  III  confirma  la  charte  de 
Ville-Issey,  ce  qui  sert  à  fixer  à  peu  près  l'époque  de 
sa  prise  de  possession  de  la  seigneurie. 
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En  1 364 ,  Gérard  de  Blankenheim ,  son  cousin ,  fit  la 
reprise  de  ce  qu'il  tenait  de  lui  à  Lérouville ,  ou  plutôt 
confirma  l'hommage  qui  lui  en  avait  été  fait  en  son 
nom ,  pendant  qu'il  était  à  la  guerre.  Quand,  en  1366, 
Gérard  aliéna  ce  fief,  il  réserva  l'agrément  de  Jean  III. 

Le  2  juin  1 365  ,  Jean  III  s'accorda  avec  Jean  IV, 
relativement  à  l'indivision  où  ils  étaient  des  arages  et 
des  moulins  ;  on  y  lit  *  : 

€  Comme  nous  tenions  ei  avions  ensemble  conjoiniemeni  pour 
moiiié  en  hériiage  pour  nous  ei  pour  nos  hoirs  les  moulins  du  Pont- 
Dieu  de  Commercy,  les  moulins  ei  ballants  de  Salagne^  et  les  arrages 
de  Comarcy  et  Breuil  ainsi  comme  il  est  contenu  en  lettres  de  parsons 
faites  entre  nous  comte  dessusdit  et  notre  très  cher  cousin  M.  Simon 
que  Dieu  absolve  ,  frère  audit  M.  Jean  noire  cousin  ,  succédant  audit 
M.  Simon  ,  que  nous  comte  dcssusdil  et  Jean  sire  de  Venisy  dessusdit 
bien  avisés  et  conseillés  par  grande  délibération  pour  bonne  et  loyale 
cause  que  ne  fut  à  exprimer  et  pour  notre  grand  équidanc  proût  avons 
échangé ,  transporté  etc. 

>  Cest  à  savoir  que  nous  comte  dessusdit  aurons  tiendrons  et  em- 
porterons en  héritages  pour  nous  et  pour  nos  hoirs  h  toujours  en 
toute  justice  ,  juridiction  et  seigneurie  quelconque  pour  notre  partie 
desdiis  moulins  et  battans  de  Q)marcy  et  Salagne  tout  le  droit  et 
action  que  mesdits  cousins  M.  Jean  avaient  pouvaient  devaient  avoir 
et  porter  pour  lui  et  pour  ses  hoirs  es  dis  arages  de  Comarcy  et  de 
Breuil ,  avant  le  présent  échange  etc. 

>  Et  Jean  de  Sarebruche  syre  de  Comarcy  et  Venisy  avroit  tiendroieni 
et  emporteroit  pour  my  et  mes  hoirs  que  dessus  éritablement  pour 
madite  moitié  desdis  arages  tout  le  droit  et  aciion  quelconque  que 
nés  très  chers  syre  et  cousin  M.  de  Sarebruche  desusdit  avoient 
tenoient  et  dévoient  avoir  es  dis  moulins  et  battans  ,  chargés  iceox 
moulins  et  battans  de  toutes  charges  faites  du  temps  de  nos  prédéces- 
seurs et  sauf  et  réservé  pour  ledit  M.  de  Sarebruche  et  pour  ses  hoirs 

«  Li.  1.75   Li.3  8. 


JEAN  III  DE  SARREBRUCK.  — CH-H.    1370.  127 

kl  pêcherie  des  anguilles  es  dis  moulins  du  pont  Dieu  aux  usages 
aocleos  sans  mal  engin  ,  toutes  les  fois  que  les  yawes  seront  grandes 
et  troubles  et  que  le  temps  fut  convenable  à  pécher  auxdiies  anguilles 
ssoft  mai  engin  comme  dit  est.  Laquelle  pêcherie  Jean  de  Yenisy  et 
mes  hoirs  seraient  tenus  de  retenir  a  toujours  suffisamment  sans  mal 
eogio  et  toutes  les  crèches  et  les  relais  desdit  moulins  dès  le  murot  du 
jardin  sur  Tyawe  jusqu'au  moulin  de  Salagne  et  encore  en  semblable 
nanière  le  pont  du  Relais. 

<  Et  il  est  à  savoir  que  li  grand  pont  et  II  pont  pardelà  les  relais 
toni  retenus  en  commun  par  ledit  M.  de  Sarebruche  et  par  moi  ainsi 
qo'aoparavant  cet  eschange  ,  sauf  encore  pour  ledit  M.  de  Sarebruche 
et  pour  ses  hoirs  Tusage  de  moudre  héritablement  èsdis  moulins  pour 
son  hôtel  sans  mal  engin  ainsy  qu  auparavant  ce  présent  eschange. 

a  Et  prendrai  et  mes  hoirs  bois  et  mérin  en  nos  bois  pour  toutes 
les  retenues  et  réfections  desdis  moulins  et  battans  et  desdiies  crèches 
et  relais  et  sont  seront  et  demeureront  lesdits  moulins  et  battants 
hanatUde  a  toujours  des  habitants  de  Comarcy  et  de  Breuil  et  ne  pour- 
rons nous  comte,  dessusdit  ni  nos  hoirs  faire  moulins  ne  rue  tournaus 
ao  ban  de  Comarcy  ni  de  Breuil  etc.  > 

Tannée  sulyante,  Jean  III  vendit  à  Jean  IV  le  moulin 
de  Lérouville  qui  tombait  en  ruine  ' . 

En  1370,  Guillaume,  écuyer,  seigneur  d'Erize-St-Di- 
zier,  lui  rendit  foi  et  hommage  comme  l'avait  fait  son 
prédécesseur  ,  pour  ce  qu'il  possédait  audit  Erize  , 
saToir  :  dix-sept  arpens  de  bois ,  lieudit  en  Vaux ,  quatre 
fauchées  et  demi  de  prés  au  Breuil,  et  la  moitié  du 
mouhn  de  Ham  ^. 

la  même  année,  Jean  III,  qui  n'avait  encore  rien 
fait  pour  les  établissements  religieux  ainsi  que  sa  pre- 
mière vocation  pouvait  Py  porter,   amortit  les  biens 


*L.1.30.       ïL.  7.  4. 
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donnés  ,  par  plusieurs  habitants  ,  à  l'élise   St-Pan- 
taléon. 

Si  Jean  III  fut  généreux  en  cette  circonstance ,  les 
habitants  de  Ménil-la-Horgne  n'eurent  pas  autant  à 
se  louer  de  lui  * .  Imposés  &  cinq  cents  livres  de  taille ,  ils 
faisaient  la  sourde  oreille  y  Jean  III  les  fit  comparattre 
devant  lui ,  pour  leur  signifier  ses  volontés  ;  en  vain , 
les  manans  se  récrièrent,  demandant  cpiMl  en  fût  référé 
à  la  justice,  il  refusa  tout  recours.  Les  plus  hardis 
furent  d'avis  d'en  appeler  au  bailli  de  Vitry,  et  ils 
en  espéraient  quelque  soulagement,  lorsqu'arriva  dans 
leur  village  ,  fortement  escorté  ,  le  sire  Erard  d'An- 
glure,  écuyer  de  Jean,  exigeant,  le  fer.  à  la  main, 
au  nom  de  son  maître ,  ce  que  les  habitants  n'a- 
vaient voulu  donner  de  bonne  grâce. 

Les  anciens  du  lieu  en  ayant  délibéré ,  députèrent  à 
l'écuyer,  Jean  de  Horgne,  l'un  d'eux,  qu'ils  jugeaient 
le  plus  capable  de  transmettre  un  honnête  refus.  A 
peine  l'orateur  eut-il  fini  son  compliment  qu'il  fut 
saisi  à  la  gorge ,  secoué  rudement ,  trahie  à  Commercy 
et  jeté  dans  un  fonds  de  fosse  du  château.  Le  reste  du 
village  ne  tarda  pas  &  le  suivre  ;  toutefois ,  ceux-ci  furent 
traités  avec  moins  de  violence,  et  la  ville  ,  dont  on 
ferma  les  portes,  fut  leur  prison  provisoire.  Effrayés 
de  cette  rigueur  inusitée ,  trente  d'entre  eux  se  hâtèrent 

*  Arch.  da  R. 
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(le  capituler;  les  autres,  plus  courageux,  ne  purent 
se  décider  à  une  soumission  qui  leur  semblait  une  lâ- 
cheté; ils  persistèrent  dans  leur  refus  et  chargèrent 
Jacquemin  Garin,  l'un  d'entre  eux,  d'en  exposer  les 
motifs.  Ce  nouveau  député,  non  seulement  ne  fut  pas 
mieux  traité  que  le  premier,  mais  sa  maison  et  son 
mobilier  furent  livrés  aux  flammes  ,  ce  qui  mit  le 
comble  à  l'exaspération  impuissante  des  habitants. 

Le  Parlement  de  Paris  fut  enfin  saisi  de  cette  grave 
affaire ,  et  les  opprimés  purent  y  exhaler  librement  leurs 
plaintes;  ils  y  invoquèrent  leur  qualité  d'affranchis  et 
(l'abornés ,  et  insistèrent  sur  le  refus  fait  par  le  sei- 
gneur d'ouvrir  ses  portes  aux  sergents  du  Roi,  venus 
pour  l'ajourner ,  espérant  par  là  le  montrer  en  ré- 
bellion. Le  seigneur,  de  son  côté,  invoqua  ses  droits 
de  haut-justicier ,  de  corvée ,  de  joyeux  avènement , 
d'ost,  de  mariage,  qu'il  démontrait  ne  pouvoir  s'exercer 
qu'en  saisissant  corporellement  les  récalcitrants;  quant 
au  refus  d'ouvrir  ses  portes ,  il  rejeta  cette  impolitesse 
sur  ses  gens ,  invoquant  d'ailleurs  aussi  sa  possession 
immémoriale  de  les  empêcher  d'exploiter  à  Commercy, 
En  cela  il  était  fondé. 

Après  de  longs  débats  intervint,  le  30  août  1382, 
c'est-à-dire  douze  ans  après  l'attentat ,  un  arrêt  par  dé- 
faut qui  condamna  le  seigneur  à  payer  deux  mille  livres 
d'amende  et  deux  mille  livres  de  dommages-intérêts. 
Erard  d'Anglure  fut  mis  hors  de  cause. 

9 
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Jean  III,  refusant  d'exécuter  cette  rigoureuse  sen- 
tence ,  quelques-uns  de  ses  biens  furent  saisis  et  vendus 
jusqu'à  concurrence ,  mais  il  releva  le  défaut ,  et  le 
Roi  lui  fit ,  plus  tard ,  remise  de  moitié  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  la  réparation  fut  illusoire  pour  les 
habitants. 

Jean  III,  qui  parait  n'être  mort  qu'en  1384  ou 
1385,  avait  concédé,  le  10  mai  1375,  aux  habitants 
de  Saulx ,  Tu^ge  et  l'affouage  dans  le  bois  du  Vieui- 
Chanois ,  dont  ils  jouissent  encore  aujourd'hui  sans  au- 
cune réserve. 

De  son  mariage  avec  Marie  d'Arcelles ,  il  eut  : 

1"*  Simon  III,  qui  suit; 

2''  Amé  V%  qui  suivra; 

3*"  Jean  y  qui  fut  évéque  de  Verdun. 


(f  :  ht  iménitk . 


Adr^tUr  it  Sor.  fmnittr  Jran  IV. 
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JEAN  IV,  COMTE  DE  SARREBRUGK, 

PHBSIDBIIT    DBS   COMPTES   ET   ORAlfD-BOIITEILLER   DE  nUHCE. 

CHATEAU-BAS. 


On  a  vu  que  Simon  I*',  fils  de  Jean  I",  était  mort 
avant  d'avoir  régné,  et  que  ce  dernier,  en  disposant 
de  sa  succession  en  1 326 ,  avait  donné  le  comté  de 
Sarrebruck  et  une  certaine  portion  de  Commercy  au 
fils  de  Simon;  ce  fils  était  Jean  IV.  Voici,  d'après  le 
partage  qu'il  régla  en  1344  avec  Simon  II,  et  dont 
nous  avons  vu  l'importance  pour  ce  dernier,  en  quoi 
consistait  ce  second  démembrement  de  la  seigneurie 
qui  constituait  la  part  de  Sarrebruck  : 

«  Les  appartenances  de  Sarrebrache  et  toutes  les  ierres  venant  de 
son  ayeol ,  situées  en  Allemagne. 

La  (erre  de  Morley.  Vignot.  La  grange  de  Sooimières. 

Moiiié  do  bois  de  Tronz.  Le  Crochet ,  le  Charmoie.  La  corvée  de 
Rambausel.  Le  petit  roeii  de  la  Soulcière. 

La  maison  de  Horiebise  avec  les  nsages  y  attachés  dans  les  bois. 
Tous  les  prés  de  son  aïeul  en  Brassieux  et  à  Salagne. 

Les  basses  maisons  entre  le  donjon  et  le  inoustier  des  chanoines , 
ATvc  pàcdlté  Df  PAiBi  UN  DoNJON,  sauf  à  ne  préjudieier  à  psrionfie. 
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Des  graoges  ei  marcbaucies  sous  le  chàiel.  Moitié  de  la  grange 
vers  Meuse  et  les  boucheries  devant  la  marcha ucie  jusqu'à  la  Parois. 

La  place  de  treize  pieds  entre  la  boucherie  et  la  grange  par  Tissue 
aux  Chiens. 

Les  maisons  vers  les  fossés  jusqu'à  la  parois  qui  va  de  la  salle  à  la 
chambre  par  les  fossés  et  la  marchaucie. 

Le  droit  au  pourpris  ,  derrière  le  Donjon  des  basses  maisons;  celai 
qui  va  à  la  rivière  et  aux  porteries  ^  jusqu'à  ce  que  Simon  ait  fait 
l'équivalent  des  maisons  qui  s'y  trouvent. 

L'eau  que  l'on  dit  le  ban  des  Yieux-Moulins  jusqu'aux  moulins  de 
la  porte  ;  en  outre  toute  la  rivière  qui  est  au-dessus  et  qui  appartient 
au  châtel  de  Commercy. 

Le  droit  de  pèche  des  anguilles  au  moulin  de  la  porte  ,  sans  pou- 
voir pécher  au-dessous  du  pàquis  devant  les  moulins. 

Moitié  de  Commercy. 

Et  en  outre  en  commun  ce  qui  a  été  énuméré  à  rhistoire  de  Simon  II ,  et 
qu'il  eit  dès^lors  inutile  de  rappeler  ici. 

Encore  que  Jean  IV  ne  voulût  pas  habiter  Commercy, 
l'importance  de  ces  biens  exigeait  qu'il  y  possédât  un 
manoir  digne  de  sa  position,  et  d'ailleurs  nécessaire 
pour  les  gens  chargés  de  veiller  à  ses  intérêts.  Mettant 
donc  à  profit  la  faculté  que  le  partage  li^i  accordait 
de  faire  un  donjon,  il  en  fit  élever  un  qui  lui  attira 
quelques  difficultés  de  la  part  de  Jean  III,  c^lui-ci 
prétendant  qu'il  le  plaçait  trop  près  du  château.  Jehan 
d'Arentières  et  Jehan  de  Joinville  furent  choisis  par 
eux  pour  fixer  l'emplacement,  de  sorte  que  la  con- 
testation se  termina  sans  plus  de  suite. 

Jean  IV,  à  l'exemple  de  son  aïeul ,  se  voua  au  ser- 
vice de  la  France,  qui  fut  beaucoup  plus  profitable 
pour  lui  que  s'il  se  fût  borné  à  régner  obscurément 
sur  ses  vassaux.  Moyennant  deux  cents  livres  de  rente, 
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il  se  rendit  à  vie  homme-lige  du  Roi,  dont  il  ne 
larda  pas  à  si  faire  apprécier.  «  Ce  fut ,  dit  This- 
»  toire ,  un  preux  et  vaillant  chevalier  qui  toujours  hanta 
»  les  armes  avec  le  Roi  et  les  Princes  de  France ,  et  fit  tant 
»  par  se$  glorieux  actes  qu'il  gagna  la  grâce  du  Roi  Jean 
ri  et  de  Charles  V.  En  toute  grosse  affaire  il  était  un 
»  des  principaux  commis  et  députés ,  tant  en  fait  d'armes 
»  que  de  police  et  de  prudence.  » 

Ses  premiers  exploits  en  France  ne  sont  pas  connus  ; 
ils  se  confondent  avec  ceux  des  Rcns ,  ses  maîtres ,  dont 
il  partagea  en  toutes  circonstances  la  gloire  et  les  dan- 
gers. Pendant  ce  temps  il  fit  peu  pour  Commercy  dont 
il  était  éloigné,  mais  que  cependant  il  affectionnait 
plus  que  ses  domaines  d'Allemagne.  Il  eut  pour  ces 
derniers ,  en  1 331 ,  une  contestation  avec  le  duc  Raoul 
qui,  pour  terminer  toute  difficulté,  les  lui  engagea 
moyennant  trois  cents  livres  tournois ,  avec  réserve  de 
les  reprendre  pour  le  même  prix  ^. 

En  1 332 ,  Jean  IV  amortit  une  pièce  de  terre  au 
profit  du  prieuré  de  Breuil  *• 

Vers  cette  époque  il  se  maria ,  et,  malgré  les  avantages 
qu'il  pouvait,  à  cet  égard,  trouver  en  France,  il  pré- 
féra s'allier  dans  son  pays  natal  où  il  épousa  Gille  ou 
Gillette  de  Bar,  fille  de  Pierre  de  Bar,  sire  de  Pierrefort. 

En  1334,  ils  vendirent  ensemble  à  Colin  de  Sam- 

«  Baroarny,  bib.  Noël.       ^  L.  i  10. 
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pigny  el  Isabelle ,  sa  femme ,  deux  parts  de  cent  livrées 
de  terre  sur  Essey,  et,  Tannée  suivante,  ils  vendirent 
à  Démange,  citoyen  de  Metz,  les  terres  de  St-Lamberl, 
Remenonville ,  Rigneville ,  Fay,  Balincourl ,  les  cens  de 
Menest,  et  quatre  livres  de  petits  tournois  sur  les  cens 
de  Linières  *. 

Quelque  temps  après ,  ils  fondèrent ,  dans  Tc^lise  des 
chanoines  de  Commercy,  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge, 
qui  fut  appelée  de  Notre-Dame ,  avec  messe  quotidienne 
pendant  leur  vie  et  après  leur  mort,  moyennant,  pour 
le  chapelain ,  un  revenu  de  quatre  muids  de  blé  et 
quatre  livres  en  argent,  à  prendre  sur  leurs  dîmes  et 
assises  de  Morley.  En  1361,  ils  l'augmentèrent  de  six 
petits  florins  de  Florence ,  à  prendre  aussi  annuellement 
sur  Morley. 

En  1339,  Jean  IV  promit  d'indemniser  le  comte  de 

Bar,  qui  s'était  rendu  sa  caution,  pour  quatre  cents 
livres,  envers  Poinsignon  de  Gournaix,  citoyen  de  Metz*. 

La  môme  année ,  il  revendit  au  Roi ,  moyennant  mille 
livres  tournois ,  la  rente  de  deux  cents  livres ,  consentie 
pour  son  hommage-lige  ;  voici  en  quels  termes  '  : 

«  Nous  Jehans  contes  de  sarrebruches  et  sires  de 

m 

^>  Comarccy  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  1res  verront 
w  salut,  sauoir  faisons  que  nous  avons  vendu  par  tiltre 
»  de  pure  vente  à  tous  jours  a  très  haut  et  1res  cxœl- 

«  Ëib.  Noél.  L.  i.  Il       2  i  i.  j3.      5  Arch.  do  R. 
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»  lant  prince  le  Roy  de  fronce  nre  chier  s^our  dous 
»  cens  Iiureies  de  terre  a  tournois  lesquelles  ledit  nre 
»  chsign^  le  Roy  nous  auoit  donneies  a  nre  vie  et  pour 
»  cerlainnes  causes  et  don  nous  estiens  a  sa  foy  et 
9  homaige  pour  le  pns  et  la  some  de  myl  hures  tour*^ 
»  nois  en  deniers  p  une  fois  seulement  lesquelles  nous 
»  confessons  des  ja  auons  eues  et  receues  doudit  nre 
»  chier  signour  p  les  mains  de  honorables  homes  ses 
»  trésoriers  à  Pans  et  nous  en  tenons  pour  bien  paies 
»  et  en  quittons  et  clamons  quitte  de  son  endroit  bo- 
»  Dément  a  tous  Jours  ledit  nre  chier  signour  ses  suc** 
•  cessours  et  tous  ceux  a  qui  quittance  en  puet  et 
n  doit  appartenir  et  pmi  ce  que  doresenauant  nous 
»  soiens  et  demoriens  a  tous  jours  homs  liges  doudit 
»  nre  chier  signour  le  Roy  pour  la  cause  dessus  dites 
»  des  nul  hures  non  contrestant  la  vente  que  iaite  en 
»  aiens  et  promettons  leaulment  et  en  bonne  foy  que 
')  contre  cette  vente  et  qmtance  ne  contre  chose  cy 
»  dessus  contenue  nous  ne  venrcHis  aler  ne  venir  ne 
^  ferons  jamais  a  nul  jour  p  nous  ne  p  autres  et  a 
')  rendre  tous  cous  et  damaiges  qui  fais  seroient  ou 
»  empetries  p  nous  ou  de  p  nous  on  temps  auenir 
»  pour  raison  de  ladite  vente  ou  autrement  desqueils 
»  se  aucu  en  p  auoit  nous  volons  et  consentons  que  le 
»  pourtour  de  ces  lettres  soit  creus  p  son  simple  dit  et 
»  pour  ces  choses  eslre  fermes  et  valables  a  tous  jours 
'>  nous  auons  oblige  et  obligeons  enuers  nre  chier  si- 
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»  gnour  et  ses  successeurs  nous  nos  hoirs  tous  nos  biens 
>)  et  les  biens  de  nos  hoirs  meubles  et  immeubles  pre- 
»  sens  auemr  queils  et  ou  quil  soient  les  queils  nous 
»  sousmettons  dou  tout  à  la  juridiction  et  contramte  do 
»  la  puoste  de  Pans  et  a  toutes  autres  pour  penre 
»  leuer  exequter  vendre  et  adener  jusques  a  lacomplis- 
»  sèment  de  ces  1res  et  renonsons  deu  tout  expresse- 
»  ment  au  dles  dous  cens  liureies  de  terre  dessus  ven- 
»  dues  de  nous  si  come  dit  est  a  lexception  des  dles 
»  mil  hures  tour*  no  eues  et  no  receues  si  come  dit  esl 
»  et  a  toutes  autres  choses  de  fait  et  de  droit  que  aidiet 
»  nous  pourroit  en  venant  contre  ces  1res  es  quelles  en 
»  tesmomg  de  ce  nous  Jehans  contes  de  Sarrebruches 
»  dessus  dis  auos  mis  en  ces  1res  nre  ppre  seel  dou- 
»  quel  nous  usons  faites  et  données  lan  de  grâce  \W 
»  on  mois  de  juin  » 

En  1 344  \  Jean  IV  réalisa,  avec  son  cousin ,  le  partage 
de  Commercy ,  que  nous  avons  rapporté  plus  haut , 
et  s'empressa  de  satisfaire  aux  conditions  du  mariage 
de  sa  sœur  Jeanne  avec  Gérard  de  Blankenheim,  en 
lui  assignant  sur  Flirey  les  cinq  cents  livres  de  terre 
qui  lui  avaient  été  promises,  rachetables  pour  trois 
mille  livres  tournois. 

En  1345,  il  consentit,  avec  Simon  II,  ramortissemeul 
des  biens  donnés  à  la  chapelle  de  dame  Agnès. 


*  L  t.  1*. 
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En  13&1 9  il  fit  une  trêve  avec  les  Messins  contre 
lesquris  il  était  en  guerre  \ 

Le  20  mai  de  Tannée  suivante ,  Jean  IV  confirma 
e(  jura  de  maintenir  la  Charte ,    ainsi  que  Jean  l" 
rayait  établi   pour  ses  successeurs  à  leur  avènement. 
On  peut  néanmoins  s'étonner  qu'il  ne  Fait  pas  fait 
phis  tôt  ;  3  faut  croire  que  son  éloignement  en  fut  la 
cause.  Le  vidimus  existant  à  l'hôtel  de  ville  est  pré- 
àsàmil  l'acte  de  confirmation  dont  il  est  ici  question  ; 
OD  eût  pu  de  même  y  conserver  chacun  des  autres  actes 
dressés  à  l'avènement  de  chaque  seigneur;   il  parait 
que  ceux-ci   préférèrent   en  ordonner  le  dépôt  dans 
leurs  propres  archives  où  il  s'en  trouve  encore  quelques- 
uns*. 

*  Le  25  août  de  cette  année  1352 ,  nous  trouvons  Jean 
IV  dans  la  ville  de  Troyes ,  où  il  s'était.rendu  avec  vingt- 
cinq  honunes  d'armes,  pour  assister  le  Roi  dans  ses 
entreprises  contre  la  Picardie  ;  cette  campagne  dura 
pour  lui  jusqu'au  26  septembre.  En  récompense,  il  fut 
appelé  à  foire  partie  du  conseil  secret ,  aux  appointe- 
ments de  cent  sous  par  séance.  Déjà  il  avait  reçu  de 
grandes  larçesses  du  Roi  pour  ses  services  antérieurs , 
et  Tannée  suivante  il  fut  encore  gratifié  par  lui  des 
ferres  de  Larzicourt  et  de  Séant  en  Othe  ;  toutefois ,  en 
compensation ,  il  rendit  au  Roi  une  rente  de  neuf  cents 
livres  que  celui-ci  lui  avait  donnée. 

*  L.  4.  7.       2  Tré<or  des  Charles.       ^'  Bib.  A.  msc. 
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L'expédition  de  Normandie  le  retint  sous  les  drapeaux 
aux  ordres  du  Dauphin,  dont  il  se  fit  Phomme  lige 
à  deux  mille  écus  de  rente  annuelle ,  qui ,  de  son 
consentement,  furent  réduits,  le  8  février  1358,  à  deux 
mille  cinq  cents  livres,  par  Pacte  qui  suit  : 

a  Jehan  conte  de  Salebruche  A  tous  ceuls  qm  ces 
»  pntes  1res  verront  ou  orront  salut.  Come  mon  t*scher 
»  seigneur  mon  seig'  Charles  ainsne  fî^ls  du  Roy  et 
»  R^ent  le  Royaume  de  Fr  Duc  de  Normandie  et  Dal- 
j>  phin  de  Vienn  nous  eust  donne  par  ses  1res  ouûtes 
»  À  nre  vie  auant  quil  fust  Régent  dudit  Royaume 
»  deux  nul  ecus  de  rente  a  prendre  chascun  an  sur 
»  ses  couffres  jusques  a  tant  que  il  les  nous  en  eust 
»  assignes  et  assis  ailleurs  en  lieu  conuenable  et  que 
»  pour  ce  deuenissions  son  home  lige  et  luy  eussions 
»  promis  en  nre  loyauté  a  le  seruir  contre  toute  psonne 
»  qui  peut  viure  et  mourir  excepte  contre  le  Roy  nre 
»  dit  seigneur  son  père  et  lempereur  des  Romains 
»  son  oncle  et  depuis  le  dit  mos^  le  Régent  voulant 
»  son  dit  don  auoir  effect  et  croistre  nous  ait  donne 
»  par  ses  auts  1res  ouutes  a  nre  dte  vie  chascun  an 
»  deux  mil  et  cinq  cens  liur*  tourn*  de  rente  m  lieu 
»  et  pour  lesdis  deux  mil  escus  de  rente  et  ycelles 
»  nous  ait  fait  prisier  et  asseoir  es  bailliages  de  Vitry 
»  et  de  Chaumont  et  mettre  en  possession  et  saisine 
»  d'icelles  p  mons'  Colart  de  saux  chlr  bailly  dudit 
»  bailliage  de  Vitry  si  come  plus  a  plaint  peut  appa- 
»  roir  p  les  1res  dudit  don  des  dis  deux  mil  escus  de 
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))  renie  et  aussi  par  les  1res  des  dles  prisse  et  assiete 

»  sur  ce  a  nous  faites  par  ledit  bailli  de  Vitry  que 

»  nous  auons  rendues  et  bailliees  au  jour  duy  en  la 

»  chambre  des  comptes  a  Pans  Sauoir   faisons  que 

D  pour  cause  des  dtes  deux  mil  et  cinq  cens  liur  tour 

n  de  rente  a  nous  p  ledit  Mons'   le  régent  donn  et 

»  assises  come  dit  est  somes  deuenus  et  deuenons  p 

»  ces  putes  son  home  lige  et  le  auons  p  mis  et  p 

»  mettODs  en  nre  loyaute  a  le  suir  contre  toute  psonne 

»  excepte  cotre  nre  dit  seign  son  père  et  cotre  son  dit 

»  oncle  lempeur  des  Romains.  En  tesmom  de  ce  nous 

^  auons  fait  mettre  en  ces  pntes  1res  nre  petit  scel  de 

»  secret  en  absence  de  nre  grant  le  8*  jour  de  fev*^ 

»  Pan  de  grâce  1358.  » 

En  1^56,  accompagné  de  quatre  chevaliers  et  de 
douze  écuyers ,  il  assistait  à  la  bataille  de  Poitiers ,  où 
il  faut  croire  qu'il  montra  un  courage  digne  de  son 
malheureux  maître  ;  car,  pendant  la  captivité  de  ce  der- 
nier, Thonneur  des  négociations  nécessitées  par  cet  évé- 
nement majeur  lui  fut  réservé.  Il  fil  nombre  de  fois  le 
voyage  d'Angleterre ,  où  il  fut  entraîné  à  de  grandes 
dépenses  et  exposé  à  de  grands  périls.  Le  Roi ,  satisfait 
de  son  dévoùment ,  lui  fit  compter  sept  cents  royaux 
d'or,  le  8  août  1360,  et  le  nomma  de  son  grand  conseil, 
à  quatre  mille  royaux  d'or  de  pension,  qui,  toutefois^ 
furent  réduits  à  moitié  en  1364. 
Envoyé  à  Rome  vers  le  Pape,  le  28  juillet  1358, 
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Jean  IV  fut  fait  prisonnier  au  retour  et  contraint  de 
payer  rançon ,  pour  l'aide  de  laquelle  il  reçut  cinq 
cents  écus.  Revenu  à  Commercy,  après  tant  de  vi- 
cissitudes ,  et  désirant  la  paix  par-dessus  tout ,  il  con- 
courut à  la  trêve  que  fit  Tévêque  de  Metz  avec  ses 
voisins  ;  Jean  III  et  Henri ,  son  frère ,  y  signèrent  avec 
lui. 

Mais  rappelé  aussitôt  en  France  par  son  service ,  el 
ayant  rejoint  le  comte  de  Tancarville,  en  Bourgogue, 
il  fut  fait  de  nouveau  prisonnier,  le  6  avril  1361,  à  la 
bataille  de  la  Briguais ,  près  de  Lyon.  Sa  rançon  lui 
coûta  quatre  mille  florins  de  Florence,  dont  il  fut 
cncoer  indemnisé. 

En  1363,  il  poursuivit,  avec  les  troupes  de  France, 
les  aventuriers  qui  ravageaient  le  pays  ;  c'était  une 
bande  de  seize  mille  soldats  de  toutes  nations^  qui, 
n'ayant  plus  à  guerroyer,  s'entendaient  parfaitement 
pour  exterminer  les  gens  de  bien.  L'année  suivante ,  il 
retourna  en  Angleterre  pour  une  mission  secrète;  voici 
comme  s'exprime  la  quittance  qu'il  donna  au  trésor: 
«  le  voyage  que  nous  douons  faire  en  Engleierre  où  le 
»  Roy  nre  seigneur  nous  enuoie  pntement  pour  ctaincs 
»  et  secrètes  besoignes  que  il  nous  a  enchargies  tau- 
»  chant  son  honneur  et  profit  et  celuy  de  son  royaume.  » 

Jean  IV  n'était  pas  seulement  un  guerrier  coura- 
geux ,  un  négociateur  habile  ,  il  fut  aussi  jugé  digne 
d'une   des  plus  grandes  magistratures  du  Royaume; 
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il  fut  nonmié  Pfhidem  des  Comptes  en  même  temps  que 

Urani-BouteiUer  de  Frcmce.  Celte  dernière  charge  y  qui 

depuis  fot  remplacée  par  celle  de  Grand-Echaœon ,  était 

une  des  plus  honorées  et  le  constituait  l'un  des  cinq 

grands  officiers  de  la  couronne  y  en  possession  de  si* 

^er  \^  chartes  des  Rois  et  d'assister  ceux-ci  dans  les 

occasions  les  plus  solennelles.  Il  jouissait,  à  ce  titre, 

indépeadamment  des  appoint^tnents  y  de  priYil^es  con- 

àdéntks  qui  augmentaient  son  influence  et  sa  fortune  : 

âÎBsi,  lors  du  sacre  de  Charles  Y,  il  reçut  quinze  cents 

fraBCs  d'or  pour  lui  tenir  lieu  de  la  coupe  et  de  l'ai- 

gaière  qui  étaient  un  droit  de  sa  charge. 

De  retour  à  Commercy  il  s'occupa  de  ses  intérêts  privés. 
D^à,  en  1362,  il  avait  acheté  à  sa  sœur,  Jeanne  de 
Blankenheim ,  les  arages  de  Lérouyille  pour  trois  ans , 
moyranant  huit  vingt  petits  florins  de  florence  de  bon  or  * . 
En  1364 9  il  acheta  à  Guillaume,  son  cousin,  sept 
livrées  de  terre  au  moulin  de  Commercy,  à  la  porte 
à  Meuse ,  ainsi  que  ce  qu'il  possédait  à  Méligny  et  qu'il 
tenait  de  Jean  III.  La  même  année,  il  échangea,  avec 
ce  demîev,  la  moitié  de  la  tuilerie  de  Laneuveville-au- 
Hupt  avec  l'usage  dans  les  bois  contre  l'affouraige.des 
vins  de  Commercy  *. 

L'année  suivante ,  Jean  IV  acheta  de  Henry  de  Bar 
la  terre  de  Songey  et  la  chapelle  dudit  lieu  pour  quinze 
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cents  florins  de  bon  or  *.  Il  fit  aussi  rechange  dts 
moulins  de  Commercy,  dont  j'ai  parlé  à  Thistoire  de 
Jean  III  \ 

La  même  année  il  reçut ,  à  Commercy,  Pierre  de  Bar, 
seigneur  de  Pierrefort  ,  et  les  députés  de  Metz  ,  qui 
Pavaient  choisi  pour  arbitre  de  leur  différend  ;  il  les 
mit  d'accord  par  un  jugement  rendu  le  23  décembre  *. 

La  comtesse  de  Bar,  dame  de  Cassel ,  lui  devait  trois 
cents  livres  de  terre  et  les  lui  avait  assignées  sur  les  biens 
qu'elle  avait  dans  le  Perche  *  ;  il  obtint ,  vu  l'éloigné- 
mçnt,  qu'elle  les  lui  donnerait  sur  le  four  de  Varennes; 
elle  s'acquitta  entièrement  envers  lui  en  1380. 

On  a  vu  qu'en  ce  temps  il  acheta  à  Jean  III  1<^ 
moulin  de  Lérouville  qui  tombait  en  ruine  et  sur  lequel 
il  était  devenu  propriétaire  de  quatre  muids  de  rente  *. 

En  1367,  il  acheta  encore  de  Jean  de  Seichepré  ce 
qu'il  avait  à  Morville ,  consistant  en  vingt-deux  septiers 
de  seigle  dus  par  Vadonville  et  Halaumont ,  moyennant 
quatre  francs  et  demi  de  bon  or. 

*  Après  ces  soins  donnés  à  ses  affaires  particulières, 
Jean  IV  retourna  au  service  du  Roi  qui,  le  26  mai 
1368,  l'envoya  à  Metz,  avec  le  duc  de  Berry,  pour 
négocier  la  délivrance  du  duc  de  Bar  avec  cette  cité  qui 
le  retenait  prisonnier.  Il  lui  fut  alloué,  à  cette  ocr 
casion ,  vingt  francs  d'or  par  jour.  De  là ,  il  se  rendit  de 
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nouveau  en  Angleterre  avec  le  comte  de  Tancarville;  il 
y  obtint  de  Guillaume  de  Salisbury  décharge  de  son 
cautionnement  pour  le  comte  de  Dommartin  V  Au  re- 
iour,  en  1369,  il  alla  en  Normandie  vers  le  roi  de 
Navarre  qu'il  était  chargé  d'engager  à  rendre  hom- 
mage au  Roi  pour  ses  terres  relevant  de  la  couronne. 
Ces  nouveaux  services,  rendus  dans  des  occasions  si 
solennelles ,  lui  attirèrent  de  nouvelles  récompenses , 
et  la  ville  de  Vaucouleurs  lui  fut  donnée  '  en  échange 
de  celle  de  Courtenay  dont  il  jouissait  depuis  1360. 

Soit  lassitude,  soit  vieillesse,  il  se  démit  de  sa  charge 
de  grand  Bouteiller,  pour  laquelle  il  se  contenta  de 
deux  mille  livres  de  pension.  Les  récompenses  et  les 
services  n'en  continuèrent  pas  moins  :  le  1 7  juin  1 371 , 
le  Roi  l'indenmisa  des  dommages  causés  sur  ses  terres 
pendant  ses  absences;  le  24  août  1372,  il  reçut  une 
mission  pour  la  Flandre,  et,  au  mois  d'avril  suivant,  il 
fiit  envoyé  à  Sens  pour  les  affaires  de  la  comtesse  de  Bar. 
Mais  une  autre  mission  qu'il  reçut  et  qui  témoigne 
en  faveur  de  son  mérite  et  de  la  confiance  dont  il 
joTiissait,  fut  d'être  chargé  de  recevoir  l'Empereur  k 
l'entrée  du  Royaimie;  il  se  trouva  d'abord  à  Houzon 
et  ensuite  à  Cambray,  le  22  décembre.  Il  accompagna 
partout  ce  monarque  dans  Paris  et  le  reconduisit  à  la 
frontière. 
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Jean  IV  se  rendit  ensuite  à  Bruges  pour  conclure  le 
traité  de  paix,  commencé  par  Pentremise  du  Pape,  avec 
le  roi  d'Angleterre. 

Dans  les  intervalles  de  ces  voyages  diplomatiques, 
Jean  IV  revenait  à  Commercy  où  il  semblait  avoir  le 
projet  de  faire  un  établissement  important ,  par  le  soin 
que  l'on  voit  qu'il  apportait  à  enrichir  sa  seigneurie  en 
y  rattachant  tous  les  biens  qui  en  avaient  été  aliénés 
par  ses  prédécesseurs  ou  donnés  en  fief.  C'est  ainsi 
qu'en  1 375  il  racheta  encore  à  ses  neveux  de  Blankcn- 
heim  les  terres  de  Lérouville  et  Malaumont  avec  des 
rentes  et  redevances  foncières  sur  Flirey,  Limers,  Re- 
menonville ,  Fay-en-Heix ,  Montauville ,  Madières  et 
Muzey-devant-Pont-à-Mousson  * .  Il  força  aussi  Ferry  de 
Chambley  à  lui  rendre  hommage  de  la  seigneurie  de 
Goinsren-Saunois  que  le  père  dudit  Ferry  avait  aliénée, 
sans  son  consentement ,  à  Jean  Baudoche  de  Metz. 

Pendant  son  séjour  de  1378,  Jean  IV  demeura  parti- 
culièrement à  Morley,  où  il  reçut  de  fréquentes  visites 
du  comte  de  Bar.  Il  quitta  ce  séjour  le  21  novembre 
1379  pour  aller  à  Paris,  où  l'on  annonçait  l'arrivée 
des  Routiers ,  à  la  défaite  desquels  il  était  appelé  à 
travailler  de  tout  son  pouvoir. 

Dans  ce  voyage,  il  rendit,  comme  son  aïeul,  foi  et 
hommage  au  Roi  pour  ses  possessions  de  Commercy  S 
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mais,  quoique  serviteur  dévoué,  il  en  excepta  de  même 
el  formellement  le  Chdlel,  la  rilk  de  Breuil,  les  hailes, 
foires  et  marcha ,  Urouvillc,  etc.;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire,  comme  l'a  interprété  Dom  Calmet,  qu'il  ne  pos- 
sàlait  rien  dans  les  parties  exceptées ,  mais ,  au  con- 
traire, qu'il  s'y  réservait  les  droits  de  souverain ,  pour 
lesquels  il  n'entendait  pas  relever  du  Roi. 

Malgré  son  grand  âge  et  sa  démission  de  sa  charge 
de  Grand-Bouteiller ,  Jean  IV  travaillait  toujours  en 
qualité  de  Président  des  Comptes.  On  trouve  de  lui ,  ù 
la  date  de  1380,  une  quittance  de  trois  cents  livres 
tournois  sur  ses  gages  de  dix  livres  par  jour;  il  y 
certifie  avoir  vaqué,  et  sans  autre  besogne,  depuis  le 
1"  septembre  jusqu'au  dernier  de  ce  mois. 

Jean  IV  avait  tout  ce  qui  constituait  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  son  époque  :  des  dignités,  de  la 
puissance ,  des  châteaux ,  des  écuyers ,  des  hommes 
d'armes  ,  des  vassaux  et  de  l'or.  On  ne  rencontre 
guères  de  vie  plus  remplie  et,  en  apparence,  plus 
digne  d'envie  que  la  sienne. 

La  composition  de  sa  maison  est  connue  seulement 
en  partie  : 

Hainzelin  de  Molestadt ,  chambellan. 
Jacomet  du  Mesnil,  recevmr. 

Messire  Nicole ,    ) 

u  ,      ,,    ,.  !  chapelains. 

rrère  Martin,      ) 

Arnould,  maître-d' hôtel . 

10 
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Parrié  de  Trappes,  valet  de  chambre. 

Fortelin,  idem. 

Henus,  maitre-queux. 

Nicolas,  valet  de  harnon. 

Villequin , 

Baudet , 

Jehan-Regnault ,  ]   faucœmiers , 

Guillin , 

Chapons , 

Loppin , 

CouUe,  _    , 

>   braconniers. 
Ferrechiens , 

Bonnejouste , 

Jehan,  palefrenier. 

Ajoutez  à  cela  des  louviers,  chevaucheurs  ^  perdrieun^ 
trois  limiers ,  huit  lévriers ,  dix  mâtins ,  des  braques  j 
chiens  courants,  furets ,  etc.;  le  tout  à  profusion. 

Jusque-là  Jean  IV  ne  paraît  pas  extrêmement  géné- 
reux envers  les  églises  :  la  mode  en  était  peut-être  un 
peu  passée  ;  nous  n'avons  vu  de  lui  que  la  fondation 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame ,  et  on  ne  trouve  plus 
qu'une  donation  de  quatre  livres  de  rente  à  la  cha- 
pelle de  St-Gérard  de  Toul,  à  prendre  sur  le  droit  de 
bourgeoisie  de  Laneuveville-au-Rupt.  Mais  par  son  tes- 
tament, en  vue  du  salut  de  son  âme,  il  répara  un 
peu  son  oubli. 

Voici  ce  testament,  que  je  rapporte,  parce  qu'il  est 
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un  type  complet  des  testaments  de  Te^poque  <  : 

Au  oom  du  Père ,  etc. 

Je  Jehao  conte  de  Sarrebrucbe ,  seigneur  de  Comarcey  ei  Boutilter 
de  France,  sain  de  corps  «  de  sens  et  de  bon  entendement  que  notre 
seigneur  J.-C.  par  sa  sainte  grâce  m'a  donnez. 

Âiteodani  et  considérant  qn'il  n'est  cbose  plus  certaine  de  la  mort 
ne  moins  certaine  de  leure  d*icelle  aiant  en  mémoire  les  grands  biens 
hoDoeors  et  bonnes  prospérités  que  Dieu  mon  créateur  par  sadiie 
gnce  m^a  fais  et  donnez  en  cette  mortel  vie  non  voulant  de  cest 
périlleux  monde  trespasser  intestat  sens  faire  mon  ordenance  testamen- 
uire  peur  le  salut  de  mou  ame  des  biens  temporels  qu'il  ro^a  prestez 
en  cest  siècle.  Et  pour  ce  tandis  que  raison  gouverne  ma  pensée  et 
Dieu  par  sa  sainte  grâce  me  donne  espace  de  vivre  et  de  moy  amender 
de  ma  bonne  voulenté  certaine  science  et  propre  mouvement. 

Je  fais  ordeune  et  devise  par  la  teneur  de  ces  présentes  mon  testa- 
ment et  ordenance  de  derraine  voulenté  ,  en  la  forme  et  manière  ci- 
après  divisez  et  éclaircis  eu  rappellant  et  mettant  du  tout  au  néant 
tons  antres  testaments  codicilles  ou  ordenances  de  derraines  voulentés 
par  moy  fais  et  ordenez  avant  la  date  de  ces  présentes ,  se  aucuns  en 
avoie  fais  en  moy  du  tout  tenant  et  adhérant ,  a  cest  mien  présent 
lestament  on  ordenance  de  derraine  voulenté  lequel  je  vueil  valoir  et 
tenir  par  droit  de  testament  de  codicille  de  ordenance  de  derraine 
voulenté  on  autrement  par  toutes  les  voies  condicions  et  manières 
que  mieux  valoir  et  tenir  pourra  et  devra ,  tant  par  droit  comme 
par  coustnme  us  et  stile. 

Et  premièrement,  je  recommande  Tame  de  moj  quant  de  mon 
corps  départira  Si  Notre  seigneur  J.-C.  le  tout-puissant  qui  la  créa  , 
^  la  glorieuse  benoite  vierge  Marie  sa  obère  mère  ,  k  Monsieur  Saint 
MSohièl  larcange  et  a  toute  la  sainte  court  de  paradii^,  et  mon  corps 
être  mis  et  livré  aux  vers  et  à  la  terre,  dont  il  est  venuz. 

Et  vueil  et  ordonne  que  avant  toute  ouvre  mes  dettes  soient  paiées 
et  mes  torffais  amendez  et  adréciez ,  desquels  debtes  et  torffais  il 
»ppatra  aonffisant  par  lettres  lesmoins  présomptions  véhémentes  ou 
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autrement  dament  à   mes  exécuteurs  ci  cle&<:oubz  nommez  selon  U 
puissance  que  je  leur  donne  ci-après  déclarés. 

El  eslift  ma  sépulture  en  Teglise  collégial  de  saint  Nicolas  de 
Comarcey,  on  chancel  *  Notre-Dame^  devant  l'auiel,  au  lieu  là  oit  f  ai 
accoustumé  de  moy  seoir  quand  je  oy  messe  en  la  dite  église ,  se 
bonnement  se  puet  faire,  et  se  non  ,  on  lieu  dudit  chancel  que  mieux 
samblera  être  à  faire  à  mesdis  exécuteurs  ci-dessous  nommez  ;  on  cas 
tOHievoies  que  je  irépasseroie  en  franco  ou  en  Romant  pays. 

Et  sMI  avenoit  que  je  irespassasse  en  Allemagne ,  je  eslis  ma  sé- 
pulture en  Téglise  de  Tabbaye  Ju  Val  de  Cossanges  en  Allemagne 
de  .lès  le  lieu  où  gisent  mes  père  et  mère  que  Dieux  absoille. 

Item  je  vueil  et  ordenne  que  au  jour  de  mon  obseque  ait  sur  ma 
sépulture ,  un  drap  de  gris  de  petite  valeur  et  euviron  ma  sépulture 
ait  six  hommes  vestuz  de  ladite  couleur  de  gris ,  desqueb  chascuu 
d*eulx  teingne  uii  cierge  ou  torche ,  chascun  de  quatre  li?res  de  cire. 

Item  ,  je  vucil  et  ordenne  que  à  faire  mon  obseque  soient  diiies 
trois  messes  à  note ,  en  Péglise  ou  Ton  fera  mondit  obseque  dont  la 
première  sera  du  S^-esprit ,  la  seconde  de  Tannonciation  de  la  glo- 
rieuse TÎerge  marie  et  la  tierce  de  Requiem ,  en  laquelle  messe  de 
requiem  je  \ueil  et  ordenne  estre  offers  deux  chevaux  seulement, 
dont  Tun  sera  couvert  de  vÊs  armes,  sur  lequel  cheval  aura  un 
homme  armé  de  mes  armes ,  à  heaume  et  à  mon  flavel ,  en  U  ma- 
nière qu^il  est  accoustumé  de  faire  en  tel  cas.  Et  ne  sera  point  cou- 
vert l'autre  cheval  mais  sera  monté  un  homme  sus  qui  portera  ma 
bannière  et  les  offerra  len  en  la  dite  église  et  a  la  dite  messe  de 
Requiem. 

Item  je  vueil  et  ordeune  estre  offert  en  lieu  de  luminaire  au  protiffit 
de  leglise  où  je  seray  enseveli ,  deux  cens  livres  de  cire  et  an  drap 
d'or  qui  demeurera  en  icelle  église. 

Item  je  veuil  et  ordenne  que  sur  les  deux  chevaux  devant  dits ,  mes 
hoirs  ou  mesdiis  exécuteurs  ,  puissent  mettre  certain  prix  souffisant , 
tel  comme  bon  leur  semblera,  parmi  lequel  pris  ils  les  puiss<^nt 
ravoir  et  racheter. 

Item ,  je  laisse  Si  la  chapelleuie  que  fondèrent  homme  de  bonne 
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ménittre  Monsieur  SiiDOD  de  Sarrebruche  et  Madame  Marguerite  de 
Sa? oie  sa  femme  mes  père  et  mère  en  ladite  église  de  Commarcey , 
quarante  francs  d*or  pour  acheter  terre  perpétuelle  en  Taugmentation 
61  aceroissemeni  deladito  cbapellenie  pour  prier  pour  le  salut  des 
aiBtt  de  mesdits  père  et  mère ,  de  feu  ma  très  chère  et  amée  corn- 
paigne  et  famme  Dame  Gille  de  Bar,  que  Dieux  absoille  ,  et  de  raoy. 

liem ,  je  laisse  à  la  chapelle  Moire-Dame  que  moy  el  madite  femme 
fondasmei  en  ladite  église  de  Gommarcey  eu  laquelle  chapelle ,  le 
cba^Uaîn  d'icelle  est  tenus  de  dire  ou  faire  dire  chacun  jour  «ne 
messe  de  Nouv-Dame  en  lonneur  et  révérence  de  la  glorieuse  benoitc 
Vierge  aane ,  la  somme  de  quarante  francs  d*or  pour  achater  terre 
pefpàoehe  à  ravgmesiation  et  accroissement  de  k  dite  chapelle  pour 
ksihi  des  âmes  des  dessusdits  et  de  moy. 

fien ,  je  laisse  pour  le  salve  rtgina  que  j'ai  foudé  en  ladite  église 
de  Commarcey  que  un  chascun  samedy  on  chante  devant  Timage  de 
ia  glorieuse  benoite  vierge  marie  qui  est  on  chancel  où  j*ay  esleu  ma 
sépoliure  trente  francs  d*or  pour  achater  terre  qui  sera  adjointe , 
avec  celle  que  py  donnée  pour  dire  et  chanter  ladite  anihienne  et 
sers  ladite  terre  qui  desdis  trente  francs  sera  achatée ,  distribuée 
par  la  ibrme  et  manière  que  ordené  est ,  de  ce  que  j'ai  ordené  pou? 
ladite  antbeone  chanter  comme  dit  est. 

liem ,  je  et  madite  femme ,  avons  ordené  et  fondé  eii^  ladite  église 
mie  messe  de  Noire-Dame  avec  tout  Toffice ,  tant  messe ,  matines 
vêpres  y  comme  les  autres  heures  de  Notre-Dame  qui  se  doivent  muer 
on  service  de  requiem  après  nos  décès,  si  comme  par  ladite  fondation 
appert. 

Et  encore  j'ay  despieça  ordené  et  fondé  en  ladite  église  que  les 
cbinoîiies  d^icelle  doivent  dire  et  chanter  cinq  fois  Tan  en  ladiin 
<^gli»  tout  l'office  et  service  de  Tanonciaiion  de  la  glorieuse  benoiie 
vierge  marie  tant  messe ,  matines ,  vêpres  comme  les  autres  heures 
sokonelleBieot  à  diacre  et  à  soubs  diacre ,  si  comme  par  ladite 
fondation  peut  apaioir. 

Si  donne  encor  par  cest  mien  présent  testament ,  aux  chanoines  de 
la  dite  église  60  francs  d'or  pour  acheter  terre  pour  adjoindre  avpc 
les  terres  que  j'ai  données  aux  six  offices  et  services  dessusdis  éga- 
lement à  Tun  comme  à  l'autre.  Et  vueil  que  ladite  terre  qui  acquestée 
sera  desdis  60  francs  d'or  soit  départie  par  portion  à  chascun  des 
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* 
offices  dessus  dis ,  autant  à  Tun  comme  à  Tsalre ,  poor  estre  dî»- 
triboez  aux  chanoines  qui  feront  lesdis  offices  ,  selon  Tordonaance 
desdiies  fondaiions.  Lesquelles  sommes  divisées  en  quaire  parties 
ci-dessus  déclarées,  c*est  à  savoir  90  francs  d'or  en  deux  parties 
auxdis  chanoines  et  80  fr  aux  dis  chapellains  pour  lesdites  deux 
chapellenies. 

Je  vueil  et  ordene  que  on  cas  que  dedens  un  an  après  mon  obsèqae 
f;iit  j  lesdis  chanoines  et  chapellains  ou  mesdis  exécuteurs  »  ou  autres 
poor  eoix  n'aoroieut  employé  lesdis  deniers  en  terres  perpetaelles 
{tour  faire  ce  que  dit  est ,  que  les  devant  dis  laiz  soient  distribuez  et 
convertis  pour  le  bien  et  prou  fût  desdiies  églises  et  chapellenies  et 
ainsi  qu'il  pourra  mieux  estre  fait  au  regard  et  par  Tordenance  de 
mesdis  exécuteurs  et  par  espécial  et  devant  totis  autres  par  rordenance 
de  ma  très  chère  et  amée  fille  Jehan  ne  comtesse  de  Nassoune ,  à  la- 
quelle je  me  atiens  sur  tous  autres. 

Item  ,  je  laisse  à  Téglise  saint  Pantaléon  de  Commarcey  six  fraocs 
d'or  pour  achater  terre  pour  faire  chascun  an  une  fois  Tobit  de  moy 
et  de  madite  compaigne  et  femme  que  Dieux  absoille. 

Item  ,  je  laihse  à  Téglise  Notre-Dame  de  Brueil  six  francs  d'or  pour 
acheter  terre  pour  Caire  chascun  au  Tobit  de  moy  et  de  madiie 
compaigne. 

Item ,  je  laisse  à  Teglise  de  Rievauls  dix  francs  d'or  p«ar  acheter 
terre  pour  y  faire  chascun  an  l'obit  de  moy  et  de  madite  femme. 

Item  je  laisse  aux  frères  de  la  tierce  maison  de  Sarrebruche  six 
francs  d\>r  ponr  acheter  terre  pour  faire  chascun  an  l'obit  de  moy  et 
de  madite  femme  en  la  chapelle  du  chastel  de  Sarrebruche. 

Item ,  je  laisse  à  la  cure  de  Morley  dix  francs  d'or  pour  faire 
chascun  an  l'obit  de  moi  et  de  madite  femme  et  compaigne. 

Item  je  laisse  à  IVglise  de  S'-Vandelain  six  francs  d'or  poor  éire 
adjoint  et  participant  es  bienfais  prières  et  oraisons  qui  sont  et  serooi 
fais  en  icelle  église. 

Item  je  laisse  à  l'église  de  S'-Arnooal  de  Sarrebruche  dix  fr  d'or  pour 
achater  terre  pour  faire  chascun  an  Tobii  de  moi  et  de  madite  femme- 
Item  je  laisse  à  l'église  de  Neufmouslier  six  franca  d'or  pour  acheter 
terre  pour  faire  chascun  an  un  obit  comme  dit  est. 

Item  je  laisse  à  l'église  du  Val  de  Cossange  15  frans  d'or  pour  faire 
Tobil  de  moy  et  de  madite  femme  et  compaigne. 
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Item  je  bina  aaz  Religieux  de  TEgliee  de  Jaofilliers  10  francs  d*or 
pcNir  Un  eheflCBB  au  Tobii  de  moy  ei  de  madiie  feue  conpaigne. 

iiem  à  Tabbaje  ei  religieux  d*E6curey,  de  Tordre  de  Cieleaux  six 
fraacf  d'or  pour  (aire  cbaacun  an  Tobit  de  moy  et  d*icelle  feu  ma 
feaune. 

Tomes  lesquelles  sommes  ainsi  lessées  pour  faire  lesdiis  obiis ,  les 
cniés  an  gouremeurs  desdîtes  églises  sont  tenus  de  emploier  cbacan 
eu  dioîi  soy ,  en  terre  perpétuelle  pour  faire  iceox  obis ,  dedens  un 
an  apcès  moa  obsèque  fait  et  on  cas  qu  il  ne  pourraient  trouver  dedens 
Idit  as  deaploier  lesdiies  sommes  en  terre  comme  dit  est  «  je  vueil 
et  ordeee  qae  leadis  laiz  soient  distribués  A  convertis  on  bien  prouffit 
et  ouKié  desdîies  églises  au  mieux  qu^il  pourra  estre  fait  bonnement 
fMr  SMMlîie  fille  et  eiécuteurs  comme  dessus  est  dit. 

Ilm  je  laisse  aux  angustins  plus  prochains  du  lieu  ou  je  trespasseray 
dix  fraocs  d'or  pour  Dieu  et  en  aumosne  et  pour  prier  pour  les  âmes 
ds  mesdis  père  mère  et  femme  et  de  moy. 

Iiem  je  laisse  aux  Âugustins  de  Girouez  5  frans  d'or  pour  prier  pour 
les  âmes  des  dessusdis  et  de  moy,  ou  cas  touievoies  qu'il  ne  soient  les 
plas  prochains  augusiins  du  lieu  ou  je  trespasserois ,  on  quel  cas  ils 
ao^aerraient  el  auroient  les  dix  francs  premiers  dessus  dis. 

Item  f  je  laisse  aui  Cordeliers  et  aux  Jacobins  de  Toul ,  à  chascun 
deadis  ordres 'quatre  francs  d*or  pour  prier  pour  les  4mes  des  dessus 
dis  et  de  moi.  t 

Iiem  je  hisse  aux  Augustins,  aux  Cordeliers  aux  frères  preschears  et 
an  Ganneliies  de  Melz ,  à  cbascun  desdis  ordres  quatre  frans  d*or 
pour  prier  pour  les  âmes  desdessus  nommes  et  de  moy. 

liem  je  laisse  aux  Augusiins  de  Paris  vint  francs  d*or  pour  prier 
pour  les  âmes  des  dessus  nommez  et  de  moy. 

lien  je  laisse  à  l'Eglise  S*  Estienne  de  Tool  A  francs  d'or. 

item  ^  l'œwre  Saint  Estienne  de  Metz  A  frans  d'or. 

Item  je  laisse  à  l'Eglise  Notre  Dame  de  Verdun  6  frans  d'or  pour 
acheter  luminaire  pour  mettre  devant  l'image  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie ,  tant  comme  durer  pourra. 

Item  je  laisse  à  Amoul ,  maistre  de  mon  hostel  les  chevaux  qu'il 
aura  au  jour  de  mon  très  passement  on  cas  que  je  aurois  payé  lesdis 
dievaux  et  qu^il  soient  miens ,  avecques  trente  francs  d'or,  en  récom- 
pensation des  bons  et  agréables  services  qu'il  m'a  fais  le  temps  passé. 
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hem ,  je  laisse  à  Nicoks  ,  Yarlel  de  mon  liernois  8  Aunes  d'or  et 
le  cheval  qu'il  aura  au  jour  de  mon  trespasseneiu  oo  cas  qii*il  soit 
miens. 

hem  je  laisse  a  Forielins  demorant  à  Commarcej  8  francs  dV  poar 
Dieu  et  en  aumosne. 

hem  je  laisse  à  Baudet  mon  fauconnier  6  francs. 

hem  je  laisse  à  Jehan  Regnaui  et  Gillin  mes  fauconniers  les  chevaux 
qirils  chevaucheront  au  jour  de  mon  irespassement  et  tous  mes  oiseaux 
à  eulx  deux  ensemble  excepté  la  cinquiesme  partie  d^iceux  oiseaux  que 
je  laisse  aux  autres  variez  de  mes  fauconniers,  en  laquelle  cinquième 
partie  li  Chapons  aura  la  moitié  et  les  autres  variez  auront  Tautre 
moitié  et  avecque  ce  je  laisse  h  chascun  de  mesdiz  fauconniers  et  ï 
chascun  d*iceux  variez  à  pied  de  fauconniers  deux  francs  d*or. 

Item  je  laisse  à  mes  veneurs ,  à  chascun  d'iceux  deux  frans  d*or  et 
à  cuIx  ensemble  la  moitié  de  mes  chiens ,  quies  on  qu'il  soient  au 
temps  de  mon  trespassement  esians  en  leur  gouvernement  avec  les 
chevaux  qu*ils  auront  au  jour  de  mondit  trepassemenl  en  recoropen- 
suiion  des  bons  services  qu'il  m'ont  fais  on  temps  passé  et  à  mes  autres 
variez  de  chiens  tant  braconniers  comme  pages. 

Je  laisse  l'autre  moitié  de  mes  diz  chiens  dont  les  braconniers  ou 
braconnier  auront  les  deux  pars  d^icelle  moitié  et  les  pages  le  remenani 
Cl  avecques  ce  h  chascun  d'iceux  variez  et  pages  deux  frans  d'or. 

hem ,  je  laisse  à  Marguerite  fille  de  Jehanne  (Ule  le  Saveton  de 
(^omwarcey  pour  Dieu  ei  en  aumosne  ^  cent  frans  d'or  pour  ^^  ^^^'^ 
le  prouffii  de  ladite  Marguerite. 

hem  je  laisse  pour  Dieu  et  en  aumoàne  à  Kathetioe  fille  de  Jeha- 
nette  la  Plastrée  demeurant  à  Pans  iOO  frans  d'or. 

Et  vueil  et  ordenne  que  lesdiz  laiz  que  j'ay  faix  à  ladite  fille  Jebiie 
de  Gommaroej  et  à  la  fille  Jehanette  la  Plastrée  dessus  nettées  soient 
paiez  et  délivrez  et  mis  en  leur  prouHGt  par  l'ordenance  de  frèr^ 
Martin  et  messire  Nicole  mes  chapellains  qui  le  feront  par  le  conseil 
udvis  et  ordcnanccs  de  madite  fille  la  contesse  par  telle  manière  que 
lesdiz  laiz  ainsi  fais  aux  diz  eduns  soient  et  demeurent  à  leurs  prouffîs, 
lesquiez  oies  deux  Chapellains  je  en  charge  pour  ce  faire  espécialeoieni. 

hem  je  laisse  à  maislre  Jehan  ,  varict  de  mes  chevaux  dis  fraus 
d*or. 
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litm  ï  Willeqiiio  ,  noa  varlei  y  15  frftoes  d'or. 
ItcB  je  hîM  i  UMz  ceui  de  ma  mesaiê  qui  clieraucbenl  atec  rooy 
les  cfaevaoi  qu'ils  cheaaucberoiil  au  temps  de  mondit  (respaseemeni , 
ott  eas  qo*ik  soient  mieos  eioeplé  les  pages  qui  cbevaueheni  mes 
cfaeTaoi  et  le  matstre  variei  de  mes  chevaux  qui  en  oesie  préaeole 
ordenaance  oe  sont  eu  reos  compris. 

Item  je  laisse  encores  en  commun  ^  ma  mesnie  qui  de  jour  en  jour 
me  aeneat  ei  me  poursuîent ,  c*est  assavoir  pages  variez  de  cuisiue , 
inesn|iers,  portiers  ei  autre  mesnie  de  mon  propre  bostel  »  ensemble 
et  ea  connoo  ,  la  somme  de  50  frans  d'or  k  départir  entre  euli  par 
nés  eiéesieors  ci  dessooz  nommés  selon  ce  qui  leur  samblera  bon  eu 
Jeor  coosciences  que  chascun  aura  desservi. 

Iieo ,  je  laisse  encores  à  mon  autre  même  mesnie  tant  de  Roumaot 
fujs  comme  d'Allemagne ,  trente  frans  d'or  pour  estre  départis  entre 
e«li  par  Tordenance  de  mes  diz  exécuteurs  ou  des  deux  d'iceux  pour 
Je  tout ,  selon  ce  qu'il  leur  semblera  que  chascun  d*eulx  l'ait  mieux 
desservi. 

Item  comme  feu  M**  Jehan  conte  de  Sarrebruche  mon  ajeul  que 
I>ieo  pardoint ,  me  eut  ordené  et  esleu  exécuteur  de  son  testament 
os  ordonnance  de  deir  volenté ,  de  laquelle  exécution  je  me  chargie 
et  depuis  par  composition  faite  entre  M'  Simon  de  Sarrebruche , 
jadis  seigneur  de  Briquenaj  et  de  Venisey  mon  cousin  dont  Dieu  ait 
lame,  et  moy,  eust  été  ordeiié  et  accordé  qo^il  paieroi  ce  que  dA 
était  en  Roovnant  pays  et  moy  ce  que  dA  était  en  Allemaigne  Et  depuis 
ce  Messtre  Jehans  de  Sarrebruche  frère  et  hoir  dudit  feu  Messire 
Simon  se  soit  obligiez  de  prier  pour  et  en  lieu  dudit  fen  messire 
Sinon  en  Roumant  pals  les  debtes  et  laiz  de  mondii  seigneur  et 
ajeal  selon  l'ordenance  de  sondii  testament.  Neannioius  je  vueil  et 
•nkaoe  que  on  cas  que  ledit  messire  Jehan  ne  l'aurait  fait  payé  et 
^wapli  que  du  mien  propre  il  soit  payé  et  accompli  par  mes  exécu- 
lears  ci-après  nommez  «  lesquels  mes  exécuteurs  pourront  recouvrer  s'il 
rear  plaîa  ce  que  payé  par  eulx  en  sera  en  Roumant  païs  sur  ledit 
Mesnre  Jehans  ou  ses  hoirs. 

El  se  du  dit  testament  de  mondit  ayeul  fault  et  est  aucune  chose  à 
paier  en  Allemaigne  ,  je  vucil  et  ordcnuc  qu'il  soit  paie  et  acompli  de 
Bcs  biens  par  mesdis  exécuteurs. 

lu.*ro  je  vueil  et  ordcuue ,  on  cas  que  Dieux  ferait  sa  volonté  de 
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inoy  e(  que  je  irespaueroie  on  royaume  de  France,  e'eM  cuamr 
depuis  la  rivière  de  Marne  ei  enpaen  tmiaiir  detere  de  Parie ,  que 
frère  Jehan  Despinaux  Religieux  Âogusiin  »  en  icelui  cas  «  soit  Too 
de  mesdis  exécuteurs ,  quant  k  faire  ce  qui  s^ensoit ,  tant  seuleuieat 
avecques  frère  Martin  et  Heinsselin  mes  exécuteurs  et  avecqoes  autres 
de  mes  exécuteurs  qui  y  seraient  présens ,  c^est  assavoir  que  euli  Irois 
ou  les  deux  d'iceux  et  lesdis  présens  puissent  prendre  de  mes  biens 
ce  que  je  auroie  pour  paier  ce  que  je  devroie  à  Paris  se  aucune  chose 
y  était  tenus  de  tout  le  temps  passé  jusques  au  jour  de  mon  trespasse- 
menl.  Et  aussy  pour  faire  amener  mon  corps  k  Commarcey  pour  moj 
ensevelir  selon  ma  devant  diie  ordenance  et  mener  mes  gens  poar 
conduire  mou  corps  en  mon  pais ,  aux  couls  de  mesdis  biens. 

Et  quant  à  autre  chose  faire ,  fors  ce  qui  en  cest  article  est  con- 
tenu tant  seulement  ledit  frère  Jehan  Despinaux  ne  8*en  entremettra  eii 
aucune  manière  et  ne  sera  en  riens  chargiez  du  surplus  de  madiie 
exécuiiou. 

Et  pour  la  peine  ,  labeur  et  travail  qu*il  aura  à  faire  ce  que  dit  est 
on  dit  article ,  Je  vueil  et  ordonne  qu'il  ait  et  lui  laisse  la  somme  de 
douze  fraus  d*or  et  Si  frère  Guille  Noblet  son  compagnon ,  je  laisse  six 
frans  d*or. 

Et  tout  le  remenant  et  demeurant  de  mes  biens  espécialement  ma 
dite  conté  de  Sarrebrucbe ,  mes  terres  de  Commarcey  et  de  Alorlej 
et  généralement  toutes  mes  autres  terres,  héritages,  cens,  rentes, 
possessions ,  justices ,  scignories  hautes  moyennes  et  basses ,  drois , 
revenus  et  biens  meubles  et  immeubles  quelconques  présens  et  avenir 
en  quelconques  lieux ,  villes  et  pa!s  quil  soient  ou  puissent' être  situez 
et  assis  et  tant  chatels ,  conques  et  acques ,  comme  autres  quelconquei. 

Je  veil  et  ordenne  que  premièrement  et  avant  tonte  ouvre  paie 
entériné  et  acompli ,  mon  présent  testament  et  ordenance  testâmes- 
uire  par  la  forme  et  manière  contenue  en  ic^lui  soient  et  demenreia 
k  ma  très  chère  et  amée  fille  et  héritière  seule  et  pour  le  tout  Jehanoe 
contesse  de  Nassoune  Si  laquelle  pour  mieux  faire  valoir  son  hérédité 
de  ce  je  les  donne  cède  transporte  et  délaisse  dès  maintenant  poor 
lors  à  touziours  perpétuellement  et  héréditablement  pour  elle ,  ponr 
ses  hoirs  et  successeurs. 

Et  pour  paier,  entériner,  acomplir  et  mettre  à  exécution  deoe 
toutes  les  choses  ci  dedens  contenues ,  je  fais ,  ordonne  nomme  9  cens- 
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litae  et  eslablis  met  «zéculeara  €i  feaulz  commissaires  1  c'est  assavoir 
toot  premièrement  et  principsiement  ma  très  chère  et  amée  fille 
Jehaane  coniesse  de  Nassoone  dessos  nommée ,  Et  eo  après  mes  très 
cbcrs  et  amés  chapellaiiis  fière  Martin  ,  moyiie  de  Janvilleri  llessire 
Nicole  de  G)mmerey  prostrés  et  Heinsselin  de  Molestât ,  mon  cham* 
belian ,  aaxqnies  ensemble  ,  aox  trois  00  aox  deux  d*ieeax  dont 
lonioQrs  rnadiie  fille  la  contesse  soit  Tane; 

Je  donne  plain  povoir,  aoetorilé  et  mandement  espécial  de  paier 
eniériner,  aeomplîr  et  mettre  a  exécution  dans  cest  mien  présent  tes» 
taaient  et  ordenance  de  deir  Tolenté  selon  sa  teneur  Et  de  faire  tout 
ce  qae  bons  et  loyanx  exécuteurs  peuvent  et  doivent  faire. 

El  poor  ce  faire  et  acomplir  j*ay  mis  et  met  en  leurs  mains  et  me 
dessaisis  par  cest  mien  présent  testament  de  tous  mes  biens  meubles , 
inmeobles  ckatels  t  et  conques  dessus  dis  pour  iceuz  vendre  et  ade- 
nerer  9,  prenre  et  exploiter  pour  faire  et  entériner  ce  que  dit  est  à 
laqaelle  con  lesse  ma  fille  Je  prie  et  requier  sur  toute  lamoor  et  affi** 
nité  que  elle  a  ^  moy  et  que  fille  doit  avoir  à  père  que  cest  mien 
présent  testament  et  toutes  les  choses  contenues  en  icelui  elle  vueille 
aïoir  et  tenir  agréables  sens  contradition  aucune  Et  a  lacomplissement 
diceloi  face  son  pouvoir  senz  faintise  comme  bonne  et  vraie  fille  doit 
Isire  à  père  et  de  ce  je  la  charge  tant  et  si  avant  comme  père  puet 
fatie  à  son  enflent  et  aussi  je  prie  et  requier  Si  mon  très  cher  et  amé 
neren  lecoote  de  Sanlmeo  et  à  tous  mes  autres  amis  quil  soient  aidans, 
cooseiUans  et  confortans  à  mesdis  exécuteurs  et  leur  prestant  conseil 
ceafori  et  aide  poor  rentérînement  et  acomplisssement  de  mondit 
lestament  et  exécution. 

Item ,  je  laisse  ^  mesdis  exécuteurs  poor  leurs  peines  labeurs  et 
travaux  que  ils  auront  à  faire  et  acomplir  madiie  exécution  cest  assa- 
^'oir  audit  messire  Nicole  de  Commarcey  vint  frans  d*or,  audit  frère 
Mania  vint  frans  d*or  et  audit  Heinsselin  20  frans  d'or. 

Et  sil  avenoit  ce  que  je  ne  cuide  pas  que  aucuns  de  mesdis  exé- 
coiears  ne  se  Toulissent  chargier  et  eux  entremettre  de  madite  exé- 
cttiioo  on  alassent  do  vie  à  trépassement  avant  moy,  si  voeil  je  et 
ordonne  que  les  autres  le  puissent  entreprendre  et  acomplir  par  la 
nsDière  devant  dite,  sens  ce  que  pour  et  leur  povoir  soit  en  rien 
aoiendri  ne  diminué. 

*  Biens  mobiliers  de  tonte  nature.  >  Aliéner. 
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Va  pour  toutes  ces  choses  et  cbascone  d'icclles  acomplir  par  la 
manière  devant  dite,  je  oblige  et  pour  obligiez  délaisse  à  mesdis 
«iécuteurs ,  tous  mes  dis  biens  quelconque  meubles  ei  immeubles 
conques,  acques,  chalels  que  j*ay  &  présent  et  anray  au  jour  de  mou 
tiépassément  en  quelconques  païs ,  villes  et  lieux  quil  soient,  laui 
ou  royaume  de  france  comme  ailleurs  pour  iceux  prendre,  vendre, 
adénérer,  dessaisir,  justicier  et  exploiter  par  toutes  justices  Uni 
d*église  comme  de  siècle  à  la  requesie  de  mes  dis  exécuteurs  des  trois 
ou  deux  d^iceulx  dont  soit  Tune  madite  fille  comme  dit  est  pour  le 
loul.  Et  en  ampliant  ce  que  dit  est  je  me  dessaisis  par  le  bail  de  cest 
mien  présent  lesiament ,  de  tous  mesdis  biens  Et  vueil  et  ordenne  que 
incsdis  exécuteurs ,  les  trois  on  les  deux  d'iceulx  en  soient  saisis  et 
vertus  reaiment  et  de  fait  pour  iceux  par  eulx  vendre  et  adénérer  pour 
Ijifc  ce  que  dit  est  par  la  forme  et  manière  ci-dessus  déclarée. 

Item  je  recommande  espécialement  à  ma   très  chère  fille  dessus 

nommée  ,  Parrié  de  Trappes  mon  varlet  qui  très  loialement  m*a  servi 
et  laisse  audit  Parrié  pour  Dieu  et  en  aumosne  25  francs  d'or. 

Item  je  laisse  à  Henues  mon  maisire  queux  i5  francs  d*or  pour  les 
bons  et  agréables  services  qu'il  ma  fais  le  temps  passé  et  fait  eucore 
chacun  jour. 

Item  comme  par  plusieurs  clauses  ei  parties  dessus  déclar  je  aie 
faiz  plusieurs  laiz  à  ^lises  et  autres  personnes  y  tant  pour  faire  cer- 
lains  services  comme  pour  Dieu  et  en  aumosnes  pour  le  salut  de» 
âmes  de  mesdis  père  mère  et  femme  et  de  moi ,  Je  vueil  et  ordenne 
que  au  plaisir  de  Dieu  et  de  U  glorieuse  benoiie  vierge  Marie ,  na 
chère  fille  dessus  nommée  et  ses  eniTaos  soient  accueillis  et  parlici- 
pans  ès-diies  aumosnes  et  laiï  ei  es  prières  oroisons  et  bieniïaiz  de  ce. 

En  tesmoing  de  ce  jaj  scellé  cest  mien  présent  testament  de  mon 
grani  seel  «  ce  (Vit  fait  le  samedi  après  Pasques  commenians  deirenier 
jour  de  Mars  Tan  de  grâce  i380. 

Il  mourut  peu  après,  sans  que  Ton  saiche  en  quel 
endroit ,  ni  s'il  fut  enterré  à  Commercy.  Gille  de  Bar, 
sa  femme,  était  morte  avant  lui. 

De  leur  mariage  il  n'y  eut  qu'un  enfatit,  qui  fui 
Jeanne,  qui  suit. 


1384.  15 
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DE  JBlir,  COKTB  DE  «ASSAU-WCILBOURO. 

CHATEAU-BAS. 


Jeanne,  fille  de  Jean  IV,  avait  épousé  Jean,  comte 
de  Nassau  et  de  Weilbourg,  digne  en  tous  points  d'une 
aussi  riche  et  puissante  héritière.  Leur  règne  ne  fut  pas 
long ,  car  elle  mourut  la  même  année  que  son  père,  ayant 
à  peine  eu  le  temps  nécessaire  pour  exécuter  son  testa- 
ment. La  date  précise  de  sa  mort  n'est  pas  connue;  si  ce 
fui,  comme  on  le  croit,  en  1381 ,  ce  ne  fut  qu'à  la  fin, 
puisqu'elle  vivait  encore  au  mois  d'août  de  cette  année , 
comme  on  le  verra  par  l'acte  ci-après  concernant  Thomas 
d'Apremont. 

A  l'exemple  de  son  père,  la  comtesse  Jeanne  fit  un 
testament  rempli  de  libéralités  ;  elle  voulut ,  entre  au- 
tres, qu'il  fût  prélevé  deux  mille  trois  cents  florins  sur 
sa  vaisselle  de  Morley.  Indépendamment  de  celle  que  sa 
position  lui  permettait  d'avoir ,  on  doit  croire  que  son 
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père  avait  dû  lui  en  laisser  une  considérable.  Cette  vais- 
selle fut  vendue  à  Hetz  par  les  soins  de  Frédéric ,  évéque 
de  Slrasboui^,  son  oncle,  qu'elle  avait  nommé  son  eié- 
culeur  testamentaire,  et  en  même  temps  tuteur  de  son  ûls. 

On  y  voit  -.  huitpottf  troit  aiguières,  vinfit-qualre  be- 
napt,  un  ladet  à  mettre  eau  bénoite,  un  asperiai,  trerUMÙ 
écuelles,  douze  plats,  quatre  bassins  à  laver  les  maint, 
deux  bassiTis  de  la  chapelle,  un  dragier,  une  cuill^te  (me 
un  aicffnsier,  une  imagette,  deux  cuillers,  le  tout  pesant 
deux  cents  marcs  pour  1,200  francs^  deux  coupes  décou- 
vertes et  d&ix  at9Utèr«s  pour  800  francs. 

Elle  avait  donné  aux  chanoines  soixante-quatre  livres 
de  rente  k  prendre  sur  l'afforaïge  des  vins ,  pour  fon- 
dation de  quatre  services  funèbres. 

Un  des  derniers  actes  du  règne  de -la  comtesse  fui 
celui  par  lequel  Thomas  d'Apremont,  l'un  de  ses  écu- 
jers ,  dont  nous  venons  de  parler,  reconnut  ses  devoirs 
envers  elle  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

Saichent  tuit  que  je  Thoumas  daspremont  escuier  co- 
gnois  et  confesse  par  ces  pntes  que  come  ma  très  chère 
et  redoubdtee  Dame  ma  Dame  Jehanne  côtesse  de  Se- 
bruche  de  Nassowen  et  Dame  de  Comarc^  mat  donney 
et  asseney  ving  francs  de  terre  chascun  an  a  panre  p 
ma  main  chun  an  sur  ces  rentes  des  deniers  quelle 
prent  et  a  a  Lerouville  a  rachat  de  ce  fraus  touteflbis 
qui  ly  plairat  et  a  son  hors  a  racheter  sens  mauuais 
engien  pmy  ce  que  je  en  suis  et  mes  hoirs  son  home  et 
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de  ses  hoirs  sicoe  il  appt  plus  cleremet  par  les  1res  que 
je  en  ay  madte  Dame  seelees  de  son  seel  et  p  my  ce 
ancor  que  je  doye  consiUier  coforter  et  aydier  lealment 
et  en  bone  foy  madite  Dame  ses  gens  of&ciers  sa  terre 
et  son  pays  en  tous  cas  et  partout  tant  en  fait  darmes 
coe  aultrement  a  ses  frais  et  deppen  touttefois  que  be- 
soings  la  ou  q  je  le  saueray  ou  q  on  le  me  feray  sauoir 
sans  mauuais  engien  come  bons  et  baux  gentilhoe  et 
heuten  doit  faire  ces  choses  desdit  toutes  et  sur  chaucune 
dicelles  ay  je  proims  et  promes  par  ma  foy  donney  cor- 
porellemet  et  sus  lobligation  de  tous  mes  biens  meubles 
et  héntaige  pns  et  aduenir  pour  my  et  pour  mes  hoirs  a 
faire  et  a  tenir  et  accomplire  bien  et  lealmet  sans  venir 
contre  et  sans  deffault. 

En  tesmoing  de  ce  je  Thomas  dessd  escuier  ay  seelees 
ces  1res  de  mon  propre  scel  qui  furet  faitt  et  données  le 
6"  jour  daoust  lan  1 381 . 

On  a  déjà  vu ,  dans  les  temps  qui  ont  précédé ,  que 
les  seigneurs  de  Gommercy  eurent  à  leur  service  des  gen- 
tilshommes faisant  métier  des  armes;  les  uns  étaient 
chevaliers,  les  autres  simples  écuyers;  ils  suivaient  les 
seigneurs  à  la  guerre,  combattaient  avec  eux,  pour  eux 
et  à  leurs  frais.  Pour  les  récompenser,  ceux-ci  leur  don- 
nèrent des  rentes  ou  des  terres,  les  placèrent  dans  les 
^ages  du  ressort ,  et  en  firent  de  véritables  seigneurs. 
Le  castel  de  chacune  de  ces  localités  une  fois  occupé , 
soit  par  l'écuyer  gratifié,  soit  par  ses  héritiers  ou  ac- 
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quéreurs,  il  fallut  pourvoir  aux  besoins  (les,no\iveiUii 
serviteurs -,  les  seigneurs  crtfèrenl  alors  de  simples  rii4 
consistant  en  lerres  sans  châteaux. 

De  ce  nombre  fut  le  ^f,  dit  des  Allemands,  qui,  selim 
toute  apparence,  reçut  ce  nom  à  Vëpoque  où  le  QO«te 
de  Sarrebruck  amena  des  serviteurs  de  ce  pays.  Le  ma- 
noir principal  n'était  qu'une .  maison  située  au  cenlrc 
de  la  ville,  près  de  l'église  ;  c'était,  dans  l'ori^ne,  une 
des  granges  du  château.  Il  comprenait  le  terrain  entre 
la  rue  de  la  Cure  et  la  place  du  Val-des-Prés.  Un  des 
écuyers  qui  l'occupa  fut  un  sieur  de  Metandarl  ei  ik 
Waldecker;  de  là  lui  vint  plus  lard  le  nom  de  fief  4e 
Waldeck,  au  lieu  de  fefdei  Allemands  qu'il  avait  conserva 
long-temps  '. 

Une  famille  d'anciens  écuyers  était  aussi  celle  de  Cnn- 
levannes  ou  Quantevennes ,  dont  le  fief  fut  divisé  du 
temps  de  Jean  IV  par  le  partage  qu'en  firent  entre  cm 
les  enfants  de  l'écuyer  titulaire  •.  La  division  de  la  mai- 
son principale ,  située  près  de  la  Porte-au-Rupt ,  est 
fort  utile  à  connaître  pour  apprécier  Timportance  d'un 
manoir  de  paladins  de  ce  temps.  Guions  de  Cante- 
vannes,  l'aîné,  eut  le  chas  et  la  chambre  du  devant,  qui 
siET  scB  TEBBE ,  moiûè  de  l'écurie  et  deux  portées  de  la 
grange.  Jehan  eut  la  chambre  de  la  dépense,  derrière, 
moitié  de  l'écurie  et  le  grenier,  avec  passage  par  le  chas. 


1  V.  lome  3.  BM.  it  la  Koblusi.       2  L.  1- 17. 
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Hennequins  /es  deux  chambres  du  hofuty  à  charge  de  faire 
une  entrée  par  le  dehors^  et  le  reste  de  la  grange.  Le  parge 
resta  en  commun. 

Ainsi  il  n'y  avait  pas  même  de  cave  ! 

Malgré  celte  chétive  apparence ,  il  est  néanmoins  pro- 
bable que  ces  fiefs  équivalaient  alors  à  ce  que,  de  nos 
jours,  le  gouvernement  accorde,  à  titre  de  retraite,  aux 
officiers  de  Tarmée.  La  part  de  Jehan  consistant,  indé- 
pendamment de  cette  fraction  de  maison ,  en  un  meix 
près  celui  Saint-Pantaléon ,  vingt  sous  de  rente  sur  le 
marché  de  Commercy ,  quatre  livrées  de  terre  à  Lérou- 
villc,  quatre  muids  de  blé  de  mouture  sur  le  moulin 
de  ce  village ,  une  rente  à  Vadonville  et  une  à  Malau- 
mont,  fut  vendue  deux  cents  florins  de  Florence  de  bon 
or.  Ce  fut  Jean  IV  qui  Tacheta  *  ;  ledit  Jehan  de  Can- 
levannes  quittant  Commercy  pour  aller  à  Venizy,  où 
lean  III,  qui  en  était  seigneur,  lui  donnait,  selon  toute 
apparence,  un  emploi. 

De  son  mariage  avec  Jean  de  Nassaw,  Jeanne  n'eut 
que  deux  enfants,  qui  furent  :  Philippe,  comte  de  Nassau)- 
^'eilhùurg ,  dont  je  vais  parler,  et  une  fille  dont  le  nom 
n'est  pas  connu ,  mais  dont  l'existence  nous  est  révélée 
par  son  mariage ,  en  1 384 ,  où  Philippe ,  son  frère ,  dut 
assister  *. 
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ET  DB  «ASSAU-WEIUIOUBO. 

CHATEAU-BAS. 


La  mort  prématurée  de  la  comtesse  Jeanne  mit  de 
bonne  heure  son  fils  Philippe  en  position  de  jouir  de 
la  seigneurie  ;  il  était  fort  jeune ,  car  on  le  voit  placé 
sous  la  tutelle  de  Tévèque  de  Strasbourg,  son  oncle  « 

Les  premiers  soins  de  son  administration  furent  de 
s'acquitter  des  fois  et  hommages  dont  il  était  chargé. 
En  1383,  il  remplit,  en  ces  termes,  ce  devoir  envers 
l'érèque  de  Hetz  *  : 

«  Nous  Phelippe  conte  de  Nassaw  et  de  Sarrebruche 
B  s'  de  Comarcey,  recognoissons  p  ces  pntes  1res  que 
»  nous  auons  repnns  de  nre  gracieux  sg'  Thiery  Evesque 
»  de  Metz  tel  freds  q  p  raison  et  p  droit  deuons  auoir 
»  de  leueschie  de  Metz  et  que  nos  pdecesseurs  on  heu 

f  Arcb.  du  R. 
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»  dicelle  qme  adcompte  de  la  conte  de  Sarrébiruche 
»  et  delad  sg'  de  Comarcey  et  nous  a  le  d  s^  ïeuesque 
»  de  Metz  de  ce  inuesty  saulf  son  droit  et  de  sond 
»  eueschie  et  de  ses  homes  aussi  saulf  nre  droit  de 
»  nre  d  Conte  de  sarrebniche  et  sg'  de  Comarcey.  » 

Philippe  ne  paraissait  pas.  aussi  empressé  de  rendre 
son  hommage  au  roi  de  France ,  qui  ,  dès  1 382 , 
Tavait  déclaré  en  souffrance  ^  Cependant  il  s*y  dé- 
cida ,  en  1 384 ,  après  un  sursis  qu'il  avait  obtenu  en 
considération  du  voyage  quMl  était  obligé  de  faire  pour 
le  mariage  de  sa  sœur  '  ;  Charles  VI ,  en  le  recevant , 
lui  confirma  ce  qui  avait  été  donné  à  Jean  IV,  son 
aïeul,  par  les  rois  Jean,  Charles-le-Bel  et  Philippe- 
le-Long,  notamment  cinquante-huit  livres  tournois  de 
rente  sur  les  gites  de  Vassy,  et  cent  livres  aussi  de 
rente  sur  le  trésor  de  Paris. 

Malgré  ces  caresses  et  les  avantages  que  sa  position 
lui  assurait ,  Philippe  ne  se  sentit  pas  disposé  à  imiter 
Jean  IV  et  parut  préférer  au  service  du  Roi ,  non 
seulement  notre  province ,  mais  le  séjour  de  Commercy. 
Pour  s'y  loger  convenablement ,  il  fit  quelques  chan- 
gemenls  au  Donjon  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  fut  bientôt 
arrêté  dans  son  entreprise  par  ses  cousins  Simon  et 
Amé ,  qui  prétendirent  que  la  faculté  accordée  ^tail 
de  faire  un  Donjon  et  non  pas  Chastel  ne  plus  grande 
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/orterefse.  Déjà  s'élevaient  de  gros  murs  d'enceinte  avec 
des  tours  de  défense  qu'il  soutenait  ne  pouvoir  être 
réputés  que  Donjon,  étant  situés  dans  Penceintç  d'une 
ville  fermée. 

De  leur  côté^  Simon  et  Amé  avaient  fait  quelques 
modifications  à  l'ancien  château  ;  il  prétendit  à  ^n 
tour  qu'elles  portaient  atteinte  à  ses  droits ,  en  sorte 
que  de  part  et  d'autre  il  fut  jugé  opportun  de  se 
battre  ou  d'en  venir  à  une  transaction.  Ce  dernier 
parti  ayant  été  adopté ,  l'accommodement  eut  lieu  le 
samedi  ^vant  Noël  de  1389. 

Il  fut  convenu  ,  en  ce  qui  concernait  Philippe , 
«  que  le  Donjon ,  les  Braies ,  le  Pont ,  la  Poterne ,  pour 
»  yssir  hors  par  devers  les  champs  ,  et  les  eyles  de  la 
» .  Poterne ,  pourraient  être  élevés  sans  autre  agrandis- 
»  sèment  ;  que  la  maison  lui  appartenant ,  sise  au- 
»  dessous  du  château,  lui  serait  rendue;  que  le  chemin , 
»  entre  le  cimetière  de  l'Eglise  et  les  Braies  du  château. 
»  pour  a^er  à  la  Grange  et  Marcïiaucie ,  ne  serait  plus 
»  entrjavé;  enfin  que  ses  sujets  particuliers,  qui  ne 
», seraient  pas  partis  avant  deux  ans,   deviendraient 

»  comjnuns»  »        * 

'"iii'.*.   •  'f    •        ,  -•,••.. 

Plusieurs  années  après ,  seulement  en  1 403  >  le  sort 
^e  ces  sujets  fut  décidé;  de  nouvelles  entreprises  ayant 
aussi  nécessité  un  nouvel  accommodement ,  le  tout  fut 
réglé  en  même  temps.  Philippe  abandonna  à  Amé  le 
chemin  et  ses  alentours;  en  échange  il  fut  convenu  que 
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Philippe  pourrait  continuer,  jusque  devant  son  donjon , 
le  mur  qu'il  avait  déjà  commencé  ;  qu'il  pourrait  se 
fortifier ,  prendre  la  porte  appelée  Bellependst  *,  la  tour 
nommée  le  chapiron  et  le  chemin  qui  y  conduisait ,  à 
charge  de  lei  faire  garder  tans  le  concours  des  habitaniSy 
d'indemniser  les  propriétaires  des  maisons  à  démolir  et 
de  mener  les  décombres  hors  de  la  ville. 

Pour  s'agrandir  vers  la  ville ,  Philippe  acheta  autour 
de  lui  des  maisons,  masures,  granges  et  champs  dont 
l'emplacement  était  principalement  destiné  à  ses  forti- 
fications, car  pour  des  jardins  et  autres  dépendances 
il  avait  tout  le  territoire  de  ce  côté ,  en  allant  vers  la 
forge. 

Au  nombre  de  ses  acquisitions ,  on  trouve  *  : 

A  Gaillaome  Thoarot ,  de  Vignot ,  une  mainon  an  val  ées  préf , 
enlre  la  grange  Peritei  et  la  furieresse  du  Comte  pour  15  francs  et 
9  gros  de  tîo. 

A  Démange  Vinot  de  Ville-Issey,  une  maison  avec  une  maisiére 
pour  %  francs. 

A  Lorencette  dite  Sacbotte  ,  une  maison  au  Val  des  prés  entre 
Jacques  Lallemaod  et  le  mur  de  la  ville  »  moyennant  2  muids  et  6 
»eptiers  de  froment. 

A  Jacques  Lallemaiid  et  Méline  sa  femme  la  maison  voisine  pour  i5 
francs  9  gros  et  un  muid  de  froment.  ^ 

A  Jean  de  Chonville  et  Mariette  sa  femme,  un  meix  tenant  à  la 
porte  du  pont  de  Comroercy  pour  5  francs  d'or,  qui  était  le  prix  or- 
dinaire  d'un  jour  de  terre. 

Philippe  avait  jusque-là  vécu  en  bonne  intelligence 


f  Ce  mot  est  fort  donieui .  étant  mal  écrit, 
a  L.  1.  83-81-116-118-79. 
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arec  le  ChâteaurHaiit  qui  lui  était  méoie  venu  eu  aide, 
une  première  fois  contre  le  seigneur  de  Noviant,  leq[uely 
en  (386 ,  sous  le  prétexte  de  reprendre  un  de  ses  hom- 
mes,  avait  fait  une  course  jusqu'à  Vignot,  où  il  était 
entré  de  force»  et  une  seconde  fois  contre  Regnault  du 
Chàtelet,  qui  lui  avait  pris  sept  hommes  et  seize  chevaux, 
k  Limers-«n-Haye.  Dans  cette  dernière  circonstance  , 
avant  d'en  venir  aux  mains,  on  se  réunit  à  Vaucou- 
leurs,  où  il  y  eut  accommodement  en  1388  *. 

le  Château-Bas  étant  lui-même  bien  fortifié  ne  pou- 
vait (pi'augmœter  la  sûreté  du  Château-Haut  et  con- 
tribuer à  la  défense  de  la  ville  qui  devenait  ainsi  un 
poste  respectable.  La  mésintelligence  entre  les  seigneurs 
de  ces  deux  manoirs  pouvait  seule  détruire  tout  l'avan- 
tage qu'ils  devaient  trouver  dans  leur  voismage  respectif, 
aussi  sentirent-'ils  de  suite  la  nécessité  de  se  préparer 
une  alliance  durable.  A  cet  effet,  ils  firent,  le  16  mai 
1403,  un  traité  dont  voici  les  dispositions  arrêtées  & 
Commercy,  ea  présence  de  Raoul  de  Coucy,  Evéque  de 
Metz,  de  Robert,  duc  de  Bar,  et  autres  puissants  sei- 
gneurs*. 

Nous  Philippe  oomie  de  Nassaw  et  de  Sarrebruche  et  Ameis  de 
Sarrebrache ,  seigneur  de  Comarcey  et  de  Venîzy  faisons  savoir  et 
coDBaiasince  à  tous  œux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront 
que  nous  les  parties  susdites  par  commun  accord  par  diligent  traité 
et  tture  délibéraiioii  sur  ce  eue  par  Tafia  et  conseil  de  nos  seigneurs 


«1.67.     SBib.Noél. 
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vplaiflâ  e^  tr^oquiliié  ^ue  nous  désirons  à  KHijwni'JnaiK  éire'eatw 
f|qt(S  f),9(n  l^irs  qui  après  do«b  wriMt  iwns.Jiiit  «t{  jurià  faisais  m 
'mfffftt  uftu^  et  lia  chacun  de  ftouipaur  nowe  «OBboiM  etitmàotaman 
;)pqÈ& fi^iif,  ppe  bonne  et  lojale  boui|^riiie  aure  cru  k ' dira: ua  faon ei 
|oj[»1  jfisurefiieiti  qui  sera  dti  ci  appelé  trêve  ei  <era  immk  al  mnlér 
e«^.n«l  fQ^^l«lle  ei  ville  de  Contrer;  et  on  pour^s  en  dsNow 
cUdI  *  : 

e,  P^  le  moulio  de  Rawat  en  venant  au  moulin  Ae  Pnîlle  «ïhm 
>  comme  le  ritiseel  qai  descend  du  dii  moolin  ae  porte  «n  vcuni 
n  dfoil  an  mourin  de  Vigiioy  qui  est  devés  le  oolorabier  dci  nqw 
>>  Coqpit;  dessBSdil 

D  EU  dès  ledit  monlin  aussi  comme  ledit  Rossel  se  porte  «a  albnl 
B.  j^^r  dessous  les  vignes  de  Vignot ,  lequel  russel  cluei  ea  IleuG 
^  >  ^t  dès  ledit  ruaacl  qui  cbiet  en  Meote.  comise  4il  «ci  m^um 
a  tout  ao^i  comme  ladite  rivière  se  porte  tant  nniour  ietjptés-ie 
f  Sallagne  jusques  à  Woy  *  dessous  le  Imiîs  en  l'entrée  des  bois  4e 
•  Venues  par  devant  Comarcp; 

D  Et  dès  ledit  Woj   se   lenra  ladite   boniirrillfl  tou  .pardowM  I" 
n  boys  et  forêts  de  Comarcf  y  en  allant  droit  on  val  la  tnerceretie  par- 
0  devant  lesdiis  bois 
>  Et  dès  ledit  Viul  droit  pardevant  le  Croncbei 
il  El  des  le  Croncltei  en  allant  pardevant  lesdiis  bois  jusquesai^ffrani 
"  >  El  des  traiii  droit  en  fralesan  ,    , 

'  9  Et'des  la  covc  de  fralesarl  droiiemem  au  Wny  de  ttobillsrd  ,,  , , 
"  >  El  dès  le  Woy  de  Robillard  en  allant  droit  audit  molin  de,Ra«it<* 
,  £o  telle  manière  et  par  telle  condition  que  nous  avons  jnré.sitrM 
propre  corps  de  Noire  Seigneur  J.  C.  benoil  et  consacrf  ,pM,  Mk1>F 
du  prêtre  corporelkment  visiblement  vu  et  démontré  devant  niw-  "  < 
'  El  juroQS  que  pour  inalialeiit  maie  voleotc  ne  pçur  tui^tpfJftd^T 
sention  qu;  nous  et  aucun  de  nous  ne  de  nos  hoirs  et  wt<=p^*W^ 
pu issiens  avoir  l'un  contre  l'autre  on  temps  advenir  ppur  pl^itJKMil 
débuts  pour  dcscort  pour  maiiioiiae  pour  bataille  pour  guerres  ef  f^'f 
aulrcs  desplails  pour  quelconques  causes  ci  puisse  veuir  do  /f'f  ^ 


I  CMle  dïlioiililtoa  U 
3  Gmt. 


ne  l'éLcodue  qu'avait  alors  le  ttriiloire  de  Commet 


4cê  plifts'  dettiiAièia  ou  fte'uôs  hoirs  qai  'soiit  ei  useront  de  noâ 
feanerci  de'fioft-enfNns  de  nos  mnignies  hommes  el  femmes  él  de 
1106  MJels  de- qsel  condltton  qu^îls  f^oienl  ei  par  quelque  voye  qtiMl 
pMffsitétre  kit  mal  honie  ne  domaige  de  té\i  de  ponrèhat  né  gttiéri'é 
a  IntranoM  ouii  ses  boîrs  successeurs  qni  sont  et  seront  par  fUn 
M  far  aucmi  de  nous  ne  par  ses  hoirs  et  saceesseors  à  présent  Mnt 
ei;8Siftnt  deësns  nmre  forteresse  de  G>mareej  on  poorpris  dessusdit 
â  nuls  jours  mais. 

Et  sil  avenoh  que  nous  ou  aucun  de  nous  desparts  dessosdites  Tcn- 
dlMetil  ou  éèbangîsseÉ^t  nos  forteresses  et  ville  de  Gomarcey  ou  ce 
i|ii*est'^  dîtes  forteresse  Ttlle  et  pourpris  dessusdits  nous  nos  hoirs  et 
soecesseurs  ne  pourroient  et  ne  devroient  mettre  empêchement  ï  ceux 
^  qui  iesdîla  iiendage  ou  échange  seroient  fait  que  nous  ne  les  laissis- 
sieiis  jouir  de  leurs  héritages  on  cas  qu^iis  soient  obeissans  de  faire  et 
de  jarer  eette  bonrgfrttté  contenue  en  ces  présentes ,  par  la  manière 
fte  odDS  Tavons  juré  et  créance  et  qu*ils  la  jureront  et  créanceront 
ttuf  ce  que  iy  mi  chacun  de  nous  et  de  nos  hoirs  ont  et  averont 
lel  droit  pour  retraire  ce  que  vendu  srroit ,  comme  on  doit ,  selon 
Tos  et  la  conuiume  dudît  Gomarcey. 

Et  encore  est  à  savoir  qire  se  aucun  de  nous  des  parts  dessus  dites 
M  de  nos  soecesseurs  sobsiantiens  ou  recevicns  en  nosdites  forteresse 
<*i  ville  de  Gomarcey  aucunes  personnes  bannerets  chevaliers  et  écuyers 
00  genlilhorome  ou  bonne  ville  ou  qu'il  nous  plairoit ,  c'est  à  ^voir 
b  bonne  ville  pour  10  livres  et  un  autre  pour  3  florins  et  cil  qui  sub- 
limé seiroît  ou  recepté  s*il  était  banneret  et  il  avait  payé  et  fait  h  nos 
l^t^i&  de  notre  ville  de  Gomarcey  10  livres  de  fors  et  se  il  était  che- 
valier ecbyer  ou  gentilhomme  et  il  avait  paye  auxdis  prévois  cent  sols 
defMf»  pour  Famendement  comnran  de  notre  ville  de  Comarcey  lantôi 
cdoi^tM' Sttbstanté  ou  recepté  serait  par  la  manière  dessiisdité  et  il 
av^h^ilTÉbit  devoir  aux  prévôts  dessusdis  par  la  manière  devaiit  dite 
erto^fli^etoils  eussent  signifié  k  l'autre  parsonnier  de  la  dite  ville  et 
I^Msse'de  Gomarcey  Tauire  parsonnier  de  notre  ville  et  forteresse 
de  Gomarcey  ne  leurs  hoirs  ou  successeurs  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
lOQie  la  guerre  durant  de  celui  qui  substanté  ou  recepté  seroit  et  qui 
son  devoir  auroit  fait  audit  prévôt  comme  dit  est  subtanter  ou  recepter 
antre  personne  qui  lui  fut  contraire  ou  qui  lui  put  faire  dommage.  Et 
cil  qui  substanté  ou  recepté  seroit  ne  faisoit  son  devoir  pardevant  les- 
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dîiB  prévois  Vf  oomne  deasos  est  dWisé  U  autre  ptfsoiiiHer  de  odit 
dite  forteresse  et  TîUe  de  Comsrcej  povrraît  leeepter  et  ssbsUDier  osi 
q&il  le«r  plsîioît  en  Dosdites  forteresse  et  tille  sans  occssioo. 

Et  se  sQcao  de  novs  ameooit  loatiers  de  gens  d*snMs  en  la  tiHe  de 
Goniareey  il  les  ponrroit  loger  et  panre  foin  et  foorsges  poor  Isars 
cbevani  et  s'il  STenoit  par  ioadTerunce  q«e  aucnn  de  nous  amenât  es 
Tille  de  Gomareej  aocon  qnî  fat  ennemi  à  Pon  de  aoos  et  il  était 
requis  à  le  faire  départir  de  la  dite  rille  il  se  doit  partir  ot  a  ee  le 
doit  contraindre  celui  q«i  Paurait  amené  et  le  jour  que  le  dit  emmmi 
se  partira  doit  faire  serment  que  ledit  jour  ne  meffera  aoemie  ckom 
sur  celui  ^  qui  il  serait  de  guerre  et  celui  qui  se  partii»sera  sAr  k  jour 
de  son  département. 

Et  si  ainsi  éttil  que  Tun  de  nous  voulut  aucune  drase  demander  ï 
Pautre  ne  s'il  arenait ,  ce  que  Dieu  ne  teuille  »  que  on  temps  steair 
noises  du  paroles  on  de  fait  advenissent  nous  ou  nos  hoirs  ou  ancsa 
de  nous  nos  hoirs  et  successeurs  qui  sont  et  seront  par  quelque  manièrs 
que  ce  fut  par  quelqu'un  de  nous  de  nos  femmes  et  de  nos  eobnis  et 
nos  maiognies  de  nos  hommes  de  nos  femmes  et  sujets  de  quelles  con- 
ditions ou  états  qu'ils  soient ,  nous  par  commun  accord  en  cbaigeoai 
S  hommes  de  nos  bons  amis  en  Roumant  pajs  qui  ne  seront  poiot 
de  guerre  à  Tun  de  nous  et  sans  mal  engin  en  telle  manière  que  1; 
pbindanft  en  doit  panre  trois  de  ses  bons  amis  et  Pautre  en  doit  paie 
deux  des  siens,  lesquels  venront  an  lieu  de  notre  dite  tille  de  Conureej 
et  orront  le  plaindant  et  le  repondant  et  iceux  ouis  ne  partiront  poiot 
leadits  nos  amis  de  notre  ville  de  Comarcej  tant  qu^ils  auront  rapporté 
par  droit  au  plus  près  qu'ils  pourront  ce  que  Tun  devra  faire.à  Tantre 
de  ce  qn^il  demandera. 

Et  ee  Ij  nng  ou  trestous  se  Toloient  partir  pour  ce  qu'ils  ne  pmssoi 
aoeorder  îb  derroient  Ij  ung  ou  chacun  d'eux  laisser  par  écrit  dessous 
leur  scel  en  Ja  uuûson  du  provAt  le  complaindant  ce  qu'il  leur  sssi* 
bleroil  par  U  aerment  que  Pun  dut  faire  à  l'autre  par  4roii  su  plo» 
près  qu'ils  pourroient  et  là  où  la  plus  grande  partie  cherroil  il  vaudfoil 
autant  que  s'ils  eussent  rapporté  concordammenu 

Et  feront  aerasent  les  dits  cinq  nommés  de  bien  lealmeni  rapporter 
sans  faveur  et  ssns  mal  engin  sur  le  débat  dont  ils  seront  prias  nom- 
més et  élus  et  eil  de  nous  de  nos  hoirs  et  successeurs  qui  le  rapport 
fait  par  la  manière  devant  dite  ne  tenait  ou  ne  voulatt  tenir  ssiait 
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eiebeasai  la  peine  de  mille  francs  d'or  kqueUe  peine  temc  à  la 
partie  qoi  tavroîl  le  rapport  detaei  nonmé  ei  ayee  ee  aoit  eil  qai  le 
nppori  ne  laBniît  faalx  et  mauvais  parjure  et  de  lojal  foi  meaiie  et 
ddbaaaré  de  looa  iionneoffs ,  en  tons  liées  et  loeie  û>ar  et  de  Riche 
bonne  et  tel  devnit-il  être  dit  et  partout  et  poor  qoelconqee  enfreîiite 
qat  at  fasse  entre  nous  on  aucun  de  nous  ou  dé  nos  boira  et  sneeea- 
nan  ne  poniront  dire  que  cette  présente  boargfritie  fut  pour  ce  a^ 
neniie  mais  aeroit  et  demooroit  sera  et  demonra  en  force  et  en  tertia 
pndarable  è  toujonra  nuis  sans  enfraiodre  et  sans  amener  pour  chose 
(]ae  jbiie  on  causes  fut. 

fit  se  chose  nvenait  ce  que  Dieu  ne  vedille  que  le  sîége  Ait  mis  devant 
noire  ville  et  forteresse  de  Comarcey  par  gens  d*amies  nous  et  chaeon 
de  aena  seriens  tenus  de  garder  ladite  ville  et  forteresse  et  de  fake 
Boiie  pouvoir  de  lever  ledit  siège  sans  nul  engien. 

Et  poor  avoir  plus  grande  sûreté  des  choses  dessusdiies  de  chacune 
«ficelles  de  tenir  poor  nous  nos  hoire  et  soccesseore  après  nous  avons 
oUigé  et  obligeons  ly  ong  à  autre  tous  nos  biens  et  les  biens  de  nos 
hommes  et  femmes  meubles  et  héritages  présents  et  avenir  par  tous 
les  lieux  où  on  les  pourra  savoir  ne  trouver  et  espécialement  telle  part 
comme  un  chacun  de  nous  a  et  doit  avoir  en  notre  ville  de  G>marcey 
ban  et  finsge  ,  lesquels  biens  on  parts  d*iceux  cil  qui  aurait  causé  sur 
l'astre  de  noos  ou  de  nos  hoire  et  sucoesseun  par  le  rapport  desdis 
amis  ou  pour  la  peine  desdtts  mille  francs  d^or  comme  dit  est  pourroh 
preadre  on  faire  prendre  saisir  ou  arrêter  par  qui  qu*il  lui  plaira  pour 
vradie  'dépendre  et  aliéner  comme  buef  comme  vache  sans  rendre 
nos  droit  de  ville  os  ne  coustume  de  pays  destsulx  on  de  marehes 
jsaqoes  amplement  et  entière  satisCaclion  et  de  tous  les  dépens  coûta 
il  dommages  pertes  et  missions  qu'il  avérait  eu  soutenu  et  encouru  an 
porcbst  son  effet ,  Desquels  il  soit  crû  par  son  simple  serment  sain 
aMe  pitance  iiire  touievoies  que  en  fait  ladite  gaîgie  se  elle  se  fidanit 
en  hdite  viHe  de  Comareey  la  jnatice  d*icelle  viUe  ou  présente  ou 
nlBssmment  sppelée. 

Et  encore  pour  ce  que  les  choses  dessus  dites  soient  plus  fermes  et 
etCiUsa  «t  (^  durables  nous  avons  promis  et  promettons  que  nous 
les  ferons  jurer  solennellement  par  tous  ceux  qui  sei ont  et  doivent  être 
iNK  hoin  quand  ils  auront  Age  de  jurer  cette  présente  bourgfritte  en  la 
naniire  que  nous  Tavons  juré  et  créance. 


,Si  anini^  nofis  k»  (^r|H,dei8(ft.diice)¥uirii^«^  n^^ji«,ei  m-ii;;^iu 
ceux  qui  de  noDit  oui  ou  auroni  cas  rendre  ei  rendroni  de  certaine 
sUifOce  ei'avis  ^n  cesTity  fail  pour  nos  se  mens  tâ'n  »ur  tè^eor^  a6Hr 
sf^gneuT.ii  G.  il  Mntf»  ks- eitepioas  de  mal ,  d&  force,  àeffocftrtk 
lésion  de  Traudc  ei  de  déception  i  mus  dntils  à  tous  aides  de  droii 
civil  cl  canon  k  louiei  lellres  privilèges  indulgences  împétrèes  ei  à 
in^ircr  d'aMoriiA  de  qneltontiue  juge  d*égliH  on  BécvItW  à -iMitcs 
coi^umes  .usages  et  siarui  de  pays  général  ou  espécial  à  lon^-^urfe^ 
singulières  exceptions  raisons  et  cauielles  et  a  l'enconlre  de  la  teneur 
Fit  ces  présentes  lellres  k  l'un  de  nous  i  ses  hoirs  et  successeurs  poar- 
nxii.valDiFCiatdiereik  l'autre  ses  hoiia  et  sacceMeDfsanirfitMiTBrever 
Fpécialenieni  au  droit  qui  dit  gênerai  lenonciacion  non  Taloir  le  lefr 
pecial  ne  précède. 

En  témoignage  de  vérité  et  poor  que  toutes  les  clioses  déssbsdite 
inieni  fermes  ei  esiables  Nous  Philippe  comte  AnKy  devsoedîtawu. 
mis  nos  soeU  en  ces  présentes  lellres  et  avons  Eupplié  et  requis  sup- 
plions et  requérons  par  ces  présentes  à  Révérend  père  en  Dieu  et  sei- 
gdcur  Raoul  de  Coocj  par  la  graee  de  Dieu  Evéque  de  Mets ,  Philippe^ 
(|e  Ville  par  la  même  grice  de  Dieu  Evéque  de  TonI  et  I  jel^f  t  fjf 
Cusance  par  la  grâce  de  Dieu  Evécfiie  de  Verdun  que  en  ces  préscotcs 
veuillent  mettre  leurs  scels  avee  les  noires. 

.iËt'nms  Itaontde  Couey  Eveque  de  Metz  ,  Cusance  Evente ide <Ver- 
dw,  diMSUS'iMwtnés  &  la  requête  et  prière  dcsd ils  Comte-cliAntr)' 
^KWWlait  meure  nos  sceb  en  ces  présentes  lettres  avec  les  xek.rf;^!'' 
demies  et,Ameys  dc^susdis  qui  furent  fuites  et  donnée^.à  piiB^ncy, 
le  G"  jour  du  mo^  de  Uai  l'an  1403. 

..Duiïôié  de  Sarrrf>ruck ,  Philippe  s'était  iégia}çineftl,„asn 
sure  la  paix  dès  1398,  au  moyen  d'un  IraUé-d^SMia»»' 
8Tâbles<MéssiiH,  lequel  devait  dum  cinq  aitsj'ii'l^atiai' 
TBnbuWîIi  le  23  juin  1402  '.  /  'i'':i  ■•'■  ' 

,.  0n;O'¥u-que,  par  l'accord  de  1389,  un  diHai  ^^^ 
iuiaéefi' avait  été  accordé  aux  sujets   païUculiers'idii 
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PHlippe,  pùul-  partir,  après  quoi,  faute  de  le  faire,  ils 
devvwl  passer  sous  la  domination  commune  des  deux 
sêignears.  Ces  sujets  venaient  de  ses  autres  tertres,  de 
son  service  personnel ,  ou  bien  étaient  des  étrangers  ré^ 
iugiés  dtas  quelques-uns  de  ses  bâtiments  partîculiersw 
la  elanse  rigoureuse  d'exclusion  ne  fut  pas  exécutée 
contre  pux  dans  le  délai  prescrit,  car,  en  1398,  Philippe 
fit  commandement  à  son  écuyer,  Frédéric  de  Ht>lstodt, 
de  les  expulser;  l'intérêt  qu'il  avait  de  les  faire  partir 
était  fondé  sur  le  droit  de  propriété  que  leur  retard  con- 
cédait au  co-seigneur,  tandis  qu'en  partant  et  retournant 
d^où  lis  venaient,  c'est-à-dire  dans  un  de  ses  domaines, 
iUidemeuraient  sous  sa  puissance  exclusive.  Par  le  traité 
de  1403  on  déclara  communs  les  retardataires;  voici 
les  noms  de  plusieurs  : 

kiBiPieHi;  Ganherioe,  sa  femme  ;  Jehan  de  Bourgoogne;  VkiairVtttin 
<f  Jtfllailtte  husseo,  sa  femme;  Jacques  Lallemand;  Melineiie»  vetivetlé 
kin  deVigoof;  Gaujelin  dit  Gaulfumer;  Henriette,  vcave  de  Bertraotl 
Gcnrd;  L^  Hoyarl,  Jeanne,  sa  femme  et  son  6ts;  Le  Massonnct;' 
I&abelle,  femme  de  Jean  le  Blanc;  Unesan  ,  leur  fils;  Mariette,  veuve 
BàljQJitil^^Hcnneqain  ,  enfant  de  Jeanne ,  fMÙrviêe  àt  te'MÛon- 
iKtiiallsibeqlûn  de  Flandres,  etc.  J    •    j- 

lAinfcil  { quîil  sera  dit  à  l'histoire  d'Ame  ^  lârcMiVâle^ 
Chonville  et  Yaux-la-Grande ,  osèrent  désobéir  «i  leur 
seigtieriri  Vignot  fit  plus,  il  fut  infidèle  au  sien»  En 
1392^,1  pendant  que  Philippe  était  engagé  dans  une  ex^ 
pédition  lointaine,  les  habitants  de  ce  village,  séduits 
par  des  émissaires  qui  abusèrent  de  leur  crédulité  y  se 
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placèrent  sous  la  protection  du  Roi  de  France ,  qui  les 
i6çut  à  foi  et  hommage  et  les  mit  sous  la  garde  é^  ses 
baillis  de  Vitry  et  Chaumont.  Les  panonceaux  et  bàtoBs 
royaux  furent  fichés  aux  lieux  accoutumés,  et  les  vas- 
saux félons  s'obligèrent  à  payer  annuellement  au  Roi , 
par  chaque  feu ,  douze  deniers  parisis  y  au  terme  de 
Saint-Jean  ^ 

Hais  les  Yignotins  rebelles  ne  furent  pas  Icmgtemps 
français  ;  Philippe  ne  tarda  pas  d'arriver ,  et  j  justement 
alarmé  d'un  tel  événement ,  il  s'empressa  de  se  plaindre 
au  Roi  qui ,  seulement  en  1405 ,  ordonna  au  bailli  de 
Yilry  d'examiner  l'afiSaire  et  de  lui  faire  connaître  la 
vérité  *•  Les  habitants ,  déjoués  dans  leur  projet  d'in- 
fidélité, furent  contraints  de  reconnaître  leurs  torts  et 
de  rentrer  sous  la  domination  de  leur  seigneur  légitinie, 
qui,  toutefois,  ne  parait  pas  s'être  vengé  de  leur  rébel- 
lion. Celle-ci  devait  d'autant  moins  réussir,  que  Philippe 
guerroyait  dans  ce  temps  pour  le  Roi  ;  ce  monarque , 
loin  de  chercher  à  lui  envahir  ses  biens,  le  protégeait 
en  donnant  l'ordre  à  ses  baillis  de  Sens,  Chaumont 
et  Vitry,  de  tirer  vengeance  de  Pierre  Pourcelets,  écuyer, 
accusé  d'avoir  maraudé  et  causé  du  d^ât  sur  ses  tenes  '. 

Le  traité  d'alliance  fait,  en  1 398 ,  avec  les  Messins  ne 
devait  durer  que  dnq  ans  ;  en  1 408 ,  Philippe ,  dégagé 
de  sa  parole ,  se  joignit  à  Guerard  de  Boulay,  aux  comtes 
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de  Saim  et  de  SaTemes ,  et  leur  fit  la  guerre  ^  Àmé  I^, 
gagneur  du  Chàteau-^Haut  et  cousin  de  Philippe ,  ayant 
dans  œtte  guerre  servi  à  ses  risques  et  périls ,  fut  retenu 
{Mtsranier  ;  mais  le  lendemain  y  Philippe  et  ses  alliés 
abandonnèrent  généreusement  pour  sa  rançon  six  mille 
fraies  sur  la  somme  que  la  ville  de  Metz  leur  devait. 
Hilet  de  Neyves^  écuyer,  seigneur  de  Sorcy,  était  dans 
oitte  guerre  mvcmlL  de  Philippe;  Jehan  d'Autel ,  sire 
d'ipremont^  était  son  aidant;  il  lui  donna  ^  pour  le 
j^ement  de  ses  services,  la  quittance  dont  voici  la 
traduction*  : 

Moi  Je»n  d'Autel ,  sire  d*Apremont ,  fais  ssfoir  à  tons  oeox  qui  ces 
prfteaies  lellres  verront  qoe  comme  mon  très  redooié  seignear  H.  le 
comte  de  Nassau  et  de  Sarbruck  fut  obligé  envers  moi  de  300  vieux 
florins  da  Itbin  et  un  cheval  de  bataille  ,  pour  le  service  que  je  6s 
pour  ht  devant  Metz  anz  environs  de  la  Sie-Catheriae  1405 ,  où 
plosieqrs  Messins  furent  pris  et  tués  ,  ainsi  que  pour  plusieurs  chevaux 
qoe  je  perdis  à  cette  affaire  ;  de  laquelle  somme  Hennequin  de  Nassau 
et  TVédérie  de  Molsiadt  étaient  cautions  envers  moi ,  je  déclare  avoir 
niQU:I^^beTal  de  bataille  et  lesdits  300  vieux  florins  des  mains  dudit 
Frédéric  de  Molstadt,  son  gouverneur,  en  pays  roman,  ce  dont  je  le 
quitté  ,  ainsi  que  mondit  seigneur,  ses  héritiers  et  ayant  caute  et  ledit 
iamieqttfti ,  et  en  donne  quittance  ^  tous  ceux  à  qui  îl  appartiendra. 
Eu  OQtre  .je  quitte  mondit  seignenr  ei  sesdils  héritiers  de  toutes  les 
pertes  qoe  je  fis  pendant  lesdites  course  et  journée. 

En  èigne  de  vérité  j*ai  mis  mon  scel  à  cette  présente  quittance  qui 
foi  bile  et  donnée  Tan  1406  le  10  janvier. 


Sn  1412,  Philippe,  que  sa  naissance,  sa  fortune  et 
titie  juste  réputation  de  bravoure  et  de  loyauté  rendaient 
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digne  d'une  alliance  élevée,  épousa  Isabelle  de  Lor- 
raine, fille  de  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  frère  du 
duc  Charles  II.  Ce  mariage  était  peut-être  politique; 
en  tous  cas ,  il  ne  pouvait  être  que  glorieux  ;  Philip})e 
reçut  en  dot  dix  mille  écus  d'or  avec  droit  d'usufruit, 
en  cas  de  survie.  En  échange,  il  constitua  pour  douaire, 
à  sa  future,  moitié  du  comté  de  Sarrebruck  et  tout  k 
château  de  Rotterbach ,  ce  qui  fut  agréé  le  22  mai  de 
l'amiée  suivante ,  par  Raoul  de  Coucy,  Evéque  de  Metz , 
de  qui  ces  terres  relevaient  en  fief. 

Philippe  devenait  par  là  intéressé  dans  les  vues  ambi- 
tieuses de  la  branche  cadette  de  Lorraine;  aussi,  d^s 
1415,  le  27  juillet,  on  le  voit  se  liguer  contre  le  duc 
régnant  avec  Edouard  de  Bar,  s'obligeant  même  à  fournir 
des  troupes  à  ce  dernier  pour  tenir  garnison  dans  la 
Lorraine  envahie.  Pour  cent  lances,  Edouard  lui  donne 
six  mille  francs ,  s'oblige  de  l'indemniser  de  toutes  ses 
pertes ,  et ,  en  outre ,  on  convint  que  tous  les  profils 
seraient  en  commun.  Philippe,  comprenant  bien  k  quoi 
pouvait  l'en  traîner  un  semblable  engagement,  mit  à  la 
charge  d'Edouard  d'entretenir  au  moins  deux  cents  lances 
dans  ses  forteresses  du  Barrois ,  les  plus  voisines  de  la 
Lorraine  ;  par  ce  moyen ,  il  se  mettait  un  peu  à  l'abri 
des  représailles. 

Je  rapporte,  pour  ne  rien  omettre,  que  Philippe  pa- 
rait avoir  été  en  procès  devant  le  duc  de  Bourgogne, 
touchant  la  succession   de  Pierre  de  Bar,   contre  le 
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seigneur  de  Paigny.  On  trouve  qu'en  1398  et  en  1420  il 
constitue  des  mandataires  pour  le  représenter  dans  cette 
affaire. 

La  mort  de  Philippe  ne  tarda  pas  à  arriver  :  dès  1 429 
il  est  question  de  sa  veuve  qui ,  pour  payer  quelques  det- 
tes, emprunte  dix  mille  florins  du  Rhin  au  duc  de  Lor- 
raine,  son  oncle,  et  autant  à  Antoine,  comte  de  Vaude- 
inont,  son  frère,  pour  quoi  elle  leur  engage  à  chacun  un 
huitième  du  château  de  Commercy  * .  En  1 431 ,  elle  ré- 
voqua cet  engagement  *  en  présence  de  Robert  de  Bau- 
dricourl,  d'Arnould  de  Sampigny  et  autres,  principale- 
ment de  Robert  P%  seigneur  du  Château-Haut,  qui  était 
fort  intéressé  à  cette  révocation  afin  d'ôter  à  la  Lorraine 
tout  prétexte  d'envahissement. 

Isabelle  rendit,  en  1431 ,  pour  ses  enfants,  Phommage 
dû  pour  le  comté  de  Sarrebruck  ;  en  sa  même  qualité  de 
tutrice  elle  vendit,  en  1434,  à  Simon  de  Sarrebruck, 
chanoine  de  Metz,  et  à  Hennequin  de  Tournay ,  sa  moitié 
de  Norroy  devant  Metz,  moyennant  six  cent  cinquante 
livres  messines. 

Elle'  avait  eu,  en  1430,  avec  Robert,  seigneur  du 
Château-Haut ,  quelques  difficultés  '  qui  furent  sou- 
mises à  des  arbitres,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
Jacques  de  Vignot,  doyen  des  chanoines.  En  1434,  ils 
étaient  probablement  réconciliés,  car  on  les  voit  échanger 
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quelques-uns  de  leurs  sujets  de  leurs  seigneuries  de  Lé- 
rouville,  Vaux-la-Grande  et  Saint-Aubin. 

Isabelle  vivait  encore  en  1 441 ,  époque  où  elle  figure 
avec  Jean,  son  fils,  dans  un  acte  relatif  au  sire  de  Fene- 
trange,  à  qui  ils  promettent  de  ne  pas  tirer  vengeance 
de  ce  qu'il  a  pris  et  emmené  prisonniers  plusieurs  de 
leurs  sujets. 

Au  nombre  des  serviteurs  de  Philippe ,  on  trouve  : 

Conseiller  et  Chapelain,  Nicolas,  chanoine  de  Toul; 

Jacques  de  Vignot  ] 

Receveurs,  \  Jacomin  du  Mesnil,  déjà  au  service  de 

son  aïeul. 

De  son  mariage  avec  Isabelle ,  Philippe  eut  deux  en- 
fants : 

1°  Jean  de  Nassau,  qui  suit; 

2°  Philippe,  qui  eut  la  seigneurie  de  Weilbourg,  dé- 
pendant du  comté  de  Nassau. 


§ 


# 


.  ./,»//- 


1 385  1 79 


SIMON  m  ET  AHIE  I''  DE  SARREBRUGK. 


CHATEAU-HAUT. 


Rerenons  maintenant  au  Château-Haut  que  nous  avons 
laissé,  à  la  mort  de  Jean  III ,  entre  les  mains  de  ses  en- 
fants.  Simon  III,  Falné,  eût  dû  r^ner  seul,  mais  il  en 
fut  tout  autrement  :  il  partagea  volontairement  les  avan- 
tages  de  la  seigneurie  avec  son  frère,  sur  qui  il  sem- 
blait ne  se  réserver  que  la  prépondérance  de  la  primo- 
géniture.  En  1 385 ,  Amé  ,  qui  alors  ne  se  qualifiait 
qu'écuyer,  lui  fit  ses  reprises  pour  ce  qu'il  tenait  en 
fief  à  Commercy- 

Simon ,  engagé  au  service  de  la  France ,  s'était  marié 
dans  ce  pays;  il  y  avait  épousé  Isabelle  de  Châtillon, 
veuve  d'Oger ,  seigneur  d' Anglure ,  fille  de  Jean  de  Châ- 
tillon ,  grand-maître  de  France ,  et  d'Isabeau  de  Mont- 
morency. Le  motif  pour  lequel  il  ne  s'attribua  pas  en- 
tièrement Commercy ,  venait  peut-être  de  l'éloignement 
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nécessité  par  son  service;  non  seulement  il  partagea 
volontairement  Tautorilé  avec  Amé,  son  frère,  mais, 
par  la  suite,  il  alla  jusqu'à  s'enlever  la  faculté  d'agir 
autrement. 

En  1 387,  ils  échangèrent  plusieurs  de  leurs  sujets  de 
Méligny  avec  les  écuyers  Ferry  et  Robert  de  Rye, 

En  1389,  ils  forcèrent  quelques  habitants  de  Ville- 
Issey,  qui  s'étaient  placés  sous  la  garde  du  duc  de  Bar, 
à  reconnaître  les  torts  qu'ils  avaient  eus ,  et  à  rentrer 
sous  leur  domination. 

C'est  à  la  même  époque  qu'ils  eurent  contestation, 
relativement  au  donjon ,  avec  le  comte  Philippe.  Nous 
avons  dit  à  l'histoire  de  celui-ci,  en  quoi  consistait,  pour 
lui,  le  différend.  Quant  à  Simon  et  Amé,  leurs  récla- 
mations avaient  pour  objet  les  droits  de  bourgeoisie  et 
de  corvée  de  voiture,  réservés  par  la  charte.  En  effet, 
tant  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  château  et  qu'un  seigneur, 
ces  droits  n'avaient  eu  qu'un  possesseur;  dès  cpi'au 
contraire  il  y  en  avait  deux  il  fallait  savoir  auquel  on 
attribuerait  les  privilèges ,  et  surtout  ne  pas  les  aug- 
menter, car  on  savait  bien  que  les  vassaux,  malgré 
leur  complaisance,  ne  s'y  seraient  pas  soumis  de  bonne 
grâce.  Au  moyen  de  l'accord  que  j'ai  rapporté,  il  fut 
arrêté,  sur  le  vu  de  la  Charte,  que  le  Château-Haut, 
comme  le  plus  ancien,  aurait  seul  la  corvée  des  voi- 
tures, et  que  le  droit  de  bourgeoisie,  qui  se  payait  en 
argent ,  serait  partagé. 
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En  1391  y  Simon  et  Amé,  occupés  sans  doute  dans 
quelque  entreprise  lointaine,  placèrent  Yille-Issey,  La- 
neavcville,  Vaux-la-Grande,  Méligny,  Chonville,  Saint- 
Aubin  et  Saulx  sous  la  garde  de  Robert ,  duc  de  Bar  ; 
les  habitants  de  ces  villages  durent  payer  au  duc  pour 
cette  garde,  qui  par  une  réserve  expresse  ne  devait  en 
rien  nuire  aux  droits  seigneuriaux  de  Simon  et  d'Ame , 
trob  bidiefs  d'avoine  par  œndw,  lesquels  devaient  se 
(Mirrer  &  Saint-Mihiel  * . 

Sinon  n'espérant  plus  d'enfants,  et  désirant  conserver 
àm  sa  famille  un  domaine  qui  en  était  le  plus  bel  apa- 
nage, s'engagea,  en  1392,  &  laisser  la  seigneurie  de 
Commercy  indivise  avec  son  frère,  sans  renoncer  toute- 
fois à  ses  droits  personnels  sur  ce  que  Amé  tenait  de  lui'. 
La  même  année,  ils  cédèrent  à  l'abbaye  de  Rangéval 
la  moitié  du  moulin  de  Rowoy  pour  se  libérer  envers 
elle  de  trois  muids  de  blé,  et  participer  aux  prières  des 
religieux. 

Le  dernier  acte  où  il  soit  parlé  de  Simon  est,  en  1393, 
qu'un  nommé  Jacquot,  de  Méligny-le-Grand,  se  recon- 
nut son  homme  lige  et  celui  d'Ame. 

Simon  mourut  vers  ce  temps  dans  l'ile  de  Chypre  où 
il  se  trouvait  pour  le  service  de  la  France.  Sa  veuve  lui 
surrécut,  et  eut  pour  douaire  la  terre  de  Conry.  De  leur 
mariage  il  n'y  eut  pas  d'enfants,  en  sorte  que  les  frères 
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de  Simon,  Amé  P'  et  Tévêque  Jean,  lui  succédèrent.  Le 
partage  qu'ils  firent  entre  eux ,  ayant  attribué  Cora- 
mercy  à  Amé  seul,  celui-ci  devra  donc  figurer  seul 
conune  seigneur. 


1396  183 


AME  V'  DE  SARREBRUCK. 


CHATEAU-HAUT. 


Le  8  mars  1396,  Amé  I*',  et  son  frère  Jean,  évéque 
de  Verdun,  firent  le  partage  de  la  succession  de  Si- 
mon III,  leur  frère,  ainsi  qu'il  suit  *  : 

PART  d'aHÉ< 

€  Commercy,  Ville-Issey,  Méligny,  Vaux- la-Grande,  Le  Hesnil  en 
Lorraine,  Saolx •  Saint-Aubin,  la  Tour  ei  ville  de  Cbonville,  Lé- 
roDTille  ei  Laneuveville. 

»  La  tour  ei  les  braies  d*Andevannes.  Les  villes  d'Apremoni,  Saint- 
Geoio  et  Faloise. 

»  Le  droit  de  rachat  de  tout  ce  qui  était  engagé  et  Lorraine  et 
ailleurs. 

B  Les  cb&teau,  cbàtellenie  et  ressort  de  Venisy;  Chaumout-en- 
Porden,  les  villes  de  Tby,  Vaudemont,  Rubigny,  Romagne,  Ro- 
mancourt,  Soudron  et  Villecencux. 

>  Les  bois  de  Naniuel.  Les  acquêts  de  Venu  et  Bergère  valant  600 
lifres  de  revenu. 
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p  500  livres  d^aoïres  rentes,  vcnaiit  d'Atoé  de  Joinville. 

>  La  terre  de  Conry,  après  la  mort  de  la  veuve  de  Simon. 

>  Les  propriétés  de  Bar-sur-Seine,-  venant  de  leur  mère. 

>  lie  tout  avec  les  droits  de  justice,  rentes,  revenus,  fours,  mou- 
lins, fiefs,  arrière-fiefs,  coutumes,  bois,  cates^  granges,  péages, 
étangs,  hommes,  femmes,  corvées,  garennes,  etc.  b 

La  part  de  Jean  fut  : 

«  Brequenay;  Parrigny-les-Pont;  A.unoy-le-CbAicau  ;  la  tour  de 
Lachy  ;  la  Maison  Gallaude ,  à  Gand  ;  Faresmouiier  ;  la  terre  de 
Flaadre,  surnommée  la  dtme  de  Torqoain-Ies-Lisle,  en  Flandre;  les 
rentes  de  Méry-sur-Seine,  les  mouLns  de  Marigiiy  et  de  Méry;  les 
ctaui  des  boucliers  et  boulangers  de  Méry,  Saint-Navoir  et  Corcy-le- 
Grand  et  le  Petit. 

>  La  terre  d*£strelles,  des  bois,  terres,  rentes,  cens,  etc.  d 

Ces  biens,  joints  à  r<5vêché  de  Verdun,  fai^ient  de 
Jean  un  grand  seigneur,  non  moins  puissant  que  s<'s 
aïeui . 

Amé  avait  épousé  Marie  de  la  Bove,  dame  de  Ville- 
sur-Tombe  et  d'Olisy  ;  ce  mariage  était  en  rapport  avec 
sa  fortune  et  sa  naissance ,  mais  il  ne  fut  pas  de  longue 
durée ,  car  elle  mourut  peu  après  sans  lui  laisser  d'en- 
fants. 

En  1 397 ,  il  se  remaria ,  et  épousa  Marie  de  Château- 
Villain,  Aime  de  Louvois,  fille  de  Jean  de  Château-Vîl- 
lain  et  de  Jeanne  de  Grancey,  déjà  alliés  de  sa  famille. 

Amé  P,  que  les  historiens  appellent  quelquefois  Emi 
ou  Emeric,  paraît  avoir  été  le  premier  seigneur  de 
Commercy  qui  ait  pris,  ou  à  qui  on  ait  donné  la  qua- 
lification de  Damoiseau.  L'élimologie  de  ce  mot  qui  est 
domicellus ,  diminutif  de  dominm  ,  signifie  proprement 
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pdil  «ignmr.  On  le  donnait  aux  ûls  de  rois  un  hui 
jeuMS  gaitilshomraes  qui  n'avaient  pas  encore  le  tilri^ 
de eheralier,  dignité  recherchée,  pour  laquelle,  jadis, 
il  fallu!  avoir  fait  ses  preuves. 

La  première  fois  que  Ton  trouve  Amé  qualifié  Damoi- 
seau, est  en  1389,  dans  Vacle  où  les  habitants  de  Ville- 
Issej,  qui  s'étaient  donnés  au  duc  de  Bar,  furent  forcés 
de  reatrer  sous  sa  garde.  Dans  les  titres,  ëgakment 
koDcé  plus  haut,  concernant  Rangéval  et  Jac({U(jt  de 
ifél^y,  la  même  dénomination  de  damiseul,  damisou, 
lui  esl  donnée,  et  elle  ne  l'est  point  à  son  frère  Simon , 
qui  y  figure  comme  lui. 

Celle  qualification  donnée  à  Amé,  dans  ces  acli-s. 
s'explique  très  bien  par  la  présence  de  Simon,  son  aine, 
li&A-m  de  qui  Amé,  alors  simple  écuyer,  se  trouvait 
<iuu  une  position  d'infériorité.  Hais  après  la  mort  de 
'^iinon,  Amé  étant  devenu  chevalier  et  seul  seigneur, 
ei  après  lui  ses  successeurs  ayant  conquis  toutes  les 
ilignités  désirables,  et  ne  reconnaissant  k  Comniercy 
pereounei  au-deesns  d'eux,  on  s'élonne  que  le  titre  de 
Damoiseau  ait  été  pris  et  reçu  par  eux  sans  hésitation , 
^1  même  soigneusement  conservé,  puisqu'il  dimiiuinii 
en  quelque  sorte  l«ir  dignité  dans  la  hiérarchie  uv- 
biliaire. 

Les  hisloricms  ont  cherché  à  en  expliquer  le  motif  ; 
les  uns  ont  avancé  que  le  seigneur  de  Commerry  avait 
pris  ce  litre,  parce  que,  contrairement  à  la  loi  saliqne, 
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les  femmes,  dans  cette  seigneurie,  régnaient  comme 
les  hommes,  quand  le  seigneur  ne  laissait  pas  dVn- 
fant  mâle.  Les  autres  ont  imaginé  que  cette  qualifica- 
tion était  destinée  à  rappeler  que  ce  n'était  que  la 
branche  cadette  qui  régnait  au  Château-Haut,  quoique 
ce  fût  la  seigneurie  prépondérante. 

Quant  à  nous,  il  nous  est  impossible  de  donner 
un  motif  incontestable  de  Vintention  des  descendants 
d'Ame,  car  ils  n'en  ont  pas  laissé  de  trace  écrite.  11 
n'est  guères  permis  de  l'attribuer  à  leur  ignorance, 
causée  par  le  temps  qui  aurait  fait  grandir  la  valeur 
de  ce  litre  en  le  faisant  vieillir,  puisque  le  fils  d'Âme 
lui-même  qui  fut,  comme  on  le  verra,  un  seigneur 
fort  puissant,  se  qualifia  Damoiseau,  et  que,  dans 
cette  famille,  toujours  assez  riche  pour  être  éclairée, 
la  portée  de  ce  mol  dut  toujours  être  convenablement 
appréciée. 

Le  lecteur  peut  donc  attribuer  la  cause  de  cette 
dénomination  à  la  modestie  des  premiers  seigneurs, 
à  l'ignorance  confiante  de  leurs  successeurs,  ou  à  tout 
autre  motif  que  sa  réflexion  lui  su^ërera;  il  est  im- 
possible de  le  guider  autrement  dans  ses  conjectures 
à  cet  égard.  Je  le  répète,  Amé  fut  le  premier  ainsi 
qualifié;  ses  successeurs  se  glorifièrent  du  même  titre, 
qui  leur  parut  plus  magnifique  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignèrent davantage  du  temps  où  il  eut  son  origine 
dans  la  famille ,    et  jamais    il  ne    fut    donné  aux 


.g_   CH-B.    •»» 

,.«v;CT/^"ri«.     régnaient. 
\g„.ur    ne    /^"^'  /^  ^l 


jUit  1"  DE  SARRKUIU  r.K .  —  i;il-B.   l'iOll.  18T 

seigneurs  du  Château-Bas,  ni  pris  par  i.'iix.  Uuaiil  à 
croirpqoe  ceux-ci  l'imposèrent  à  ceux  du  Cliàteau-llaul , 
en  souvenir  de  la  tiistiiiction  des  brandies  ainéc  et  ca- 
deUe.  il  n'est  pas  permis  de  s'y  arrêter  un  inslanl, 
c«r  ils  ue  furent  jamais  assez  puissants  pour  dominer 
les  si-igneurs  du  Châleau-lluul ,  qui ,  à  leur  lour  ,  au- 
laicul  lÏMitant  plus  repoussé  ce  tilre  qu'ils  se  l'iissetit 
vt»  oMilmints   à  le  prendre. 

iflrf  1",  jusqu'en  1400,  n'avait  pas  encore  prête 
Ibid  hommage  à  l'ëvéque  de  Metz;  il  le  fil  celte  an- 
nfc.  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'acte  qui  en  fui  dressa 
en  i«s  termes  *  ;  «  Faison  sauoir  que  ajourduy  nre 
'  amey  et  feaul  Mess'  Eimeis  de  Sarbriiclie  ch'  signour 
"  de  Coraarccy  cl  de  Venisey  est  venus  par  deuers 
»  nous  et  nous  ait  présente  rnam  et  bouche  et  reprms 
*  de  nous  a  cause  de  nre  Eueschiel  et  Eglise  de  Mets 
o  i^t  fied  et  de  plein  homaige  le  chastel  et  la  forteresse 
»  dfe  Comarcey  qui  mueuent  des  fieds  de  nre  dte  Eucs- 
»  fhie  et  de  tout  ce  que  le  dit  Mess  Emeis  puel  et  doit 
«•  tenir  de  nous  yl  nous  en  ait  fait  fny  et  soient  de 
-'  fedilileil.  0 

Tévéque  ne  méritait  pourtant  pas  cette  soumission  de 
son\assal,  s'étant  pour  ainsi  dire  reconnu  dans  l'im- 
puissance de  le  protéger;  car,  dès  1395,  il  avait  placé 
'"oramercy  sous  la  garde  du  duc  de  Bar,  qui  lui  avait,  à 
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cette  occasion,  prêté  dix-huit  cents  francs  d'or,  deslinés 
à  payer  les  dettes  de  son  évêché. 

Amé  1""',  comme  ses  prédécesseurs,  était  guerrier,  el 
avait  subi  les  rigueurs  du  métier;  la  comtesse  de  Bar 
Tavait  retenu  dans  ses  prisons.  Pour  l'en  faire  sortir, 
Simon  III  et  Jean  de  Joinville  avaient  été  obligés  de  se 
donner  pour  cautions. 

En  1399,  Isabelle  de  Bar,  dame  d'Arqués,  s'étant 
avisée  de  guerroyer  contre  l'archevêque  de  Trêves ,  ap- 
pela Amé  pour  lui  venir  en  aide.  Quoiqu'elle  fût  sa 
tante ,  il  lui  dicta  ses  conditions ,  qui  furent  assez  oné- 
reuses. Il  voulut  en  gage  le  tiers  de  la  terre  de  Pierre- 
pont,  rachetable  à  trois  mille  francs  d'or,  ainsi  que 
le  ban  d'Aulières.  On  convint  qu'il  y  mettrait  le  tiers 
de  la  garnison  et  qu'il  y  aurait  le  tiers  de  l'autorité. 
Quant  aux  chances  de  la  guerre  ^  Amé  se  réserva  moitié 
des  bénéfices  ,  comme  il  appartient  à  un  capitaine  de 
gens  d'armes,  c'est-à-dire  moitié  du  pillage,  des  pri- 
sonniers, des  bêtes  enlevées  ,  etc-,  avec  un  préciput 
de  deux  cent  cinquante  francs ,  en  outre ,  sa  rançon  et 
celle  des  siens,  le  cas  échéant. 

Pendant  qu'Ame  s'engageait  à  garder  les  châteaux 
des  autres ,  ses  propres  vassaux  mettaient  en  question 
s'ils  continueraient  la  garde  du  sien.  Les  habitants  de 
Lérou ville  avaient ,^  en  1397,  secoué  le  joug,  et  encore 
que  Philippe  se  fût  joint  à  Amé ,  ils  firent  juger  à  Vitry 
qu'ils  seraient  maintenus  dans  leur  prétendue  exemption 
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de  guelel  garde  au  château  de  Commercy,  moyennant, 

loulefois,  «ne  redevance  de  quatre  gros  lournois  par 

ménage.  Cette  décision,    qui  dut  étonner  en   m<îm(; 

lemps  les  seigneurs  et  les  rebelles,  eut  du  retentissement 

dans  la  seigneurie;  les  habitants  de  Chonvilly  essayèrent 

d'obtenir  pareil   afTranchissenient.  Cette  fois  le  procès 

ne  tut  pas  jugé ,  il  y  eut  transaction  et  ils  obtinrent , 

qu'en  payant  aussi  une  redevance ,  ils  ne  garderaient 

plus  que  le  château  de  Chonville. 

ilors  les  habitants  de  Vaux-la-Grande  '  se  mutinèrent 

et  réclamèrent  la   même  faveur,   avec  d'autant    plus 

d'insislance  qu'étant  plus  éloignés ,  le  voyage  était  plus 

péniLle  et  plus  dangereux  pour  eux.  Le  procès  fut  porté 

lusqu'au  Parlement  de  Paris  ;  mais  avant  sa  solution  il 

y  eut  encore  transaction  en  1402  :  pour  deux  cents  francs 

li'or,  ils  furent  déchaînés. 

On  voit  que  l'autorité  seigneuriale  n'était  pas  telle- 
ajent  absolue  et  oppressive  que  les  vassaux  n'osassent 
r^isler;  néanmoins,  il  faut  croire  que  ces  droits  n'étaient 
plus  bien  clairement  établis  ou  qu'ils  riaient  tombés 
en  désuétude  ,  car  les  seigneurs  n'en  abandonnaient  pas 
d'autres,  de  même  nature,  qui  semblaient  tenir  de  moins 
près  à  leur  autorité.  Ainsi ,  le  droit  de  permettre  la 
tonsure,  réservé  aussi  par  la  Charte,  restait  en  vigueur, 
fl,  à  celte  époque,  plusieurs  jeunes  ^ens  qui  avaient 
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pris  la  couronne  de  clercs ,  en  furent  punis  par  la  confis- 
cation de  leurs  biens;  le  fils  de  Maillefer,  prévôt  d'Ame, 
n'en  fut  pas  même  exempt, 

Amé  n'eut  pas  de  mauvaises  relations  de  voisinage 
avec  Philippe,  son  cousin;  ils  faillirent  un  moment  se 
brouiller  par  suite  du  refus  de  celui-ci  de  lui  rendre 
hommage  pour  ce  qu'il  tenait  à  Lérouville.  Amé  fit  la 
démonstration  de  s'en  saisir,  mais  bientôt  ^Philippe  lui 
donna  satisfaction  à  cet  égard. 

Ils  avaient  encore  à  se  régler  sur  les  sujets  particu- 
liers, ce  qu'ils  firent  vers  1403,  comme  on  l'a  vu  à 
l'histoire  de  Philippe,  après  quoi  ils  firent  la  Bourgfridl 
dont  il  a  été  aussi  parlé.  Ce  qui  résulta  de  spécial  pour 
Amé,  lors  du  traité  pour  les  sujets  particuliers,  fut  que 
le  chemin  passant  derrière  l'église  et  le  château  lui 
appartiendraient  à  lui  seul,  ainsi  que  les  granges >  mar- 
chaucie,  saulmeix-meix  et  la  bouverie,  moyennant  trois 
cent  soixante  francs  qu'il  donna;  qu'il  serait  libre  de  s'y 
fortifier  selon  son  bon  plaisir ,  et  à  cet  effet  de  prendre 
tout  le  mur  de  ville  de  ce  côté. 

Le  duc  de  Bar  ayant  porté  la  guerre  vers  Deude- 
lange  et  Mezembourg ,  Amé  l'y  assista  avec  une  suite 
de  gentilshommes  qu'il  avait  engagés  à  ses  risques,  et 
parmi  lesquels  on  comptait  Guiot  de  Savigny,  Jehan 
de  Sorbon,  Jean  de  Maire,  Guillaume  d'Andevanne, 
Eustache  Harzillimont ,  Jean  de  Jarmecourt,  Jean  d'Aul- 
noy,'Jean  de  Genicourt,   Thomas  Larzy   et  Jean  de 
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VaUecourl,  tous  chevaliers.  Ils  essuyèrent  des  perles 
qu'Ame  fat  tenu  de  réparer,  notamment  pour  trois 
cent  soixante- treize  livres  sept  sous  sept  deniers  de 
cberaux  perdus.  En  1403,  le  duc,  pour  indemniser 
Amé,  lui  remit  soixante  écus,  au  moyen  de  quoi  ce- 
\\û^  quitta  le  surplus. 

la  f  rmce  avait  aussi  retmu  Àmé  dans  ses  intérêts  ; 
il  n'^'i  pts  indifférent  pour  elle  de  continuer  avec  un 
seigDenr,  si  bien  placé  en  sentinelle  avancée  au  mi- 
Ihh  de  puissances  ennemies,  une  alliance  qui,  d'un 
ÎDjluit  i  Tautre,  pouvait  devenir  très  utile.  Kmé  avait 
le  litre  de  chambdUai  du  roi,  dignité  probablement  ac- 
compagnée de  quelque  subside  d'argent,  auquel  les 
wgneurs  de  tous  les  temps  n'ont  jamais  été  insensibles  ; 
aussi  agissait-il  en  faveur  de  la  France,  et  selon  les 
oigenees  de  la  politique  de  celle-ci. 

Au  nombre  des  puissances  rivales  du  roi,  la  Lorraine 
jouait  un  grand  rôle,  et  il  était  essentiel  que  son  influence 
ne  s'accrût  pas  aux  dépens  du  voisinage.  La  ville  de 
Toul,  entraînée  en  ce  temps-là  par  les  récriminations 
de  scai  évéque ,  contre  le  duc  de  Lorraine ,  enn<?mi  habi- 
tuel de  la  cité,  avait,  en  haine  de  ce  dernier,  fait  des 
démarches  pour  être  placée  sous  la  garde  du  roi.  Au 
nom^de  ce  monarque,  tous  les  châtiments  désirés  contre 
le  duc  avaient  été  promis;  Amé,  gardien  lui-même  di' 
Toul ,  avait  grandement  encouragé  les  bourgeois  dans 
«tle  démarche,  ne  cessant  de  flatter  adroitement  leur 
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désir  immodéré  de  vengeance.  Après  quelque  temps 
d'hostilité ,  la  ville  inconstante ,  ou  vendue ,  ou  crain- 
tive, n'était  pas  éloignée  de  se  rapprocher  du  duc;  mais 
soit  que  cette  détermination  ait  été  connue  d'Ame,  el 
qu'il  ait  voulu  y  apporter  obstacle,  soit  qu'il  l'ait  igno- 
rée ,  il  courut  à  l'improviste  sur  les  terres  de  Lorraine , 
notamment  à  Gondreville,  qu'il  châtia,  au  nom  de  la 
•cité,  en  représailles  d'entreprises  presque  oubliées. 

Cette  expédition  intempestive  ne  pouvait  manquer  de 
jeter  les  Toulois  en  un  extrême  embarras;  car  dans  le 
temps  même  qu'elle  avait  lieu,  leurs  députés  étaient  k 
Nancy  pour  traiter  avec  le  Duc,  Leur  démarche  pre- 
nant, par  cette  circonstance,  l'air  d'une  trahison,  ils 
couraient  risque  de  subir  de  tout  près  la  colère  du 
Duc  qui ,  heureusement,  apprit  trop  tard  la  course  faite 
sur  ses  terres ,  mais  leur  en  demanda  aussitôt  impérieu- 
sement l'explication.  Fort  embarrassés  de  leur  politique 
malhabile,  ils  écrivirent  à  Amé,  comme  pour  lui  de- 
mander conseil ,  mais  plutôt  pour  s'excuser  d'une  déler-  * 
mination  à  laquelle  il  ne  devait  pas  s'attendre.  Voici  la 
réponse  du  malin  damoiseau ,  monument  précieux  à 
plusieurs  égards ,  el  qui  témoigne  de  son  habileté  en  di- 
plomatie * . 


I  Celle  lettre,  conserfée  dam  le  cabinet  de  M.  Durretnei  avocat  à  Meiz, 
n*est  pas  de  la  main  d'Ame,  mais  dictée  par  lui,  el  revêtue  de  aon'fcean. 
Nous  la  donnons  ici  teituellement  ;  les  légers  changements  qoe  nous  j  avons 
faits»  ne  portent  que  sur  rorthographe  de  quelques  roo.s  indifférents  et  sur 
la  poDCtuaiion.  Le  lecteur  a  pu,  par  d'autres  copies,  rapportées  plus  hautt 
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A  Bcs uèt  chers  et  grands  ami»  les  mettre  Eilievin  ,  ja*iice  ei  gou- 
lerocsn  de  la  cilé  de  Tout. 

Uts  très  cfaers  ei  Eranils  amis. 
Pfiise  TODi  à  savoir  que  j'ai  recn  les  Iciires  que  vous  a  plu  h  nij 
ftrîr««l  tu  le  oomeuD  d'ieelles  ei  ai  tu  1«s  copie*  des  requêtes  que  li; 
Ii>n[tna«l  du  bailli  de  M'  de  I.orraine  vou»  fnii. 

El  quini  est  à  ce  que  vous  ro'iicrivez  que  il  y  avail  Je  vos  gens  au 
timUllaity,  le  jour  que  je  corrus  devaiii  Gondreville,  en  ma  \eaUtj 
iw  pT  Uiiy([ue  je  liens  de  Dieu ,  je  ne  savais  ren  ,  si  comme  ie  roc 
soit  bii  MCKCr  par  mon  Prevoi  Jacomin  Je  Bellecouri  ci  se  je  l'eusse 
N,  je  d'j  eosse  poiul  corru  ,  tant  qu'ils  Tusseut  élé  reiourncs  ei  a 
■)lHB(i'BnK  Ml  qDe  vo«s  ne  me  n'aviez  ren  dii ,  et  ne  sus  oncques 
KacB  iasquc«  à  lani  que  je  fuis  au  retour  que  on  U  me  dit  eu 
piiMnl  pardevani  Toul. 

Cl  quai  b  ce  que  vous  m'avet  écrii  que  je  n'avais  point  eu  Bp- 
foiaiïBuaL  à  vois  que  je  doise  faire  ,  m  faites  course  ne  si  faites 
giigière,  sans  votre  su  ,  de  quoi  je  suis  moult  abai^  *  comment  qur 
tous  ponvra  dire  telles  paroles ,  car  vous  mâme  snvcz  et  m'avez  dit 
pr  pIwieDrs  fuis  et  fait  dire  ,  tant  à  Jacomin  de  Beltocourt ,  comme 
a  mesiireDemengeet  ï  messire  Nicholc  que  le  Itoi  et  ses  gens  n'ovraicnt 
que  de  paroles  et  que  on  ne  faisait  ren  de  fait.  Et  aus.si  quand  les  kt- 
ffrmt  dg  Boi  allaient  r»irc  leirs  exploits  encontre  ledit  M''  de  Lorraine 
vous  ne  leui  faisiez  que  dire  pareillement  et  que  vous  ne  tcniex  compte 
de  tels  eiploitg  et  que  vous  même  mavez  par  plusieurs  fois  dit  que  Ii; 
liailli  de  Clialmoni  ne  my  ne  vous  serviens  que  de  paroles  et  ren  de 


M  Cain  tint  Juu«  Iddt  du  langage  de  ce  tempi  ;  tioui  itouvians  donc,  lani 
ÎDCDDitnitnt ,  etiiTir  da  rendre  c«llc-ci  moiiK  pAnlbie  A  iJtcbitTrer. 

Li  quiNBtalioo  à'Evêguô  des  PricSturt ,  donni^e  au  prflai  qui  occupait  ilorii 
k  li^ade  Mrli,  avilt  tt\l  penicr  k  quelques  ptrionnei  que  celte  Utire  était 
ftriit  ipréi  1417,  époque  où  les  frères  Bmidts  ameutèrent  te  peuple  par  IruTs 
prediciiioni.  Cette  cirf  oailtDce  l'accocdiil  encare  ivf  c  les  couties  du  reigueur 
de  CoBurrcj  k  GondTetlIle ,  lors  de  la  guerre  dei  enranii  de  prëliei ,  que  nout 
TCiraBi  phit  tard;  miit  Amâ étant  mort  en  lltl.  Il  faut  de  touie  néceiiiid  que 
la  leilre  ait  une  dite  inljrieure.  Il  j  eut  t  Sleli,  ivini  les  tiérea  Bandes , 
iTaalrM  prêcheurs  eu  poueiilon  d'eraouToir  le  mena  peuple,  et  le  cfutilo^de 
CFoi  de  Heii  qu'AuiA  donne  pour  eicmple  aui  Toutoii ,  Tuil  penser  que  ce  dut 
«Ire  vers  1407  au  1108 ,  loriqae  11  punition  des  auieuti  de  la  jac^uei  te  Hhi 
eue  oie  louie  rfceale. 

■  EbaU. 
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fait.  Et  encore  plus  avant  vous  m*avez  dit  plosieur»  fois  que  se  oq 
avait  ferru  un  bon  coup  sur  ledit  M'  de  Lorraine  et  que  ce  fut  beo 
tôt  et  mémement  sur  ceux  de  Gondreville ,  que  tout  le  peuple  et 
bonnes  gens  de  la  cité  s'en  tenroient  très  ben  pour  contons  et  seroient 
,  tous  rnpassiés  et  que  le  Roi  ferait  son  honneur. 

Et  quand  je  fus  dariénement  à  Tuul ,  je  dis  à  H^**  Mille ,  à  Berlin  , 
à  Gérard  Baxet  et  à  Joffroy  Regnaldin ,  en  Phôiel  de  la  ville ,  en  U 
cbanibreite  de  rarlillerie  que  avant  qu'il  fut  P&ques  les  gens  du  Roi 
en  feraient  tellement  que  la  ville  s*en  tenrait  ben  pour  content  ;  El  fot 
quand  ils  me  demandèrent  du  faii  de  M'  de  Lorraine ,  qu  est-ce  que 
je  en  ferais.  Et  se  ils  me  eussent  dit  que  vous  fussiez  sur  aucun  apoin- 
tement  et  que  vous  voulsesiez  aller  à  Nancy,  je  ne  Tousse  mj  fait. 

Et  quant  au  fait  que  vous  m'écrivez  le  péril  où  que  vos  gens  étaient, 
(qui  étaient  à  Nancy,  quand  je  fis  ladite  course,  )  le  péril  n'y  est  poiat 
si  grand  comme  vous  pensez ,  car  M**  de  Lorraine  est  ben  si  noble 
seigneur  que  ce  qu'il  avérait  assuré ,  il  ne  vourait  point  aller  à  ren- 
contre et  qu'il  ne  tenit  ben  son  assurément ,  et  pour  ce  n'y  avait  point 
de  doute. 

Et  quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  que  vos  dites  gens  étaient  à  Nancy, 
ou  vous,  pour  la  doute  de  vos  gens,  et  pour  eux  sauver,  pouvez 
avoir  dit ,  que  de  ladite  course  ne  saviez  aucune  chose  ne  qu'elle  ne 
partit  point  de  votre  su  ,  il  me  semble  que  votre  réponse  était  bonne 
et  souffisaote ,  car  je  ne  vous  en  avais  ren  dit ,  ne  ne  dis  oncques  mot 
à  personne  du  monde  tant  que  je  voul  monter  h  cheval  ;  car  vous  savez 
que  je  suis  on  pouvre  homme  et  M^  de  Lorraine  est  un  grand  sei- 
gneur et  a  grand  foison  de  gens  et  je  ne  n'ai  que  un  pou  et  par  ainsi 
je  n'avais  roi  besoin  de  le  faire  savoir  à  un  chacun  ,  csr  je  il  eusse 
ben  pu  avoir  très  gros  dommages  et  vous  ne  les  me  eussiez  mi  rendus. 
Combien  que  le  Roi  a  assez  puissance  que  quand  y  li  plaira  de  faire 
une  gaigiere  sur  M^  de  Lorraine  qu'il  ne  la  fasse  ben  ,  qui  qoe  le 
veule  voir  et  tout  en  haut. 

El  quant  à  ce  que  vous  m'écrivez  que  je  vous  veuille  conseiller 
quelle  réponse  vous  devez  faire ,  je  vous  remercie  bel  coup  de  fois  de 
ce  qu'il  vous  plait  à  my  porter  cet  honeor  sans  cause ,  car  vous  savez 
qu'il  en  y  a  plusieurs  en  la  cité ,  qui  sont  plus  saiges  que  je  ne  suis , 
qui  eussent  ben  su  faire  cette  réponse  à  Thonneur  et  au  profit  de  la 
ville ,  se  vous  les  eussiez  voulu  croire.  Et  pour  ce  que  vous  me  chargez 
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que  je  vous  ea  veaîUe  rescrire ,  selou  mon  conseil ,  je  vous  en  récris 
lebo  mon  opinion  et  avis  et  non  mie  que  je  soie  si  saige  que  je 
vesille  que  tous  en  teniez  du  tout  à  ce  que  je  vous  en  récris ,  mais 
pottf  cause  du  serment  que  j'ai  à  la  ville  et  que  je  Tai  aussi  ben  au 
peut  comme  au  grand. 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  ben  récrire  au  lieutenant  du  baitly, 
car  H'  de  Lorraine  et  ceux  de  son  pays  sevient  assez  comment  que 
TOUS  éies  en  la  garde  du  Roi  et  que  M'  de  Lorraine  et  plusieurs  de 
ses  hommes  et  sujets  de  son  pays  et  par  espécial  ceux  de  Gondreville 
ma  bot  fait  k  kmis  et  à  plusieurs  et  de  ceux  de  la  ville  plusieurs  gros 
ei  griefs  dommages  et  injures  et  vilenies  dont  plusieurs  fois  vous  les 
en  avez  sommé  et  requis  et  aussi  en  ont  été  sommés  et  requis  par  le 
biilli  de  Chalmont  et  de  par  my,  comme  vos  gardiens  de  par  le  Roi. 
Bi  de  quoi  vous  ne  pouvez  oncques  avoir  rendue ,  ne  recreance ,  ne 
rétablissement,  ne  amendisse. 

Et  pour  ce  vous  en  a  convenu  al  er  plaintis  par  devers  le  Roi  et 
lei  gens  et  iropétrer  certaines  lettres  de  commandement  royal  à  moi 
adressant  comme  votre  gardien ,  desquelles  Renault  Poivre  a  la  copie 
et  aussi  do  darrien  exploit  dont  la  copie  est  demeurée  au  Neufchastel 
par  devers  les  gens  de  M.  de  Lorraine  et  encore  depuis  que  pourtant 
qoe  un  chacun  jour  ceux  de  Gondreville  ne  cessoient  point  de  perse* 
Terer  de  porter  dommage  à  plusieurs  de  ladiie  cité  tant  qu^il  les  a 
eooTenu  et  qu^ils  ont  fait  requête  k  my,  comme  leur  gardien  de  par 
leRoi,  je  voulsisse  tant  faire  qu'ils  en  fussent  rétablis.  Pourquoi  &  la 
nquètedeceux  à  qui  avoient  été  faiis  lesdits  dommaiges,  j*ai  fait  la- 
dite course  et  gaigière  sans  ceu  que  vous  en  ayez  ren  su ,  ne  qoe  ce 
seit  été  de  votre  consentement  et  se  savez  vous  même  que  en  votre 
présence  je  ne  me  pus  excuser  pardevers  les  plaintis  et  qu'il  fallut  que 
j^  leur  demeurasse  et  que  je  les  fisse  rétablir  ou  rétablirais  du  mien 
propre,  tellemeut  quMI  s'en  tenroit  ben  pour  comptant.  Et  de  fait  ai 
rétabli  Jehan  de  Velleroy,  qui  avait  perdu  ses  chastious.  Et  pour  quel- 
eooqae  défense ,  ordonnance  ne  requête  que  vous  me  fassiez,  je  ne 
ccaserai  point  jusques  k  tant  qu'il  soit  très  bien  rétabli  et  que  r-amen- 
dise  en  soit  faite  au  roi ,  par  la  manière  qu'il  appartient,  se  je  ne  n'ai 
Mtre  défense  ou  mandement  du  Roi. 

Et  pour  ee  bels  seigneurs  ne  faites  mie  tant  pour  avoir  Tamour  de 
M.  de  Lorraine  pour  que  vous  en  deperdiez  le  Roi  et  ses  alliés ,  car  le 
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Roi  et  ses  alliés  ont  assez  puissance  encontre  M.  de  Lorraine  el  qae 
vous  verrez  que  le  Roi  et  ses  gens  en  feront  tant  que  voas  le  paorfz 
ben  en  gré  et  que  vous  verrez  qu*il  eu  font  assez  et  que  vons  vous  en 
tenrez  ben  pour  comptant. 

Et  pouvez  ben  voir  votre  chastoy  devant  vous  par  ceux  de  Meiz  et  si 
vous  me  croyiez  vous  attendriez  encore  un  pou  pour  savoir  comment 
qu'ils  se  gouverneront  et  se  vaut  mieux  chasioier  par  autrui  ne  par 

lui. 

Et  ne  le  dit  mie  pour  Tevéque  des  prêcheurs  de  Metz  ùe  pour  voire 
evèque  qui  vous  aident  à  bouter  en  ceci ,  car  votre  evêque  verrait  voo- 
lentièrs  que  la  cour  refut  en  la  ville  et  ne  ly  en  chaulroit  quel  dora- 
maige  que  vous  ils  eussent  masqué  son  profit. 

Et  quant  à  Tevéque  des  prêcheurs  de  Metz,  comme  il  vous  avéra 
mis  en  un  tel  tribou  comme  ceux  de  Meiz ,  il  vous  dira  une  messe  de 
Notre  Dame  et  quand  vous  serez  morts  il  vous  dira  une  messe  de  re- 
quiem et  autre  confort  ne  aide  ne  pouvez  vous  avoir  de  lui. 

Et  pour  Dieu  ne  faites  mie  ainsi  comme  ceux  de  Rome  firent;  car 
tant  comme  ils  furent  d'un  commun  accord  et  qu'ils  voolsent  ouvrer 
par  le  conseil  commun ,  ils  furent  sires  et  niailres  de  tous  leurs  voisins 
et  quand  ils  voulsent  être  Tun  plus  grand  mafire  que  l'autre,  ils  ^c 
tuèrent  et  decopèrent  l'un  l'autre  et  gâtèrent  la  ville  et  sont  à  présent 
en  subjection  d'autrui  et  ils  étaient  sires  et  maiires.  El  pour  ce  prenez 
considération  en  vous  et  ne  faites  mie  ainsi  et  ce  que  vous  ferez  que 
vous  le  faites  par  bon  conseil  et  ne  vous  hâtez  mie  d'asservir  vous  ne 
la  ville.  Car  encore  n'est-il  point  de  besoin  ;  car  j'ai  bien  vu  que  vous 
étiez  tout  réconfortés  d'avoir  à  faire  à  un  duc  de  Bar  et  à  un  duc  de  Lor- 
raine ,  et  se  n^aviez  point  d'aide  ne  de  confort  et  vous  n'avez  mainte- 
nant à  faire  que  à  un  et  se  avez  l'aide  et  le  coiifort  du  Roi  et  se 
voulez  asservir  vous  et  la  cité  qui  à  toujours  a  été  franche,  jusqucs 
à  cy. 

Et  se  vous  voulez  faire  le  contraire  que  on  m'a  dit  que  vous  voulez 
faire  que  de  recepter  M.  de  Lorraine  en  votre  cité,  envers  tous  et 
contre  tous  ceux  à  qui  il  avéra  à  faire  parmi  son  argent 9  prenez  les 
clefs  des  portes  de  la  ville  et  l'y  portez  et  vous  mettez  à  lui  comme 
sont  ceux  de  Nancy  et  de  Gondreville  et  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

Et  ce  que  je  vous  écris  c«  n'est  que  pour  my  en  acquitter  de  moo 
serment  vous  en  pouvez  faire  votre  bon  plaisir. 
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Ab  sarplas  nolcune  chose  vous  plait  qae  je  puisse  faire ,  je  le  ferai 

ToIoDiiers. 

Notre  Seigneor  soit  garde  de  tous.  Escrit  à  Commcrcy  le  9*  jour 
d'afril. 

Ans  DE  SaRRBBRCCHB, 

Votre  gardien. 

Amé,  que  son  dévoùment  pour  le.service  de  la  France 
rendait  digne  de  nouvelles  faveurs ,  fut  promu  au  com- 
mandement supérieur  du  Luxembourg.  L'Allemagne  était 
alors  divisée  entre  Vinceslas,  son  empereur,  qui  venait 
d'être  détrôné ,  et  Robert  de  Bavière ,  élu  à  sa  place.. 
Le  duc  de  Lorraine  tenait  pour  ce  dernier,  qui  était  son 
beau-père;  la  France,  au  contraire,  protégeait  Vinceslas 
et  ne  négligeait  aucune  occasion  de  lui  grossir  son  parti. 
Elle  y  rallia  les  ducs  de  Bar  *,  de  Mons ,  de  Juliers ,  les 
comtes  de  Salm,  Nassau,  Sawerden,  etc.;  la  Lorraine 
devint  le  théâtre  destiné'  à  vider  oetle  querelle. 

Après  bien  des  hostilités,  on  se  détermina  à  en  venir 
sérieusement  aux  mains,  et,  en  1407,  près  de  Cham- 
pigneuUies ,  fut  livré  un  combat  acharné  où  le  duc  de 
Lorraine  triompha. 

Amé  fut  pris  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
jeté  en  prison.  La  paix  se  fit;  mais  comme  il  était  entré 


t  Le  doc  de  Bar  occupait  le  château  de  Foug  el  de  là  faisail  appel  à  tes  ai- 
^n\»;  Amé  lui  procura  de  Targent  et  des  denrées ,  il  lui-  envoya  entre  autres 
qnriaie  muids  d'uYOine  et  lui  préu  quatre-vingu  francs. 

On  foUy  dans,  un  compte  de  cette  époque,  que  Roger  de  Gille,  aidant 
d'Ame ,  ayant  poar  écuyer  Simon  de  Chonville ,  dépensa  à  son  passage  à  Foug 
qoaire  gros  pour  dent  poules;  qu'il  donna  à  la  demoiselle  un  gros,  au  queui 
qai  STsit  apprêté  à  manger ,  trois  gros ,  et  au  clerc  qui  avait  fait  les  lits , 

OB  lOU. 
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dans  la  coalilion,  à  ses  risques  et  périls,  il  fallut  qu'il 
traitât  séparément  ;  aussi  fut-il  rançonné  et  contraint 
d'acheter  sa  liberté  trente  mille  écus.  Son  frère,  l'évêque 
de  Verdun ,  se  h&ta  de  lui  venir  en  aide  et  mit  géné- 
reusement en  gage  une  partie  de  ses  biens  pour  trouver 
de  suite  la  somme  promise.  Amé  fut  forcé  de  prêter, 
en  outre,  foi  et  hommage  &  son  vainqueur,  rachetable, 
toutefois,  pour  neuf  mille  francs  d*or,  de  jurer  de  ne 
plus  prendre  les  armes  contre  lui ,  sous  peine  de  perdre 
sa  noblesse,  sd  loyauté,  son  honneur  et  de  passer  pour  un 
trcUtre.  Il  ne  sortit  de  prison  que  le  27  juillet  1408. 

Ce  compte  onéreux  n'était  pas  le  seul  qu'il  eût  à 
régler,  il  lui  fallait  encore  indemniser  et  payer  les  gen- 
tilshommes qu'il  avait  engagés  sous  ses  ordres.  Wasse- 
boui^  rapporte  une  quittance  donnée  par  l'un  d'eux, 
ainsi  conçue  : 

«  Nous  Pierre  et  Andreu  de  Lendrescourt  faisons  sa- 
»  voir,  etc.,  que  à  la  requête  et  instance  de  noire  très 
»  cher  seigneur  Amé  de  Sarrebniche ,  seigneur  de  Com- 
»  mercy  et  Veiiisy,  avons  défié  nos  chers  seigneurs 
o  Raoul  de  Coucy  elc  en  la  guerre  que  leur  ont  faite 
«  nos  très  redoutés  seigneurs  feu  M' le  duc  d'Orléans, 
»  M'  Philippe  comte  de  Nassau  et  de  Sarrebniche  elc 
»  et  en  icelle  guerre  avons  servi  ledit  Messire  Amé 
»  et  été  prins  et  rué  jus  avec  par  ledit  M'  le  duc  de 
»  Lorraine  lequel  nous  a  tenus  longuement  prisonnier 
»  en  ses  prisons ,  de  quoi  nous  avons  eu  et  soutenu  de 
»  gros  dommages. 
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«  Savoir  faisons  que  pour  tous  dommages  soutenus 
»  enquittons  le  dit  seig'  Àmé  parmi  une  certaine  somme 
»  d'ugent  y  qu'avons  de  lui  reçue.  En  tesmoing  de 
»  vérité  etc.  » 

Plus  tard ,  Amé  reçut  en  indemnité  de  la  veuve  du 
duc  d'Orléans  cent  vingt  livres  de  rente  à  prendre  sur 
ce  que  U  ville  de  Toul  payait  pour  son  droit  de  garde. 

Vinûée  suivante ,  Àmé  fut  choisi  pour  arbitre  par 
Gidlaume  de  Saint-Georges  et  Thiébaut  de  Blamont ,  à 
ikcasicm  d'un  grave  différend  qui  les  divisait. 

On  concevra  facilement  que  dans  un  temps  où  le  vaincu 
u'aspirait  qu'à  prendre  sa  revanche,  Amé  ne  put  faci- 
Ittoent  oublier  sa  défaite  de  ChampigneuUes ,  et  surtout 
Péuorme  rançon  qu'il  avait  été  contraint  de  payer.  Sous 
m  prétexte  qui  ne  nous  est  pas  connu ,  et  qui  ne  fut 
peut-être  que  cette  soif  de  vengeance ,  il  alla  attaquer  le 
comte  de  Sawerden ,  naguères  son  allié ,  et  le  battit  le 
25  juin  1409.  Ce  ne  fut  pas  une  de  ces  escarmouches 
qui  se  bornait  à  quelques  hommes  tués,  à  quelques 
vassaux  molestés,  mais  une  grande  et  rude  bataille 
oii  de  braves  combattants  étaient  en  grand  nombre. 
Amé  eut  le  bonheur  d'y  faire  beaucoup  de  prisonniers , 
et  notamment ,  parmi  ses  plus  illustres  adversaires , 
soixante-quinze  seigneurs  allemands,  tels  que  Frédéric 
de  Bitdie,  comte  de  Deux-Ponts,  Lieudenent  de  Lich- 
temberg,  etc.,  qui  furent  tous  amenés  à  Conunercy,  où 
la  ville ,  fermée  de  murs,  leur  servit  de  prison. 
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L'occasion  de  s'indemniser  élait  trop  belle;  A.mé s'em- 
pressa de  la  mettre  à  profit ,  en  leur  imposant  de  rudes 
conditions.  Le  cardinal  de  Bar,  le  marquis  du  Pont  et 
le  seigneur  de  îuisoye  intercéièrent  pour  les  prison- 
niers. Le  25  mai  \UM,  on  s'assembla  au  château  de 
K.œurs,  où  il  fut  convenu  que  l'on  paierait  k  kmé  une 
indemnité  de  vingt-cinq  mille  ëcus;  qu'en  outre,  mi 
lui  remettrait  quatre  mille  huit  cents  francs  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  cent  francs  pour  les  commis  et 
gardes ,  cent  francs  pour  la  poudre  à  canon ,  emfiojée 
ou  perdue  en  se  sauvant;  le  tout  faisant  trente  mille 
écus.  Le  duc  de  Bar,  pour  aider  les  vaincus ,  se  charçea 
de  trois  mille  cinq  cents  écus ,  et  le  surplus  fut  déclaré 
payable  à  Pont-à-Mousson ,  par  les  prisonni^^ ,  en  bons 
écus  d'or,  et  à  charge  encore,  par  eux,  de  payer  leurs 
dépens  chez  leurs  hôtes  à  Commercy  ;  car ,  nous  venons 
de  le  dire ,  les  noirs  cachots  du  château  ne  s'étaient  pas 
fermés  sur  eux. 

Amé  exigea ,  en  outre ,  qu'ils  lui  fissent  hommage  el 
s'mgageasscnt  À  ne  rien  faire  contre  lui,  ni  les  siens, 
non  plus  que  contre  Tévêque  de  Verdun  ni  son  évécbé, 
du  Vivant  de  l'évêque ,  son  frère.  Cette  clause  parut 
une  des  plus  rigoureuses  et  faillit  faire  tout  rompre, 
mais  le  cardinal  et  le  seigneur  de  Puisoye ,  qui  avaient 
à  cœur  d'en  terminer  ,  s'y  engagèrent  pour  les  pri-  . 
sonniers. 

Pour  sûreté  de  ces  conventions,  les  seigneurs  ci-après 
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se  coBstituèrent  pleiges ,  les  princes  par  parole  de  prince  y 
les  autres  par  la  foi  de  leur  corps.  Ils  devaient  envoyer 
pourdiages,  savoir  : 

U  duc  de  Bavière ,  le  marquis  de  Bade ,  Févéque  de 
Strasbourg,  le  comte  de  Nassau ,  le  prévôt  de  Strasbourg 
el  le  davoiseau  Daguerre ,  chacun  deux  gentilshommes 
^  cuM|  dievaux. 

le  dimoiseau  de  Recicourt ,  le  comte  de  Saveme  et 
k  sàgmiT  de  Boulay,  chacun  un  gentilhomme  et  trois 

fleory  de  Fénétrange  et  Gillequin  de  Rodemack,  chacun 
(ffl  gentilhomme  et  deux  chevaux. 

le  damoiseau  de  Lichtemberg,  en  personne,  et, 
a  outre,  un  gentilhomme  et  deux  chevaux. 

Hazelin  Xamer,  sans  doute  trop  pauvre,  passa  par- 
àassùs  le  marché,  sauf  à  lui  à  payer  sa  rançon  aux 
autres. 

Chaque  cheval  était  estimé  vingt-cinq  écus. 

La  mort  du  duc  d'Orléans ,  causée ,  comme  on  sait , 
par  un  assassinat ,  rendit  le  repos  à  Amé ,  qui  resta 
fidèle  i  la  mémoire  de  ce  prince  et  attaché  à  sa  famille, 
avec  laquelle  il  aspirait  à  venger  sa  mort.  On  le  voit 
se  rendre  à  divers  mandements  de  son  successeur  qui , 
en  1412,  lui  fit  Phonneur  de  sa  visite,  au  château 
de  Ville-sur-Tombe.  De  là,  ils  partirent  ensemble  pour 
marcher  contre  Tennemi  commun,  Jean-sans-Peur,  as- 
sassin  du  duc;   Àmé,   indépendamment  de  sa  suite 
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domestique,  avait  à  son  compte  cinquante  chevaux*. 
Dunois  9  bâtard  d'Orléans ,  alors  très  jeune ,  resta  près 
de  Marie  de  Chàteauvillain ,  épouse  d'Àmé.  Sans  doute 
que  la  mort  du  duc  fut  souvent  le  sujet  de  leur  en- 
tretien ,  afin  de  fortifier  dans  ce  jeune  guerrier  le  désir 
de  vengeance ,  pour  laquelle  Yalentine  de  Milan  le  trou- 
vait mieux  taillé  que  les  enfants  légitimes  de  ce  prince. 

Pendant  ce  séjour  de  la  femme  d'Ame  à  Ville-sur- 
Tombe ,  le  château  ne  désemplit  pas  de  gentilshonunes  y 
de  nobles  dames ,  tous  escortés  d'écuyers ,  de  pages , 
de  varlets ,  etc.  Ce  fut  là  une  école  de  luxe ,  de  bra- 
voure et  de  galanterie  pour  le  beau  Dunoù^  confié  à 
Marie  y  dont  il  faut ,  pour  notre  histoire ,  regretter  de 
ne  connaître  ni  l'esprit ,  ni  le  caractère ,  qui  influèrent 
peut-être  sur  la  destinée  de  ce  paladin  célèbre. 

A  la  fin  de  l'année  on  revint  à  Commercy,  où  l'on 
voit  qu'Ame  envoya  pour  provisions  soixante-douze  bétes 
blanches ,  dont  la  conduite  coûta  quarante  sous  ;  huit 
carpes  ayant  coûté  soixante  sous;  une  queue  de  vin 
vieux  pour  lui ,  une  pour  Jacques  de  Balecôurt ,  et , 
ce  qui  était  fort  gracieux  de  sa  part,  deux  queues  de 
vin  d'Ambonnay,  pour  offrir  à  ceulx  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  qu'il  gratifia  le  couvent  de 


I  Amé ,  en  parlant,  avait  recommandé  de  traiter  sans  parcimonie  les  gens 
de  sa  suite ,  niosi  qu'en  fait  mention  le  compte  de  son  receTeur  en  ceue 
année.  On  peut  croire  qu'ils  ne  se  firent  pas  scrupule  d'accepter  ses  poli- 
teises;  en  peu  de  temps  il  fut  consommé ,  entre  autres  choses,  638  gelioei» 
60  queues  et  demie  de  vin,  850  teptiers  d*aYoine,  etc. 
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Breuil  de  ramortissement  de  ses  bâtiments  présents  et 
à  venir. 

Le  duc  de  Bar ,  appelé  par  le  roi  de  France  pour 
gnmes  besognet ,  nomma  Àmé  gouverneur  de  son  duché  ; 
ce  poste  éminent  parait  Tavoir  occupé  jusqu'à  la  fin 
de  sa  yie  qui  malheureusement  arriva  trop  tôt;  ayant 
suivi  le  Roi  au  siège  d'Ârras ,  en  1 41 4 ,  il  y  eut  la 
léle  emportée  par  un  boulet. 

Ce  gouvernement  du  Barrois  lui  fut  funeste  à  d'autres 
égards.  La  proximité  de  sa  seigneurie  l'avait  porié  à 
prendre  chez  lui  et  dans  sa  propre  bourse  ce  qui  man-* 
quait  tu  duc  ;  quand  la  veuve  d'Ame  voulut  compter 
avec  ce  dernier,  elle  ne  recueillit  qu'ingratitude  et  se 
Ht  réduite  à  emprunter  sur  gage.  Elle  eut  recours  à 
des  lombards  de  Verdun ,  qui  lui  prêtèrent  à  si  gros 
intérêts  que  plus  tard  elle  préféra  leur  laisser  le  gage 
qu'elle  leur  avait  confié. 

Les  aidants  d'Ame  se  souciant  fort  peu  de  sa  mau- 
vaise fortune  n'en  réclamèrent  pas  moins  à  sa  veuve 
le  salaire  de  leur  aide.  Gérard  d'Apremont,  ayant  servi 
pondant  dix-neuf  semaines,  reçut  trente-huit  francs  pour 
lui  et  ses  deux  varlets;  Jehan  Martin  en  reçut  autant. 
En  général ,  chaque  compagnon  à  deux  chevaux  gagnait 
quatre  francs  par  mois,  et  chaque  varlet  deux  francs. 
Ces  diverses  dépenses ,  toutes  faibles  qu'elles  paraissent , 
ne  s'élevaient  pas  moins ,  pour  le  reliquat  seulement , 
déduction  faite  des  escomptes  versés ,  y  compris  quatre 
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mille  francs  d'or  perdus  dans  la  mêlée ,  à  quatre-vingt- 
sept  mille  quatre  cent  cinquante  francs.  On  conçoit 
que  cette  somme,  considérable  pour  l'époque,  pouvait 
obérer  la  veuve  d'Ame;  mais  il  était  réservé  à  son 
fils  de  s'en  indemniser,  selon  la  mode  du  temps,  ainsi 
que  nous  le  verrons. 

Le  corps  d'Ame  fut  ramené  à  Commercy,  où  il  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Chanoines.  Il  avait  fait  un 
testament  par  lequel  il  nommait  pour  exécuteurs  sa 
veuve ,  l'évêque  de  Verdun ,  son  frère ,  qu'il  déchargea 
du  rachat  de  Dieulouard,  Jacquemih  de  Balecourt, 
Richard  d'Apremont,  écuyers,  Gérard  Toignel  «t  Jean 
de  Trivery.  De  ce  testament,  qui  n'est  connu  qu'en 
extrait,  il  résulte  un  legs  de  dix  francs  à  chacun  des 
ordres  mendiants  des  diocèses  de  Toul  et  Verdun.  C'est 
à  peu  près  tout  ce  qu'il  fit  pour  les  églises ,  contrai- 
rement à  l'esprit  de  l'époque  ;  il  n'avait  sans  doute  pas 
compté  que  sa  dernière  heure  sonnerait  si  tôt. 

Voici  les  noms  de  quelques-mis  de  ses  serviteurs  : 

Prévôt ,  Jacquemin  de  Balecourt  ou  Bellecou'rt. 

Ecuyer ,  Ferri  de  Wise. 

(  Jean  le  Paynot. 
^  I  Aubertin  de  Ville. 

Charton  de  l'hôtel,  Jaquardel ,  qui  avait  quarante-une 
Vivres  de  gages,  une  cotte  et  un  housels. 

Messager,  Jean  de  Dampre. 

Fauconnier ,  Josselin. 
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P&rtier ,  Demanget  le  boiteux. 
Meunier,  Jean  le  Porcelet  de  St-Àubin. 
Vue  Baisselle  de  la  bassenxmr,  à  sept  livres  dix  sous 
de  gage. 

La  oiice  de  celle-ci  avait  pour  gages  une  colle  et  un  chaperoo , 
coûtaDt ,  ayee  la  façon  ,  35  sons. 

la  Yeuve  d'Ame  lui  survécut  encore  quelque  temps , 

s'occnpaiit  de  l'éducation  de  ses  enfants  et  de  la  conser 

rèlion  de  leurs  biens.  Elle  eut  avec  le  comte  Philippe, 
4  iriativement  à  l'hommage  de  Malaumont  et  Lérouville, 
use  contestation  qui  fut  soumise  aux  assises  du  pays , 
mais  qu'ils  terminèrent  par  arbitrage. 

Il  lui  fallut  aussi  soutenir  de  grands  démêlés  avec  le 
cardinal  de  Bar,  au  sujet  de  la  forteresse  de  Pierre- 
pont,  que,  pour  trancher  la  difficulté,  le  rusé  prélat 
avait  fait  démolir. 

Elle  termina  aussi,  en  1415,  un  procès  avec  Laneu- 
veville-au-Rupt  au  sujet  de  la  contrée  des  Blouses. 

Amé  n'eut  pas  d'enfant  de  son  mariage  avec  Marie  de 
la  Bove;  il  en  eut  deux  avec  Marie  de  Château-Villain , 
qui  furent  : 

r  Robert  I",  qui  suit. 

2*  Marie  ^  mariée  deux  fois  :  la  première  à  Jean 
de  Hangest,  seigneur  de  Genlis,  capitaine  (Je  Chauny, 
et  tenant  le  parti  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne.  De 
ce  mariage  elle  eut  un  fils ,  portant  le  même  nom 
que  son  père,   Jean  de  Hangest,  qui  fut  un  vaillant 
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guerrier,  dévoué  à  la  cause  de  Charles  VII  qu'il  aida 
au  recouvrement  de  la  Normandie^  et  ensuite  s'attacha 
au  service  de  Charles-le-Téméraire ,  après  la  mort  du- 
quel il  s'acquit  les  bonnes  grâces  de  Louis  XL  On 
rapporte  qu'il  était  d'une  force  si  extraordinaire  qu'é- 
tant à  cheval  sous  un  gros  arbre  dont  il  pouvait  em- 
poigner une  branche,  il  se  soulevait  avec  sa  monture, 
à  laquelle  il  faisait  perdre  terre  de  la  hauteur  d'une 
palme. 

Le  second  mari  de  Marie  de  Sarrebruck  fut  Gaucher 
de  Rouvroy ,  seigneur  de  Saint-Simon ,  de  Pont-Avenne, 
de  Flavy-le-Martel ,  d'Estouilly,  de  Goudun,  vicomte 
de  Clastres  et  de  Ham.  Il  avait  été  élevé  près  de  Jean 
de  Bourgogne,  qui  le  fît  son  chambellan,  en  1416, 
ce  qui  n'empêcha  pas  que  Charles  VI  ne  lui  donnai 
ai^3si  la  même  place  à  sa  cour,  et,  en  1418,  le  com- 
mandement du  château  de  Riblemont.  Il  le  servit  contre 
les  Anglais,  et  se  signala  plusieurs  fois,  notamment  à 
Mons  en  Yimeux. 

Gaucher  de  Rouvroy  avait  été  compagnon  d'armes  de 
Jean  de  Hangest ,  et  s'était  trouvé  avec  lui  eh  diverses 
affaires  importantes,  ce  qui  lui  donna  peut-être  occa- 
sion de  connaître  sa  veuve.  Il  était  lui-même  veuf  de 
Jeanne  de  Waurin,  fille  de  Robert,  chambellan  du 
duc  de  Bourgogne,  et  époux  de  Jeanne  de  Gaucourt. 

De  son  mariage  avec  Marie  de  Sarrebruck,  Gaucher 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Jeanne  de  Rouvroy, 
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surnommée  la  Belle  Blanche,  qui  fut  Fune  des  douze 
dames  à  haquenées,  ornées  de  drap  d'or,  qui  accom- 
pagnèrent la  duchesse  de  Bourgogne,  en  1442,  à  son 
entrée  à  Bezançon,  pour  y  recevoir  l'empereur  Fre- 
derick. 


W9  y»."»^»  ?:;r 
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•OBERT  I^  DE  8ABREBBUCK, 


eOHTB  DE  mOUCT  ET  DE  Ba^âlirE. 


CHATEAU-HAUT. 


Robert,  fils  de  guerrier,  destiné  à  yiyre  dans  un 
temps  de  troubles  et  de  querelles,  appelé  à  r^ner 
sur  un  pays  entouré  de  voisins  turbulents,  devait 
penser  à  maintenir  ses  droits ,  et  à  garder  ses  vassaux 
par  la  force  des  armes.  A  défaut  de  vocation ,  la  né- 
cessité lui  eût  imposé  la  vie  militaire  3  aussi  accepta-t- 
il  de  bonne  heure ,  et  probablement  de  bonne  grâce , 
<*<*tevoie  périlleuse,  dont  il  ne  tarda  pas,  néanmoins, 
à  dépasser  les  limites  tracées  par  la  prudence  et  la 
justice. 

Damoiseau ,  chevalier ,  seigneur  -  souverain ,  il  avait 
déjà,  vis-à-vis  de  ses  voisins,  -peu  à  redouter  de  la 
rivalité  des  titres;  mais,  par  son  mariage,  il  ajouta 

14 
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bientôt  encore  à  son  pouvoir  et  à  son  influence,  éa 
épousant,  en  1417,  Jeanne,  comtesse  de  Roucy  eldè 
Braine ,  qui  lui  apporta  ces  deux  comtés ,  et  par  caosé- 
quent  le  droit  d'en  prendre  le  titre.  Cette  nouvelle  source 
de  prétentions,  ajoutant  peut-être  aux  occasions  que 
cherchait  son  caractère  belliqueux,  sa  vie  ne  devint 
qu'une  longue  suite  d'actions  hardies ,  dont  n<Jtre  sièéfte 
policé  aura  droit  de  s'étonner.  Elles  île  sont  pas'  toutes 
d*une  importance  digne  d'intéresser  également  le  lec- 
teur; mais  leur  enswnble  est  inséparable  de  la  pdnlure 
historique  de  ce  seigneur  et  de  celle  de  son  époqpie,  en 
même  temps  que  leur  relation  fidèle  et  naive  est  une 
nécessité  de  l'histoire. 

En  1 41 6 ,  les  principaux  seigneurs  de  notre  prcnmicê , 
justement  alarmés  des  petites  guerres  que  la  plupart 
d'entre  eux  ne  cessaient  de  se  susciter,  au  grand  dé- 
triment d'eux-mêmes  et  de  leurs  vassaux,  imagiûèrtot 
de  signer  une  trêve  de  cinq  ans ,  pendant  laquelle  cha- 
cun d'eux,  lié  envers  les  autres  par  une  sorte  dé  oon* 
fraternité,  devait  porter  secours  à  celui  qui  serait 
troublé  dans  sa  paix  intérieure.  La  devise  tout  ung^ 
prise  par  l'association,  témoignait  des  bonnes  inten^ 
tions  de  tous;  si  quelques-uns  y  faillirent,  Robert  ne 
peut  pas  passer  pour  y  avoir  été  le  plus  fidèle. 

Un  de  ses  premiers  exploits  fut  de  s'attaquar  à  un 
des  chevaliers  de  l'association,  le  sire  Erard  du  CM- 
telet;  l'ayant  eu  en  rencontre  à  la  Rochotte,  près  de 
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^m)e^iL  le  fit  prisonnier,  lui  et  son  escorte.  Heureuse- 

^l|tfl%t  1^  gens  du  duc  de  Bar  étant  survenus,  eeui^  du 

J^pa^Eiftu  furent  à  leur  tour  assaillis,   faits  prisons- 

^HSi  :4  Qmmmés  à  Foug.  Cette  hostilité  se  termina 

^  ttoe^négociation. 

^iB|1419,  Robert  assista  aux  Etats  du  Barrois,  assem- 
^^.SûntTMihiel,  pour  ratifier  le  mariage  de  R^ 
4X49  i#elle»  Heureux  le  pays  si  ce  seigneur  eût  borné 
ift  glfrir^  à  briUer  dans  des  circonstances  aussi  inofiea- 
4iq;f^ai5  une  guerre  allait  éclater,  et  lui  donner  l'oc^ 
fmm  de  signaler  son  esprit  remuant. 
J!a:4420,  Charles  II,  duc  de  Lorrahie,  s'avisa  de 
prétendre  que ,  par  concession  des  empereurs ,  les  suc^ 
foém  des  enfants  bâtards  des  prêtres  lorrains ,  tési- 
imto  à  Toul,  devaient  lui  appartenir.  Les  bourgeois , 
^fessés  pour  la  plupart  dans  cette  querelle  qui  Itts 
«It  lût  changer  de  maitre,  se  mirent  en  mesure  de 
lé^tar,  et  dans  ce  but  appelèrent  à  leur  aide  Robert, 
fû  ne  se  fit  pas  attendre.  Sous  sa  conduite,  ils  s'em- 
{oièreiit  de  Gondreville ,  et  mirent  le  feu  aux  faubourgs 
As  Nancy.  Le  duc,  ayant  reçu  du  renfort,  fit  ravager 
à  son  tour  les  environs  de  Toul ,  dont  il  ruina  les  mé- 
4aims  et  maisons  de  campagne  appartenant  aux  bour- 
geois. Cette  guerre ,  appelée  guerre  des  enfarU$  de  prêtres , 
Aira  Hne  année ,  après  laquelle   la  paix  fut  conclue 
^  {désavantage  des  Toulois,  forcés  de  reconijaitre  If^ 
^ûilsfingaliers  du  duc.  .  /      .    , 
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Mais  tout  n'était  pas  fini  pour  Robert;  le  duc  u'araii 
pu  voir  sa  conduite  envers  lui  sans  un  vif  mécontenle- 
ment,  et  sans  doute  qu'il  eût  cherché  l'occftsÂon  de 
s'en  venger,  si  le  Damoiseau  lui  en  eût  laissé  lie  temi^* 
Celui-ci  prenant  prétexte  d'une  rente  de  cent  liviies  «à  tCMJr 
cher  sur  la  prévôté  de  Saint-Mihiel ,  payable  ppur  le 
rachat  de  Gauthier  de  Ruppes,  son  pri^ooiûei!)  »?n  dfr 
manda  le  paiement.  Il  n'en  fallut  pas  4iiv9ttt|ig6r  pour 
en  venir  aux  mains,  et  se  faire  réciproqueiAent  beau- 
coup de  mal.  Après  s'être  bien  battu,  ott  s'«[istfmb)a 
à  Apremont ,  le  9  juin  1 422  ,  où  il  fut  arrêté:  (|ue 
le  différend  serait  jugé  par  six  arbitres  qui  seraionl  : 
de  la  part  de  Robert,  le  seigneur  de  Chàteau-Villain , 
le  damoiseau  de  Rodemack  et  messire  Eustache  dêi  Con- 
flans  ;  de  la  part  du  duc  :  le  maréchal  de  Haussonvillo, 
Fiprry  de  Ludres  et  Erard  du  Chàtelet. 

Pendant  que  les  arbitres  délibéraient,  Robert  mettait 
le  temps  à  profit,  enrôlait  huit  cents  hommes  du  sei- 
ghenr  de  Château-Villain ,  l'un  des  arbitres,  et  avec 
eux  ravageait  le  Barrois,  pour  s'indemniser,  en  atten- 
dant, de  la  rente  en  question.  A  cette  nouvelle,  le 
duc  revint  en  hâte  de  Metz,  où  il  guerroyait,  marcha 
sur  Commercy,  et  en  prépara  le  siège.  Mais  Robert, 
prévenu  à  temps,  s'échappa,  et  courut  appeler  à  son 
aide  le  duc  de  Bourgogne,  sous  le  patronage  duquel 
ime  nouvelle  conciliation  fut  tentée.  Le  25  janvier  i423, 
on  se  réunit  au  château  de  Foug,  et  les  envoyés  des  deux 
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(liiWT  signèrent  la  paix  '  ;  Robert  y  jura  de  ne  jauiuis 
si'fvir  contre  les  ducs  de  Lorraine  el  du  Bar,  mais  au 
«viilmrire  de  les  aider  en  toutes  occasions,  excepté  contre 
K'JuuA.'  Boulogne,  qu'il  aiderait  de  préftireuce  contre 
l'tifsunh'w ,  si  oe  n'était  le  rui  de  France,  dont  il  était  le 
\[m\.  Un  dédit  do  vingt  mille  éens  d'or  fut  stipulé,  el 
IWhïI  âbnna  pour  pleige  son  oncle  Guillaume  de  Châ- 
"'ait-Vil|*iT>.  des  nrbilres  jKiur  l'avenir  furent  aussi  dési- 
^M:  ïfiAvic  wi  chargea  Jean  de  Kaussonville  et  Antoine 
i/c'Vjllo;  Kol«?rt  cliûisit  Guillaume  de  Vieune-Saiut- 
^irws,  son  oncle,  avec  Jacques  Conrterabk',  si'igneur 
'^tamaricn  ;  Antoine  de  Vergj-,  seigneur  de  (lliamploltii. 
fatnomotw!  îirbitre  souverain  en  cas  d'égalité  des  voix. 

'Malgré  c«l  uccommoderaenl,  Uobert  insiataul  lou- 
jiiurs  sur  l'objet  de  sa  réclamation  (le  rachat  de  CJau- 
lliitT  de  Unpes),  le  Cardinal  de  liur,  dans  la  crainte 
ilo  uoureaux  excès,  préféra  traiter  avec  lui^  Us  se  n'tu- 
(iH-i'ot  à  Verdun  le  24  septembre.  Le  cardinal  préleudil 
"in'il  n'était  engagé  ([u'an  nom  et  dans  l'inlérél  du 
diii'.  ipii'  i'Y'Iait  i  ce  dernier  à  payer;  il  fit  si  bit^n  qut 

'   l.    I.     lL*(i.  ' 

^làiMùi  de  Cbâloitf,  priiitc  rl'Ucangc,  qui  atsit  eiivo>é  ccnl  du.-Dtut  ite 
"1  'iJaiilj  pour  anifiifr  eii  sùr«é  Rnticri  au  Jm-  de  nourftoync,  pu  fui 
•ivut  H  |wIdb,  m  ettl  bipu  cJu  mal  d'ubietiir  ttt  tiunimes  du  duc  de  Lur- 
iiiDif  qui  tc>  «laiL  raîLi  |iriionnlEri<.  n<i  ii«  lui  Turent  rrodus  qu'A  la  méinr 
MHlNtoa  de  ne  Janal:)  iiarirr  l«i  amt»  conire  lui.  . 

\  celle  (poqur  ,  kl  habilanl]  de  U^runiarlin  Ifs-Toul  ïc  iniiptil  m>uj  la  |i(u- 
■'tlkia  R  iiuvt-ijarde  de  Itabcn  ,  mnjeiiiuiit  un  groi  par  elinque  uiL'iiii|;e  ; 
criic  coiiirlbuliOD  Toruec  tiail  iitubabteiix;»!  un  fruii  de  lu  letrfur  qu'il  iiit- 
t\m\  dfja. 
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Robert  consentit  à  recevoir  le  duc  pour  délnteur,  mart 
pour  le  temps  où  il  serait  majeur  ;  après  ({uoi  le  carffi- 
nal ,  pour  être  agréable  à  Robert  et  se  le  rendre  favo^- 
bte,  lui  donna  deux  cents  francs  de  rente  en  usiifrùili 
à  prendre  sur  la  prévôté  de  Foug.  Robert  promît,'  \fttt 
retour,  son  aide  en  cas  de  nécessité.  Robert,  en  traitant 
avec  lui ,  se  félicite  d'être  du  lignage  du  cardinal^. 

Les  assurances  d'amitié  et  les  serments  de  Robfert 
furent  bientôt  loin  de  sa  pensée ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
lès  enfreindre,  La  garnison  qu'il  entretenait  à  Commercr 
fut  lancée  par  lui  dans  le  Barrois,  qui,  en  un  instant, 
fut- saccagé.  On  y  voit  notamment  la  maison  de  CoHiii 
de  Levoncourt  ar$  et  détruite.  Le  duc,  justement  irrité, 
se  mit  en  marche  et  arriva  jusques  Sampigny ,  où  il 
établit  le  centre  de  ses  opérations  ;  de  là  il  ^'aTônça 
sur  l€s  Commerciens ,  les  tailla  en  pièces  et  en  fît  une 
grande  quantité  prisonniers.  Il  se  disposait  à  les  traiter 
avec  toute  la  rigueur  que  lui  inspirait  son  mécoateu* 
tetoent  ;  mais  Louis  de  Chèlons ,  prince  d*Orange ,  s'in- 
terposa et  le  détourna  de  ce  projet  en  lui  représentant 
surtout  que  ces  malheureux,  presque  tous  vassaui  ou 
bourgeois  de  Commercy,  avaient  été  contraints  de  mar- 
dier  et  d'obéir.  Le  duc,  plus  indulgent  qu'on  ne  s'y 
attendait,  les  fit  mettre  en  liberté,  se  contentent  d^ 
leur  imposer  pour  condition  de  ne  jamais  porter  les 
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ames  contre  lui ,  ni  contre  le  Barrois  :  le  traité  ea  fut 
sigoé  le  8  novembre  1 424. 

Robert  sembla  un  peu  corrigé  par  cet  échec ,  et  pen- 
dai)t .quelque  temps  il  demeura  paisible;  mais  son  pre- 
mier réveil  fut  encore  pour  quereller  le  duc  de  Bar. 
Un  accord  devint  de  nouveau  indispensable^  et  les  par- 
ties s'étantr  rendues  à  Hattonchàtel  y  un  traité  fut  consenti 
à  la  médiation  du  cardinal  et  signé  le  16  novembre 
1427,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  seigneurs. 
Robert  y  quitta  le  duc  de  sa  rente  sur  Saint--Mihiel ,  à 
chacge  d'un  équivalent ,  et  s'engagea  à  fermer  son  châ- 
teau à  tout  ennemi  du  duc,  excepté  au  roi  de  France^ 
sauf  à  le  signifia  au  duc  un  mois  auparavant  ^ 

Robert  se  voyait  contraint ,  au  moins  pour  quelque 
lemps^.de  respecter  le  Barrois,  mais  il  n'en  demeura  pa» 
pour  cela  plus  tranquille;  il  se  tourna  vers  le  Toulois. 
et  y  \an^  ses  troupes.  Se  trouvant  im  jour  près  de  la^ 
capitale  des  Leuques,  avec  une  vingtaine  de  cavatiera^. 
il  loi  sembla  faire  acte  de  bravoure  en  portant  un  d^. 
aux  bourgeois»  Ceux-ci ,  lui  rendant  la  pareille ,  l'amie 
sirent  par  quelques  rodomontades ,  qui  leur  donnèrent^ 
le  tmps  de  faire  sortir  des  troupes  par  une  autre  porte, 
lesquelles  ayant  couru  sus  au  Damoiseau ,  le  fir«H 
pvisaniûer,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaltMv 

'  0  semblait  humiliant  à  un  aussi  grand  seigneur  d'être 

«  L.  i,  133. 
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BÙtsi  ;vuuGu  ,  sttus  coup  férir,  par  dt^: bourgeois  qu'il 
regardait  comme  peu  dignes  de  se  mesiirer  ium:l  Wi>; 
toutefois,  il  ne  s^attendait  pasau\  affronts  i|iAi  ptuiraiil 
àuanffl-  d*uQe  populace  qui  n'a  plusipeur.ii8iHisin»p«ol 
pour  sa  noblesse  et  sa  valeur,  l'illiKtre  prisontaiw  (Ul 
placé  sur  un  cheval,  la  figure  tournée  veos'la  quettexls 
cet  aoimal,  et  promené  ainsi  dans  tous  lea^aarsefours, 
auK  grands  applaudissements  de  la  canaille<«  q^i  ne  \w 
<<^igiiait  pas  les  injures.  Après  cet  buntiliant^sapplèn, 
ses  bourreaict  le  contraignirent  à  payer  sa  liberté  qaiiu» 
.cents  francs  ;  mais  ils  ne  purent  lui  arradier  du  ;caqr 
le-violent  désir  de  vengeance  qui  en  débordait.  .  - 
.  Pour  .se  .  mettre  à  l'abri  d'un  éohec,  il  fallait  des 
hcffimes  i^ucrris  et  capables  surtout ,  a|>Fès  la  victoire, 
d'j^raser  les  vaincus  sans  miséricorde.  BeS'  bandits  re- 
douta parcouraient  alors  le  pays,  sous  toioonmawto- 
imenlde  trois  chefe  dignes  de  pareilles  troupes  :  Ssiratr, 
Fierre.etle  célèbre  Lahire.  Robert  fut  bienh^t^diaoconi 
:avecicux,  et,  moyeunanl  trois  cents  livres >  ob  l'appdl 
idu  butin,  il  les  enrôla  et  les  joi^ità  ciaqcentS'deses 
.pl^isi vieux  guerrit^'rs,  espérant  bien,  ea  cet  état,  pou- 
voir châtier  la  ville  maudite.  Sou  projet  arrêté  fut  de 
surprendre  les  habitants  pendant  qu'ils  seraieeii  hors 
de-  la  ville ,  occupés  à  leurs  vendanges ,  d'enlerer  eem 
-qui  tomberaient  entre  ses  mains,  et  de  leur  faire  ch^- 
roraent  jiayer  le  cruel  affront  qu'il  en  avait  reçu,  A 
cel  effel,  le  capitaine  Pierre,  déguisé  en  vendangeur, 
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v'inlrodutsit,  d^  la  veille .  dans  lu  ville  puur  en  uiaiiii- 
iiiTl'iJlBrt,  aliii  d'j  pi'iiL'lrcr,  s'il  était  pussible .  avec  suii 
luimdeL  Mais  sa  plu-^iouumie  wyaiit  rveillé  ratloiUioii . 
[)t  «m  accmil  allcmaud  ayant  donné  uux  soupi""''  p'i"* 
de  poids,  li  l'ut  traité  en  espion  et  condamné  à  tHrc  noyé 
dans  Ifs  iosfés  de  la  ville. 

Si  «  hardi  guerncr  ci\t  eu  le  conrnge  que  l'anionr 
it  la  patrie,  ou  la  amscience  d'une  juste  cause  ,  peu- 
xïil  seuls  donner,  il  eût  enduré  la  mort  sans  montrer 
(II!  Éiibifsse  ;  mais  servant  pour  de  l'argent ,  n'ayant 
pas  plus  (Ir  préférence  pour  Robert  que  pour  les  Toulois. 
ili-siranl  avant  tout  conserver  une  vie  qu'il  fin  bel  lissait 
n  sa  manière,  aux  dépens  de  tous  ,  sans  distiiiriliuii 
lïinune  sans  stTupule,  il  viola  h;  secrcît  et  Iralnt  RubtTl. 
Alors  11!»  bourgeois,  qui  n'avaient  pas  oublié  leur  pre- 
mier trioaiphe,  comptant  sur  un  sucf-6s  aussi  facile, 
swrlirenl  armés  en  grand  nombre  et  se  précipitèrent  sur 
l'ennemi,  qui  n'éliiit  encore  qu'aux  portes  de  Foug.  Sur- 
pris par  cette  alUique  imprévue,  les  soldats  de  Hobwrl 
t*  laisatreiil  émouvoir  et  lurent  bienlùt  en  déroute;  ceail 
i-iiKluauli)  furent  tués ,  le  reste  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  l'uilo  ou  en  se  cachant  dans  les  maisons  du  village, 
l'iiiijjjit  i-e  tfmiis  Ils  alliés  de  Robert ,  placés  eu  om- 
l'uwude  en  un  lieu  appelé  esadade,  entre  Kcrouvcs  et 
liraiidménil,  restaient  inactils.  ne  se  doutant  pas  de  ce 
luise  passait;  ils  furent  bientôt  chassés  à  leur  tour, 
"■t  Ips  Toulois  restèrent  encore  maîtres  du  iliamp  de  ha- 
'-lille,  au  grand  désespoir  de  Robert. 
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.  Une  contestation  d'une  autre  natiure  sutgit  tNBAre 
Robert  et  Jehan  de  Luxembourg.  Le  sujet  n'en^  est 
pas  connu,  si  ce  n'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  denietlie 
les  armes  à*  la  main,  mais  de  plaider  devant  la  jiKtice^ 
Il  est  assez  probable  que  le  voisinage  de  la  seigneun^ 
de  Ligny  en  était  la  cause,  car  plusieurs  Ibis iceile de 
Gommercy  eut  des  discussions  pour  réclafâatîons  ide 
droits  en  dépendants,  notamment  pour  Sauk  et  Saint-^ 
Aubin  où  Robert  et  Jehan  avaient  tous  deux  «des  va^^^ 
saux.  Ceci  se  passait  en  1429,  époque  où  le  d«cde^  Lor- 
raine  était  en  guerre  avec  la  ville  de  Metz  ;  cette  ville  ,Mqpiil 
comptait  Robert  au  nombre  de  ses  aidants,  Im  fit  au»-^ 
sitôt  un  appel  ;  mais  soit  qu'il  ne  voulût  pas  s'exposer 
pour  elle,  ou  par  tout  autre  motif,  il  prétexta  les  soins 
que  réclamait  son  procès  avec  Jehan  de  Luxembourg, 
et  refusa.  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  refus ,  il 
allégua  qu'il  était  exposé  à  perdre  cent  mille  franos, 
sans  compter  dix  mille  écus  qu'il  avait  déjà  donnés  ^ 

C'est  en  ce  temps  que  Charles  YII,  m^ené  à  Reins 
par  l'héroïne  de  Domremi ,  se  fit  sacrer.  Robert  s'y 
rendit  avec  une  suite  nombreuse  ;  il  y  reçut  un  ac- 
cueil d'autant  plus  distingué  que  son  oncle,  Tévéque 
Jean  de  Sarrebruck,  venait  d'ouvrir  au  roi  les  porte? 
de  Châlons. 

Mais  une  grande  querelle  va  s'élever,  pour  laquelle 
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RdMBTt  fie  pensera  pas  à  chercher  d'excuse.  Antoine 
de  Vamdéinont  venait  de  déclarer  ses  prétentions  à  la 
couronne  dnoale  contre  René  d'Anjou,  que  Charles  11/ 
san  liiau**père,  y  avait  appelé  à  défaut  d'héritier  mâle. 
Une  cmitestation  de  ce  genre  est  toujours  un  beau  pr^ 
te&te  pour  cacher  des  ambitions  qui  n'oseraient  se  mon** 
trer  sans  *  tire  couvertes  du  manteau  respectable  de  la 
légitimité;  l'un-  et  l'autre  partis  ne  manquèrent  pas  d'ad* 
héiento^.Aené  s'assura  du  concours  de  Robert  qui  avait 
toot!à  gagner  dans  une  cause  soutenue  par  le  roi  de 
France,  et  qui,  d'ailleurs,  se  débattait  en  pays  ennemi. 
U  corps  d'armée  du  duc  pouvait  s'élever  à  douze  cents 
cavitters^  parmi  lesquels  se  trouvait  la  plus  haute  no^ 
Uesse  du  pays,  et  à  douze  mille  fantassins  porteurs 
d'arcs,  .  d'arbalètres  et  de  maillets  de  plomb. 

Antoine  comptait  au  nombre  de  ses  alliés  le  duc  de 
Boor^gne,  le  duc  de  Savoie,  le  prince  d'Orange  et 
le  comte  de  Saint-Pol  ;  mais  ses  troupes  étaient  moins 
Qûiritteuses  que  celles  de  son  adversaire.  Le  A  juillet 
4431 ,  lesr  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près 
du  viUage  de  Bulgnéville.  Les  deux  rivaux  eurent  une 
enlienrue  qui  ne  fit  que  les  aigrir  l'un  contre  l'autre. 
AnMoe^  inférieur  en  nombre,  jugea  prudent  de  se  re- 
trancher dans  son  camp,  où  il  se  prépara  à  une  résisr 
tance  vigoureuse ,  encourageant  les  siens  par  des  pro^ 
messes  que,  de  son  côté,  René  n'épargnait  pas  non 
plus. 
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La  jeunesse  bouillatile  demaiidail  à  grand»  cris,  à  cv 
dernier,  le  signal  du  combat;  les  anciens  ne'ijugQuient 
pas  que  le  moment  fût  venu.  Robert  et  ses  jeunes  om- 
pagnoDs  le  prenaient  sur  un  ton  fort  élev^'  !{»>â)3ndanl, 
avec  forfanterie,  qu'il  n*y  enaxaU  pas  pour 'ieitn p^ti. 
Le  capitaine  des  Français,  Barbasan.,  guevricfi  ibakle 
et  courageux,  résistant  à  leurs  railierileSj-é'tAsUnw*)^ 
soutenir  que  la  prudence  ne  voulait  '  pas  qu?<mîrisqtiBl 
un  échec,  que  son  expérience  lui  d^ohtbwLipdsiiblek 
Qui  a  pmr  te  relire  y  s'écria  d'Haussonvilte,  -i'wiayeKte 
gcntilthommet  de  Lorraine  ett  de  combattre  avatUidcfaitt 
la  paix.  A  quoi  Barbazan  répondit  gravement  quîil  n'é- 
tait point  si  timide  qu'il  n'^t  la  ktardieite  de  te  mftttt 
oà  iet  plut  jeunet  /owrwrotenï  Imrs  épaxtlet:^  ajoutinl  : 
«  J'ai  vécu  soixante-quinze  ans  sans  reprocheyâ  Diou 
l^  ne  plaise  qu'il  soit  dit  aujourd'hui  qu**,  par  iHwUà- 
»'  cheté,  la  maison  de  Lorraine  ait  été  ntise  à  dds- 
A  honneur ' !  »  » 

René,  jeune  encore,  ne  put  que  céder  aa ^ gcinéwux 
lélan  des  téméraires  chevaliers  de  son  âge;  ceMe  iBf|ia- 
ttence  hii  paraissait  nue  garantie  de  la  victoire*  t\w 
sa  supériorité  numérique  lui  assurait  déjà.  Le  sigiiid 
■du 'combat  fut  donc  donné  :  Barbazan  dirigeait  l'aviiit- 
^rde,  l'évêtïue  de  Metz  et  René  tenaient  le  cMfrc» 
Robert  commandait  la  réser\e,  poste  honorâWe,  qiù 
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(tlaçait  dans  SLS  mains  le  salut  du  trône  chancelant  dir 
IH-Losains; 

lie  duK'Sft  fit^  il  fiit  terrible  :  les  troupes  de  Vimi, 
«imeiUiesipar  un  feu  meurtrier  et  une  attaque  soute- 
ave,  Vébranlèrent;  quelque  hésitation  s'étant  maniEes- 
t6ev  VeoMBH  w)  prdila,  et  le  désordre  facilita  la  victoire 
iqifww^ih£lée '(fun  quartMi'heure  suffit  pour  assuxei-. 

lBt»'i'âiTiàre-^arde  est  là,  prête  sans  doute  in  mourir 

a'dè&fidfait.le  poste  d'htmneur  qui  lui  est  confié;  son 
floéni^  si.  impatient  de  combattre ,  va  dtkûder  par  son 
il^àineai  du  sort  de  la  couronne!...  Non,  Rob«t  avec 
«i  inopde  a  pris  la  fuite  !  Le  cœur  se  voit  m  comhaf , 
kfmienee  <m  eotueil ,  avait  dit  Barbazan ,  .sei)tenct' 
i^o^eate  qui  condamne  le  Damoiseau  dont  la  conduite 
usecail  passeulaoent  d'un  làcbe,  mais  d'un  traître. 

L!éerivaiii  Chevrier  met  dans  la  boucbe  de  Robert;  ces 
{Hroles  :  ToHsy  ,aini  l'amie  prmnit  à  ma  mye;  le,,pri;- 
sident  Duplessis,  beaucoup  plus  croyable,  en  dit,  jbu- 
taot.  Bcwrnon  ajoute  :  «  Se  trouvait  m  l'arméei  do 
»  René  I",  le  Damoiseau  de  Commercy,  qui  nefUspu 
i  den)ir,*nieis  bien  fut  à  val  de  route  sans  coup  férir, 
»  dont  fut  à  lui  grand  reproche  par  Monsieur  Bar- 

*  bazan ^'estoit  bien  valeureux;  mais  devoit  le  Damoi- 
»  seau  passH-  la  nuitée  avec  certaine  ^athe  qu'esLoit 

*  sienneet  que  aveït,  se  disait  on,  promesse  de  lui  que 
»  quilleroit  et  que  viendroit  à  tout  mesui  en  sa  chani- 
»  brette  et  sa  couchette,   que  valoit  mieux,  se  disait 
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n  elle,  que  champ  où  n'estoient  que  horions  et  picpu&v 
3)  Et  de  ce  n'en  doutez ,  fut  grand  risée,  d^où  ainaf 
»  que  disait-on  de  certains  qu^estoient  peu  saiicieui:ds 
»  'meslée,  qu'estoient  braves  comme  le  Dammeafi'de  €09^ 
»  mercy.  » 

Cette  interprétation  de  la  conduite  de  Robert  est  peidr 
étre  juste  ;  mais  il  est  à  croire  qu'elle  est  plutât  me 
licence  de  ces  écrivains,  inspirés  par  leur  zèle  pour  les 
intérêts  du  duc  de  Lorraine.  Il  est  peu  vraiseifibbÉte 
que  Robert ,  &  qui  Thistoire  ne  reproche  pas  k  gâknl^ 
rie ,  s'en  soit  mêlé  dans  un  moment  si  gratis ,  liii  ek»t 
la  politique  et  la  guerre  étaient  la  seule  passion.  QofiiDi 
à  sa  bravoure,  il  exposa  trop  souvent  sa  vie  pour  en 
faire  douter;  s'il  prit  la  fuite,  ce  fut  peut-être  parce 
qu'il  sentit  que  ses  efforts  seraient  impaissants,  on 
peut-être  aussi ,  ce  qui  toutefois  ne  serait  pas  moiœ  in- 
digne, parce  qu'il  n'était  pas  fâché  de  voir  s^affaiblir  la 
puissance  du  duc.  Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est  qu'aussi- 
tôt la  première  terreur  passée,  il  sortit  de  son  diàtea» 
avec  les  échappés  de  Bulgnéville  qu'il  y  avait  recueillis, 
et  acheva  par  ses  courses  le  ravage  de  la  Lorraine  que 
son  duc,  fait  prisonnier,  ne  pouvait  plus  défendre» 

Il  fut  distrait  un  moment  de  cette  oocupatîon  par 
l'évêque  de  Verdun  qui ,  étant  venu  à  se  brouiller  awc 
son  chapitre ,  invoqua  le  secours  de  Robert  pour  châtier 
celui-ci.  Le  Damoiseau  y  accourut  avec  Vinœlin:  de  La 
Tour ,  le  bâtard  de  Boureuillés ,  Jacques  d'Ornes ,  et 
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plusieurs  autres  méchanU  garçoM,  qui  eurent  bientôt 
puni  les  chaooines  au-delà  du  désir  de  l'évêque.  Après 
celte  eipédition ,  Robert  revint ,  avec  Robert  de  Rau- 
driceurt,  sur  la  Lorraine  et  le  Barrois,  qui  furent 
livrés  è  un  véritable  brigandage.  En  un  seul  jour  ils  en- 
leitieat  trente  chariots  de  butin,  (évalués  soixante  mille 
tant». 
Non  ■conleut  de  ruiner  le  duché,  Robert  adressait 

moK  des  réclamations  au  duc,  tant  de  son  chef  que 
itcdm  d'-Vioé,  ne  lui  faisant  grâce  d'aucune  préten- 
boB.  ia  régente  et  son  conseil  lui  opposèrent  une  ré- 
siilaoM,  légitimée  au  moins  par  les  circonstances;  il 
j  eut  un  compromis  par  lequel  les  parties  soumirent 
leur  différend  à  des  arbitres ,  faisant  choix  de  Robert 
de  Baudricourt  pour  surarbitre.  Le  résultat  de  cette 
n^odalion  fut  sans  doute  favorable  à  Robert ,  car  on 
toit  qu'Isabelle  écrivit  à  la  cité  de  Toul  de  payer  à 
son  trèi  cher  et  bien  amé  cousin,  trois  cents  florins  sm 
wque  la  cité  de\ait  au  duc  pour  sa  garde,  et  ce  jus- 
qu'à ce  que  Robert  fût  soldé  de  trois  mille  florins  qu'elle 
lui  devait.  Certes,  si  Robert  se  fiU  conduit  avec  la  lâ- 
cheté que  les  écrivains  lui  supposent,  il  est  probable 
qu'Isabelle  ne  l'eût  pas  si  bien  traité,  si  accablée  qu'elle 
fill. 

A  travers  toutes  les  courses  et  pilleries  auxquelles  se 
li\TaieDt  les  aventuriers  de  tous 'pays,  il  est  facile  de  se 
feirft  une  idée  du  peu  de  sécurité  dont  pouvaient  jouir 
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les  voyageurs.  Pour  aller  d'une  ville  à  une  aulre^  il 
fallait  une  forte  escorte  sous  peine  de  perdre  son  b^^agi^ 
et  même  la  vie ,  et  encore  souvent  était-on  raaçmné  par 
ceux  dont  on  avait  payé  la  protection.  Le  1"  avril 
1432,  le  chevalier  Regnauld  le  Gournais,  revennot  du 
Barrois  d'où  il  rapportait  de  grosses  sommes  d'arg^Bt, 
fut  attaqué  par  les  gens  de  Robtert,  qm  le  prirent  lui 
^et  dix-neuf  hommes  de  son  escorte,  tous  d^  Ifeiz*  En 
vain,  ils  se  réclamèrent  de  Robert,  peq^ooné  A^  leur 
ville,  ils  furent  tous  traînés  en  prison  i  Commercy. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Brunswick,  reve- 
nant de  France  et  allant  à  Metz,  ne  crut  pouipir 
mieu^  faire  pour  sa  sûreté  que  de  se  faire  escorter  jvir 
Robert  et  messire  Vanchelin  de  Brabant,  ce  qu'il  n'ob- 
tisit  qu'à  grand  prix  d'argent.  Le  péril  qu'ils  lui  firent 
courir  fiit,  dit-il,  si  grand,  que  quand  il  fut  arrivé  à 
Metz,  il  se  crut  chez  lui,  quoique  ce  fut  pays  ennemi. 

Mais  ces  expéditions,  sans  périls  et  toutes  de  profit 
ne  suffisaient  pas  à  un  homme  qui  avait  toujours  à 
cœur  de  laver  dans  le  sang  l'afl^ront  qu'il  avait  reçu  des 
Tpulois.  Il  ne  rêvait  contre  eux  que  massacre,  pillage, 
incendie ,  et  toutes  les  horreurs  de  la  vengeance  d'"û 
homme  exaspérée  Par  hasard,  il  reçut  la  visite  d'un 
gentilhomme  poitevin,  nommé  Jean  de  Botte,  qu'il  avait 
jadis  connu,  et  dont  il  avait  pu  apprécier  la  valeur. 
Il  eut  bientôt  réussi  à  l'intéresser  à  ses  sinistres  projeLs, 
et  tous  deux,  secondés  par  Robert  de  Baudricourl,  se 
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mirent  en  marche  avec  toutes  leurs  forces  contre  la  ville 

Ib  ^étBietit  munis  de  petits  bateaux  en  cuir  qu'ils 
anrèreht  dans  les  fossés  vers  la  Porte-ûUrGnet.  LMn- 
IWpMfeJéan  de  Botte  s'y  embarqua  avec  cinquante  dos 
pitisMÉAfdfs,  se  dirigeant  vers  la  porte  pour  Penfoncor 
k  cdUps  *de  Itadies.  Ces  téméraires  assaillants ,  surpris 
dabs^lfc  atterré ,  n'attendirent  pas  longtemps  le  châti- 
ment en  vAînqueul-  :  Jean  de  Botte  et  ses  cinquante  com- 
pagï4)fl^  flirenlt  noyés  à  l'instant,  au  lieu  même  de  leur 
descente;  •  •  -       ' 

'Rtfbétti  irrité  de  cette  résistance  et  dévorant  son  cha- 
grin/cottmt  se  venger  sur  d'autres  de  cet  échec.  Il  ar- 
rita  dévilnt  ligny ,  tenu  par  Jean  de  Luxembourg , 
contre  '  lequel  il  avait  plusieurs  griefs.  Escalader  la 
filte  et  s'en  emparer  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  mais  les 
bourg^is,  (jai  s'étaient  retirés  dans  le  château,  se  dé- 
fetiflirtmt  avec  une  vigueur  qu'augmentait  leur  juste 
frayeuip;  Jean  de  Luxembourg ,  apprenant  le  danger  de 
ses  vassaux  ,  se  hâta  d'appeler  ses  voisins  à  leur  se- 

i 

coors,  et  Robert  se  vit  bientôt  menacé  au-dehors.  Celui- 
ci,  tfayant  pas  amené  d'engins  de  siège,  et  les  bour-    * 
geois  tenant  ferme ,  jugea  prudent  de  faire  retraite  ;  ' 
mais  auparavant  il  mit  le  feu  à  la  ville ,  l'abandonna  au 
pillage ,  et  revint  vers  Toul  dans  l'espoir  de  se  venger 
de  sa  dduble  défaite. 
Comme  il  ne  pouvait  prendre  la  ville,   il  se  mit  à 
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désoler  les  alentours,  pillanl  tout  ce  qu'il  trouvait, 
tuant  tout  ce  qui  résistait,  espérant  par  là  lui  causer 
tous  les  maux  que  rêvait  son  implacable  vengeance.  Il 
eut  enfin  la  joie  de  s'emparer  de  trente  bourgeois^  qu'il 
fit  conduire  à  Commercy,  où  il  les  traita  avec  une  ex- 
trême rigueur.  Ce  fut  pour  les  prisonniers ,  pour  leurs 
familles  et  leurs  compatriotes  une  grande  désolation; 
la  ville  adressa  ses  doléances  à  l'empereur  Sigismond, 
qui  écrivit  à  Robert  et  le  menaça,  niais  Tainement, 
de  son  indignation  *. 

Bientôt  les  Toulois,  prisonniers,  ne  furent  plus  les 
seules  Tictimes  qui  se  récrièrent;  le  pays  tout  entier 
éleva  la  voix  et  demanda  vengeance.  «  Tant  de  domfMige 
»  était  fait  que  c'était  chose  piteuse  à  ouity  tels  que  po/rtt- 
»  d'armes^  violences  y  larcins  ^  rapines  ^  sacrilèges  y  force- 
»  ment  de  femmes ^  destruction  et  ruine  des  églises,  des 
»  villages  et  de  leurs  pauvres  sujets.  »  Notre  Damoiseau 
n'était  pas  le  seul  auteur  de  ces  désastres ,  mais  il  en 
causait  sa  bonne  part  :  aussi  la  réprobation  générale 
lui  était-elle  d'abord  acquise  ?  La  Lorraine ,  le  Barrob 
et  autres  pays  voisins  se  voyaient  menacés  de  la  ruine 
la  plus  complète ,  si  ce  système  d'extermination  n'était 
promptement  arrêté  ;  le  duc  et  son  rival ,  Antoine , 
le  sentirent  si  bien  qu'ils  firent  trêve  à  toute  hostilité 
pour  se  liguer  contre  l'ennemi  conunun. 


4  D.  Calmel.  3«  vol.  pr.  ccxx. 
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A  cet  effet ,  ils  se  réunirent  le  1 8  septembre  à  Veze- 
lise  où  ils  jurèrent  dç  démolir  et  ruiner,  à  l'aide  de 
Dim,  le  chàtel  et  la  ville  de  Commercy,  et  autres 
places  en  la  possession  de  Robert,  de  ses  aidants, 
servants  et  complices,  de  manière  à  délivrer  leurs  su- 
jets de  ses  pilleries ,  voler  ies ,  griefs ,  dommages  et  ofh- 
frmiùns  * . 

Un  pacte  si  redoutable  était  bien  de  nature  à  alarmer 
Robert,  qui  ne  s'en  émut  que  médiocrement,  rassuré 
qu'il  était  par  l'intérêt  des  deux  partis  à  le  ménager 
secrèiement.  En  effet,  dès  l'abord,  une  trêve  fut  con- 
sBtttie,  et  les  princes  menaçants  se  contentèrent  de 
pitHnesses  que  le  Damoiseau  n'avait  guère  envie  de 
tenir;  car  pendant  la  trêve  il  se  jeta  sur  le  voisinagf; 
de  Vignot  qu'il  désola.  Le  duc,  outré  de  mécontente- 
raent,  lui  députa  aussitôt  Gérard  Haraucourt,  bailli 
de  Saint-Mihiel  ;  mais  l'incorrigible  Damoiseau  ne  lui 
fit  pas  même  la  faveur  de  l'entendre,  et  l'adressa  à 
son  cla*c,  Husson  Perdriet;  de  sorte  que  le  duc,  à 
qui  toute  réparation  était  refusée,  ne  put  que  lâcher 
ses  gens ,  qui  usèrent ,  à  leur  tour,  de  telles  repré- 
sailles qu'il  se  vit  contraint  de  les  désavouer  et  d'en 
offrir  satisfaction.  Comment  René  eùt-il  pu  se  venger 
de  Robert  à  qui  il  empruntait  dans  le  môme  moment 
mille  vieux  florins?  En  attendant ,  les  vassaux  succom- 
I>aient,  écrasés  sous  ces  jeux  de  princes. 


*  !..  1.  130. 
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1 434.  Enfin  le  repos  public  sembla  trouver  quelque 
possibitilé  de  se  réaliser;  un  événement  grave  en  était 
l'heureux  présage.  René  venait  d'être  confirttfé  dans  la 
possession  de  son  duché ,  le  peuple  avait  SectMÀtli  avec 
joie  cet  espoir  de  paix.  Une  grande  fêle  eut  llieii  à  Pwit- 
à-Mousson,  où  le  duc  avait  convoqué  les  payS  voisins. 
On  y  représenta  des  joules  et  des  tournois  dantii' lesquels 
les  Messins,  surtout,  rivalisèrent  defisroe  eld'aâresse. 
La  nuit  put  seule  mettre  fin  à  cette  solennité f 'qui  ht» 
sait  dans  les  cœurs  un  enivrement  bien  dotix  aptèstanl 
de  calamités.  Chacun  se  retirait  paisiblement,  lorsque, 
tout-à-coup ,  apparaît  Robert  au  milieu  de  cette  foule 
heureuse ,  sur  laquelle  il  se  rue  avec  impétbo^fé.  Li 
déroute  des  innocents  chevaliers  du  toiirnois  est  biéDtdl 
complète ,  dix-huit  d'entre  eux  sont  &ils  prisonoi^s 
avec  vinglrdeux  chevaux  de  selle,  et  emmenés  dé  force 
avec  les  bagages  à  Commercy. 

Cet  événement  ne  fut  pas  plus  tdt  connu  qu'tin  cri 
d'indignation  s'éleva  de  toutes  parts.  Une  armée  de  mé- 
contents surgit  tout-à-coup  :  René  lui-même  vint  se 
joindre  aux  Messins,  puis  l'abbé  de  Gorze,  révêqtlede 
Metz,  le  comte  de  Salin,  les  troupes  du  Toulois,  de 
Ligny,  du  Luxembourg  et  de  tous  les  pays  voisins. 
Le  chapitre  de  Verdun  y  aida  de  ceni  rez  de  blé. 

Les  Messins,  qui  faùsaieht  les  frais  du  si^e,  étaient 
commandés  par  leurs  principaux  seigneurs  :  sire  Ni- 
cole Xappel,  Jean  Rataille,  Jean  de  Wairixe,  et  Jw 
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Baudoçhe  le  jeune.  Jacob  de  Bernestrof  portait  Tétendard 
de  l'illustre  cité.  Ils  avaient,  pour  leur  part,  deux  cent 
soixante-dix  hommes  armés  de  toutes  pièces ,  cinq  cent 
viogt-rdnq  arbalétriers ,  sans  compter  les  mineurs ,  ma- 
cfm\y  i  charpentiers ,  et  trente-cinq  chariots  chargés  de 
bombardea  eit  ^igins  de  guerre. 

Le.Damoîseau  5  retranché  dans  son  château,  se  pré- 
parer li^.  foire  bonne  contenance  jusqu'au  18  septembre 

\mt  oin  la  place ,  mtièrement  investie ,  fut  attaquée  avec 
touta  Ja  .vigueur  dont  peuvmt  être  capables  des  sol- 
d^^ .  pcrsoBueUement  irrités.  Robert  leur  opposa  une 
ré$iq(aip(C^  égjEile,  et,  pendant  six  semâmes.,  se  défendit 
aiec  fj^wt  de  succès  que  de  courage.  La  famine  seule, 
dans  \m  pays  ruiné,  pouvai4  arrêter  les  assiégeants;  d^à 
ils  avaîfsii  deux  fois  renouvelé  leurs  munitions  *  ;  mais 
Biobert  ne  jugea  pas  prudent  de  Pattendre,  et  députa 
secrètement,  en  grande  hâte,  vers  le  connétable  de 
fiichemonty  qui  s'avançait  en  Champagne  avec  une  ar- 
mée. Celuîroi  manda  aussitôt  au  duc  qu'il  eût  à  lever 
le  si^  ;.  Bené  qui  espérait  que  la  relation  des  'griefs 
de  fipbert  désarmerait  ce  protecteur  inattenidu ,  courut 
i^Ts  lui  avM  le  sire  Xappel. 


*  fl  Le  tf^  Joar  de  leplerobre  >  les  teigneurs  de  Meti  enveyoot  k  leori  geoi 
*  i5  cbertt  cbairgléf  où  il  y  tfait  deoi  loooes  de  pouldre,  deux  chiers  cbairgiés 

>  dt  tcalti  et  let  totree  éloieot  vifies  pour  gonverneir  ceux  de  Mets  qqi  es- 

>  toieut  aodil  camp.  » 

«  Le  !•<  Jour  d'octobre ,  lesdlts  seigneurs  de  Mets  reuvoyont  eucor  h  leurs 
■  Sns  qui  estoieot  audit  siège ,  doun  cberts  cbairgiés ,  où  il  y  avoil  deux 
»  laaoet  de  pooidre  et  le  reste  fifres,  a  CoRomQin^  Hupuenin* 
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Pcndanl  ce  temps  les  hostilités  furent  suspendues,  et 
des  deux  parts  on  attendait  le  résultat  de  l'entrevue.  Maib 
Robert,  qui  avait  peu  de  patience ,  fil  à  Fimproviste  une 
sortie  avec  deux  cents  hommes,  coupa  les  cordes  di^ 
machines,  encloua  deux  bombardes,  et  tailla  en  pièc<^ 
tout  ce  qui  tomba  sous  sa  main.  Les  assiégeants  épou- 
vantés furent  quelque  temps  à  se  remettre,  puis  enfin, 
furieux  de  cette  attaque,  ils  se  lancèrent  à  sa  pour- 
suite, et  lui  laissèrent  à  peine  le  temps  de  rentrer 
dans  la  place  avec  son  monde. 

Cette  manière  de  préluder  à  une  conciliation  n'était 
pas  propre  à  lui  assurer  la  protection  qu'il  sollicitait; 
cependant  le  connétable  s'avança  jusqu'à  Bar  pour  y 
traiter  des  conditions  de  la  paix.  Robert  s'y  présenta 
sous  la  garde  d'un  sauf-conduit.  Il  fut  contraint  d'y 
implorer  son  pardon,  d'offrir  une  caution  de  deux 
cent  mille  écus  couronnés,  et  de  jurer  de  ne  jamai> 
causer  le  moindre  dégât  dans  les  terres  de  Lorraine ,  d(* 
Bar,  du  Luxembourg,  de  Metz,  des  évêchéfe,  de  Bxn' 
d'Autel,  du  comte  de  Saint-Pol  et  autres.  La  remise' 
gratuite  des  prisonniers  fut  stipulée,  entre  autres  du 
prieur  dé  Bel  val  et  du  doyen  de  Verdun;  il  fut  aussi 
convenu  qu'il  ne  tirerait  aucune  vengeance  d'Evrard 
de  la  Marche,  qui  était  venu  en  aide  aux  assiégeante. 
Le  connétable  et  l'archevêque  de  Reims,  nommés  ar- 
bitres, devaient  prononcer  avant  Pâques,  sinon  le  roi 
on  déciderait.  Robert  donna  caution  de  cent  mille  écus 
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d'oi,  pourquoi  Jea&ae  de  Roucy  engagea  Rouoy,  Braines 
<A  Louïois  pour  moilié  de  ta  somme. 

Ces  (ucrftDgemenls  ainsi  bien  arrêtés ,  le  si^e  fut 
]Bié;  mais  les  soldais,  en  quittant  la  ville,  ayant  mis 
le  feu  à  leurs  logements,  Robert  trouva  dans  cette 
iiii6duDte  action  prétexte  à  se  dégager  de  son  serment. 
11  K  EÙt  donc  incontinent  en  campi^ne  avec  quinze 
eoil!  luiDines ,  et  ravagea  sans  pitié,  dans  la  Lor- 
nine,  tout  œ  que  trop  de  précipitation  y  avait  jadis 
imé. 

Acné,  impuissant  contre  tant  d'audace,  courut  de 
oouTeau  jusqu'à  Vitry  implorer  à  son  tour  Tinlerven- 
liffli  du  connétable.  Robert  y  fut  appelé  et  s'y  rendit; 
mais  ayant  probablement  écouté  à  la  porte  du  conseil , 
il  96  sauva  pendant  qu'on  délibérait ,  abandonnant 
mtoe  ses  gens ,  dont  vingt-cinq  furent  pris  et  conduits 
i  Bar.  Sans  perdre  de  temps ,  René  marcha  sur  Com- 
mercy,  cerna  la  place  et  appela  du  renfort  de  tous 
câtés.  Soit  lassitude,  soit  crainte  de  représailles,  per- 
sonne ne  répondit  à  son  appel  ;  de  sorte  qu'il  ût  seul 
le  siège ,  qu'il  poussa  vigoureusement  jusqu'au  1  ;î  dé- 
cembre; enfin,  la  mauvaise  saison  ou  les  négociations 
y  mirent  un  terme.  Un  nouveau  traité  fut  signé  :  Robert 
fui  contraint  de  donner  les  cent  raille  écus  et  de  re- 
mettre son  Gis  Amé  pour  otage.  Ce  jeune  homme  fut 
conduit  au  château  de  Sorcy,  sous  la  garde  de  Thomas  de 
Dugny,  pour  y  rester  jusqn'à  l'exécution  des  conventions, 
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rendues  encore  plus  onéreuses  par  Fexigeuce  de  viiigl 
mille  salus  *  pour  le  connétable. 

Ainsi  rançonné ,  Robert  se  trouva  un  moment  décou- 
ragé de  troubler  ses  voisins;  ne  pouvant  resier  en  «repos, 
ce  fut  au  loin  qu'il  résolut  de  tenter  la  fortune*  Pour 
obéir  peut-être  à  la  mode  du  temps,  il  partit  pour 
Jérusalem,  dans  le  but  de  visiter  le  SainIrSépuicre.  D 
avait  paisiblement  et  sans  accident  fait  ce  voyage ,  lors- 
qu'à son  retour,  passant  à  Bàle,  où  se- tenait  .le  concile, 
les  sires  de  Loupes,  Haraucourt,  père  et  fils,  furent 
informés  de  sa  présence.  Ils  avaient  été  prisonniers 
d'Àmé  :  leur  rancune  n'était  pas  éteinte ,  et  ils  trou- 
vaient doux  de  se  venger  sur  le  fils  des  rigueurs  du 
père.  C'était  le  18  octobre  1435  ;  le  pèlerin,  attaqué,  fut 
saisi  avec  quatre  de  ses  compagnons  et  jeté  en  /en,  ceps 
et  f(mey  où  il  demeura  jusqu'au  mois  d'août  1436,  mau- 
gréant à  son  tour,  et  mal  à  l'aise,  contre  les  rigueurs 
des  châtelains  impitoyables. 

René  saisit  cette  occasion  de  tenir  en  respect  son 
éternel  ennraii,  promit  cent  mille  écus  pour  qu'on  le 
lui  livràt,  l'emmena  à  Sierk,  puis  à  Dieuze  et  enfin  k 
Nancy,  où  il  le  retint  jusqu'en  mars  1437.  René  le  mit 
alors  en  liberté  *  à  la  recommandation  de  Charles  VU, 
et  apFès  lui  avoir  fait  restituer,  en  échange  du  jeune 
Amé,  le  fils  du  chancelier  de  Bourgogne,  qu'il  tenait 


4  Le  salus  valait  viogUcioq  sous  loarnoia  oa  quinze  sous  de  Metz. 
^  L.  2.  93. 
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prisonnier  à  Commercy,  et  dont  il  avait  déjà  obtenu 
près  de  seize  mille  salus  d'or. 

L'acte  (ie  eet  accommod^nent  fut  sigaé  i  Vaucou- 
leun;  Robert  et  la  comtesse,  sa  femme,  y  reconnais- 
s«t  :  qu'à  la  prière  du  connétable  et  de  ses  amis ,  le 
roi  dtSicik,  de  sa  gente  libéralilé  et  courtoisie ^  Y&  mis 
«IV ^Wté .fit- acquitté  de  toutes  créances;  pourquoi,  en 
reconoaissBiice ,  tlle  quitte  de  toutes  réclamaUmis  tant 
<le  ma  chef  que  de  celui  de  ses  père  et  mère ,  aban- 
donne ses  droits  sur  Pierrepont  et  Conflans ,  ainsi  que 
iacr^ncti  sur  Jean  iubertin  de  Toul,  son  [nrisoiuùer; 
reaonce  à  se  venger  de  ceui  qui  sont  venus  avec  le 
fui  au  si^  de  Commercy;  promet  de  laisser  tous  les 
[Kissages  libres ,  de  ne  plus  inquiéter  les  voyï^euFS , 
luarctiands  ou  pèlerins ,  et  enfin  hypothèque  ses  biens 
cl  ceui  de  la  comtesse  pour  sûreté  des  cent  mille  écu$ 
d'or  de  sa  rançon  '. 

Reulré  à  Commercy ,  Robert  n'y  jouit  pas  longtemps 
du  repos  que  cette  nouvelle  correctioii  devait  lui  faiire 
âérieusemenl  dé»rw.  Charles  VU,  assiégeant  Monl»- 
reau,  veaait  de  &ire  un  appel  à  ses  aidants;  Rcpbert 
était  alors  à  Hetz ,  assistant  aux  fêtes  du  jeu  de.  la 
passion;  il  se  décida  aussitôt  à  se  rendre  près  du  roi, 
^utrainanl  avec  lui  les  messins  Jeoffroy  Dex,  Jean  de 
Verixe  ei  Jean  Baudoche.  Ils  ne  furent  pas  plus  tôt 
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arrivés  qu'il  les  y  laissa  et  revint  à  Commercy,  sans  que 
le  motif  en  soit  connu.  Ses  compagnons,  ébahis  de  cet 
abandon ,  se  réfugièrent  sous  la  protection  du  bailli  de 
Vitry,  qui  les  prit  en  sa  compagnie  au  siège,  d'où  ils 
revinrent  comblés  de  présents ,  ce  à  quoi  le  Damoiseau 
ne  s'attendait  sans  doute  pas. 

René  se  trouvait  alors  en  Italie,  ayant  laissé  son 
duché  à  une  régence.  Le  comte  de  Vaudémont,  mé- 
content de  ce  que  son  fils  n'avait  pas  été  choisi  pour 
régent,  ne  songeait  qu'au  moyen  de  s'en  venger.  N'osant 
pas  se  charger  lui-même  de  l'exécution  de  ses  projets, 
il  s'en  confia  à  Robert,  qui  en  prit  volontiers  le  soin. 
Des  soldats  redoutables ,  appelés  Ecorcheur^ ,  ne  deman- 
daient qu'à  tomber  sur  le  pays ,  Robert  les  appela  et  les 
lâcha  sur  la  Lorraine ,  où  ils  brigandèrent  pendant  un 
mois ,  à  la  satisfaction  de  leurs  instigateurs. 

En  se  retirant ,  ils  traversèrent  le  diocèse  de  Verdun, 
où  ils  commirent  tant  de  dégâts ,  que  l'évéque  se  vil 
obligé  d'imposer  une  taille  sur  ses  sujets ,  sans  en  ex- 
cepter  ceux  du  chapitre.  Celui-H^i  cria  au  scandale  et  s'y 
refusa  ;  l'évoque  saisit  cette  occasion  de  faire  payer 
aux  chanoines  d'autres  résistances,  il  appela  contre  eux 
Robert,  qui  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Pendant 
qu'il  travaillait  avec  zèle  de  son  côté ,  selon  le  gré  de 
l'évoque,  le  capitaine  Robert  de  la  Roche,  comman- 
dant pour  le  Damoiseau  à  Chauvency,  en  faisait  autant; 
il  rançonna  lo  village  do  Warc  de  deux  cent  cinquante 
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(Wrins  d'or.  Ll*»  chanuiues ,  pillé»  i-l  tnamjés  do  iciutes 
\iarls,  essayeront  de  parlemciUer  H  dt^pulferenl  au  Da- 
iiiuiseau,  Miilliitsu  di;  la  Triboiile,  l'uii  dVus,  qui  u'eu 
lui  i|uitlu  i{uV'n  payattl  um  grosse  somme  d'argent. 

C«llo  petite  et  facik'  victoire  ayant  remis  Robert  en 
haleiiH!,  il  eut  bientôt  oublié'  les  disgrâces  récentes  du, 
la^eT  et  6e  mit  en  tél<.-  de  rendre  aux  Messins  le  mal 
qu'ils  lui  avaient  caus»''. 

icrtelTft,  il  sedirifîm  vers  MiHz,  et,  le  13  décembre, 
au  moment  o(i  l'on  on  fermait  les  portes,  vingt-un  de 
sts  soldats  s'avancèrent  andacieusement  jusqu'au  Pont- 
iJe*-Morls,  et  y  enlevt'rent  un  marchand  de  chevaux, 
appuie  Fesmul,  qu'ils  conduisirent  i\  CommiTcy.  Après 
Irots  jours  d'emprisonnement,  Uofcert,  par  réilexion  ou 
par  dérision,  le  renvoya,  en  protestant  ne  vouloir  rien 
Taire  contre  une  ville  qu'il  affer tionnait. 

L'occasion  de  continuer  son  entreprise  ne  tarda  pas 
à  s'olfrir  de  nouveau,  sans  qu'il  la  cherchât.  Une 
mascarade  de  paysans  de  Plappeville,  parcourant  ce 
villagfi,  s'arrêta  devant  la  maison  de  Simonin  Pichon, 
riche  liabilanl  du  lieu,  qui  s'était  marié,  selon  toute 
iippuroiice,  assez  précipitamment.  La  foule,  insolente 
(•onune  d'habitude,  lui  réclamait  à  grands  cris  le  vin 
lies  fiatic;ailles.  Au  lieu  de  prendre  la  chose  en  plai- 
«anlaot,  Pichun  se  fâcha;  il  eu  résulta  un  <jro$  hutin 
avec  force  injures,  la  nuilliluJe  criant  ;  Il  a  l'fMHisé 
jw  ribande!  et  autres  salcli??  de  ce  genre.   Le  marié. 
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vindicatif,  plus  enflambé  que  demtU,  forcé  de  leur 
payer  ce  qu'ils  demandaient,  courut  À  ComiDercy,  en 
lamena  les  pillards  du  Damoiseau,  et  les  guida  Ui-raéme 
dans  PlappeviUe,  où  ils  ûrent  dii-neuf  prisonuiws^  de 
lout  âge  et  des  deux  sexes;  ils  les  rançonnèrent  de 
quinze  cents  florins,  c[ue  Pichon  prétendait  lui  éta«  dus, 
et  les  emmenèrent  à  Commercy.  Après  les  avoir  far^ 
(Itis  quelque  temps,  Robert  les  rwnoya',  disataticaKore 
cette  fois  :  qu'il  n'en  voulait  pas  à  ses  Itonsamis-âe 
Mets,  mais  à  l'abbé  de  Saint-Sympborien. 

1Â38.  Dès  que  la  mauvaise  saison  fut  paBséC'^iR^mi 
s'empressa  de  prouver  que  ses  paroles  de  paix'  n^ 
■aient  que  railleries.  Le  27  févri»,  il  se  mît  eta  oan- 
IKigne,  et  se  jeta  surales  terres  de  Hetz  aveexànq  cmis 
clicvaux  et  une  grande  quantité  de  gensf  de  pied.  U 
avait  avec  lui  le  bâtard  de  Vertu,  le  grand  ^Irac, 
le  petit  Ëstrac,  Charles  Cervole,  et  autres  chefe  Iet- 
meux  dont  le  nom  seul  jetait  au  loin  l'épouvante.  Ib 
firent  main  basse  sur  les  ouvriers  qui  travaillaient  aux 
vignes,  sur  les  habitants  de  Plappeville,  Tignaumont 
fl  Saint-Martin,  prirent  les  chevaux  de  cette  al^ye,  et 
emmenant  vingt  hommes  de  LongevilLe.  Ils  ^avan- 
c(-rent  ainsi  en  ravageant  tout  jusqu'à  Soiey,  ok  ils  n'o- 
sèrent pénétrer ,  coururent  à  Sainle-Bufine ,  et  arrivèrent 
la  nuit  h  Ars  qu'ils  mirent  au  pillage,  après  s'être  g6^ 
^ôs  de  porc  salé,  nonob^nt,  dit  ingénument  la  chro- 
nique, que  ce  fut  carême. 
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Les  Messins  n*osèrenl  se  hasarder  h  faire  une  sortie 
contre  ces  bandils,  la  nuit  élant  noire;  et  puis  ils  ne 
pouraipnt,  malgré  ce  qu'ils  connaissaient  de  Robert, 
croire  à  laftt  de  perfidie  de  sa  part,  lui  qui  était  le 
pensionné  de  la  cité  ;  mais ,  ajoute  rhistorien  :  «  On 
0  nourrit  bie»  tel'  dùm  qui  depuU  mord  ton  maître.  » 
Tic  pouvant  s^eH  ^{wendre  à  l'auteur  de  ces  maux ,  ils  ré- 
solurent d'àtèr  à  leurs  «mipatriotes  l'envie  de  lui  prêter 
assjslanco  :  Jean  Beaudouln  et  Jean  Pi<^n ,  frère  de 
Simonin ,  tous  deux  des  plus  riches  et  des  plus  consi- 
dérés du  pa^,  passant  pour  avoir  accueilli  Rt^rt  et 
lui  avoir  servi  d'espicMis,  furent  pendus  sans  autre 
Ibisie  de  pooès. 

après  cette  expédition  juridique,  ils  avisèrent  k  un 
ifcoyea  sérieux  d'entraver  les  entreprises  de  Robert,  ce 
fut  d'établir  un  poste  de  refuge  et  de  secours ,  entre 
Metz  et  Coramercy.  Moyennant  un  loyer  de  1200  francs  ;' 
Hae  d'Autel ,  sengneur  d'Apremont ,  donna  son  château 
pour  quatre  ans  ;  la  garnison  y  fît  son  entrée  le  jOilr 
de  l'Ascension. 

<  '    Et  là  mirent  «eux  de  Maz  de»  frite  gâtante ^  '■  '  ''  '  ' 
-'■'(iKi  ïmdrwit  Me»  de  rire, 
'     De  ComffMTcjf  \e  Sire  i.  ....        > 

j  fbabile  Damoiseau  vit  bientôt  tout  le  danger  d^  ce 
poste  des  Menins,  il  pouvait  servir  à  lui  couper  la  re- 
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Irailo  ou  à  le  surprendre  ,  aussi  s'ocoupa-l-il  de  Its  ni 
faire  sortir.  11  les  aUaqua  par  des  nt^ociations,  phi'; 
fortes  que  leurs  bombardes;  il  leur  dépêcha  le  comte  de 
Vaud(^monl,  qui  obtint  d'eux  tout  ce  qu'il  désiraîl.  la 
paix  fut  donc  encore  une  fois  faite,  le  cliâleau  d' Apre- 
mont  évacué  et  les  prisonniers  Messins  rendus  à  la  li- 
ft hertA.  Mais  le  traistre  leur  avait  tanl  fait  souffrir  Ai- 
»  peines  et  do  mosaises ,  pour  ce  que  lesdis  de  Metz  w 
»  vouloienl  souffrir  de  les  raicheter  qu'il  en  y  euU  prt-s 
«  de  la  moitié  des  morts  en  prison.  El  encor  de  cpiih 
•>  qui  revindrent,  en  molrul  plusieurs;  car  ils  estoient 
»  a  demi  mangiés  de  pous  et  molroienl  de  faim.  '  » 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  le  comte  de  Vaudémoni 
s'était  employé  pour  Robert  :  i!  avait,  en  ce  moment. 
le  plus  grand  besoin  de  se  l'attacher,  car  il  médilail 
quelque  entreprise  contre  la  Lorraine.  Ce  prince  élail, 
depuis  plusieurs  jours ,  à  Commercy ,  chez  le  Damoi- 
seau,  où  se  trouvait  aussi  le  capitaine  Fort  d'Ejhcf. 
célèbre  partisan.  Ces  habiles  raaîtri's  conspiraient  contre 
le  repos  public ,  selon  leur  habitude ,  lorsque  le  comlf 
apprit  que  les  troupes  de  la  régence  assiégeaient  son 
château  de  Vaudémonl.  Avec  cent  hommes  choisis  de  la 


<  Eb  ItU  ,  le  97  mirt ,  le*  Hwtini ,  qui  iTiltot  de  noBTHii  bewiii  ii  n 
poilcr  k  ApremoDt,  fireiii  ■oininalion  ta  leigocur  de  leur  livier  ton  chlltiu 
on  de  leur  itodre  leur  argeot  ;  nuli  il  vanlul  garder  les  deui .  pourqooi  ils  ta- 
vajéreDl  drui  cent  lOiUDte-dii  chevaui ,  qui  aiiaquéreot  ApremonL ,  inctn- 
diérent  piorleun  miiioni  el  flrenl  grand  botin.  Probablement  que  Uue  d'AaUl, 
quoique  p>|é  d'aiance  >  ne  ae  ioncUll  p» ,  ta  ce  momenl ,  de  «e  broBilIri 
•TCc  Roberi. 
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Iroupe  de  Robert,  ils  partirent  tous  trois  en  grande 
hâte ,  tombèrent  sur  les  Lorrains  ,  pendant  la  nuit , 
entre  Ormes  et  Charmes,  avec  tant  d'impétuosité  qu'un 
instant  leur  suffît  pour  s'assurer  la  victoire.  Soixante- 
trois  hommes  tués  ou .  faits  prisonniers ,  et  le  grand 
étendard  de  Lorraine ,  furent  les  trophées  glorieux  de 
œ  hardi  coup  de  main ,  qu'ils  couronnèrent  en  incen- 
diant les  terres  des  maréchaux  lorrains  Fêrry  de  Sa- 
vigny  et  Jean  de  Haussonville ,  en  sorte  que  Robert 
revint  chargé  d'un  immense  butin. 

Il  était  difficile  à  René  d'obtenir  satisfaction  com- 
plète d'un  si  grand  attentat ,  parce  que ,  pendant  qu'il 
épuiserait  ses  forces  sur  Gommercy,  le  comte  de  Yau- 
démont  et  d'autres  ennemis  l'attaqueraient  sur  un  autre 
point;  il  avait  aussi  besoin  de  ménager  ses  ressources 
pour  ses  affaires  de  Naples ,  en  sorte  que  le  parti  qui 
lui  sfflibla  le  plus  sûr,  fut  de  traiter  avec  Robert  et 
de  se  l'attacher  par  de  grands  sacrifices. 

Dans  ce  but ,  il  se  rendit  à  son  tour  à  Commercy  ; 
il  y  trouva  Robert  bientôt  d'accord  sur  les  bases  d'un 
traité  où  tout  était  en  faveur  de  celui-ci  :  on  convint,  le 
4  novembre,  que  Robert  recevrait  du  duc  une  rente 
de  trois  cents  livres,  et  qu'il  serait  quitte  de  cinq  mille 
florins  qu'il  lui  redevait  sur  sa  rançon.  En  outre,  René 
en  paya   trois  mille  autres  pour  lui  à  l'évêque   de 

f 

Metz  et  à  Robert  de  Baudricourt,  le  nomma  de  son 
conseil  et  son  chambellan,  lui  restitua   la   troisième 
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partie  de  la  (erre  de  Pierreponl ,  et ,  pour  qu'il  sVm- 
ployât  mieux  à  son  senicc ,  lui  fit  compter  deux  œnU 
vifsux  florins'.  A  ces  conditions,  enrichies  de  la  déchaîne 
générale  de  tous  serments ,  promesses  et  engagements 
faits  à  Dijon,  Vitry,  Saint-Mihiel ,  Vaucouleurs,  etc., 
Hobert  se  déclara  homme  féodal  et  vassal  du  duc,  lui 
prêta  foi  et  hommage,  et  porta  si  loin  le  zèle  que, 
peu  après,  il  s'engagea  à  l'accompagner  dans  son  ei- 
pédition  sur  Naples  ;  mais  ce  voyt^  serdblé  être  resté 
pour  lui  en  projet. 

1439.  Cette  nouvelle  paix  donna  un  peu  de  repos 
.\  Robert;  soit  qu'il  ne  trouvât  pour  le  moment  rien  à 
entreprendre,  soit  qu'il  méditât  quelque  nouveau  et 
hardi  projet,  il  s'occupa  de  réparer  son  château  et  d'en 
augmenter  les  moyens  de  défense.  Ayant  remarqué  que, 
<lu  côté  de  la  ville,  les  fortifications  étaient  un  peu 
resserrées,  il  entreprit  de  les  agrandir,  et  acheta  plu- 
sieurs maisons  et  granges  pour  en  avoir  les  emplace- 
ments. Une  moitié  de  grange  lui  coâta  neuf  francs;  il 
payait  la  même  somme  pour  deux  jours  et  demi  <Je 
terre  hors  de  la  ville  '.  Ce  prix  était  élevé  pour  une 
époque  où  les  calamités  de  la  guerre  dépeuplaient  le 
pays;  car  alors  les  campagnes  se  réfugiaient  dans  les 
villes,  au  point  que,  malgré  la  terreur  que  RoImt! 
(levait  inspirer,  Commercy  lui-même  voyait  arriver  de 
nouveaux  habitants. 

(  L.  a.  1-93-D5.  L.  14.  7.      i  L.  2.  6-7-8  9. 
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Cependant,  la  position  de  nos  aïeux  notait  pas  digne 
d'envie  alors,  ainsi  que  l'on  peut  facilement  se  l'ima- 
giaer.  Cç(|itraints  de  suivre  leur  belliqueux  seigneur 
dans, ses  plus  périlleuses  entreprises,  il  y  avait,  à  peu 
près  pour,  tous,  nécessité  de  partager  sa  vie  aventu- 
reuse.j  JLaj  jsuçrême  volonté  du  maître  et  les  caprices 
de  ^  jhonïflie^  4'armes,  tenaient  lieu  de  loi  dans  la 
cjté^jÇj^^lfiS}  pj.us  influents  étaient  ceux  qui  maniaient 
le  ipijç]j^  le.j^jc.  La  population  paisible  avait  à  re- 
douter, au  dedans,  les  contributions,  les  corvées,  les 
hoixpuin^  dcïs  sièges  et  les  angoisses  de  l'assaut  ;  au  de- 
hors,.  Vincendie  des  fermes ,  le  saccage  des  récoltes  et 
les  att^ijttats  sux  les  personnes.  Le  titre  de  bourgeois 
do  CpAunerey  était  une  mauvaise  recommandation  (\ 
l'élranj^;  les  Messins  en  ayant  saisi  un,  en  1436, 
nQmi|ié  Ifarbe,  le  pendirent  sans  autre  motif*. 

La  ^erro  étant  rallumée  entre  le  comte  de  Vaudé-^ 
mont  et  René,  Robert,  malgré  ses  promesses,  trouva 
fticilpmpnt  un  prétexte  pour  y  prendre  part.  Ses  non- 
nouycaux  excès  curent  bientôt  réveillé  les  sentiments  do 
haine  et .  de  vengeance  endormis  chez  ses  voisins.  La 
Lorraine,  prise  et  reprise,  était  dans  la  plus  complète 
désolation,  lorsque  le  roi  Charles  VII  vint  au. secours  do 
Renéj.  son  beau -frère,  espérant  metlre  fin  à  tant  do 
maux.  Quelques  seigneurs,  trop  faibles  pour  répriniet 

1  Pbil.  de  Vigneulles. 
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eux-mêmes  les  injures  qu'ils  avaient  reçues,  profilèrenl 
ili!  sa  présence  el  demandèrent  son  aide.  Errard  de  la 
Marche,  qui  avait  à  se  plaindre  de  Robert,  sollicita  le 
siège  de  Chauvency  que  te  connétable  fit  aussitôt,  mais 
sans  succès.  Dès  qu'il  fut  levé ,  Robert ,  pour  punir 
Errard,  alla  incendier  Norroîs-le-Franc ,  ainà  que  les 
ii^fres  des  autres  seigneurs  qui  lui  avaient  prêté  leur 
aide,  et  causa  tous  les  dég&ts  imf^nables. 

Le  moment  était  mal  choisi  ;  les  plus  timides,  se 
sentant  appuyés,  se  plaignirent  :  un  haro  général  sVleva 
l'ontre  notre  Damoiseau  qui,  disail-on,  prenait  sur  Aof 
cl  sur  Roch  et  ne  prisait  ni  Rois  ni  Reines.  Trop  de  griefs 
•'■taient  accumulés,  le  roi  ne  put  cacher  son  méconten- 
temenl ,  et ,  pour  s'attirer  des  partisans ,  consentit  i 
iVraser  son  vassal.  La  position  devenait  critique;  Ro- 
Ijert,  trop  adroit  pour  se  laisser  sacrifier,  courut  au- 
devant  el  demanda  la  paix  qu'il  n'obtint  qu'aux  dures 
conditions  que  voici*  : 

c  Le  Roi  MHl  et  demande  qne  le  seigneor  de  Comnercy  poir  k- 
parer  ce  qu'il  a  fait  au  déplaisir  dn  Roi  fasse  les  choses  qaî  t'n- 
^iiifent  : 

>  Il  paiera  au  Roi  la  sonine  de  SSOOO  florins  ?ienx  du  Bbio,  m 
leimes  qui  suiTeni,  c^est  fe  savoir  :  A  la  PeutecAie  8000  florin ,  1  !) 
St'Hariiu  8000  et  I  la  Ciiandelear  eu  soÎTaDi  9000,  tous  rendus  a»' 
<Ilib  termes  en  la  TÏlIe  de  Rheims. 

>  lieni  pour  la  sûreté  de  ladite  somme  i  ps  jer ,  aux  termes  dessus- 
dis,  s'obligera  lui  el  tous  ses  biens,  oîi  qu'ils  soient  et  pareillemeK 
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('obligera  sa  femme  auiorisée  de  lui  elle  et  tous  ses  biens  où  quils 
soient. 

>  hem  rendra  ledit  seigneur  de  Commercy  le  fils  du  seigneur  de 
Thj,  Edouard  de  Grand  Pré  ei  autres  prisonniers  qu'il  a  et  pareille- 
meot  loi  serout  rendus  les  siens  prisonniers  que  Monsieur  le  Connec- 
table et  ledit  seigneur  de  Tby  tiennent  et  aussi  ses  places  que  Monsieur 
le  Coooétable  lient  et  pareillement  toutes  ses  autres  places  tenues  par 
les  gens  da  Roi. 

>  liem  auregard  des  actions  et  demandes  que  ledit  seigneur  de  Corn* 
mercjf  k  rencontre  du  seigneur  de  Tby  et  pareilleroeni  que  ledit  sei- 
gneur de  Tby  à  Tencontre  de  lui ,  s*en  soumettront  au  jugement  dit 
ei  ordonaauce  de  la  Cour  de  Parlement  et  par  ce ,  cesseront  toutes 
▼oies  de  fait  et  de  guerre  qu'ils  ont  Tun  contre  Fautre,  à  cause  de 
Dbâieauvillain  et  autrement. 

B  liena ,  sera  «béissaot  de  Commercy  an  Roi  el  y  enverra  le  Roi 
son  bailli  de  Chaumout  pour  prendre  ladite  obéissance  et  en  signe 
d'icelle  baillera  les  clefs  de  la  ville  et  do  cbâtel  dudit  Commercy  au- 
dit bailH ,  lesquelles  icelui  bailli  lui  rendra  en  lui  faisant ,  par  icelui 
seigieur  de  Commercy  ,  serment  que  de  ladite  place  ne  de  lui  ne  sera 
faite  guerre  ne  porté  dommage  au  temps  avenir,  au  Roi  ne  à  nul  de 
ses  sujets  en  son  royaume ,  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

*  Item  au  regard  dudit  seigneur  de  Commercy ,  il  s'obligera  et 
jurera  que  s'il  est  trouvé  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  aient  fait  ou 
Mient  tenus  de  faire  par  raison  au  Roi  ou  à  ses  prédécesseurs  foi  et 
hommage  de  ladite  place  de  Commercy,  il  le  fera. 

»  item  et  «  ainsi  était  qu'il  fut  trouvé  qu^il  ne  fnttrouvé  de  faire 
bommage  au  Roi ,  à  cause  de  ladite  ville  de  Commercy ,  et  par 
raison  se  soit  trouvé  qu'il  doit  être  du  ressort  et  souveraineté  do 
royame*  il  ressortira  là  où  il  appartenait. 

>  hem  et  pour  les  excès  et  outrages  qu'il  a  faits  au  Roi  et  à  ses 
sojeis ,  criera  merci  au  Roi  et  lui  suppliera  qu'il  lui  veuille  par- 
donner et  pareillement  le  fera  à  mondit  S' le  Connétable. 

B  hem  promettra  que  h  Chauvancy  ne  tiendra  aucunes  gens  qui 
fassent  ou  portent  dommage  aux  sujets  du  Roi  en  son  royaume  et  en 
estera  à  droit  là  où  il  appartiendra. 

B  liem,  outre  plus  le  Roi  veut  et  ordonne  qu'il  quitte  au  Roi  de 
Sicile   la  somme  de  500  florins  de   rente  qu'il  prend  sur  certains 
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villages  de  la  Ducbû  île  Bar  Jont  il  csi  son  homme  et  ledii  Roi  de  Siuile 
lui  rendra  les  Iciircs  de  hommage  qu'il  lui  a  fjii  et  pareillemeui  leilii 
de  Oommercy  rendra  les  leiircs  qu'il  a  desdits  200  Oorins  de  renie. 

V  Item  ne  prendra  aucunes  gardes  sur  aucuns  des  sujets  du  Roi  en 
son  rDjaume. 

u  Item  au  regard  de  la  place  de  Luppy  el  de  Gobert  de  Sotbe  il 
autres  prisonniers  et  de  la  querelle  que  ledit  seigneur  de  Coiumercj  i 
à  l'Ënconire  de  Jehan  Goben  à  qui  est  la  diie  place  il  s'en  souiueiiri 
au  dit  el  jugement  par  droit ,  de  l'Evéque  de  Toul ,  Messire  Hobcn  de 
Uaudricourt  et  Messire  Erard  du  Cbatclei. 

u  f(em  au  regard  de  la  place  de  Pierrepont ,  il  fera  son  devoir  cntrrs 
le  Itoi  de  Sicile. 

ï  Item ,  en  faisant  les  choses  dessus  dites,  le  Roi  lui  donnera  alxi- 
lllion  pour  lui  et  ceux  qui  l'ont  suivi  en  sa  querelle  el  en  soi  Lien 
gouvernant  doresnavaut ,  le  Roi  Tara  en  sa  bonne  grâce. 

>  Item  ,  jurera  et  promettra  le  dit  seigneur  de  Comroercj  de  (cjiit 
et  accomplir  de  point  en  point  toutes  les  choses  dessus  dites,  sur  i'ubli- 
gaiion  de  tous  ses  biens  quelcuaques  et  sur  peine  de  coollscaiion  ,  an 
j^iuials  venir  à  l'encontre. 

T>  Et  le  Itoi  sera  cbargi£  de  contenier  U<'  le  connétable  et  les  autres. 

■^  Fait  et  passé  en  la  présence  du  Roi  à  Vaucoulour  le  dernier  jour 
Je  fetrier  l'an  iHO.  i 

1  Au  regard  du  4'  article  le  seigneur  de  Commcrcy  a  requis  que 
s'il  y  a  aucuns  qui  par  voie  de  fait  Teisscnl  aucuns  exploits  de  guenc 
sur  lui  on  les  siens,  qu'il  les  puisse  prendre  et  aller  ou  en?o;er  devers 
le  Roi  pour  lui  signifier  Tarrât  qu'il  a  fait  de  ceux  qui  lui  auralciu 
porte  dommaigc  afin  que  par  le  Roi  en  soil  appointé  et  ordonne  ain>i 
iiu'il  verra  être  ii  faire,  d 

T,i;  lendemain ,  Robert  fit  sa  soumission  dont  acte  fut 

dressé  en  ces  termes  : 

s  En  1440  le  i*'  mars  jour  des  cendres,  lean  Petit  Jacquard  et 
Jean  le  Gaulraier  tabellions  du  Roi  se  transponèrent  an  Cbâiel  de 
Commercy  environ  l'heure  de  None ,  en  la  chambre  de  notre  seigneur 
M'  Robert  de  Sarrebruche,  sieur  du  dit  Comarcey,  comte  de  Roocy 
ei  de  Braine  où  élaicni  plnsienra  nobles  hommes  k  savoir  H.  Prépéan 
de  Cuciiv;  Amiral  de  france ,  Louis  de  Beaumool  chevalier,  Robert  de 
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Biadriconrt  Chambellan  du  Koi  et  bailly  de  ChasmoDI ,  Jean  Barean 
ir«soti«  de  friDcc  ,  Henr;  de  Villefranche  ecayer,  Eiienoe  PromODt 
secrclaire  da  Roi  ei  plusieurs  auircs. 

>  Où  par  ordoonance  da  Roi  ei  BniTanl  le  mité  et  accord  par  lai 
fiii  iTCc  le  seigiienr  de  Coramercy  et  pour  cause  de  plusieurs  piUeriei , 
rnirrûi,  botUemtnts  de  ftux ,  mewetrti  et  foreemenU  dt  femmei ,  ta~ 
mli^i  ^EgliM  et  autres  cas,  crimet,  excii  cl  maiifices  par  loi  et 
incsD  dâ  ses  gens ,  boflimes ,  sujets  et  serviteurs  commis  et  perpétrés 
sur  U  Boi .  ses  pays,  terres  et  seigneuries  ,  contenaes  aux  Uttni  de 
pnrdm  que  le  Roi  lui  eu  aurait  accordées,  icelni  S'  de  Coôimercy 
lii  obétsance  au  Roi  de  son  chîiel  ei  ville  da  Commercy  et  en  signe 
i'itdk  obéissaoee  bailla  audit  bailly  de  Chauinont  les  clefs  du  dit 
thiid  ei  ville  de  Commercy,  leqnel  les  reçut  pour  et  an  nom  du  Roi 
(I  icelle  clefs  les  rendit  et  rebailla  audit  S'  de  Commercy  en  faisant 
fu  lai  serment  en  la  main  dudii  bailli  que  de  ladite  place ,  chastel 
et  Tille  ne  de  lui  aussi  oc  sera  fait  es^rd  ne  porté  dommage  en  temps 
JKnir  au  Roi  et  ï  nuls  de  ses  hommes  sujets  et  serrans  pays  terres  et 
wigncnrica  ne  a  leurs  bieus  et  chasiels  a  quelconque  et  quelque  ma- 
aière  que  ce  soit ,  et  que  s'il  yavait  quel  ques  uns  qui  lui  âsseni  guerre 
pir  voie  de  fait  snr  lai  ou  les  siens  il  pourrait  le  fjtrc  savoir  et  signi- 
fier au  Roi  pour  en  avoir  raison  ei  retablissemcal  du  dommage  ou 
intrcnent  appointer  comme  bon  lui  semblerait  dont  fut  dressé  acte 
auiheniique  et  en  bonne  forme. 

■  Au  même  instant  Jeanne  de  Roucy  par  la  licence  et  autorité  de 
MO  nari  a  promis  et  juré  par  la  fui  et  sermeut  de  son  corps  cl  sous 
l'obligaiion  et  hypothèque  de  tous  ses  biens  et  de  ses  hoirs  meubles  et 
imnieubles  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  situés,  de  rendre  et  payer  au 
Roi  noire  sire  ou  son  certain  commandement  en  ladite  ville  de  Rhcims 
la  soame  de  33000  florins  d'or  de  Rhin  aui  termes  cl  en  la  manière 
qui  coDieoue  est  en  l'article  dessusdit  et  comme  pour  dcLie  Royale  ' .  s 

IWl.  —  Le  roi  l'avail  pris  sur  un  Ion  si  haut,  il 
ëlail  appuyé  de  tant  de  bras,  qu^il  n'y  avait  pas  eu, 
pour  Robert,  possibilité  d'espérer  son  salut  autrement 
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que  dans  la  soumissiun  ;  obéissant  donc  à  cette  prudtnilp 
politique,  il  avait  cédé.  Mais  il  se  promettait  bien, 
une  fois  l'orage  passé ,  de  relever  la  léte  et  de  rabaîssf  r 
la  fierté  de  ses  ennemis.  Soupçonnant  que  les  Messins 
n'avaient  pas  élé  en  retard  pour  l'accabler,  il  se  mil 
en  campagne ,  el  ce  fui  vers  eux  qu'il  dirigea  ses 
coups.  Les  ayant  attaqués  à  l'improviste ,  il  pilla  et 
saccagea  Longeville,  l'abbaye  de  Sl-Arnould,  Cleniery, 
St-Syraphorien ,  Raulecourl ,  Ste-Rulïïne  el  tout  le  ban 
de  Vaux.  La  nouvelle  de  cette  expédition  ne  Irouvail 
que  des  incrédules  ;  on  ne  pouvait  croire  que  Boberi 
oujjliât  sitôt  les  menaces  du  roi  ;  mais  il  fallut  bien 
y  ajouter  foi  quand  on  recul,  après  ces  hoslilités,  une 
déclaration  de  guerre  ainsi  conçue  '  : 

«  Is'ous  Robert  etc.  A  vom  let  maitre-etchevin ,  treize 
»  jurés,  s^t  de  la  guerre  et  toute  ta  communauté  de  la ati 
a  de  Metz,  nous  laissons  savoir,  que  pour  certaines  cmsa 
»  que  nous  àedairerons  ou  ferons  déclairer  m  temft  ei 
1)  lieux ,  nous  voulons  être  vottre  emiemi  et  de  guerre  à 
»  mus  et  aux  vôtres  et  vous  pourterons  et  ferofu  pourkr 
»  à  vous  et  aux  vôtres ,  dommaiges  par  toutes  les  tna- 
»  nières  qvs  nous  poulrons  et  saverons.  Et  dès  mmnlemni 
»  si  aucunes  choses  en  entrepreniens ,  nous  y  volriem 
»  avoir  taulve  noire  lionneur  pormey  ces  présentes,  etc.  « 

La  cité  regardant  cette  déclaration  tardive ,  et  aprfe 
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tout  le  mal  possible  opéré,  comme  une  moquerie,  se 
souleva  de  colère  et  d'indignation.  Six  compagnies 
d'hommes  dévoués  partirent  aussitôt  et  accoururent  à 
Commercy,  où  leurs  efforts  n'aboutirent  qu'à  s'em- 
parer de  Maheu  de  Perney  ou  de  Servay,  capitaine  de 
Châleau-Thiéry,  du  bâtard  d'Arentières  et  de  trois  au- 
tres. Mais  le  Damoiseau  les  en  fit  bientôt  repentir  ;  aidé 
de  deux  cents  Bourguignons  que  Philibert  du  Châtelet  ^ 
avait  à  sa  solde ,  il  arriva  à  Àncy  avec  toutes  ses 
forces  >  celles  de  Jehan  de  Brixey  et  de  Jehan  de  Con- 
court, passa  le  gué  à  Ârs,  attaqua  et  pilla  Pouilly  et 
Magny ,  porta  partout  le  fer  et  la  flamme ,  et  revint 
chargé  d'un  butin  estimé  plus  de  trois  mille  cinquante 
florins  d'or  *. 

Les  Messins  et  autres  voisins  n'étaient  pas  les  seuls 
qui  eussent  à  gémir  du  voisinage  de  ce  terrible  châ- 
telain; sa  renommée  était  un  épouvantail  même  pour 
les  pays  éloignés.  La  forteresse  de  Montagu ,  près  de 
Laon,  lui  appartenait,  il  ne  cessait  de  la  réclamer  au 
duc  de  Bourgogne ,  qui  ne  voulait  pas  la  lui  rendre. 
&i  effet,  Laon,  Rheims,  Saint-Quentin  et  les  environs, 
redoutant  la  garnison  d'un  seigneur  tel  que  le  Damoi- 
seau, suppliaient  le  duc  de  résister.  Mais  le  roi  ayant 


*  La  chronique  porle  :  «  Et  esloil  accompaigoie  de  Phillebert  du  GhaisteUet 
qoi  if  ait  Juré  m  foid  ausdits  de  Melz,  comme  geolil  homme,  laqueUe  foid  el 
Dobleiie  il  avoit  mil  à  nonc/iaUot'r. 

>  Phil.  de  Vig. 
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inlorposé  son  vouloir,  dans  rintérêl  de  son  vassal-,  Its 
capitaines  du  duc  promirent  de  la  rendre,  comme  il 
(ilairait  à  leur  maître,  c'est-à-dire  entière  ou  détruite, 
selon  qu'il  aviserait.  Celui-ci  donna  secrètement  l'ordre 
de  la  raser  do  fond  en  comble  ;  on  y  mit  tant  de  dili- 
gence qu'à  l'époque  convenue  pour  la  reddition,  il  n'y 
eut  plus  que  des  ruines  à  restituer. 

Robert  eut  bien  avis  de  ce  qui  se  passait,  mais  trop 
tard;  ses  officieux  correspondants  en  furent  pour  lï 
chAtiment  qui  suivit  la  d<5couverte  de  leur  message. 
Pour  se  diSdommager,  il  s'en  prit  à  la  forteresse  <lr 
Soleuvrc,  dans  le  Luxembourg,  près  Mont-Sainl-Jcaii. 
A  l'aide  d'un  moine,  nommé  Geoffroy  d'Aprcmont,  prieur 
du  sire  d'Apreraont,  et  beau-frère  du  sire  de  Soleuvri 
lui-mémo,  il  se  rendit  maître  de  la  place  sans  coup 
férir,  ce  bon  religieux  ayant  obligeamment  tué,  de  u\ 
propre  main,  le  chapelain  ol  le  portier. 

Les  gens  du  Luxembourg  prirent  en  pitié  le  seigneur 
inoffensif  de  ce  château,  el  vinrent  à  son  secours,  rv- 
soins  d'en  faire  le  siège  pour  en  chasser  l'usurpateur. 
Ils  appelèrent  à  leur  aide  la  ville  do  Metz ,  qui  envoya , 
la  veille  de  la  Toussaint,  le  chevalier  Gournai,  sire  Ni- 
cole Roussel ,  échevin,  et  l'écuyer  Philippin  Des,  avw 
cent  quarante  chevaux.  Les  Allemands  ayant  néglipé  à- 
faire  le  guet,  comme  ils  s'en  étaient  chargés,  el  les 
Messins  ayant  voulu  célébrer  l'Octave  des  Morts,  Ro- 
b<;rt  mil  ce  temps  à  profit,  et  réussit  à  introduire  tle^ 
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vivrez  dans  la  place  * .  Depuis  trois  jours  le  si^e  durait 
saos  succès ,  lorsque  les  assiégés ,  par  une  sortie  habile , 
mireftt  les  assaillants  en  déroute ,  et  les  poussèrent  jusque 
(laiïs  Trifietanges ,  ou  ils  n'eurent  pas  crainte  de  les  at- 
taquer avec  cinquante  hommes.  Robert  fit  cinq  prison- 
niers, savoir  :  Barte,  Jacomin  de  Sparreback,  les  valets 
de  Jean  de  Vy ,  de  Poinsignon  Baudoche  et  de  Jean  Bau- 
doche;  de  là  il  gagna  Longeville  qu'il  fourragea,  et 
poussa  la  témérité  jusqu'à  s'avancer  sur  le  Pont-desr 
Soris,  oà  il  attaqua  tous  ceux  qu'il  eut  en  rencontre. 

On  Ut ,  dans  l'histoire  de  Metz ,  que  l'un  des  écuyers 
de  Robert  s'appelait  Jehan  de  Toulon ,  prenant  le  titre 
de  voué  de  Commercy  ;  il  perdit ,  dans  cette  affaire ,  une 
partie  de  ses  bagages  qu'il  réclama  aux  Messins ,  on  y 
trouve  :  «  un  page ,  tm  gris  chevcd ,  un  fardel  de  drap , 
»  onqud  fardel  avait  24  aun^  de  sangurie  et  ^6  aunes  de 
^  velours  noir;  un  manteau  gris  doublé  de  blamhet;  un 
»  àapd  d'estrain  et  une  lance.  »  Pour  se  les  rendre  favo- 
rables, il  leur  dit  que  :  «  à  euh  et  aux  leurs  ne  voulroie 
»  quérir  que  toute  aimableté.  » 

1443.  Tant  (Jue  Robert  n'avait  pas  été  vaincu,  il  ne 
lâchait  pas  prise,  si  complète  que  parut  sa  vengeance; 
les  Messins  on  firœt  la  rude  épreuve.  Ne  pouvant  es- 
pértr  de  les  réduire  avec  ses  troupes  ordinaires ,  il  appela 
'rois  mille  écorcheurs  et  les  dirigea  sur  le  ban  de  Vaux, 

GhroD.  de  tfeli. 
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(ju'il  ravagea  pendant  huit  jours,  enlevant  et  tuani 
hommes ,  monies ,  femmes  ,  enfants  et  animaui.  Le 
butin  el  les  prisonniers  étaient  achetés  par  lui ,  à  ces 
bandits,  et  dirigés  aussitôt  sur  Commercy,  où  il  les  en- 
tassait pour  en  faire  une  indigne  spéculation.  Une  de 
ces  caravanes ,  escortée  par  quatre-vingts  hommes ,  ayant 
f.M  le  bonheur  d'avoir  en  rencMitre  Vautrin  de  Tuil- 
lieres  et  le  bâtard  de  Verçy ,  fut  délivrée ,  toutefois 
après  un  combat  sanglant. 

En  quittant  le  ban  de  Vaux ,  ces  forcenés  It^èrenl  J 
Ars  et  à  Ancy,  et  portèrent  l'audace  jusqu'à  abattre  le 
gibet  de  Metz,  où  étaient  pendus  trente-deux  hwDmes; 
de  là  ils  se  rendirent  à  Saint -Privé,  mirent  les  lé- 
preux au  pilli^e,  ensuite  à  l'abbaye  de  Saint-Clément, 
où  ils  saccagèrent  les  dortoirs  des  moines,  «ilevèreni 
leur  trésor,  brûlèrent  les  récolles,  le  village  de  Jouys- 
aux-Ârches,  celui  d'Auvigny,  puis  revinrent  à  Ars  qu'ils 
attaquèrent ,  assiégèrent  l'élise  de  Vandières ,  luèreni 
autant  de  monde  qu'ils  purent,  et  enfin  s'en  allèrent 
à  tout  les  diables  d'enfer,  après  avoir  eu  la  précaution 
de  brûler  leurs  morts. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  plus  grandes  scènes 
de  désolation  où  Robert  devait  prendre  une  part  si  ac- 
tive. Le  duc  de  Bourgogne,  allant  attaquer  le  Lmlm- 
bourg,  mit  le  si^e  devant  Villey,  retraite  de  bandits, 
soutenus  par  les  gens  de  Robert,  et  commandés  par 
Jacomin  de  Bclmonl ,   ancien  prévôt  d'Ame.  A  cette 
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nouvelle,  Robert  se  hâta  d'accourir  avec  mille  hommes , 
et  en  arrivant  jeta  le  trouble  et  le  désordre  dans  le  camp 
eunemi.  Les  Boui^ignons,  s'étant  remis  de  leur  épou- 
vanle,  le  poursuivirent  à  leur  tour,  el  les  troupes  de 
Robert  furent  forcées  de  céder;  quant  à  lui,  il  par- 
vint i  se  jeter  dans  la  forteresse  avec  Jacomin;  puis, 
peutprès,  profitant  du  tumulte  de  l'assaut,  il  s*échappa 
en  abandonnant  la  place  qui  fut  rasée.  La  garnison 
alJailétre  pendue,  lorsque  de  Belmont,  qui  tenait  en- 
core dans  les  environs,  fit  prisonnier  un  noble  Bour- 
guignon. Il  s'empressa  de  l'emmener  à  Conunercy,  où 
des  négociations  furent  entamées  pour  sa  rançon,  si 
bien  que  la  précieuse  vie  du  gentilhomme  sauva  celle  de 
lous  les  larrons  de  Villey. 

De  là  les  gens  de  Robert  s'emparèrent  du  château 
deHonlmédy,  tenu  par  le  sire  de  Rodemack,  qui  était 
loin  de  s'attendre  à  cet  échec;  mais,  selon  la  chro- 
nique, ils  n'y  réussirent  que  furtivement  et  à  la  laveur 
de  la  nuit  '. 

Les  aidants  de  Robert,  dans  cette  importante  af- 
faire, étaient  Poton  de  Xaintraille,  Guyol,  Roussin, 
loriot.  Démange  Decourt  et  autres  partisans  iaisanl 
méli»  du  vol ,  du  sacril^e  et  du  meurtre.  Au  retour 
du  si^,  Robert  les  fit  passer  dans  le  Barrois  el  les 
pays  voisins ,  oii  ils  mirent  tout  en  combustion.  Les 
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i-nquôlfs  '  failes  à  ce  siiji^t ,  dans  les  prévôtés  de  Souilly 
(1  de  Varennes,  présenlent  un  tableau  afiligeaut  des 
[lillages,  rançons,  meurtres,  incendies,  etc.,  qui  eurcnl 
liuu  principalemenl  dans  les  viUî^es  de  Cheppy,  Flircy, 
Avoccwirl,  Romagne,  Betîncourt,  Montze^^Ue,  Elno, 
I  '.lialencourt ,  Halencourl ,  Denevoux ,  Forçc ,  Maire , 
Souilly,  Oche,  Saint- Adrien,  Mondrecourt,  Dupon- 
rourt,  Senoncourt,  etc. 

Le-  Damoiseau ,  sans  doute  rassasié ,  revenait  Iriom- 
pliant  à  petites  journées,  ne  se  pressant  pas  de  ramener 
>ffi  troupes  qui  étaient  ainsi  nourries  aux  dépens  d'au- 
irui,  lorsqu'à  Verdun,  où  il  s'était  arrêté,  accoururent 
li-s  députés  de  Lorraine,  Jehan  de  Cliarabley  et  Jehan 
(le  Woy,  demandant  secours  pour  Vautrin  de  Tuillière, 
;issi(%é  dans  son  château.  Robert  s'y  rendit  aussilùt, 
<■[,  après  l'affaire  unie,  profitant  d'une  aussi  bonne 
rencontre,  il  prit  à  son  service  les  troupes  réunies  sur 
ce  point,  et  se  mil  avec  elles  en  campagne,  mais  heu- 
reusement pour  notre  pays ,  au-delà  des  monte  oultrc  les 
lidèrcs.  Après  quelques  courses  fructueuses,  ces  pillards 
revenaient  à  Commercy  chaînés  de  butin ,  de  bétail ,  do 
l>risonniers,  et  autres  biens,  ils  touchaient  déjà  à  Vi- 
gnot, Itwsque  des  troupes  lorraines  leur  coururent  sus. 
ii-s  battirent,  et  s'emparèrent  à  leur  tour  du  butin. 

Ce  fut  là  un  coup  sensible  à  Robert ,  qui  perdait , 
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par  ce  fait ,  plus  de  rpiinzc  mille  florins  ;  aussi  son 
d^ir  (le  vengance  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Il 
résolul  (l'abord  de  s'attaquer  aux  châtelains  qui  avaient 
aidé  à  l'entreprise;  mais  ceux-ci  s'excusant  sur  leur 
maître,  le  duc  de  Lorraine,  il  ne  vit  rien  de  mieux,  dans 
sa  fureur,  que  de  s'en  prendre  à  tout  le  monde.  Il  se 
nul  donc  incontinent  en  mesure  de  taire  les  dispositions 
les  plus  redoutables  ;  profitant  d'une  trêve  que  les  pré- 
pwafift  l'avaient  forcé  de  consentir,  il  porta  ses  do- 
'aDc(s  jusqu'au  roi  de  France,  et  envoya,  par  écrit,  ses 
griefe  au  duc  et  à  son  conseil,  qui,  alarmés  à  l'idée  des 
Mlamilés  prochtûnes,  invoquaient  bien  haut  le  droit  des 
gms.  Après  leur  avoir  rappelé  que  la  coutume  du  pavs 
^l  que  ;  «  Chacun  y  quiertt  et  dcTnandta  ton  droit  par 
twcile  et  EN  DÉFAUT  DE  RAISON  poT  votc  de  fait  ;  il  ajou- 
tai! avec  fierté  ;  «  On  m'a  voulu  tenir  et  pretscr'  que  je 
w  ime  requérir  mes  droiU  et  querelles  par  la  manière  que 
/fW  /m  mjet$  du  payi ,  ce  qui  ferait  bim  étrange  chou , 

*  MOI  KON   SUJET  ! 

Ces  plaintes  ne  paraissant  point  émouvoir  le  duc, 
Robert  essaya  de  les  lui  faire  mieux  comprendre ,  en 
'*s  appuyant  d'une  vigoureuse  démonstration  ;  et  la 
proTiûce  fut  donc  de  nouveau  parcourue  et  saccagée. 
''wrtant  de  la  Lorraine,  il  se  jeta  dans  le  pays  Messin 
oii  il  se  renforça  des  troupes  de  Colard  de  Fléville , 
Cireux ,  comme  lui ,  de  prendre  une  éclatante  re- 
vanche d'anciens  échecs.  Pour  préluder,  ils  incendièrent 
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irois  villages  :  Tignaumonl,  Lorry  el  Wappy;  de  ià,  ils 
M!  porlèrent  jusquà  Metz  où ,  ne  rencontrant  pas  d'ad- 
\.>rsaires,  ils  se  bornèrent  bravement  à  enlever  le  lingf 
d(!  quelques  blanchisseuses,  puis  se  retirèrent  à  Mars- 
la-Tour.  En  représailles,  les  Messins  scièrent  les  blés  de 
FltSville,  Lexire  et  Aixerailles,  ne  trouvant,  comme  leurs 
ennemis,  d'autre  moyen  de  punir  les  seigneurs  qu'en 
ruinant  el  massacrani  leurs  vassaux. 

Robert  revint  aussitôt  à  la  charge  avec  deux  millo 
écorcheurs,  parcourut  les  bords  de  la  Seille,  porlani 
partout  le  fer  et  la  flamme,  jusqu'à  ce  que  apprenant, 
par  Liebaut  d'Aboncourt ,  que  les  Lorrains ,  alliés  aui 
Messins,  marchaient  en  force  contre  lui,  il  se  retira 
précipitamment  avec  son  monde  pendant  la  nuit ,  apnV 
avoir  causé  tous  les  maux  que  la  guerre  peut  engendrer. 

Alors  une  clameur  imposante  s'éleva  de  toutes  paris, 
cl  la  ruine  et  la  mort  du  Damoiseau  furent  de  nouveau 
jurées  par  les  seigneurs  désolés  et  leurs  peuples  ain 
abois.  Le  jeune  Louis,  marquis  du  Pont,  fils  de  Reni^ 
réclama  l'honneur  de  marcher  contre  un  ennemi  si 
renommé,  dont  le  nom,  dès  son  enfance,  était,  dam 
sa  pensée,  inséparable  de  toutes  les  malédictions.  Son 
père  lui  confia  le  commandement  de  ses  troupes ,  et  les 
alliés  marchèrent  sur  Commercy.  Là  se  trouva  l'év^ip 
lie  Toul,  le  damoiseau  de  la  Marche,  Jean  de  Féné- 
Irange  et  une  infinité  d'autres  seigneurs,  accompagnt's 
(les  vœux  de  tous  les  honnêtes  gens.  La  ville  de  Melz  y 
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^il  commandée  par  Jean  Baudoche.  Déjà  le  siège  du- 
rait depuis  quatorze  jours,  sans  aucun  succès,  lorsque 
c«m  de  Hetz  et  le  sire  de  la  Marche,  apprenant  que  la 
l-onaine  et  l'évêque  de  Toul  avaient  traité  secrètement, 
se  retirèrent  sons  vouloir  taiir  plus  longtemps.  En  effet, 
la  diplomatie  avait  remplacé  le  canon. 

^  Robert  ne  reçut  pas  pour  cette  fois  des  conditions 
ausâ  dures  que  celles  que  l'on  pouvait  attendre ,  il  fui 
forcé  de  subir  un  arrangement  qui  ne  devait  pas  médio- 
i^meal  le  contrarier.  Le  Cbâteau-Bas  allait  désormais 
appartenir  à  la  Lorraine  qui  Tachetait  à  Jean  de  Nassau. 
Ce  Toisinage  lui  donnait  un  surveillant  incommode ,  qui 
ne  lui  laissait  aucune  sécurité  dans  une  expédition  loin- 
laine.  11  sera  parlé  de  cette  vente  à  l'histoire  de  Jean 
de  Nassau. 

En  ce  qui  concerne  directement  Robert,  il  y  eut  entre 
lui  et  le  prince  un  traité  '  qui  fut  porté  à  Tapprobation 
duroideSicile;  mais  celui-ci,  plus  sévère,  se  montra  plus 
eiigeant.  n voulut,  en  outre  des  conventions,  que  les  for- 
tifications nouvellement  construites,  vers  le  Cbâteau-Bas, 
fussent  détruites;  que  l'ancienne  entrée  du  château  dans 
la  ville  fût  rétablie;  que  Robert  réduisit  sa  garnison; 
que  des  indemnités  fussent  accordées  aux  propriétaires 
des  maisons  abattues  pendant  le  siège,  notamment  cell^ 
de  Gérard  de  Valmeix ,  et  que  les  biens  pris  à  Jacques 
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Je  Vignot,  doyen  des  chanoines,  lui  fussent  r^dus.  Il 
Fut  aussi  stipulé  que  les  grais  du  marquis  sortirai^t  de 
Coramcrcy  sans  rien  endommager,  et  que  ses  aidanls 
seraient  à  l'abri  des  représailles  de  Robert.  Matbelia, 
bâtard  de  Beaujeu,  Anthoiae  de  Toussa%D^s,  Pierre  Au- 
bert.  Pierrot  de  Colombiers,  et  autres  éouyens,  cai»- 
taines  de  gens  d'armes  et  de  trait,  au  service  de  I^oberl, 
[îrcnt  serment,  en  leurs  noms  et  celui  de  leurs, aÀilapU. 
de  respecter  et  de  maintenir  cet  accord  '. 

La  ratification  officielle  du  roi  de  Sicile  devait  fiUe 
présentée  à  Robert ,  qui  n'était  pas  disposé  à  lui  eabà- 
litcr  les  moyens.  René,  lassé  de  ses  subterfuges^  dui:^ 
enfin  de  cette  mission  le  capitaine  Jacques  de  Sa^igny, 
commandant  du  Château-Bas,  qui,  en  l'absoice  à' 
Robert,  ne  put  que  s'adresser  à  ses  représentants.  A 
cet  effet,  furent  solennellement  appelés  le  0  juin,  dao^ 
l'église  des  Chanoines ,  Simonnel  de  Rohain ,  gouverneur 
du  Château- Haut,  le  prévôt  Durand  Aubert,  les  officiers 
de  la  mairie  et  les  notables  de  la  ville ,  en  pr^C'' 
de  qui  Savigny  fît  la  présentation  de  ses  lettres.  Si- 
monnet  de  Bohain  répondit  cavalièrement,  en  se  retirant, 
«ju'il  était  là  pour  garder  le  château,  et  non  pourn!- 
cevoir  des  communications  diplomatiques  ;  les  auim 
m  usèrent  de  mérae.  Force  fut  donc  d'attendre  le  n- 
lour  de  Robert  qui ,  ne  pouvant  plus  différer ,  se  rcuJif 
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aa-4ennt  de  la  Halle,  où  Jacques  de  Savigny,  asmié 
ia  diffloine  Jean  Millet  et  des  officiers  du  Chàteau- 
Bas,  Fenouvela  la  présentation  de  ses  lettres,  en  lui 
rappelant  que,  déjà,  elles  avaient  été  offertes  à  Si- 
monnet  de  Bohain.  Robert  objecta  la  nécessité  de  leur 
coDCordiEiiice  avec  ^original  qui  ne  lui  était  pas  in- 
MMui  les  ambassadeurs  répliquèrent  aussitôt,  affir- 
merait sous  sermoit,  qu'elles  y  étaient  conformes,  et 
a  demandèrent  récépissé;  mais  le  Qer  Damoiseau  s'y 
rcftria  encore,  disant  qu'il  ne  nierait  jamais  cette  pré- 
seofalkm;  que  d'ailleurs  il  y  avait  assez  de  témoins 
qai  pourrùent  l'attester  *. 

1449.  Comme  on  le  voit,  la  paix  n'était  pas  tellement 
bien  cimentée  que  rien  ne  pût  la  troubler  ;  aussi  l'an- 
née était  à  peine  écoulée,  que  de  nouveaux  sujets  de 
discussion,  plus  ou  moins  graves,  avaient  surgi  entre 
Robert  et  René.  Prêts  h  en  venir  aux  mains,  ils  con- 
vinrent cependant  de  soumettre  leurs  réclamations  res- 
pectives au  roi  de  France,  qui  était  sur  le  point  d'ar- 
river dans  la  province.  Quand  ce  monarque  fut  à  Nancy, 
René  lui  eut  bientôt  fait  partager  son  mécontentement 
en  peignant,  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  la  con- 
duite du  Damoiseau ,  qui  fut  aussitôt  mandé  à  Nancy 
pour  s'expliquer.  A  cet  appel  gênant  pour  lui,  Robert  flt 
la  sourde  oreille,  et  le  8  janvier,  jour  fixé  pour  sa  corn- 
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parution,  se  passa  sans  qu'on  le  vit  arriver.  ClutriesVIl, 
comptant  qu'il  aurait  plus  de  déférence  pour  ses  ordrfs 
que  pour  la  demande  de  René,  lui  députa  Eli^ue 
Richard,  sergent  du  roi  de  Sicile,  pour  Pajouraerde 
nouveau.  Ce  second  envoyé  se  présenta  le  *3  à  la  (win- 
cipale  porte  du  cbAteau ,  et  fit  part  de  l'objet  de  sa 
mission.  Robert,  sans  plus  de  cérémonie,  ordonna  de 
baisser  la  herse,  et  d'adresser  Phuisàer  aux  gens  de  son 
conseil.  Richard  se  rendit  devant  Jean  le  fibarbfflx, 
bailli  de  Chftlons,  conseiller  de  Robert,  qui  lui  répondit, 
d'un  air  insouciant,  qu'il  ferait  la  commission.  Mécon- 
tent de  cette  réception,  le  sei^nt  revint  devant  le  chè- 
tel,  et  là ,  de  la  part  de  son  maître ,  à  haute  voix,  el 
avec  tout  l'appareil  usité,  il  somma  le  chAtdain  récal- 
citrant de  comparaître  * . 

La  présence  du  roi  ne  permettait  pas  à  Robert  de 
différer  plus  longtemps  sa  réponse;  il  se  décida  donc  à 
la  faire,  ensuite  de  quoi  des  arbitres  furent  nommés 
pour  terminer  toute  discussicm  mtre  le  duc  et  lui.  De  la 
part  du  premier,  les  arbitres  furent  Jacques  de  Harau- 
court  et  Thiery  de  Lenoncourt  ;  de  la  part  de  Robert, 
Jean  de  Gratereuil,  licencié-ès-lois,  bailli;  Simonnel  de 
Bohain,  écuyer;  Jean  Bertin,  procureur;  Drouyn  Hoc- 
quel  et  Durand  Auberl  '. 

Le  roi  mit  à  profit  cette  circonstance  pour  réclamer 

I  a.  27.      I  L.  L.  3.  28. 
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de  Robert  1 -hommage  qu'il  lui  devait;  il  donna  au  bailli 
de  Sens  et  à  Jean  le  Picart,  maître  des  comptes,  com- 
mma  de  le  recevoir;  Robert  ne  pouvant,  dit-il,  bonne' 
ment  ni  fùrement  venir  présentement  en  m  personne  par 
dmmt  lui.  On  lit  dans  Pacte  qui  en  fut  dressé  *  : 

8  Qne  ^éiam  présenté  plusieurs  fois  en  plusieurs  marches  et  cou- 
uto  de  soB  foyauQie  pour  consenrer  et  remeure  son  royaume  en  sçs 
droite,  saisines  et  possessions  anciennes  et  mèmeroeni  présentement 
es  marches  et  contrées  de  la  rivière  de  Meuse,  il  aurait  par  ses  ofBciers 
desdiw  marèheu  demandé  de  lui  faire  la  foi  hommage  et  devoira 
fforeux  dus  nTancienneti  à  la  couronne  et  à  lui  et  enirauires  k  son 
cher  et  féal  cousin  Robert  de  Sarrebruck  chevalier ,  des  ville  et  cbaslel 
de  Commercy  sur  ladite  rivière  de  Meuse,  C^  de  Roucy  et  de  Braiue, 
poar  «édite  lierre  et  seîgoeurie  de  Gommercy  et  les  appartenances,  sur 
lesquelles  sommations  et  commandemeos  icelui  de  Sarrebruck ,  pour 
lesdite  devoirs  de  foi  et  hommage,  desdites  ville  et  cbàlel  de  Com- 
nercy,  ou  pour  les  portions  qui  lui  appartiennent,  lui  aurait  fait  dire 
et  remontrer  que  sesdiies  ville  et  cbàtel  de  Gommercy  ont  été  et  sont 
d*aocieoueté  tenues  et  possédées  par  ses  prédécesseurs  et  lui  en  franc 
ileti,  sans  en  avoir  fait  oe  deo  faire  aucun  devoir  de  foi  et  hommage 
antre  à  ses  prédécesseurs  Rois  de  France. 

>  Et  que  nonobstant  tant  pour  Taffection  singulière  que  sesdits  pré- 
décesseurs ont  toujours  eue  gardée  et  continuée  à  la  couronne,  comme 
pour  le  singulier  désir  qu*il  a  de  en  cela  eu  suivre  et  d*éire  et  demeuret 
mleoi  conservé  en  ses  droits  franchises  et  possessions,  sous  la  sei- 
gneorie  et  justice  du  Roi ,  et  de  tant  plus  y  être  préservé  et  défendu 
de  tomes  violences  et  oppressions  indues ,  sous  et  en  sa  protection  et 
t3Qfeg9rde  spéciale  ait  voulu  et  consenti ,  veuille  et  consente  ,  pour 
lui  et  ses  hoirs  et  successeurs ,  au  temps  è  venir,  reconnaître  et  ad- 
voaer  tenir  de  la  couronne  et  du  Roi ,  sesdites  ville  et  chÂtel  de  Corn- 
Bercy,  ou  les  portions  qu'il  en  tient  et  qui  lui  en  appartiennent  et  les 
appartenances  d'iceux ,  lesquelles  il  n'avait  reprises  du  Roi  et  d*i- 
celles  ne  lui  a  fait  les  foi  et  hommage,  les  reprendre  de  lui  et  dé  la 

4  Min.  élrang.  L.  2. 29-318. 
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RODroDue  en  eniier,  en  liom mage  lige  ,  enTera  lui  eleu  dcMoirm 
liomme  ;  requérant  pour  lui  ei  scg  successeurs  être  contmé  p»  le  Roi 
.'[  ses  successeurs  es  droiu  et  libertés ,  franchises ,  uuges  et  couiuincs 
.iiiciennes  de  sesditcs  ville  et  cliiiel  de  Gommercy  ei  de  flesdépeRdamet 
ilaBEOsdiies. 

9  Savoir  Taisons  que  voulant  conserver  tons  vasuni ,  feani  et  SBJeis 
Je  ooii*  royaume  en  leurs  droits ,  liberlés  et  frincbiBes  sous  main  de 
bonne  justice,  avons  sur  les  choses  dessusdiies  ordmné  et  Ordeiinons 
cL  audit  Robert  de  Sarrebruche  notre  cousin,  pour  ses  boin  M  ncea- 
rflurs  en  ladite  seigneurie  de  Comraercy,  au  lenips  avenir,  oclrojé 
Icsdites  reconnaissances  de  foi  ei  hommage  lige  desdites  ville  et  cliwl 
Je  Coromercy  on  des  portions  qui  lui  en  appariienneDi ,  e'«iiifcïainir! 
y  De  la  moiiié  par  indivis  ou  d'autre  telle  portion  qui  IniTOeoii- 
iièie  et  esdiies  appartenances,  d'iceui  dont  il  ne  doub  a  fait  les  Tsi 
r[  hommage  lige ,  ni  icelles  reprises  de  nous  comme  dit  est,  soient  «i 
lioient  être  faiu  par  ledit  de  Sarrebruclie  et  sesdits  hoin  et  Mc«»irt 
:,  nous  et  aui  n6lies ,  ligeraenl ,  nùmeni  à  cause  de  notre  couronne 
H  que  dorennavant  lesdites  ville  et  chastel  dudit  Coromercy  et  appar- 
lunances  dessusdiies  ,  soient  tenues  et  possédées  comme  mouvant  en 
Tief  nttmeni  et  sans  moyen  de  notredite  couronne,  renorlîssant  pMi 
ressort  et  souveraineté  seulement  et  sans  moyen  de  noire  cour  de  Par- 
Inmeul  et  non  ailleurs,  et  que  par  nous  ou  nos  dits  snccessears,  iceliii 
liomouge  deidite  ville  et  chaste)  de  Commercy  et  desdiies  apparie- 
iiatic»  ne  sera  et  pourra  être  aliéné  transporté  ou  mis  hors  de  notre 
ilite  couronne  en  quelque  manière  que  ce  soii ,  ni  que  pour  raison  oa 
;<  cause  du  dit  hommage  lige  desdiies  ville  et  chaste!  et  appaneDancia 
ilesinsdites  ores  et  pour  le  temps  avenir  ne  sera  par  dsus  DOsdîis  we- 
nesseurs  Rois  de  France  ni  par  nos  officiers  ou  les  leurs  i  notre  dit 
oousin  de  Sarrebruche  ni  a  ses  dits  hoirs  et  successeurs  pour  quelque 
inuiatiMi  de  h  seigneurie  de  Coromercy,  hoirie ,  dou ,  succession , 
transport ,  échange ,  vendition  ou  par  autre  titre  ou  manière  d'aliéoi- 
lion  que  ce  soit ,  requis  ou  demandé  aucun  droit  ou  devoir  de  relief 
rachat,  quint  denier  ou  reqaïnt  denier  ou  autre  redevance  quelconque 
et  que  lesdiicB  ville  et  cbAiel  de  Commercy,  jnsiice  st  jnriiUctîoD  d1- 
ceui  et  des  dites  appartenances  et  leurs  habitants ,  hommes  et  sujets 
d'icelle  ville  ,  châiel  et  appartenances  seroni  el  demeureront  en  \ean 
droit*  privilèges,  prérogatives,  libertés,  rranchiscaei  tnagas,  coDlnmes 


ï      ^ 


B  sàrhebruck. 


-  CH-H.  1445. 


261 


seiM  telles  et  semblable*  comme  de  présent  soni  et  qn'iU  se- 
lui  irwTéi  être  ■<■  tempe  et  jour  que  il  enirers  envers  nous  desdiles  foi 
HboMnage,  Mans  et  que  aucunei  eharga  de  (ailfe*,  aida^  gabeila, 
ntmiu,  impOt»  on  triJmt$  gurfcon^HM  y  loient  ou  doivent  être  mite», 
baHUu  oti  imposa*  dt  nouvel  ne  que  par  nùui  ou  twidUi  tuccemun 
noiditt  offieiirt  ou  lei  leuri  y  toit  ou  doive  Un  demandé  et  réclamé 
iniii  ou  âevoirt  aucun*  aulrei  que  deiditet  foi  et  hommage  Hgi , 
nmrt:tt  mw»m4m(c. 
I  Si  (banoiu  ea  maDdeneat ,  etc.  » 

le  7  mai  suivant ,  Robert  rendit  l'hommage  désircS 
«se 'toutes  ks  réserves  consenties,  ce  qui  mil,  en 
qBdq[ue  sorte ,  fin  à  toutes  ses  autres  contestations 
dans  le  pays.  Cependant  son  traité  avec  René  ne  lui 
anit  pas  enlevé  toutes  prétentions  résultant  des  an- 
ciennes guerres ,  notamment  vis-à-vis  des  Messins,  car, 
le  19  juin,  on  voit  encore  Claussequin  Wyer,  capilame 
des  so^oyeurs  de  Metz,  qui  supplie  le  comte  d'Evreux 
d'intercéder  près  de  Robert ,  pour  obtenir  la  remise 
d'intrane  Wyer,.  son  fils,  let^uri  était  tenu  plus  grief- 
Vient  et  doloreusement  qu'avant  la  guerre.  Robert  s'y 
refusait,  prétextant  qu'ils  avaient  un  vieux  compte  à 
F^er,  à  l'occasion  de  la  guerre  avec  le  duc  de  Bour- 


Celte  rencontre  de  Cbarles  VII  et  de  son  vassal  fut 
pour  notre  Damoiseau  une  occasion  de  s'employer  au 
service  du  roi ,  service  non  moins  dangereux  mais  plus 
proËlable  que  des  querelles  avec  des  voisins  rancu- 
niers et  ruinés.  Il  accompagna  le  dauphin  au  siège  de 
Dieppe,  contre  les  Anglais,  et  à  celui  de  Montbelliard. 
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\h  avaient,  avec  eux,  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  recrutés  parmi  les  anciens  écorcheurs,  sur 
lesiiuels  Robert  avait  conservé  son  inOuenoe.  Les  his- 
toriens, qui  font  mention  de  son  concours  aux  opéra- 
tions de  ces  campagnes  importantes,  le  placent  presque 
toujours  en  tête  des  plus  fameux  capitaines  d'alors, 
ainsi  que  des  plus  grands  seigneurs  *. 

Ici  s'arrête,  à  peu  près,  la  vie  militaire  ocasue  de 
Ittibert  ;  l'histoire  ne  fournil  plus  rien  qui  soit  particulier 
fi  ce  terrible  seigneur.  Les  excès,  presque  incroyables, 
auxquels  il  se  livra,  ne  furent  qu'un  défaut  commun 
il  ses  contemporains;  peut-être,  cependant,  y  nûl-il 
un  peu  d'exagération.  On  doit  néanmoins  rwnarqua 
que  sa  vie  nous  est  rapportée  par  des  historiens  inté- 
ressés à  se  plaindre  de  lui  ;  tous  les  pays  voisins  avaient 
des  griefe  à  lui  reprocher  :  il  en  avait  causé  la  ruine; 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  l'on  eût  exj^é  se»  torts. 
On  lui  a  surtout  donné  la  physionomie  d'un  parjure, 
méprisant  la  foi  jurée,  se  jouant  de  ses  serments  les 
plus  sacrés ,  se  faisant  presque  un  plaisir  de  les  violer. 
Philippe  de  Vigneulles  nous  dit  que  ses  paroles  élaienl 
des  paroles  de  p....;  mais  il  n'afiirrae  pas  que  ses  voi- 
sins eussent  plus  de  conscience.  Aurait-il  résisté  si  long- 
temps à  l'animadversion  générale  s'il  eût  été  si  différent 
(les  seigneurs ,  ses  contemporains ,  et  les  populations 

<  Roilrr  hùlorial.  Pbltlppg  de  VigocnUei. 


BOBBRT  f  DE  SÀRREBRUGK.  —  CH-H.  1445.  263 

Q^eussent-dles  pas  été  empressées  de  seooader  ceux-ei 
dans  Teatreprise  de  sa  destruction  ? 

On  ne  prenait  pas ,  vis-à-vis  d'autres ,  tant  de  mena- 
geiDe»tSà  Ainsi ,  le  prévôt  de  Laon  s'étant  emparé  de  la 
fortarease  de  Passavant ,  dont  il  faisait  le  centre  die  ses 
paieries  y  Resé  alla  Ty  assiéger  ^  le  prit ,  le  conduisit 
à  Biir^  et  deux  jours  après  il  était  pendu.  Le  château 
de  Grand^Pré  étant  pareillement  devenu  le  repaire  de 
déf astatears ,  le  siège  en  fut  fait  et  la  garnison  passée^ 
sans  pitié,  au  fil  de  Pépée^  sans  excepter  un  seul  homme. 

Si  Robert  ne  fut  pas  tour  k  tour  secrètement  soutenu 
et  poussé  dans  ses  courses  perturbatrices  par  le  roi 
de  France ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  de  Vau-* 
déoiont,  ou  enfin  par  quelque  gouvernement  puissant , 
intéressé  à  la  confusion  générale ,  il  faut  s'étomier  de 
s(m  obstination  à  suivre  une  voie  aussi  périlleuse  et  le 
regarder  comme  un  habile  ca{»taine>  sinon  comme  un 
fou.  li  fallait  beaucoup  de  politique  ou  une  grande 
audaice  pour  se  risquer,  comme  il  le  fit,  avec  des  res* 
$o«roes ,  en  apparence ,  si  restreintes.  Oombiw ,  dans 
fiatérét  de  la  gloire  de  ce  Damoiseau,  nous  dewns^ 
regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  son  historien  particulier,, 
étranger  aux  sentinœnts  de  haine  et  de  prévention  qui 
durait  animer  ses  ennemis ,  les  seuls  écrivains  qui 
^eat  parlé  de  lui  ;  il  est  probable  qu'il  eût  apparu  à 
la  postérité ,  couvert  de  tout  l'éclat  d'un  illustre  guer- 
rier. Peut-on  montrer  tant  de  bravoure  ou  de  témérité 
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sans  laisser  aussi  quelques  belles  actions  !  Telle  esl  la 
fatalité  de  l'histoire ,  ce  héros  qui  affronta  mille  fcHS  lu 
mort,  ce  nom  qui  fut  la  terreur  des  provinoes,  ce 
gentilhomme  dont  Talliance  fui  enviée ,  ne  sera  reganié 
par  la  postérité  que  comme  un  che^itlier  félon ,  un 
voleur  de  grands  chemins ,  et  peut-être  crotrd-t-on  que 
sa  vie  a  inspiré,  de  nos  jours,  l'auteur  de  Rosbt. 

CHEF  DB  BKIGANDS. 

Ce  fut  pourtant  là ,  hàtons-nous  de  le  dire ,  Païeul  du 
grand  Coudé ,  du  cardinal  de  Retz ,  et  peu  s*ea  falhil 
qu'il  ne  le  fût  de  Turenne  ! 

Les  actes  connus  de  l'administration  intérieure  de  R»- 
bert  sont  peu  nombreux  :  en  1 447 ,  il  transigea  arec  k 
couvent  de  Riéval ,  au  sujet  de  redevances  suj-  Laneuve- 
ville ,  et  sur  un  pré  de  vii^  fauchées  sous  les  noyers  à« 
Vignot,  ia  même  année,  il  racheta  de  Haynes  âe  Nar- 
chainville  la  moitié  des  seigneuries  d'EuriUe  et  de  Pont, 
engf^ées  pour  cinquante  vieux  florins  du  Rhin. 

En  1449,  moyennant  mille  écus  d'or,  il  racheta  CIkh>- 
ville  de  sa  sœur  Marie,  épouse  de  Gauthier  de  Kouvroy. 
chevalier,  sieur  de  Saint-Simon,  qui  avait  besoin  d'ar- 
gent; deux  mois  après,  il  ascensa  aux  habitants  de  cr 
village  le  bois  de  la  Belle-Côte. 

En  1455,  il  confirma  aux  habitants  de  Yille-Issey 
l'ascensemenl  qu'il  leur  avait  fiait,  en  1427,  du  bois  de 
la  Vaux-de-^ure;  (j'en  rapporterai  le  titre  à  l'histoire  d*? 
\'iHe-Issey.  ) 
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Apiès  avar  iaaX  méconnu  les  principes  du  juste  et  de 
riniiutc,  Robert  devint  plus  exigeant  qu'un  autre  sur 
leur  a|>|)lication ,  et  se  montra  aussi  obstiné  dans  les 
négodatiottft  de  ses  affaires  particulières  qu'il  l'avait  été 
due  lc&  «flaires  politiques.  Ne  pouvant  plus  combattre 
leducde  Lorraine,  il  plaida  contre  lui  *.  En  1461 ,  le 
procès  entamé,  dès  longtemps  pour  la  terre  de  Château- 
Villùa,  dont  il  s'était  emparé  en  1439,  durait  encore , 
qua^ipBT  r«C00Fd  de  1441  le  roi  lui  eût  imposé 
dk  opérer  la  restitution. 

La  même  année,  le  parlement  de  Paris,  jugeant  par 
aft^l,  lei  nuûn^t  dans  ses  droits  sei^ieuriaux  sur  les 
hiJntaBts  de  MéniMa-Horgne ,  qui  les  lui  avaient  mal  à 
[Hvpos  contestés. 

L'adnùmstration  de  la  justice  h  Commercy  était  aussi 
l'oliiEit  de  sa  sollicitude;  les  officiers  du  duc  de  Lor-, 
raine  ^  tenant  le  Chàteau-Bas,  s'entendaient  peu  avec  les 
siens,  il  se  jtHgnit  au  duc  pour  les  faire  marcher  avec 
plus  d'accord  entre  eux  *.  Cependant  il  n'avait  p^s 
toujouK  montré  une  impartialité  absolue  dans  l'ap- 
plicatiea  de  la  loi.  En  1442,  un  orfèvre,  nommé 
Marquis,  ayant  été  accusé  de  falH'iquer  de  la  fausse 
monnaie,  fut  poursuivi,  jugé,  condamné,  puis  aussi- 
Idt  étranglé.  Avant  de  mourir,  il  accusa  de  complicité 
J(ici{ues  de  Horlu,  maître  d'hôtel  de  Robert,  qui,  en 
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[irenaut  la  fuite,  s*avouait  en  quelque  sorte  coupable; 
ludlgré  cela,  celui-ci  obtiat  sa  grâce,  tandis  que  le 
pauvre  orlèvre,  qui  avait  peut-être  au  moins  l'acuse 
lie  sa  misère,  paya  tout  seul  pour  les  deux. 

Pendant  les  troubles  causés  par  les  guerres  de  Robert, 
ties  ofliciers ,  aussi  expéditib  que  leur  maître,  tenaieiit 
[>e\i  de  cas  du  bourgeois  ou  du  manant;  la  sév^té  de 
leur  devoir  ne  connaissait  guères  de  limites.  Cepeo- 
<laût  on  en  ùte  une  exception  :  Un  nommé  Jean  le 
liossu,  ayant  été  accusé  d*ua  vol  en  l'hôtel  la  Bvagrem, 
se  fit  un  jeu  de  la  justice  en  chaE^eant  de  svstèoie  de 
défense  chaque  fois  qu'il  était  interri^;  cette  malite, 
assez  habile  pour  embarrasser  le&  prévôts  ,^  eût  pu  les 
excita-  à  user  de  la  plus  extrême  rigueur;  ils  se  conteo- 
lùrent  de  le  faire  fouetter  et  de  le  bamûr  de  la  seigneurie. 
Ses  biens  confisqués  produisirent  douze  francs  six  gros; 
\>i  prooës  coûta  six  francs  sept  gros. 

£n  1455,  Robert  eut  avec  ses  sujets  use  discussion 
<|iLi  eût  sans  doute  reçu  une  solution  différente  et  mr- 
tout  plus  pr<Hnple,  si  elle  eût  eu  lieu  quinoe  ans  plus 
(ùt.  Ayant  une  réclamation  à  adresser  aux  habitants,  il 
li'S  fit  convoquer  devant  l'église,  où  il  se  présenta  le 
•26  juin,  k  ime  heure  de  l'aprèfr-midi,  lui  se  tenant 
sous  le  portail  et  eux  dans  le  cimetière.  Là,  il  Ion-  ex- 
posa qu'ils  étaient  obligés  à  la  répars^on  des  digues 
(craches)  de  la  rivière  au-dessus  d^  moulins;  que, 
selon  l'antique  usage,  il  suffisait  qu'un  de  ses  officier!: 
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en  prdrlnt  le  mayeur  pour  que  celui-ci  fit  faire  ces  ré- 
pantions  par  la  fabrique,  qui  y  était  obligée  comme 
dâentrwe  d'vn  certain  pâquit;  qu'au  mépris  de  ces  obli- 
gatioQs  on  ravsit  laissé  depuis  six  ans  faire  ces  répa- 
retioDS'à  ses 'frais,  sous  prétexte  d'une  défense  de  la 
part  du  pràràt'dn  roi  de  Sicile;  qu'il  ne  voulait  plus 
soufrir  cette  résistance ,  et  demandait  qu'ils  ^sent  les 

Us  habitants  présents  le  prièrent  de  leur  accorder  un 
iodant  peur  en  conf^er^  ce  à  quoi  il  consentit.  Après 
en  avoir  délibéré,  ils  demandèrent  que  Vun  d'eux  fût 
adusà  s'expliquer  avec  libraté.  Jdaan  Durant,  l'un 
des  échcnins,  ayant  été  choisi ,  porta  la  pwqle  et  in> 
séta  sur  la  défense  faite  à  ses  concitoyens  par  le  roi  de 
^e,  s'exousant,  au  sui-plus,  sur  ce  que  la  majorité 
des  hatntanfe  n'étant  pas  présente,  l'assemblée  ne  pou-^ 
Tail  prendre  d'engagement  sans  s'exposer  à  un  désaveu. 

Rebert  r^ardant  cette  réponse  comme  un  honnête 
Kfus/en  appela  en  vain  à  leur  propre  témmgni^; 
puis,  ne  pouvant  rien  obtenir,  il  les  menaça  de  la 
j^liee,  les  engageant  toutefois  à  consulter  à.  Paris ,  h 
Troyesy-à' Verdun,  partout  où  ils  voudraient,  leur  o^ 
frast  même  de  leair  faire  l'avance  des  fonds  nécessaires; 
D»is  l'assemblée  se  sépara  sans  résultat. 

A  quelque  temps  de  là,  Il  les  fit  de  nouveau,  et  à 
Srand  bruit,  convoquer  tur  nm  pont,  devant  le  cbdtel,  où 
ils  se  rendirent,  lorsque  Gérard  d'Essey,  prévôt  du 


2(18        BOBERT   1"   DE  SAHREBBUClt.  —  CH-H.  1464. 

(iliâteau-Bas ,  y  accourut  el  menaça  les  habilanls  dt 
soixante  livres  d'amende  s'ils  parlaient  à  Robert,  \itisi 
[tressés,  ils  prirent  le  parti  assez  prudent  de  s'abs- 
tenir, ce  dont  Robert  gémit  très  fort,  se  prétendant 
<<  auisi  grand  teigneur  que  le  roi  de  Sicile,  ei  oyon/ 
')  d'ailleurs  à  Commercy  autant  de  àroitt  que  lui.  » 

On  ne  connaît  pas  l'issue  de  cette  afTaire,  qui  dé- 
montre assez  qu'en  présence  des  déterminations  de  la 
communauté  le  pouvoir  du  se^neur  n'était  pas,  à  celle 
l'poque ,  aussi  absolu  qu'on  aurait  pu  le  croire. 

Jeanne  de  Roucy  mourut  le  4  septembre  1459,  el  fui 
inhumée  en  l'église  de  Saint-Etienne  de  Dreux.  Fa;  sop 
Icslament  elle  donna  quatre  mille  livres  de  rente  à  Ro- 
Itert,  qui,  trois  jours  après,  transigea  avec  ses  enfanls. 

Robert  ne  lui  survécut  pas  longtemps ,  car  il  mouriu 
>ers  1464  ou  1465,  en  son  château  de  Louvois;  selon 
son  intention ,  son  corps  fut  rapporté  à  Cwnmercy  '■i 
inliiuué  en  l'église  des  Chanoines,  auprès  de  celui  dt 
son  père.  Plusieurs  auteurs  rapportent  qu'il  mounji 
tn  1 461  ;  mais  des  actes  incontestables  démontrent  qui' 
uene  fut  tout  au  plus  qu'en  1464,  puisque  l'unesi 
du  18  août  1463  et  l'autre  du  24  juillet  1464,  lous 
deux  relatifs  à  l'hommi^e  que  ThiebauU  de  rsieuffvil 
lui  rendit  pour  Ville-Issey. 

Du  mariage  de  Robert  et  de  Jeanne  de  Roucy,  soni 
issus  : 

1"  Michel,  qui  ne  vécut  que  peu  de  lemps; 
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2*  Jean  *,  qui  fut  doté  par  sa  mère  du  comté  de  Roucy, 
à  condition  d'en  porter  le  nom  et  les  annes ,  suivant  la 
donation  qu'elle  lui  en  fit  à  Vaucouleurs ,  le  11  mars 
1439.  Il  en  fit  foi  et  hommage  au  Roi  le  1 0  octobre  1 459, 
Mie  réitéra  en  1484. 

Jean,  comte  de  Roucy,  fut  un  militaire  distingué;  il 
smit  Dunols  à  la  reddition  de  la  Guienne  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Fronzac,  où  il  fut  fait  chevalier.  Il  as- 
sista au  sacre  de  Louis  XI  et  jouissait  de  la  faveur 
royale,  lorsque,  sur  un  soupçon  d'infidélité,  il  fut 
^fermé  au  château  de  Loches,  en  1477.  En  1483,  il 
assistait  aux  états  de  Tours ,  sous  Charles  VIII. 

H  transigea  avec  Graville  pour  Marcoussis  et  Montagu , 
el  les  lui  céda  pour  le  vidamé  de  Laon  et  les  quatre 
sergenteries  de  Rouen.  Le  22  mai  1491,  il  traita  avec 
les  religieux  de  St-Vincent  de  Laon ,  touchant  le  droit 
qu'ils  prétendaient  sur  les  moulins  de  Pierrepont. 

Jean  de  Roucy  avait  épousé ,  le  1 6  mars  1 468 ,  Cathe- 
rine d'Orléans,  fille  cadette  de  Jean,  bâtard  d'Orléans, 
comte  de  Dunois  et  de  Longueville;  ils  n'eurent  pas 
d'enfants,  mais  Jean  de  Roucy  en  eut  deux  naturels  : 
le  premier  fut  Louis  j  bâtard  de  Roucy  ^  seigneur  de  Sis- 
sonne,  qui  eut  lui-même  beaucoup  d'enfants ,  tous  élevés 
^^n  dignité.  Ce  fut  lui  qui  donna  l'origine  à  la  branche 
<le  Sissonne. 


«  Atuelne. 
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Son  second  enfant  fui  Marguerite ,  mariée  &  Jacques 
de  l'Espine,  seigneur  de  Nesle. 

Jean  de  Roticy  mourul  à  Montagu,  le  19  juin  U9î; 
il  fut  enterré  en  l'église  du  prieuré  de  Montmirail. 

3*  ÀHÉ  II,  qui  suit; 

A"  Marie,  dame  de  Bailleul ,  qui  épousa  Jean  de 
Melun,  se^neur  d'Antoing  el  d'Espinoy,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roi.  Ils  eurent  dix  «ifiants  qui  furent  des 
personnages  importants ,  et  dont  la  postérité  s'allia  aui 
premières  familles  de  l'Europe; 

5"  Jeartm,  qui  épousa  Christophe  de  Barbançon, 
seigneur  de  Cany,  et  qui  fut  aïeule  de  la  fameuse  Marie 
de  Barbançon  y  veuve  de  Jean  de  Barret ,  seigneur  de 
Neuvy  qui,  en  1569,  défendit,  presque  seule,  coi^ 
les  troupes  de  Charles  IX ,  son  ch&teau  de  B^c^n,  en 
Berry,  et  y  montra  une  telle  intrépidité  au  imheu  des 
dâ)ris  fumants  de  ses  tours  et  crénaui,  qu'apris  sa 
reddition  par  la  famine,  le  Roi  refusa  la  rançon  sti- 
pulée et  la  renvoya  avec  honneur.  C'était  là  une  digne 
descendante  de  Robert. 

En  terminant  cette  histoire  intéressante ,  il  nous  reste 
le  r^et,  que  partageront  nos  lecteurs,  de  ne  pouToir 
donner  la  composition  de  la  maison  de  Robert,  qui  eût, 
sans  doute ,  été  fort  curieuse  ,  en  ce  que  beaucoup  de 
puissantes  familles  du  pays  y  eussent  probablemeni 
trouvé  leurs  nobles  ancêtres,  se  façonnant  au  métier 
de  la  guerre,  honorés  du  titre  et  de  l'emploi  d'écuyers. 
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On  en  a  VU  déjà  plusieurs  dans  le  cours  de  Thistoire  de 
Robert;  il  en  fut  encore  un  qu'il  ne  faut  pas  oublier  et 
qui  était  son  filleul  :  il  se  nommait  Robert  de  Soissons , 
baron  de  Nogent. 

Dom  Pelletier  *  rapporte  que  ce  seigneur  se  trouvant 
à  jouer  aux  échecs  avec  le  neveu  de  Tévêque  de  Langres, 
cdui-ci  lui  ayant  reproché  le  massacre  de  ses  deui 
oncles  et  la  mort  de  son  père^  il  en  résulta  une  querelle. 
Le  baroa  de  Nogmt^  voulant  quitter  un  hôte  si  peu  cour- 
tois, se  vit  attaqué  par  deux  dogues  anglais,  lâchés 
contre  lui ,  et  obligé  d'engager  avec  eux  une  horrible 
lutte,  où  cependant  il  finit  par  être  vainqueur.  Mais 
l'évoque  prenant  le  parti  de  son  neveu,  le  baron  de 
Nogent  fut  forcé  de  fuir.  C'est  alors  qu'il  vint  se  réfu- 
gier, avec  Marguerite  de  Grand-Pré,  sa  femme,  chez 
son  parrain ,  à  Commercy,  où  il  était  appelé  le  seigneur 
àmpen&is. 

n  eut  un  fils  appelé  Dominique ,  qui  épousa  Beairix 
à  Breuil,  fut  gouverneur  de  Commercy;  ses  descen- 
dants s'allièrent  aux  familles  du  Châtelet,  Ligneville, 
de  Gourcy,  du  Buchet,  de  Mauléon,  etc. 


*  IVoliaiaire  de  Lorraine. 


JEAN,  COMTE  DE  NASSAU. 

CI1\TF-i|i-BAS. 


Pendant  que  Roberl  occupait  si  bruyammfnt  le  Châ- 
li'au-Haut ,  Jean ,  son  cousin ,  fils  de  Philippe  de  Nassau , 
reliait  au  Château-Bas.  Il  serait  difficile  de  rapporter 
l«  esploils  de  ce  seigneur,  l'histoire  n'en  ayant  rien 
conseni^.  On  peut  croire  qu'il  fut  militaire,  dans  un 
lemps  où  tout  se  décidait  par  les  armes;  s'il  en  eût  été 
autrement,  Robert  eût  trop  facilement  profilé  de  ses 
mnlages  sur  lui. 

Ce  fut  lean  de  Nassau  qui  vendit  la  seigneurie  du 
Château-Bas  au  marquis  du  Pont;  il  serait  difficile  de 
dire  s'il  le  fit  comme  condition  de  la  paix ,  et  s'il  s'y 
prêta  volontiers  pour  aider  Robert,  ou  si  ce  fut  contre  le 
pé  de  ce  dernier.  Cette  vente  eut  lieu  le  3  février  1 4W , 
moyennant  la  somme  de  quarante-deux  mille  florins 
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d'or  du  Rhin  *.  Jean  de  Nassau  promit  au  marquis  (ouïe 
garantie  contre  l'hommage  que  pourrait  réclamer  Vé- 
vêque  de  Metz;  mais  celui-ci  ne  voulut  jamais  se  relâ- 
cher de  son  exigence  à  cet  égard. 

C'est  ainsi  que  7o  part  de  Sarrcbrucbe  sortit  de  lanmi- 
son  de  Sarrebruck  pour  devenir  un  apanage  de  la  mai- 
son de  Lorraine. 

Après  celle  vente  de  Commercy,  Jean  de  Nassau  n'a 
plus  guère  laissé  de  trace  de  son  existence  que  pour 
quelques  accords  avec  René ,  en  1 463  et  1 470 ,  lesquels 
étaient  la  conséquence  du  premier. 

Peul-élre  que  ce  fut  lui  qui,  en  1396,  qualifié 
écuyer,  se  reconnut  l'homme  du  duc  de  Lorraine,  a 
cause  de  la  tour  de  Saint-Léonard ,  au  val  de  Saint-Dié, 
et  de  troiê  menantcries  à  Corcieux,  Rerm^outte  et  la 
Houssière,  dans  la  prévôté  de  Gruyère,  qui  lui  étaieni 
échues  par  succession  de  Jacques  Ragadour,  de  Sainl- 
Leonard,  son  oncle. 

L'époque  de  la  mort  de  Jean  de  Nassau  est  inconnue  ; 
sa  postérité  fut  celle  des  illustres  membres  des  familles 
de  Nassau-Weilbourg ,  Visbaden ,  d'Orange ,  etc. ,  loulw 
princières  et  souveraines. 


I  L'ieie  de  veole  éooiica  qae  le  lont  feniil,  i  Jtio  de  NatMa,  it  w 
péret  apréi  partage  »ite  ton  Trére.  En  «ffct,  il  ■  itt  Ticile  pour  Je  iKi»' 
de  luivre  le  mouTince  de  cette  Kigneurie  dini  I*  hmlUe  de  Serrebrorli' 
Dena  l'Ignorioce  de  l'bjiioire  da  ptTi ,  le  Damsioe  • ,  de  Dot  Jouri ,  teicn- 
dlqué  à  le  flmlUe  de  Balgeeoart  la  terre  de  SplDconrt  donnés  en  fcbingt 
de  feue  leigneurie  de  Commercj.  Vn  Jugement  de  1808,  Teodn  par  le  f- 
bua-il  de  UoDimétlj  ,  reeoaaut  la  paitimoDieliié  de  Commercy  ;  Il  raUnt  v 
arrêt  de  le  Conr  royale  et  an  île  la  Coar  de  Ciiiaiion  pour  qae  le  Doiuidc 
coDHDlit  enfin  h  llcber  prln.  On  peut  Juger  malDienant  l'U  «Tilt  rain». 
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LOUIS  DE  LORRAINE,  MARQUIS  DU  PONT. 


CHATEAU-BAS. 


Louis  était  fils  de  René  d'Anjou  et  d'Isabelle  de  Lor- 
raine. Destiné  à  r^ner  quelque  part,  ce  prince  avait 
embrassé  la  profession  des  armes,  la  seule  qui  convînt 
alors  au  chef  d'une  province.  On  a  vu  que,  pour  faire* 
son  début,  il  avait  désiré  se  signaler  contre  Robert; 
que  la  vente  de  Commercy  mit  fin  à  toute  hostilité, 
et  que  ce  fut,  par  cette  acquisition,  qu'il  devint  seigneur 
de  la  part  de  Sarrebrmhe. 

En  cette  qualité  il  devait  jurer  la  Bourgfridt,  ainsi 
(pie  d'ailleurs  il  s'y  était  engagé  ;  cette  promesse  ne 
tarda  pas  à  recevoir  son  exécution.  La  cérémonie  eut 
lieu  à  Saint-Mihiel ,  dix  jours  après,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  seigneurs  du  pays  convo- 
qués à  cet  eflet. 
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Liiuis  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  seigneurie;  il 
mourut  la  même  année  j  et  fut  enterré  dans  l'église 
Sainl-Antoine  de  Pont-i-Mousson.  La  date  précise  de  sa 
mort  n'est  indiquée  nulle  pari;  elle  était  déjà  arrivée  en 
janvier  1 445 ,  époque  à  laquelle  son  père  remboursa  à 
Jean  de  Nassau  neuf  cents  vieux  florins  du  Rhin ,  pour 
les  meutles  du  Château-Bas  et  les  provisions  qu'il  avait 
cédées  k  feu  son  ^s  *. 

Les  moines  de  Breuil  ne  négligeant  aucune  occasion 
d'attirer  sur  leur  couvent  les  faveurs  séculières,  profi- 
tèrent de  l'apparition  du  marquis,  au  Château-Bas, 
pour  obtenir  un  affranchissement  général  du  droit  de 
terrage  sur  toutes  leurs  propriétés;  dans  la  suite  ils 
eurent  toujours  l'habileté  de  se  faire  maintenir  dans 
cet  important  privilège. 


RENE  D'ANJOU, 

DDO  DB  LOamUMB,  aOt  DE  UCILE. 

CHATÏAU-BAS. 


\  la  mort  de  Louis  ,  marquis  du  Poiil,  R<;né,  son 
père,  reprit  ta  seigneurie,  qu'il  fit  régir  par  un  gou- 
verneur, après  y  avoir  longtemps  entretenu  un  simple 
receveur.  Le  12  avril  1466,  étant  ù  Angers,  il  nomma 
Jehan  de  Sevigny  gouverneur,  avec  titre  de  châtelain , 
prévâly  receveur  et  gruyer.  Cet  officier  avait  soixante- 
quinze  francs  de  gage ,  le  gagns^e ,  les  corvées  et  ïa 
moitié  des  prés ,  plus  vingt-cinq  francs  pour  les  offices  de 
prévôt  et  gruyer;  mais  il  était  chargé  d'entretenir  deux 
portiers  et  deux  arbalétriers. 

Le  règne  de  René  ne  fut  remarquable  en  rien  pour 
Commercy,  dont  ce  prince  se  contenta  de  percevoir  les 
revenus;  en  1449,  il  ajouta  une  lour  au  château ,  qu'il 
maintint,  du  reste,  dans  le  même  état. 
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A  celte  époque  fui  fait  le  recensement  qui  suit,  des 
tniurgertis-liabilauts  de  Commercy,  appartenant  à  Robert 
l'i  il  René  ;  on  pourra  voir  combien  de  familles  onl 
(tisparu  depuis  : 


Jeliai)  Prolït. 
Veuve  Thevenio. 
Tlieveiiin  Muleiic. 
Jean  La  Rauc. 
Alii  ,  V«  Je  M'"  Eliciir 
Tliicbaui  Janson. 
Jc;in  Cboppelii. 
l'liili|i[>e  ClirÉlien. 
(iùrard  Warcncr. 
Henry  Barbier, 
llanuus  Drappier. 
l'cruet  Joffroy. 
Pierre  Peliier. 
CaEherine  Corvisier. 
\'  (;illei  b  Beguetie. 
Jean  de  Vignoy. 
Guiol-Lesuulier. 
Jean  Cbrétieo. 
Veuve  Brulefcr. 
Jean  le  CoDreui. 
Jolycorps. 

V>^  Guillaume  Cliopiu. 
Guillaume  Dauville. 
F'  jDan  Xitel. 
Jeun  Dieudenant. 
Nicolas  Le  Potier. 
V"  M"'  Tliiery. 
Iluuibert ,  «on  fils. 
Michel  le  Brier. 
Auberi  le  Re*ier. 
Colin  Clemeni. 


Jean  Thomas. 

Jean  Pelleiier. 

Peiiijean,  son  fils. 

Hugo  Chevaillon. 

Jean  Wiari. 

I.e  bàiard  le  Bouge. 

Simon  Henesirei. 

Didier  Cbarton, 

Jean  Wairasse. 

Henry  la  Digue,  boulanger. 

V*  Simon  Picquei. 

Didier  Chauceiier. 

Le  petit  Bertrand. 

Bougelia  ,  boulanger. 

V*  le  Casiellier. 

Gérard  Pillerel. 

Jeao  le  Biche. 

Nicolas  Picquarl. 

Jean  Massey. 

Y*  Jean  Durât. 

Arnould  Tiieranl. 

Didier  Hahuei. 

Husson  Cordier. 

Robin  Tixerant. 

\'  Adrien  Pieiremann. 

Henry  de  Famé. 

Maroche, 

Didier  Labbé. 

Didier  de  la  Heville. 

Jean  Troisyeui. 

Didier  Pelletier. 
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Françoiç  Homo. 

V*  Topieloup. 

V*  Perin  AaberC. 

Yaotrin  Goaberl. 

Didier  le  Gardeiir. 

Jean  Pigon. 

Âoberc  Hocquelle ,  boulanger. 

Simon  Manloe. 

Goillaume  Guerin 

Colin  TroosseloaU 

Didier  Lorent. 

Etienne  Massoo. 

Le  petit  Halloc. 

Pierre,  son  gendre. 

Paoïaléon  Boucher. 

Jean  Mayeor. 

Le  grand  Colarl. 

Didier  Bellechar. 

François  Cordier. 

François  Jacquot. 

Jacquemin  Choppelu. 

V*  Clemeni  Guilley. 

Jacqaoc  la  Ronce. 

Etienne  de  la  Neuville. 

Bahazar. 

Lenfani, 

Mengin  Champenois. 

¥•  Gillet  Tavernier. 

Jean  Gilleu 

Colioei  Tavernier. 

Roxia. 

Colin  Creuechelier. 

Maorj  Corvister. 

Le  petit  Richard. 

Henry  Richard. 

Jeau  Richard. 

Tbiery  Tiierant. 


Philippe  Pongendu. 

Jean  Lolie. 

Girard  Gilbert. 

Colart-Martin. 

Jean-Milet. 

Demengeot-Hazin. 

Jean  de  Dieppe. 

Didier  Isembart. 

Didier  de  Verdun, 

Husson  Charton. 

Jean  Demenget  Sarrazin. 

Jean  Parmentier. 

Le  grand  Pierre. 

La  Liégeoise. 

Le  bel  Jehan. 

Didier  Bosselin. 

Jean  De  fer. 

Gérard  Parmentier. 

Jean  Liebry. 

Démange  Artileur. 

Mengin  Brenot. 

V*  Jeannin  de  Condc. 

Joffroy  Bertrand. 

Didier  Roiin ,  boulanger. 

Guichard  Parmentier. 

Pierrefort. 

Simon  Piquet. 

Jean  ,  fils,  Jean  Vachic. 

Gilbert ,  gendre  Haulry. 

Antoine  Corvisier. 

Esselin  de  la  besogne. 

Colette,  fille  Bruleferl. 

Le  Hurely. 

Le  Pelu. 

Aubert  Durant. 

Didier  Karesme. 

Jean  de  Lyon. 
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Mengin  Chapi>eliii. 

HuBwn  Gillet. 

Simonin  de  Verdun. 

GJllet  Lbermiie. 

lean  Ganeil. 

F*  J«D  Prodon. 

BOLCBBI 

F*  François  Cristal. 

Ferrj. 

Etienne  Hier. 

Jeainin  le  Curey. 

V"  M'"  Didier. 

Jean  Rambault. 

Le  Bourguignon. 

Jean  de  la  grand  lerrc. 

Harmani  Bouclier. 

Pasquette. 

(QBi  dMI  «ire  le  a,,tar 

Aliioii  Haande  mestre  Victoire- 

Jean  de  Paris. 

Aliion  Dupont. 

Le  Utard  le  Bouge 

Jean  du  Pilant. 

lean  Wairesse. 

George  Lombart. 

l.e  petit  Bertrand. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  plupart  de  ces  noms  oui 
pour  origine  la  proression  de  ceux  qui  les  portaient  ou 
celle  de  leurs  aïeux  j  il  est  assez  probable  que  plusieurs 
ne  signifient  que  cette  profession,  ajoutée  au  prénom, 
comme  Etienne  Masson,  Thiery  Tixeraul ,  Démange  Arli- 
leur,  etc.  J'ai  dû  les  donner  comme  ils  étaient  écrits, 
parce  qu'il  est  possible  que  ces  qualifications  soieni 
■même  déjà  devenues,  à  cette  époque,  les  noms  de  fa- 
mille de  ces  habitants ,  comme  je  suis ,  du  reste ,  porté 
à  le  croire,  par  d'autres  indications  trouvées  ailleurs. 

René  conserva  Commercy  jusqu'en  i  472,  époque  où  il 
le  donna  au  comte  de  Campobasso,  ainsi  qu'on  le  verra; 
mais  auparavant  il  nous  faut  revenir  au  Chàleau-llaul. 
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AME  II  DE  SARREBRUGK. 


CHÂTEAU-HAUT. 


A  la  mort  de  Robert  I**,  Amé  II,  son  second  fils, 
lui  succéda  dans  la  seigneurie  de  Commercy  et  le  comté 
deBraine.  Jean,  Talné,  eut,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté, le  comté  de  Roucy,  probablement  plus  consi- 
dérable. 

Ils  avaient  tous  deux ,  en  1 461 ,  assisté  au  sacre  de 
Louis  XL 

Soit  qu'il  préférât  le  séjour  de  Braine,  soit  qu'il  fût 
retenu  en  France  par  son  service,  Amé  II  ne  parait 
pas  avoir  souvent  résidé  à  Commercy,  où  son  règne 
n'a  rien  laissé  qui  le  rappelle.  Il  est  assez  probable 
que  la  conduite  de  Robert  I"  l'en  détourna  ;  car  celui- 
ci  avait  dû  y  laisser  bien  des  vassaux  obérés,  des  in- 
valides à  pensionner,  des  exigences  à  satisfaire.  La  peste 
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de  1466,  qui  fit  de  grands  ravages  dans  le  pays,  dut 
encore  augmenter  la  misère  des  habitants,  et  contribuer 
à  l'éloigner.  Combien  de  rancunes  aussi  n'avait-il  pas 
à  craindre  de  la  part  des  seigneurs  du  voi^nage?  et 
lui-même,  pour  honorer  la  mémoire  paternelle,  ne  de- 
vait-il pas  se  méfier  du  désir  qui  naîtrait  en  lui  de 
prendre  bien  des  revanches,  que  le  temps  et  les  événe- 
ments rendaient  plus  difliciles  à  exécuter? 

Ce  passage  de  trente  ans  de  guerre  à  une  paix  com- 
plète ,  ces  vieux  soudars  forcés  de  renoncer  à  leurs  ha- 
bitudes féroces,  une  population  toute  guerrière  obligée 
de  quitter  la  lance  pour  la  charrue,  d'abandonner  la 
vie  la  plus  libre,  et  peut-être  la  plus  licencieuse,  pour 
se  courber  sous  la  régularité  des  lois  de  police  et  des 
mœurs  bourgeoises,  présenteraient  le  tableau  le  plus 
digne  d'intérêt  pour  nous.  Malheureusement  il  ne  serait 
possible  d'en  rapporter  que  des  conjectures  ;  les  registres 
de  la  commune  et  les  autres  actes  écrits,  confidrats  de 
ces  secousses  sociales,  ont  été  anéantis  pendant  les 
guerres  qui  ont  suivi.  Cette  situation  de  nos  aïeux  doit 
donc  rester  pour  nous  sans  détails  spéciaux. 

Au  surplus,  ces  habitudes,  de  déplorable  mémoire, 
où  toute  une  ville  était  contrainte  à  prendre  les  armes 
au  premier  cri  de  guerre  de  son  seigneur ,  pour  sacca- 
ger les  campagnes  et  les  cités  voisines,  allaient  dispa- 
raître sans  retour.  L'épuisement  du  pays  et  la  politique 
de  Louis  XI  devaient  amener  d'autres  événements  et 
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d'aulres  besoins;  les  grands  châtelains  de  la  province, 
subjugués  par  la  force  ou  par  les  caresses,  allaient  re- 
noncer à  la  fière  indépendance  de  leurs  aïeux,  délaisser 
des  vassaux  épuisés  pour  obtenir  en  France  des  places 
et  des  honneurs ,  dans  lesquels  la  plupart  d'entre  eux 
ne  devaient  trouver  que  Passervissement  de  leur  per- 
sonne et  la  ruine  de  leur  maison.  Avant  que  l'héritage 
germanique  des  Damoiseaux  ne  passât,  comme  nous  le 
verrons,  dans  une  maison  française,  les  Sarrebruck 
cédaient  déjà  eux-mêmes  aux  entraînements  des  faveurs 
de  cour.  Les  enfants  courageux  des  intrépides  soldats  de 
Robert,  prenant  la  valeur  de  leurs  pères  pour  le  senti- 
ment patriotique,  et  brûlant  peut-être  du  désir  de  les 
imiter,  quelque  dure  que  leur  parût  cette  vie  agitée, 
devaient  gémir  de  voir  la  cité,  leur  seule  patrie,  livrée 
aux  caprices  d'une  puissance  étrangère.  Ils  ne  pouvaient 
pas  assurément  voir  sans  chagrin  leur  individualité  na- 
tionale disparaître,  sans  rien  dans  l'avenir  qui  les  ras- 
surât contre  les  envahissements  d'une  politique  grande 
et  forte ,  trop  capable  d'écraser  leur  patrie  si  faible  et  si 
limitée. 

Cependant,  malgré  l'éloignement  plus  ou  moins  com- 
plet  de  la  seigneurie,  où  les  damoiseaux  vont  vivre 
désormais,  leur  histoire  ne  cessera  pas  d'être  digne  de 
tout  notre  intérêt. 

Amé  II,  réalisant  déjà  cette  émigration  seigneuriale, 
vivait  en  France,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  y 
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avait  épousé,  en  1462,  Guillemetle  de  Luxembourg^ 
fille  de  Thiebaut ,  seigueur  de  Fienne ,  lequel  devenu 
veuf,  se  fit  prêtre  et  faillit  devenir  cardinal. 

Amé  II  ne  vécut  pas  longtemps,  car  il  mourut  vers 
1476,  et  fut  enterré  à  Braine,  ciroonstauoe  qui  fail 
penser  qu'il  avait  quelque  préférence  pour  cet  an- 
tique domaine ,  séjour  favori  de  Clother  el  de  sa  truste 
royale  * . 

Il  laissa  un  fils  qui  fut  Robert  II ,  qui  suit. 

Sa  veuve  épousa  Gille  de  Belleville,  chevalier,  sei- 
gneur de  Belleville  et  de  Montagu. 

Le  gouverneur  établi  à  Commercy,  par  Amé  II,  élail 
Pierre  de  Loup  vois. 


I  cr  C'était  là  qu'il  faisait  garder,  au  food  d'un  apparlemenl secret,  les  graiHl$ 
coffres  à  triple  serrures  qui  cooienaient  ses  richesses  eo  or  monnayé ,  eo  vs^^ 
et  en  bijoui  précieoi;  là  aussi  qu'il  accomplissait  les  priocipaui  actes  de  fi 
puissance  royale.  U  7  convoquait  en  synode  les  évéques  des  «illes  gaaloises. 
recevait  les  ambassadeurs  des  rois  étrangers ,  et  présidait  les  grandes  assem- 
blées de  la  nation  franke,  suivies  de  ces  festins  traditionnels  parmi  la  nxt 
teutonique ,  où  des  sangliers  et  des  daims  entiers  étaient  servis  tout  embrocbéf, 
et  où  des  tonneaui  défoncés  occupaient  les  quatre  coins  de  la  salle.  • 

^Augustin  TuiERBT ,  Premier  récit  des  temps  mérovingifM  ) 


^'cnV^Ean  (f!*»  i^nuau. 


S.  it  (è*^  br  fitxmtkiinrq. 


Z^C^  -O^^^) 
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BOBERT  II  DE  SARREBRUGK. 


CHATEAU-HAUT. 


Robert  II,  qualifié,  comme  son  père,  seigneur  de 
Commercy  et  comte  de  Braine,  devint  encore  comte 
de  Roucy  par  la  mort  de  son  oncle  Jean ,  qui  ne  laissa 
pas  d'enfants  légitimes. 

Le  4  décembre  1478,  il  rendit  hommage  de  Commercy 
à  Louis  XI,  et,  le  8  mai  1482,  il  en  fit  autant  en- 
>-ers  le  comte  de  Linanges,  seigneur  d'Apremont,  pour 
ce  qu'il  possédait  à  Euville. 

Le  5  février  1487,  Robert  II  épousa  Marie  d'Am- 
boise,  fille  de  Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Chau- 
mont,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  A 
Foccasion  de  ce  mariage,  il  imposa  sur  les  sujets  de  la 
seigneurie  la  taille  d'usage ,  dans  laquelle  les  habitants 
de  Ville-Issey  furent  compris  pour  vingt-cinq  florins 
d'or.   Le  prieur  de  Breuil ,  Pierre  de  Montreuil ,  pré- 


286  ROBERT  n  DE  SARREBRUCK.  —  CH-IK  1487. 

lendit  que  ceux  de  ces  habitants  qui  étaient  sujets  do 
son  monastère  devaient  en  être  exempts ,  et  les  engag^^i 
à  la  résistance.  Cinq  d'entre  eux,  nommés  Lucas,  Jo- 
seph Vignot,  Colin  le  Mareschal,  le  petit  Demangeol 
et  Colin  Chardot,  refusèrent  leur  part,  qui,  pour  les 
cinq,  ne  s'élevait  en  tout  qu'à  soixante-un  gros. 

Un  refus  si  éclatant,  sur  lequel  le  reste  de  la  seigneu- 
rie avait  les  regards  fixés,  avec  autant  de  sympathie 
que  de  curiosité,  pouvait,  en  cas  d'impunité,  avoir  de 
graves  conséquences,  dont  la  plus  naturelle  était  A^ 
créer  des  imitateurs  ;  Robert  le  comprit ,  et  ordonna  de 
passer  outre.  Alors  la  scène  qui  avait  eu  lieu  à  Ménil- 
la-Horgne,  un  siècle  auparavant,  se  renouvela.  Jean 
Dumont,  gouverneur  et  capitaine  du  château,  accom- 
pagné des  écuyers  Etienne  et  Colin  Pintenos ,  et  de  Jean 
Paris,  procureur  de  Robert,  se  rendit  à  Ville-Issey,  où 
il  fit  appeler  les  récalcitrants  en  présence  des  officiers 
municipaux.  Les  remontrances  et  la  menace  n'ajani 
rien  produit,  les  cinq  opposants  furent  saisis,  garollés 
et  traînés  à  Commercy ,  où  on  les  jeta  dans  un  cachot. 

Cette  expédition  rigoureuse  fit  grand  bruit  ;  les  moines 
tentèrent  vainement  d'y  apporter  remède.  Les  prison- 
niers, las  d'attendre  leur  délivrance,  furent  contraints 
de  capituler,  et  payèrent,  en  outre  de  la  taille,  le  1-f 
février  4  490 ,  soixante-quatorze  francs  et  demi  de  frais. 
Le  prieur  obstiné,  qui  était  représenté  à  cette  transac- 
tion par  Jean  Braconnier ,  essaya  encore  de  prolonger 


ROBERT  II   DE  SARREBRUCK.  —  CH-H.  1490.  287 

sa  résistance,  désavoua  son  mandataire,  et  en  appela 
au  parlement  de  Paris;  mais  il  fut  débouté  de  son 
appel ,  et  ses  sujets  continuèrent  à  demeurer  taillables 
au  mariage  du  seigneur. 

Hanus  Bone  de  Vacheftheim  possédait  alors  le  fief 
de  Ville-Issey  ;  il  s'en  défit ,  le  1 0  juillet  de  Tannée  sui- 
vante, au  profit  de  Robert,  moyennant  six  cents  florins 
d'or  du  Rhin.  Gérard  d'Avillers  représenta  Robert  à 
cette  vente ,  en  qualité  de  mandataire. 

Dom  Calmet  rapporte,  l'ayant  puisé  on  ne  sait  où, 
qu'en  1490 ,  René,  qui  était  en  guerre  avec  les  Messins, 
après  avoir  pris  Ancy,  vint  assiéger  Commercy;  que 
la  garnison  fut  traitée  avec  la  dernière  rigueur,  et  le 
feu  mis  au  château;  qu'ensuite  René  alla  assiéger 
louvigny. 

Il  dit  avec  raison  que  ce  devrait  être  le  Château- 
Haut,  puisque  le  Château-Bas  lui  appartenait.  Mais 
cette  assertion  de  Dom  Calmet,  relativement  à  un  siège, 
n'est  appuyée  d'aucune  preuve,  et  elle  n'a ,  pour  elle , 
aucune  vraisemblance.  René  n'en  voulait  qu'aux  Mes- 
sins, pourquoi  aurait-il  attaqué  une  ville  qui  lui  était 
alliée  et  (jui  ne  l'était  pas  avec  ses  ennemis?  Les  chro- 
niques de  Metz,  qui  relatent  avec  soin  les  sièges  et 
'es  courses  que  René  fit  à  cette  époque ,  ne  parlent  pas 
de  Commercy;  elles  n'eussent  pas  manqué  de  le  faire 
et  surtout  d'en  donner  le  motif,  puisque  Commercy 
n'était  pas    en  guerre  avec  lui,    et  qu'en  y  venant, 
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René  se  serait  dangereusement  et  inutilement  détourné 
du  centre  de  ses  opérations.  Aucune  pièce,  aucun 
acte,  aucun  vestige  de  ce  sit^e,  qui  aurait  été  fort 
désastreux,  n'est  demeuré  jusqu'à  nous,  pour  nous 
transmettre  ce  fait  que,  jusqu'à  plus  ample  preuve 
qu'une  assertion ,  nous  sommes  autorisés  à  révoquer  en 
doute. 

Robert  II ,  à  l'exemple  d'Àmé,  son  père,  ne  séjourna 
pas  souvent  à  Cûmmercy,  mais  dans  ses  comtés  de 
Braine  et  de  Roucy.  En  1494,  le  6  janvier,  il  permil 
aux  habitants  de  Ville-Issey  d'essarter  les  bois  que  Ri>- 
berl  I",  son  aïeul ,  leur  avait  donnés. 

En  i  500 ,  il  fit  à  ceux  de  Commercy  une  libéralili' 
beaucoup  plus  grande ,  en  leur  cédant  les  bois  qui , 
aujourd'hui,  sont  les  bois  communaux. 

Voici  cet  acte,  tel  qu'il  existe  en  original  aux  ar- 
chives de  l'Hôtel-de-Ville ,  et  en  copie  au  trésor  des 
Chartes  : 

Robert  de  sarrebruches  conte  de  brame  et  de  Roucy 
seigneur  de  Comarcy 

A  tous  ceulx  qui  ces  pntes  1res  verront  ou  orront  salul 
Savoir  faisons  que  de  certain  propos  et  grande  délibé- 
ration de  nous  et  de  nos  officiers  audit  Comarcy  et  dé 
nre  conseil  pour  le  proffit  de  nous  et  de  nos  successeurs 
seigneurs  dud  Comarcy  avons  cède  qmtle  et  transporle 
des  maintenant  et  pour  tousiours  à  nos  boui^oys  et 
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VENTE  DES  BOIS  FUSAGE 


AUX    HABITANTS    DE    COHHERCY. 


TRADUCTION. 


R(Aert  de  Sairrebruck,  comte  de  Braine  et  de  Roacy , 
seigneur  de  Commercy, 

A  ftms  ceux  qui  verrorU  et  entendront  ces  présentes 
lettres,  saltU  : 

Sacùir  faisons  que  de  certain  propos,  et  après  grande 
libération  avec  nos  officiers  de  Commercy  et  notre  conseil , 
pour  notre  profit  et  celui  de  nos  successeurs,  seigneurs 
de  Commercy,  nous  amns  cédé,  abandonné  et  transporté 

^9 
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habitans  de  nre  ville  dudil  Comarcy  faulxbourgs  etbreuil 
par  mdiuis  avec  nre  coopersonnier  preneurs  pour  eulx 
leurs  hoirs  et  aians  cause  a  tous  jamais 

Les  bois  declaires  es  limites  bornes  et  arratures  leurs 
appten  et  appen  qui  sens* 

Cest  a  sauoir  des  la  crouee  des  rabeux  tirant  ainsy 
que  le  chemin  va  droit  a  la  borne  des  sablons  et  dillec 
retirant  au  lomg  des  basses  des  vsaiges  de  LerouuiUe  a 
la  borne  dessus  la  fonteine  en  bouche  et  dillec  tirant 
au  lomg  des  basses  de  pons  jusques  a  la  marque  des 
usaiges  dudit  pons  qui  est  devers  Chonmlle  et  dillec  ti- 
rant droit  au  chemin  de  S*-Aulbin  entre  boys  et  accrues 
selon  les  basses  et  marques  des  accrues  dudit  Chonmlle 
et  dillec  dudit  chemin  de  saint  Aulbin  et  selon  icelluy 
en  tirant  droit  a  Comarcy  et  selon  la  ferrée  de  Chonmlle 
jusques  a  la  vallée  des  rouuiUers  ou  la  borne  du  crochei 
est  assisse  et  tout  au  loing  de  ladite  vallée  jusques  aux 
champs  du  coste  de  breuil 

Davantage  auront  seze  arpens  de  boys  qui  se  pren- 
dront des  le  chemm  de  saint  Aulbin  a  la  vieille  Chal- 
letre  et .  a  Vadimere  tirant  droit  a  la  borne  du  dit 
crochet 

Et  tout  ce  qui  est  enclos  es  dictes  limites  sera  ausdits 
preneurs  leurs  hoirs  et  aians  cause  pour  lesdits  bo}^ 
pasturer  et  copper  gros  et  menus  et  en  faire  leurs  prof- 
fits  a  leurs  volentez  come  de  leurs  propre  chose. 
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dès  maintenant  et  pour  toujours ,  à  nos  bourgeois  et  habi- 
tcsnts  de  notre  ville  dudit  Commerey ,  faubourgs  et  Breuil 
indivis  avec  notre  œmparsonnier ,  preneurs  pour  eux, 
leurs  héritiers  et  ayants-cau^e  à  tout  jamais , 

Les  bois  désignés  dans  les  limites  et  œntrées  qui  suivent, 
(wec  leurs  appartenances  et  dépendamcs  ; 

Savoir  :  Depuis  la  corvée  du  Rébu  en  allant,  comme  le 
chemin,  droit  à  la  borne  des  Sablons,  et  de  là  revenant 
près  des  usages  de  Lérouville  à  la  borne  au-dessus  de  la 
fmtaine  à  Bouche,  et  de  là  encore  le  long  des  basses  de  Pont 
jusqu'à  la  borne  indicative  des  bois  d'usage  dudit  lieu, 
laqudle  est  vers  Chonville ,  et  de  là  tirant  droit  au  che- 
min de  Saint^Aabin,  entre  le  bois  et  les  accrues,  selon  les 
mwrqîies  des  accrue  dudit  Chonville,  et  ensuite  jusqu'au 
chemin  de  Saint- Au^bin ,  et  en  le  suivant  tirant  droit  à 
Commerey ,  et  selon  le  chemin  ferré  de  Chonville,  jusqu'à 
la  vdlée  de  Rauviller,  où  est  placée  la  borne  du  Crochet, 
et  tout  le  long  de  ladite  vallée,  jusqiûaux  champs,  du  côté 
de  Breuil. 

En  outre  ^  seize  arpents  qui  se  prendront  depuis  le 
chemin  de  Saint-- Aubin  ^  à  la  vieille  Chaiétre  et  à  Vadi- 
mère,  en  allant  droit  à  la  borne  du  Crochet. 

Tout  ce  qui  ea  renfermé  dans  lesdites  limites  sera  aux-^ 
dits  cessionnaires ,  leurs  héritiers  ou  ayanls^-cause  poH0  pro- 
^de  la  pâture  desdits  bois,  y  couper  le  gros  et  le  msnu 
ImSj  et  en  disposer  à  leur  volonté  comme  de  chose  à  euac 
Qppartenant. 
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Et  prendront  en  icellui  tous  les  chaptez  proffits  et 
emolumens  qui  y  sont  et  seront  pour  ladvemr  tant  en 
paissons  paturaige  a  bestes  quelles  quelles  soient  ne 
en  quelque  façon  que  ce  soit  excepte  tant  seulement 
en  temps  de  grenier,  Lequel  grenier  nous  y  retenons 
pour  en  faire  notre  profQt  des  le  premier  jour  doctobre 
jusque  au  jour  Samt-Andry  par  chun  an  durant  lequel 
temps  lesdits  bourgois  et  habitants  ne  pourront  mener 
ne  faire  mener  grosses  bestes  ne  menues  sous  peine  de 
lamende  et  confiscation  telles  quelles  seroient  a  nos 
autres  boys  et  forets 

Mais  le  dit  temps  passe  lesd  habitants  y  pourront 
mener  pasturer  leurs  bestes  grosses  et  menues  et  en 
iceux  boys  lesdis  habitans  pourront  commettre  gardes 
messiers  forestiers  pour  prendre  lamende  sur  ceuli  qui 
y  seront  trouvez  forfaisans  en  coppant  boys  ou  autre- 
ment contre  la  volentez  diceulx  achapteurs  et  feront  les 
rapports  des  dehnquans  et  malvsans  a  nous  ou  a  notre 
gruier. 

Et  es  amendes  de  leursd  rapports  qui  seront  de  qmnze 
sols  sur  lesdits  vsaigrs  prendront  le  tiers  et  nous  les 
deux  pars  sur  lesquels  vsaigrs  nauront  nos  gruyers  ne 
sergens  forestiers  aucune  puissance  de  prendre  lesd 
vsaigfers 

Et  au  regard  des  amendes  et  repnnses  que  sy  fe- 
ront sur  les  forains  en  iceulx  boys  elles  seront  telles 
et  pareilles  quelles  y  estoient  du  passe  et  comme  en 
nos  autres  boys. 
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lU  y  prendront  tous  les  fruits,  profits  et  émoluments 
çttt  s'y  trouvent  et  s* y  trouveront  à  l'avenir,  tels  que 

m 

paisson ,  pâturage  pour  Ums  animaux  ;  excepté  pendant 
le  temps  de  la  glandée,  lequel  temps  nous  retenons  pour 
en  faire  notre  profit ,  depuis  le  1  "  octobre  jusqu'au  jour 
de  Saint- Afhdré  de  chaque  année ,  pendant  lequel  nous  dé- 
fendons auxdits  bourgeois  et  habitants  d'y  mener  ou  faire 
mener  leurs  bestiaux  de  toute  nature,  sous  peine  d'amende 
ci  de  confiscation ,  comme  pour  nos  autres  bois  et  forét$. 


Mais,  ce  temps  passé,  les  habitants  pourront  y  mener 
pâturer  leur  gros  et  menu  bétail.  Ils  pourront  commettre 
des  gardes  champêtres  et  forestiers  pour  reprendre  les  dé- 
linquants ;  les  rapports  de  ces  gardes  nous  seront  remis  ou 
tî  notre  gruyer. 


Sur  les  amendes  qui  seront  de  quinze  sous  contre  les 
habitants  usagers,  ceux-ci  auront  le  tiers,  et  nous  les  deux 
(autres  tiers  ;  nos  gruyers  et  forestiers  n'auront  contre  les- 
dits  usagers  aucun  droit  de  faire  des  rapports. 

Quant  aux  amendes  et  reprises  qui  auront  lieu  contre 
les  forains^  elles  seront  semblables  à  ce  qu'elles  étaient 
f^^Urcfois,  et  comme  en  nos  autres  bois. 


294 


ROBERT  [1  DE  SARREBRUCK. —  CH-H.  1500. 


Lesquels  boys  par  nous  baillez  ne  pourront  vser 
nuls  vsaigrs  exceptez  les  fermiers  de  nos  fours  ban- 
naulx  dudit  Comarcy  pour  laffouage  diceui  fours  tant 
seulement.  Lesquels  fermiers  seront  assignez  et  mar- 
quez par  iceux  bourgoys  et  habifans  ou  leurs  commis. 

Aussy  aura  la  mais  de  hûrtebise  appten  a  nre  coop- 
sonnier  son  affouage  en  iceulx  boys  sybon  lui  semble. 

Et  sy  pourront  iceulx  bourgoys  et  habitans  en  tout 
temps  cuiller  abattre  houer  leuer  et  prendre  pomes 
poires  sorbes  hallosses  et  autres  menus  fruits  par  tout 
ou  ils  les  trouveront  esd  boys  es  limites. 


Et  avec  ce  lesd  bourgoys  et  habitans*  pourront  mener 
paslurer  leurs  bestes  a  cornes  et  cheualmes  en  tos  nos 
autres  boys  qui  apptiennenl  a  nos  reserue  le  temps  Je 
grenier  En  quel  temps  ny  pourront  mener  ne  faire 
mener  aucun  bestial  ny  aussi  es  tailles  jusques  aps 
quatre  ans  durant  la  proye  dudit  Comarcy  estoit  Irouuee 
a  garde  fête  en  icelles  tailles  ils  paieroil  soixante  sols 
damedes.  Et  huit  ou  douze  bestes  eschappees  trouuees 
en  icell  tailles  et  no  a  garde  fêle  paieront  cinq  sols  da- 
mede.  Le  tout  a  notre  profil. 

Et  auons  ordonne  et  ordonos  a  nre  gruyer  a  pnl  ti' 
po  laduenir  quil  meste  noz  boy  en  taille  cest  assauoir 
de  taille  en  laïUe  et  p  ami  sans  aller  ne  sa  ne  la  et 
sy  tant  estoit  q  fessions  copper  ung  arpent  de  boys  ou 
deux  hors  lesd  tailles  El  le  bestial  diceulx  bourgo33  e( 
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Personne  n'aura  droit  d'nsage  dans  lesdits  bois  préset^ 
imeni  cédés,  à  l'exc^tion  des  fermiers  des  fours  banaux 
de  Commercy^  et  seulement  pour  l'affouage  de  leurs  fours, 
affouage  qui  leur  sera  alloué  et  marqué  par  les  bourgeois  el 
habitants  ou  leurs  commis. 

La  maison  de  Hurtebise ,  appartenant  à  notre  comparsonr 
nier,  y  aura  également  son  clonage,  s'il  lui  plaît. 

Et  lesdits  bourgeois  el  habitants  pourront,  en  tout  temps, 
cueillir,  abattre,  déterrer,  enlever  et  prendre  pommes, 
poires,  sorbes,  alises,  et  autres  menus  fruits,  partotU  oit 
iU  les  trouveront,  dans  lesdits  bois,  tels  qu'ils  sofU 
limita. 

Et,  en  outre,  ils  pourront  mener  pâturer  leurs  bêtes  à 
cornes  et  leurs  chevaux  en  tous  nos  autres  bois ,  qui  nou^ 
oppartiennent ,  excepté  en  temps  de  glandée,  pendant  lequel 
ils  n'y  pourront  mener  ni  faire  mener  aucun  bétail ,  non 
plus  que  dans  les  taillis  âgés  de  moins  de  quatre  ans;  si 
iesb^tiaux  de  Commercy  étaient  trouvés  dans  lesdits  taillis, 
à  garde  faite,  ils  paieraient  soixante  sous  d'amende ,  et  si 
hil  ou  douze  bêtes  y  étaient  trouvées  par  échappée ,  et  non 
à  garde  faite,  l'amende  serait  de  cinq  sous.  Le  tout  à  notre 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  à  notre  gruyer,  pour 
le  présent  a  pour  l'avenir ,  qu'il  mette  nos  bois  en  coupe 
réglée,  c'est-à-dire  de  coupe  en  coupe  et  par  année,  san^ 
aller  par-ci  par-là;  el  s^il  arrivait  que  nom  fissions  couper 
ttft  ou  deux  arpents,  hors  des  coupes  ordinaires,  et  que  le 
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hbtans  y  estoit  trouue  ne  paierol  point  damende  au 
moyen  de  ce  quil  seroit  hors  desd  tailles  ordone  ç 
no*  dess  declaire. 

Lesquels  bail  cession  et  transport  auons  £ait  et  passe 
moiennat  et  parmy  la  somme  de  vingt  francs  barroys 
que  eulx  et  leurs  success"  seront  tenus  de  nous  paier  a 
nous  et  a  nos  hoirs  successeurs  par  chun  an  a  deux 
termes  et  paiemens  cest  assauoir  au  jour  de  Pasques  du 
frans  et  au  jo'  de  saint  Remy  dix  frans  monoye  barroys 
dont  le  premier  terme  et  paimet  comencera  le  jo'  de 
pasques  comuniat  cpie  Ibn  dira  mil  cinq  cens  et  ung  En 
cotmuat  de  terme  en  terme  a  tout  jamais  Dont  pour  ce 
faire  seront  tenus  nous  en  passer  pour  nous  et  nosd  hoirs 
1res  de  recognoissance 

Et  a  tant  quils  deffauldroiet  de  paiemet  ausd  t^mes 
et  a  chun  diceulx  lesd  hbtans  paieroiet  dix  sols  damede 
Et  aussy  par  chun  jour  quils  seroiet  deffaïUans  après 
iceulx  t'mes  pareillement  amende  Le  to^  au  proffit  de 
no*  et  de  nre  coopsonnier  en  tant  que  touche  seulemet 
ladit  amede 

Et  seront  et  sont  tenus  iceulx  bourgoys  et  hbtans  no' 
bailler  pour  vne  foys  et  content  la  somme  de  deux 
cens  frans  barroys  dont  no'  en  tenons  po'  content  des 
mamtenat  et  pour  laduenir  et  a  pasques  proch  ven 
cmquante  frans 

El  par  led  bail  cession  et  transport  est  entendu  et 
accorde  que  nos  sgens  forestiers  pourront  reprendre 
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bétail  desdits  bowgeois  et  habitarUs  y  fût  trouvé,  ils  ne 
paieraient  pas  d'amende,  parce  qu'il  ne  serait  pas  dans 
les  coupes  comme  nous  les  réglons  ici. 

Lesquels  donation,  cession  et  transport  nom  avons  fait 
d  passé,  moyermant  vingt  francs  barrois,  que  lesdits  ha- 
biUMts  et  leurs  successeurs  seront  tenus  de  nous  payer, 
ainsi  qu'à  nos  héritiers  succeueurs,  chaque  année,  en 
deuz  termes  et  paiements,  savoir  :  à  Pâques  dix  francs, 
elàla  Saint-'Remy  dix  francs,  monnaie  barrois,  dont  le 
premier  terme  et  paietnent  commencera  le  jour  de  Pâques 
1501,  en  continuant  de  terme  en  terme  à  perpétuité,  de 
çttoi  ils  seront  tenm  de  nous  passer  pour  nous  et  nosdits 
héritiers  acte  d'engagement. 

Et  s'ils  manquaient  de  payer  à  l'échéance,  ils  nom 
paieraient  dix  sous  d'amende  par  chaque  terme,  et  en- 
tité autant  par  chaque  jour  de  retard,  laquelle  amende 
^ait  à  notre  profit  et  celui  de  notre  comparsonnier . 


Lesdits  bourgeois  sont  et  seront  tenus  de  nous  payer , 
pour  une  fois  et  comptant,  deux  cents  francs  barrois,  et 
à  Pâques  prochain  cinquante  francs. 


El  par  lesdits  donation ,  cession  et  transport ,  il  est  en- 
^cniu  que  nos  sergents  forestiers  pourront  reprendre  tous 
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lous  eslrangers  mesvsans  en  iceulx  boys  et  pareillement 
lesd  forestiers  et  gardes 

Lesquelles  reprises  fêtes  sur  lesd  estrangrs  par  nosd  ser- 
gens  lesd  libtans  naurot  aucun  proffit  damende  Et  iceulx 
que  par  leursd  forestrs  et  gardes  y  seront  pris  auront 
pareille  portion  aux  amendes  come  nos  autres  sergens. 

Et  ne  pourront  iceulx  pneurs  vendre  ne  transporter 
aucuns  desd  boys  sur  les  lieux  desd  limites  a  nuls 
forains  sur  peme  damende  de  soixante  sols  mais  iceulx 
amenés  et  charries  aud  Comarcy  lesd  pneurs  en  pourrol 
faire  leurs  proffits  a  qui  bon  leur  semblera. 

En  iceulx  boys  auons  retenu  et  retenons  le  pasluraigft 
de  nos  grosses  bestes  et  menues  en  tous  iceulx  boys  avec 
nos  bayes  justice  et  souveraineté  en  tous  les  crismes  el 
débets  lesquelles  bayes  sy  elles  estoiet  abatues  et  des- 
rompues  par  lesd  habilans  ils  seroiet  tenus  de  les  refaire 
a  leurs  despens 

Et  tout  sans  piudice  aux  droits  desd  habitans  que 
pentet  auoir  par  les  Chartres  et  partaiges  dud  Comarcy 

Toutes  lesquelles  choses  ainsy  fêtes  nous  pour  nous 
nos  successeurs  hoirs  et  aians  cause  auons  promis  el 
prometons  par  cesd  pntes  auoir  tenir  et  maintenir  fer- 
mes aggreables  et  estables  pour  tout  jamais  Aussy  guar- 
der  et  maintenir  led  vendaige  et  icelluy  deffendre  cotre 
tous  et  enuers  tous  sous  lobligation  de  tous  nos  bions 
et  des  biens  de  nos  hoirs  pus  et  aduenir  sans  jamais 
y  contreuenir  en  manière  que  ce  soit 
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étrangers  qui  se  trouveraient  en  délit,  même  les  gardes 
forestiers  des  habitants . 

Lesdits  habitants  n'auront  aucun  profit  dans  les  amendes 
rêmltmU  des  reprises  faites  par  nos  gardes  sur  les  étrangers; 
mais  leurs  gardes  auront,  sur  les  reprises  qu'ils  auront 
laites  des  étrangers ,  les  mêmes  remises  que  celle  faites  à 
iios  gardes. 

Lesdits  hcAitants  ne  pourront  vendre  ni  délivrer,  sur 
les  lieux j  aux  étrangers,  sous  peine  de  soixante  som  d'a- 
mende, aiumns  desdits  bois;  mais  une  fois  amenés  et 
charroyés  à   Commercy ,  ils  en  feront  ce  que  bon  leur 

* 

tmblera. 

^om  avons  retenu  et  retenons  le  pâturage  de  nos  grosses 
et  menues  bêtes  dans  lesdits  bois  avec  tous  droits  de  haie , 
ie  justice  et  souveraineté  sur  tous  crimes  et  délits ,  et  si 
ledites  haies  étaient  abattues  par  les  habitants ,  ils  seraient 
tenus  de  les  refaire  à  leurs  frais. 

Le  tout  sans  préjudice  aux  droits  desdits  habitants  qui 
peuvent  leur  résulter  des  chartes  et  partages  de  Commercy. 

Toutes  lesquelles  choses  ainsi  faites  pour  nmts  et  nos 
^messeurs ,  héritiers  et  ayants-causes ,  nous  avons  promis 
€l  promettons  par  ces  présentes,  avoir,  tenir  et  maintenir 
fermes,  agréables  et  stables  à  jamais,  et  aussi  de  garder  et 
maintenir  ladite  vente,  et  la  défendre  contre  tous  et  en- 
^en  tous,  sous  l'obligation  de  tous  nos  biens  et  des  biens 
(le  nos  hoirs ,  présents  et  à  venir ,  sans  jamais  y  contrevenir 
^'f^  fiuelque  manière  que  ce  soit. 
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En  tesmomg  de  ce  nous  auons  signe  ces  pnles  du 
seing  de  nre  main  et  fait  sceller  de  nre  scel  armoje  de 
nos  armes  le  1 5"*  jour  de  may  lan  mil  cinq  cens 

Robert  de  Sjirrebruchb. 

Au  dos  est  écrit  :  Par  commandement  de  Monseigneur 
le  Conte  Petit, 

Puis  en  forme  de  litre  :  Acquest  pour  les  bourgeois 
et  habilans  de  Commarcy  touchant  les  bois. 


A  la  mort  de  Robert  II ,  il  y  eut  contestation  avec  sa 
veuve,  qui  prétendait  que  les  abeilles  ne  faisaient  pas 
partie  de  l'aliénation.  On  ne  sait  si  elle  eut  gain  de 
cause. 

Pour  exécuter  la  clause  que  les  habitants  seraienl 
tenus  d'en  passer  reconnaissance ,  ceux  dont  les  noms 
suivent ,  comme  en  faisant  la  plus  rnùie  partie ,  lui 
souscrivirent  l'engagement  de  payer  les  vingt  francs.  On 
verra  qu'en  un  demi-siècle  les  noms  avaient  déjà  bien 
changé. 

Jehau  le  Maresclial.  Lallemaiid. 

Huvei ,  cordonnier.  Jean  d'Epinal. 

Hengin  de  Gondé*  Jean  Vincenot. 

Jeoffroy.  Wyari»  le  maçon. 

Le  grand  Henry  le  bourrelier,  Hahuet  de  Beaugrand. 

Philippe  Chreiies.  Glande  Lefevre. 

Jacquemin  Berlhier.  Raulin  le  Gonreux . 

Jean  Le  Parmenlier.  Christophe  Soaiaio. 

Le  graud  Gérard.  Didier  Choppin* 
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En  témoignage  de  quoi  nom  avons  signé  ces  présentes 
de  notre  main  et  fait  sceller  de  notre  scel ,  armoyé  de  nos 
armes,  le-i^  mai  1500. 


Jean  le  Roj. 
iean  le  Lardet. 
Hengîn  Bolyer. 
Golot  le  maçoD. 
Didier  Le  Masson. 
Didier  Mousseaox. 
Guicbard  Panneaiier. 
Didier  son  fils. 
Antoine  idem. 
Toossaint  le  Charlon. 

•  ••  Ranuo. 

Jehan  fils  du  bracon*'  Guillaume 

•  •.  Semille. 
Panuleon  Guillot. 
Jean  de  Paris. 
Jean  de  Dieppe. 
Jean  Clémeot. 
Jean  Thomas. 
Glande  Yagner. 
Pierre  Oudet. 

Jean  Maiire  homme. 
Jacqaemoi  Maroche. 
M^  Hue  Berthier. 


Michiel  le  Casiellan. 
Jean  Bertrand. 
Oudet  Raîmbaolt. 
Jean  Lallemand  le  J*. 
Jean  Marie. 
N*«  Lecharion. 
Watrin  Raîmbanlt. 
Jean  Hayoue. 
Le  petit  Mangin. 
.  • .  Hussenot. 
Jean  le  Marecher. 
Nicolas    idem. 
Jean  Wyart. 
Joseph  de  Harvîlle. 
Arnould  le  Drapier. 
Florentin  Lemasson. 
Aubert  Hocquelle. 
Jean  Gollîgnon. 
• . .  Tumbeloux. 
Jean  Huvet. 
. . .  Grosbois. 
Husson  le  Charlon. 
Humblot  Prudhomme. 
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Jean  Dieudenanc. 
Pierre  le  Huillier. 
Jean  Lolyet,  le  jeune. 
Harmanl  le  Cordier. 
Claude  Wyari. 
I^  V«  Jean  Wyart. 
Jean  le  Cordier. 
Nicolas     ideiD. 
Jean  le  riche. 
Jacqaemin  le  maçon. 
Fraoçois  Jacqooi. 
....  Maroche. 
Jacquot  la  Rousse. 
Ilanus  Haroche. 
Thiery  Peroet. 
Didoi  Barroue. 
Jean  de  la  Besongne. 
Thomas  Dieudenant. 
Didier  Bonoeiier. 
Humberl  Jolycorps. 
Gérard  le  Parmentier. 
La  veuve  Vaihier  Poincet. 
Andry  le  tonnelier. 
Dominique  Ferry. 
Guillaume  Garcin. 
Jean  Cabus. 
Watrin  Gober I. 
Henri  Meiguier. 
....  de  Rembervillers. 
....  La  Casiillèrc. 
Jean  de  Blamont. 
Jean  la  Rousse. 
Le  prevôi  Gérard. 
Henry  le  Bourguignon. 
Henry  VVyari. 
Didier  Maulry. 


Jean  Vafy. 
François  Lefebvre. 
Raphaël,  son  Gis. 
Chiisiophe  Braye. 
Guillemin  Beljean. 
Démange  Lariillier. 
Nicolas  idem  son  fils. 
Didier  Bonrgognc. 
André  Lartillier. 
Ferry,  boucher. 
Jean  Durant. 
Hengin  le  cordonnier. 
Jean  le  Conreux. 
SimoD  le  bourrelier. 
Claude  Harmani. 
Henri  le  charpentier. 
Henri  Ladigue. 
Jean  Delyon. 
Didier  le  chaussetier. 
Didier  Ranxin. 
.  • .  •  •  Thouveuin. 
Mengin  le  Clocha. 
Humberl  le  cordonnier. 
Collin  le  cellier. 
Jean  le  Lorrain. 
.Jean  Mace. 
Jeoffroy  Meiier. 
Didier  le  Charlon. 
Jehamin  le  coutelier. 
Antoine  le  boulanger. 
Gilet  Caresme . 
Jehannot  le  maçon. 
Le  Dauphin. 
Jean  de  Breuil. 
Le  chatron  Maroche. 
Jean  Lolyer  Talné. 
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Robert  II  eut  pour  receveur,  à  Commercy,  d'abord 
Jean  Nanel,  ensuite  Nicolas  le  Nice,  qui  lui  rendaient 
annuellement  leurs  comptes.  Le  tabellionnage  présentait 
si  peu  d'importance  pour  le  profit  du  seigneur,  qu'il 
était  abandonné  gratis  à  maître  Grimault ,  procureur  * . 

C'est  là  tout  ce  que  l'on  sait  du  règne  de  Robert  II  à 
Commercy,  r^e,  comme  on  le  voit,  bien  différent  de 
celui  de  son  aïeul.  Ce  seigneur  mourut  à  Paris,  le  A 
septembre  1504,  en  son  hôtel  de  Roucy;  son  corps  fut 
porté  à  Braine,  dans  l'église  de  Saint-Ived  où  il  fut  en- 
terré au-dessous  de  son  père,  Amé  IL  Les  entrailles  et  le 
cœur  furent  déposés  à  Paris,  au  petit  Saint-Antoine.  On 
lui  fit  à  Commercy  deux  services  dans  l'église  des  Cha- 
noines; ils  coûtèrent  quinze  francs  cinq  gros  six  de- 
niers. Le  catafalque  était  décoré  de  douze  écussons  ornés 
de  ses  armes. 

Marie  d'Amboise,  sa  veuve,  vint  à  Commercy  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1504,  pour  y  prendre  soin 
des  intérêts  de  son  fils.  En  octobre  1 505,  elle  y  reçut  un 
M.  Ladvocat ,  accompagnant  MM""  de  Vendosme  et  de 
Ravastain;  le  légat  y  était  également  attendu.  De  grands 
préparatife  avaient  été  faits  pour  les  recevoir  :  le  jeu 
de  paume  fut  réparé;  on  leur  donna  aussi  le  plaisir 


h  On  \oil  dans  un  des  compies  du  receveur  que  Robert  Ot  acheter  par  Gilles 
Peiii,  9on  valet  de  chambre,  à  M^^*  OrimauU,  un  cheval  de  harnois ,  moyen- 
Daot  vingt  francs  ;  que  Madame  acheta  chez  Didier  le  chaussetier ,  pour  la  fille 
AMeline,  un  coiillon  pour  vingl-lrois  gros ,  et  qu'il  fut  payé  i  Jeoffroy  Pani- 
cbsDt,  couturier,  trois  gros  pour  la  façon. 
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de  grandes  chasses.  On  fit  venir  à  Chonville  des  bra- 
conniers de  Void ,  à  qui  on  paya  quatre  francs  quatre 
gros  pour  salaire.  Ceux  de  Chonville  n'avaient  pas,  sans 
doute,  en  ce  temps,  la  réputation  qu'ils  ont  méritée 
depuis.  Le  métier  n'était  pas  aisé  à  cette  époque.  Un 
nommé  Colas  Ferry,  de  Jouys,  ayant  été  surpris  à  l'af- 
fût ,  près  du  bois  de  Ville ,  l'arbalète  tendue ,  fut  saisi 
ei  pendu. 

Du  mariage  de  Robert  II  étaient  nés  quatre  enfants, 
un  fils  et  trois  filles  : 

1**  Amé  III,  qui  suit; 

2""  Philippe; 

y  Catherine; 

4**  Guillemette. 

Il  sera  parlé  plus  loin  de  ces  trois  damoiselles. 

Marie  d'Amboise,  leur  mère,  se  remaria,  en  1509,  à 
Jean,  seigneur  de  Crequy,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants. 
Elle  mourut  en  1519,  le  9  janvier,  et  fut  inhumée  au- 
près de  Robert,  son  mari. 

A  cette  époque,  on  voit  des  habitants  de  Braine, 
Roucy  et  autres  terres  du  seigneur ,  venir  habiter  Gom- 
mer cy. 

Pierre  de  Hermens,  écuyer,  fut,  pour  la  veuve  de 
Robert,  capitaine  et  gouverneur;  il  n'avait  avec  lui, 
pour  la  garde  du  château,  que  quatre  compagnons. 
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CHATEAU-HAUT. 


Amé  m,  né  le  20  octobre  1495,  était  comte  de 
Braine,  gouverneur  de  Pile  de  France,  capitaine  de 
vingt-cinq  lances  * ,  et  fourrier  des  ordonnances  du 
roi.  n  avait  été  fait  chevalier  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan.  Il  épousa,  le  27  juillet  1520,  Renée  de  la  Marck, 
fille  de  Guillaume,  seigneur  d'Ogimont,  dont  il  n'eut 
qu^n  enfant,  qu'on  appela  Robert,  mais  qui  mourut 
au  berceau. 
Comme  on  le  voit,  le  service  retenait  Amé  à  Paris ^ 
■  où  il  tenait  en  quelque  sorte  le  premier  rang.  Il  ne  se 
souciait  probablement  de  Commercy  que  pour  en  tirer 


t  On  iroave  de  lai ,  à  la  Bibliolbèque  royale ,  aoe  quittance  de  soixante- 
quinte  lîTres  louroois  pour  son  droit  de  capitaine  pendant  trois  mois ,  k  raison 
de  viogi  lotts  tournois  par  chacune  lance. 

20 
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les  revenus;  aussi,  pendant  ce  temps,  ses  yassatu, 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  se  livraient  bataille  pour  «ne 
q[uestion  de  limites  * . 

Les  habitants  de  Méligny  prétendaient  avoir  le  droit 
exclusif  de  labourer  dans  le  val  de  Rieval;  oeux  de 
Saulx,  appartenant  au  comte  de  Ligny,  avaient  pifeille 
prétention.  Après  plusieurs  contestations,  et  noinbTf 
de  horions  donnés  et  rendus  en  particulier ,  ub  jour 
du  mois  de  juin  1515,  les  habitants  de  Méligny  se  Ten- 
dirent en  armes  sur  le  terrain ,  bien  décidés  à  maifitenir 
leur  droit.  Ceux  de  Saulx,  les  voyant  arriver,  se  reti- 
rèrent en  haut  du  Val ,  et  quand  leurs  adversaires  furent 
tous  dans  le  bas,  ils  fondirent  sur  eux,  de  telle  sorte 
qu'il  y  en  eut  un  grand  nombre  de  blessés;  Christophe 
Mostée,  Pun  des  combattants,  fut  tué  d'un  coup  d'ar- 
balète. 

Le  gouverneur  de  Ligny,  averti  de  ce  qui  se  passait, 
accourut  en  toute  hâte  avec  sa  troupe  et  les  officiers  de 
justice;  mais  le  village  de  Méligny  était  déjà  désert, 
les  habitants  s'étant  réfugiés  dans  l'église  de  Rieval 
Deux  d'entre  eux ,  Laurent  dit  Sommard ,  et  Didier  TWe- 
baut,  voulant  sauver  aussi  leurs  chevaux,  se  trou- 
èrent en  retard  et  furent  pris;  la  foule  les  maltraita 
eux  et  leurs  bêtes,  et  enfin  on  les  mil  en  prison.  D^ 
on  commençait  leur  procès  et,  à  défaut  d'autres  cou- 
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pables,  on  leur  imputait  la  mort  de  Mostée,  lorsque  la 
justice  de  Commercy  vint  s'interposer  et  réclamer  la 
connaissance  de  l'affaire.  Les  officiers  des  deux  seigneu- 
ries ne  voulant  pas  lâcher  prise,  informèrent  cbajcun 
de  leur  côté ,  puis  enfin  les  seigneurs  s'entendirent  pro- 
bablement, car  le  résultat  n'est  pas  connu.  Il  y  a  lieu 
de  penser  que  Mostée  ne  fut  pas  vengé, 
les  officiers  d'Ame  III,  à  Commercy,  étaient  : 

Pierre  de  Hermens ,  écuyer ,  ) 

,   ^  „,  iCapttaineei  gouverneur; 

Jean  de  Dompud'hy,  ) 

Pierre  Bourdais,  gruyer; 

Hugues  Berthier,  prévôt; 

Pierre  Grimault,  procureur  fisccU; 

Nicolas  le  Nice,  receveur; 

Nicolas  Lartillier , 

Le  grand  Henry,    .  ^  ^    .    ^. 

,-      ^        „         }  Sergents  de  justice  ; 
Adam  Souaulbe, 

Jean  le  laboureur, 

Nicolas  Marguin,  licencié  ès^lois,  était,  pour  lui, 
ff aident  de  la  cour  de$  Grands -Jours  ; 

Jean  Bosmard  l'était  pour  le  Château-Bas. 

Amé,  qui  était  militaire,  aurait  pu,  comme  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs ,  trouver  une  mort  glorieuse  dans 
les  combats;  mais  attaqué  de  la  pierre,  à  Paris,  où.  il 
était  vaiu  de  Braine  avec  plusieurs  gentilshommes ,  il  y 
termina  presque  bourgeoisement  ses  jours ,  dans  d'ob- 
cures  et  douloureuses  souffrances ,  le  1 9  novembre  1 525. 
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Son  corps,  mis  dans  un  cercueil  de  plomb,  puis  dans 
un  cercueil  de  bois,  fut  conduit  en  Pabbaye  de  Braine, 
et  ensuite  inhumé  en  la  chapelle  Saint-Denis  de  Roucy. 
Ses  entrailles  furent  portées  à  Paris  au  petit  Saint-An- 
toine. A  l'arrivée  à  Braine ,  il  fut  reçu  en  grande  céré- 
monie par  Jacques  de  Bachymont,  abbé  de  Prémontrès, 
assisté  des  processions  de  plusieurs  paroisses  ;  les  funé- 
railles furent  célébrées  avec  magnificence  par  Vévêque 
de  Soissons  et  plusieurs  autres  prélats. 

La  succession  d'Âme,  qui  était  opulente,  fut,  à 
défaut  de  descendants,  partagée  entre  ses  trois  sœurs. 

Phu^ippe  eut  Commercy;  il  en  sera  parlé  plus  loin. 

Catherine  reçut  le  comté  de  Roucy ,  dont  elle  prit  le 
lilre,  et,  en  outre,  Pierrepont,  Nisy-le-Comte ,  Aunoy, 
Loisy ,  Brequenay ,  Coulommiers  en  Brie ,  et  le  vidamé 
de  Laon. 

Elle  avait  épousé ,  le  4  novembre  1 505 ,  Antoine,  sire 
de  Roye ,  seigneur  de  Muret  et  de  Besancy ,  qui  fut  tué 
dix  ans  après  à  la  bataille  de  Marignan,  d'où  il  fut 
ramené  en  grande  pompe.  Quant  à  elle,  elle  lui  sur- 
vécut, et  ne  mourut  que  le  8  février  1542. 

Catherine  *  eut  plusieurs  enfants.  Son  fils,  Charles  de 
Roye,  épousa  Madelaine  de  Mailly,  dont  il  eut  Eléo- 
nore,  qui  fut  mariée  à  Louis  de  Bourbon,  d'où  des- 
cendit en  ligne  directe  le  Grand  Condé. 


I  Anselme.  Aloreri. 
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Charlotte  de  Roye,  autre  enfant  de  Catherine,  épousa 
François  III,  de  Larochefoucault,  bisaïeul  du  célèbre 
duc  de  ce  nom,  auteur  des  Maximes. 

De  ce  mariage  sortit  la  branche  des  Roucy-Laroche- 
foucault. 

GuiLLEMETTE  cut  pour  sa  part  le  comté  de  Braine, 
Ponlarcy,  etc.  Elle  épousa  Robert  de  la  Marck,  sei- 
gneur de  Fleuranges  et  de  Sedan,  duc  de  Bouillon. 
Elle  mourut  le  20  sejJtembre  1 571 . 

Sa  postérité  nombreuse  et  illustre  s'allia  aux  Mont- 
morency ,  aux  Luxembourg ,  aux  Montpensier ,  et  sa 
petite  fille  Charlotte  fut  la  première  femme  du  père  de 
Turenne  dont  elle  n'eut  pas  d'enfant,  mais  auquel  elle 
laissa  ses  grands  biens  qui  contribuèrent  à  l'élévation 
de  cette  maison  célèbre. 
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VIGOLAS  DE  MONTFORT, 

GOKTB  Oa  GAMFOBASSO* 

CHATEAU-BAS. 


Ce  seigneur  italien  était  fils  de  Charles  de  Campo- 
basso,  qui,  a  par  m  vertus  y  vailtancdy  hardiesse,  beauté 
»  de  corps  y  bonne  grâce  et  autres  excellentes  qualités  ^  fut 
^  en  grand  crédit  et  rèpoMion  auprès  d'Alphonse  d' Aragon , 
»  roi  de  NapleSy  qui  avait  admiration  de  sa  prudence  et 
»  dextérité  au  maniement  de»  armes.  »  Quand  le  duc 
René  voulut  faire  valoir  ses  droits  au  royaume  de  Na- 
ples ,  plusieurs  seigneurs  italiens ,  ambitieux  ou  mécon- 
tents, s'étaient  jetés  dans  son  parti.  Le  comte  de  Campo- 
basso  avait  été  du  nombre,  et  non  seulement  il  lui  avait 
ouvert  le  chemin  de  la  Fouille ,  en  lui  donnant  passage 
sur  ses  terres ,  mais  il  avait  pris  à  la  guerre ,  qui  avait 
suivi,  la  part  la  plus  active,  montrant  partout  un  zèle 
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sans  borncîs ,  qu'il  poussait  jusqu'à  rinhumanilé.  Ainsi 
en  avait-il  usé  envers  la  ville  de  Torille,  un  instanl 
rebelle  :  douze  des  plus  notables  bourgeois  avaient  été, 
par  ses  ordres ,  pendus  aux  toits  de  leurs  propres 
maisons. 

Banni  de  sou  pays  pour  ce  dévoùment  aux  princi^ 
Lorrains ,  Campobasso  n'avait  plus  eu  qu'à  suivre  leur 
fortune  et  à  se  confier  à  leur  reconnaissance.  Nommé 
conseill(*r  et  chambellan  de  René ,  gratifié  de  terres 
considérables  parmi  lesquelles  était  Commercy,  en  usu- 
fruit ,  il  devint  ainsi  seigneur  de  cette  ville  ,  pour  la 
part  de  Sarrebruclie ,  dont  la  nue-propriété  fut  bientôt 
ajoutée  à  ses  dotations.  Voici  l'acte  qui  rappelle  celle 
récompense  et  les  services  qui  l'avaient  méritée  : 

Heoé  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Jérusalem,  de  Sicile,  d'Arragon, 
de  Tfle  de  Sicile  ,  de  Valence  ,  Maillorques ,  Sardaigne  et  Gorseqoe , 
Duc  d^Anjou  ,  de  Bar  ei  Comte  de  Barcelonne  ,  de  Provence ,  de  For- 
calquîer,  de  Piémont 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  salut  : 
Comme  par  autres  nos  lettres  patentes  et  pour  les  causes  conieDOi^ 
en  icelles  nous  ayons  donné  et  octroyé  à  notre  très  cher  et  féal  coo- 
seiller  et  chambellan  Nicolas  de  Montfort  comte  de  Cakpbas,  en  noire 
royaume  d*Iialie ,  nos  ville,  cbàtel ,  terre  et  seigneurie  de  Coramercy. 
en  notre  dit  duchié  de  Bar,  }k  sa  vie  durant ,  tant  senlement  et  au 
moyen  d'icelui  don  le  dit  comte  de  Camphas  en  ait  depuis  jof  et  osé 
paisiblement  et  en  ait  prins  et  perçu  les  fruits,  revenus  et  émoluments; 
en  soit  ainsi  que  depuis  ledit  don  aios  par  nous  à  lui  fait  non  mis  vat 
ne  desconnaissaut ,  mais  persévérant  de  bien  en  mieux ,  on  grand 
zèle  et  affection  que  de  tout  temps  il  a  eu  à  nous  et  à  nos  affaires  et 
au  recouvrement  de  nos  royaumes  et  seigneurie  se  soit  continuellement 
occupé  et  exploité  en  notre  service  et  mêmement  en  Tentrepriose  de 
nos  seigneuries  de  Catalogne  où  il  a  servi  non  seulement  de  si  per- 
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sonne,  mais  aassi  des  personnes  de  ceux  de  ses  enfans  qui  oni  été  et 
soo(  en  âge  de  servir  ei  porter  armes ,  en  toutes  vaillances  et  vertus 
sans  y  épargner  corps  ne  biens  et  tellement  se  y  est  porté  et  gouverné 
qu*il  en  est  digne  de  grande  et  bonne  recommandation  ja  soit  ce  que 
ladiie  emprinse  ne  soit  encore  du  tout  mise  à  fin. 

Savoir  faisons  que  nous  dûment  acertenez  de  ce  que  dit  est ,  consi- 
dérant que  pour  notre  service  et  augmenter  sa  loyauté  envers  nous , 
aussi  pour  soutenir  et  maintenir  le  bon  et  juste  droit  que  nous  avons 
en  notredit  royaume  d'Italie  ,  ledit  comte  de  Campbas  a  laissé  et  aban- 
donné sondit  comté  de  Campbas  et  ses  autres  terres ,  seigneuries  et  ' 
revenus  et  en  notre  dite  emprinse  de  Catalogne  a  frayé  et  dépendu 
loQt  ce  qu'il  avait  au  temps  que  Tencommençâmes  avec  tout  ce  que 
depuis  il  a  pu  avoir  tant  de  nous  que  du  sien  propre  et  ne  lui  est  rien 
00  que  très  peu  demeuré  «  dont  il  se  puisse  entretenir. 

Voulant  des  choses  dessusdites  aucunement  le  rémunérer  et  recom- 
penser et  pourvoir  à  Tentretenement  de  la  «vie  et  état  de  lui  et  de  ses 
eofants  à  ce  que ,  a  Texemple  de  lui ,  nos  autres  vassaux  et  serviteurs , 
etméroement  ses  dits  enfants  ,  par  imitation  et  suite  des  vertueux  faits 
et  gestes  de  leurdit  père  ,  soient  de  plus  en  plus  enclins  à  notre  service. 

A  icelui  Comte  de  Campbas  et  a  sesdits  enfans  mâles  descendus  et  à 
descendre  de  son  corps  en  leal  mariage  et  a  leur  postérité  et  lignée  en 
ligne  njasculine ,  Avons  pour  les  causes  dessusdites  et  autres  a  ce  nous 
mouvans  donné  et  ordonné^  donnons  et  ordonnons  de  grâce  espécial 
par  ces  présentes  a  toujours  mais  perpétuellement  par  hériiaige  Notredit 
cbaiel,  ville,  terre  et  seigneurie  de  Commarcy  avec  toutes  et  cbacunes 
^  appartenances  et  dépendances ,  ainsi  que  nous  les  avons  eus  et 
perços  depuis  le  temps  que  ladite  seigneurie  a  été  en  nos  mains  et 
que  Tavons  tenue  et  possédée. 

En  leur  en  transportant ,  baillant ,  quittant ,  cessant  et  délaissant 
dès  maintenant  et  à  présent  à  toujours  mais  la  possession  et  saisine 
avec  tous  et  chacons  les  droits  noms ,  raisons  ,  actions ,  prétentions  et 
demandes  et  droits  d'avoir,  d*avouer  et  de  demander  que  nous  pou- 
vons et  pourrons  avoir  par  avant  cette  présente  donation  ;  sans  rien  y 
retenir  ne  reserver  pour  nous ,  nos  hoirs  ou  ayans  cause  d'aucun  droit 
commun  ou  espécial ,  la  vie  durant  toutefois  du  dit  comte  de  Carop- 
l^u,  et  de  ses  enfans  mâles  ou  de  leurdite  postérité  en  ligne  mascu- 
"fle ,  fors  seulement  le  droit  de  souveraineté  que  nous  y  avons  réservé 
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ei  réservons  par  ces  présentes  pour  reconnaissaoce  daqoel  droit  de 
soaveraiaeté  ledit  comte  de  Campbas  ooas  a  aujourd'hui  fait  le  senneut 
de  fidélité  de  foi  et  hommage-lige  ,  à  quoi  nous  favons  reçu  ;  et  après 
son  trépas  Tainé  de  sesdits  enfans  miles  ou  de  kofdite  postérité  ea 
ligne  masculine ,  le  seront  tenus  faire  à  nous  et  à  nos  hoirs  socces- 
seurs  et  ayans  cause  Ducs  de  Bar  »  pour  raison  desdits  ch&tel ,  ville , 
terre  et  seigneurie  de  Commercj  et  de  le  reprendre  de  nous  ou  de  nos 
dits  hoirs  successivement  Tun  après  Tautre,  ainsi  qu'ils  iront  de  vie  à 
trépassement ,  sans  hoirs  miles  de  son  corps  ou  sesdits  hoirs  miles  saos 
autres  hoirs  miles  de  leurs  corps ,  ladite  seigneurie  de  Gommercj 
ainsi  qu'elle  leur  est  de  présent  par  nous  baillée  retournera  à  nous  oo 
i  nos  hoirs  et  successeurs  Ducs  de  Bar  incontinent  après  ladite  ligne 
masculine  faillie. 

Si  donnons  en  mandement,  etc. 

A  Haraeilies  le  5*  jour  de  Juillet  1472. 

Cette  donation  ne  satisfit  pas  longtemps  Campobasso, 
ou  du  moins  ne  suffit  pas  pour  le  retenir  fidèle  à  René  ; 
car,  dès  Tannée  suivante,  Tétendart  de  Bourgogne  le 
comptait  au  nombre  de  ses  hardis  défenseurs.  Une  si 
prompte  défection  n'est  expliquée  nulle  part  ;  les  trésors 
et  les  entreprises  de  Charles-le-Téméraire  avaient  sans 
doute  plus  d'attrait  pour  lui  que  la  vie  paisible  et  re- 
tirée que  le  bon  Renë  lui  avait  si  généreusement  mé- 
nagée. Le  duc  de  Bourgogne  agit  à  son  égard  d'une 
façon  bien  séduisante  ;  h  l'accueil  le  plus  gracieux ,  il 
joignit  cent  mille  livres  et  le  commandement  de  quatre 
cents  lances  que  Gampobasso  devait  recruter  en  Italie  *. 
Peu  après,  satisfait  de  son  zèle,  il  lui  fit  encore  présent 
d'un  diamant  de  la  valeur  de  cent  quatre-vingt  florins. 

Si  le  service  de  ce  nouveau  maître  n'avait  pas  dû 


1  ParidJn. 
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nuire  à  René,  Campobasso  n'eût  pas  été  blâmable  de 
chercher  Foccasion  d'utiliser  ses  talents  militaires;  mais 
les  entreprises  de  la  Bourgogne  contre  la  Lorraine  je^ 
talent  de  l'odieux  sur  cette  conduite ,  et  René  dut  retirer 
à  son  ancien  chambellan  les  faveui:^  dont  il  Payait  com- 
blé. Commercy  lui  fut  donc  enlevé  pour  rentrer  dans  les 
mains  du  duc  mécontent  * . 

Suivons,  pendant  quelques  années  d'interrègne,  le 
seigneur  italien,  devenu  général  bourguignon,  jusqu'à  ce 
que  le  destin  replace  Conunercy  dans  ses  mains  peu  dignes. 

1475.  Déjà  il  envahissait  la  Lorraine  et  prenait  les 
villes  de  son  ancien  maître.  Soit  qu'il  le  commandât, 
soit  seulement  qu'il  le  tolérât,  ses  troupes  y  commet- 
taient les  plus  grands  excès ,  assommaient  les  habitants , 
brûlaient  les  maisons ,  pillaient  les  couvents  et  les  ^lises. 
Dans  la  prévôté  de  Vicherey ,  elles  causèrent  de  la  sorte 
pour  deux  mille  huit  cents  francs  neuf  gros  de  dégâts, 
et  enlevèrent  deux  cent  cinquante  réseaux  de  grain. 

Un  échec  avait  cependant  signalé  les  essais  de  Campo- 
basso :  la  ville  de  Conflans  en  Jarnisy,  secourue  à 
temps  par  René  II,  n'avait  pu  être  prise.  Pour  feire 
oublier  cette  défaite,  Campobasso  demanda  et  obtint 
deÉaire  le  si^e  de  Briey ,  défendu  par  le  brave  Gérard 
d'Âvillers,  grand  écuyer  de  Lorraine,  qui  n'avait  à  sa 
disposition  qu'une  garnison  de  quatre-vingts  Allemands. 

^  Jeao  de  Troyei. 
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Campobasso  qui  avait,  au  contraire,  des  forces  consi- 
dérables, eut  bientôt  envahi  la  ville  pour  se  poster  au 
pied  du  château  dans  lequel  Gérard  s'était  précipitam- 
ment retranché ,  décidé  à  s'y  défendre  vigoureusement. 
En  vain  Campobasso  essayait  l'escalade  par  tous  les  côté 
à  la  fois,  les  braves  Allemands  lui  opposaient  la  plus 
courageuse  et  la  plus  heureuse  résistance.  Parvenu  à 
faire  brèche,  il  se  précipita  dans  la  place  avec  une 
ardeur  sans  égale  ;  mais  la  garnison ,  redoublant  ses 
efforts,  le  repoussa  dans  les  fossés.  Déjà  elle  criail 
victoire,  lorsqu'un  boulet  vint  frapper  Gérard  et  lui 
enlever  le  poignet.  Sa  troupe,  se  trouvant  sans  chef, 
ne  put  que  demander  à  capituler. 

Le  dur  Campobasso,  irrité  d'une  résistance  que  toul 
autre  eût  admirée ,  ne  voulut  entendre  à  rien ,  et  force 
fut  à  la  garnison,  exténuée,  de  se  rendre  à  discrétion, 
comme  il  l'exigeait.  Les  portes  s'ouvrirent  donc  au  vain- 
queur impitoyable.  La  garnison,  qui  avait  mérité  des 
lauriers,  fut  indignement  traitée  :  quatre-vingts  potencx^. 
commandées  par  Campobasso,  servirent  à  infliger  une 
mort  ignominieuse  à  ces  courageux  Allemands  qui  au- 
raient eu  droit  à  quatre-vingts  couronnes. 

Ce  spectacle  horrible  avait  glacé  d'indignation  H 
d'effroi  les  officiers  de  ces  glorieux  martyrs;  ils  atten- 
daient, dans  le  plus  morne  silence,  qu'un  arrêt,  non 
moins  fatal,  les  frappât  peut-être  plus  cruellemenl. 
Mais  ils  étaient  nobles,  ils  appartenaient  à  des  familles 
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puissantes;  le  farouche  vainqueur  n'osa  leur  arracher 
la  vie.  Le  sang  de  pauvres  soldats  n'était  pas  digne  de 
tant  d'égards;  pourquoi  s'avisaienl-ils  d'être  braves? 
Telle  était  la  morale  pratique  du  bon  vieux  temps. 

II  ne  fallut  qu'un  mois  au  duc  de  Bourgogne  pour 
s'emparer  d'un  pays  que  de  tels  excès  avaient  glacé 
de  terreur  ;  déjà  il  se  trouvait  sous  les  murs  de  Nancy. 
Campobasso  devenu  gouverneur  de  Rosières,  y  atten- 
dait l'ordre  d'avancer,  qui  ne  tarda  pas;  il  débuta 
par  s'emparer  des  troupeaux  de  la  capitale  de  la  Lor- 
raine.  Enfin  la  ville  fut  prise;  le  duc  de  Bourgogne  y 
fil  son  entrée  le  30  novembre,  à  huit  heures  du  matin, 
de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  solennelle. 
Campobasso  y  figurait ,  ayant  ime  chaîne  d'or  au  cou , 
superbement  armé,  portant  sur  son  armure  une  man- 
leline  d'orfèvrerie,  et  monté  sur  im  cheval  bardé  de  fer. 

1476.  Le  malheureux  René,  espérant  ressaisir  son 
royaume,  était  parvenu  jusque  devant  la  ville,  dont 
la  possession  semblait  seule  capable  de  lui  assurer  la 
couronne;  la  fidélité  de  son  peuple  ne  tarda  pas  à  lui 
en  ouvrir  les  portes,  et  déjà  il  allait  au  loin  chercher 
des  alliés  qui  l'aidassent  à  chasser  un  ennemi  qui  dé- 
solait le  reste  de  sa  province.  Mais  la  ville  de  Nancy, 
menacée  de  nouveau  et  serrée  de  près,  ne  pouvait  tarder 
h  succomber ,  vaincue  par  la  famine  et  les  assauts.  Il 
devenait  utile  que  les  assiégés  fussent  instruits  de  son 
arrivée  pour  persévérer  dans  une  héroïque  résistance, 
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prête  à  leur  échapper  par  l'épuisement.  Chiffron  de 
Vachières,  maître  d'hôtel  de  René,  se  dévoua  pour 
cette  mission  périlleuse  s  il  fut  pris ,  et  dut  se  préparer 
à  mourir. 

Quelques  seigneurs  bourguignons,  émus  de  pitié, 
parlèrent  en  faveur  du  gentilhomme  à  leur  maître 
implacable;  Campobasso,  dit-on,  prit  chaudement  le 
parti  de  Chiffron,  et  osa  blâmer  une  sévérité  qu'il  disait 
inutile,  et  propre  seulement  à  exciter  des  représailles. 
Le  duc  irrité ,  lassé  de  ses  instances  et  de  la  liberté  de 
ses  paroles,  lui  donna,  dit-on  encore,  un  soufflet  du 
revers  de  sa  main  armée  de  son  gantelet  de  fer.  Ce  fui 
le  signal  de  la  mort  de  Chiffron,  qui,  pour  y  échapper, 
offrit ,  selon  une  autre  chronique ,  de  révéler  un  grand 
secret  qu'il  importait  au  duc  de  connaître.  Caropo- 
basso,  dans  .la  crainte  que  ce  ne  fût  son  projet  de 
trahison,  aurait  empêché  de  commimiquer  cette  pro- 
position au  duc,  et  hâté  en  son  nom  l'exécution.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Chiffron  fut  pendu. 

Cependant  les  deux  armées  en  présence  ne  doivenl 
pas  tarder  à  en  venir  aux  mains;  de  part  et.  d'autre 
r^ne  une  agitation  qui  en  est  le  présage.  Pendant  que 
le  duc  de  Bourgogne  fait  ses  dispositions,  Campobasso? 
revêtu  de  l'uniforme  lorrain ,  arrive  au  camp  de  René. 
fort  surpris  de  cette  visite  inattendue.  Mettant  le  genou 
en  terre,  il  présente  son  épée  au  duc,  et  lui  déclare 
qu'il  ne  veut  plus  servir  un  prince  ingrat  qui  lui  a  fait 
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un  cruel  affront.  René  ne  le  reçoit  qa'avec  défiance; 
Campobasso  redouble  ses  promesses  et  ses  protestations  y 
et,  pour  témoignage  irrécusable  de  ses  intentions,  lui 
offre  de  lui  livrer  son  maître  mort  ou  vif. 

9méy  devenant  encore  plus  soupçonneux  en  enten- 
dant un  langage  si  nouveau ,  lui  réplique  qu'il  ne 
peut  accepter  ses  services  qu'avec  l'assentiment  de  ses 
alliés;  mais  les  fiers  Suisses  repoussent  le  transfuge, 
dont  la  conduite  ne  leur  parait  propre  qu'à  attirer  sur 
leur  cause  le  courroux  céleste.  Campobasso  ne  pouvant 
reculer,  demande,  malgré  cet  affront,  la  grâce  de  com-- 
battre  à  l'écart  et  dans  un  poste  où,  quoique  isolé,  il 
puisse  être  utile,  c'est-à-dire  où  il  puisse  assouvir  sa 
vengeance. 

Ou  connaît  la  célèbre  bataille  de  Nancy  et  la  triste  fin 
du  duc  de  Bourgogne.  Son  armée  en  fuite  croyait ,  en 
s^âoignant  du  champ  de  bataille ,  échapper  au  sort  de 
son  chef;  mais  l'Italien,  placé  au  pont  de  Bouxières,  en 
fil  une  boucherie  d'autant  plus  facile  que ,  trompée  par 
Puniforme  de  Bourgogne,  elle  se  précipitait  d'elle-même, 
sans  défense,  au  milieu  des  bataillons  du  traître. 

Commercy  devint  la  récompense  de  ce  parjure;  Cam- 
pobasso en  prit  possession ,  en  y  conduisant  les  prison- 
niers tombés  sous  sa  main.  Quand  René ,  tout  étourdi 
de  son  triomphe ,  ignorait  encore  ce  qu'était  devaiu 
son  ennemi ,  ce  fut  Campobasso  qui  eut  le  plaisir  de  lui 
^û  annoncer  la  mort ,  en  lui  amenant  un  page  dont  il 
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venait  de  s'emparer,  lequel  s'élail  trouvé  aux  côtés  de 
son  maitre,  lorsqu'il  fut  abattu. 

Le  motif  de  la  trahison  de  Gampobasso  a  été  diverse- 
ment expliqué  par  les  auteurs  contemporains  :  les  uns 
n'y  ont  vu  qu'un  acte  de  cupidité,  qu'ils  prétendent 
avoir  été  conçu  de  longue  date  ;  les  autres  l'attribuent 
au  soufflet  et  se  refusent  à  admettre  que  Gampobasso 
ait  eu  auparavant  l'idée  de  quitter  un  maitre  tout  à  la 
fois  vainqueur  et  généreux.  Nicolas  Rémi  et  le  président 
Du  Plessis  sont  de  ce  dernier  avis,  qu'ils  n'ont  pas 
dû  adopter  légèrement.  Pierre  Mathieu ,  historien  de 
Louis  XI ,  dit  dans  le  même  sens  :  «  Le  soufflet  que 
»  Campobasse  avait  reçu  soufflait  dans  son  cœur  le  feu 
»  de  la  vengeance.  » 

On  prétend  que  le  comte  outragé  avait  pris  pour 
emblème  un  figuier  fendant  le  marbre  d'un  monument 
antique;  ce  symbole,  de  son  ardent  désir,  justifierait 
l'opinion  des  auteurs  qui  précèdent. 

Pour  lui  donner  Commercy,  qui  appartenait  à  René 
d'Anjou ,  René  II  l'avait  acheté  à  celui-ci  moyennant, 
croit-on,  onze  mille  écus.  On  trouve  encore  un  acte, 
daté  du  8  octobre  1 478 ,  qui  mande ,  de  la  part  du  roi 
de  Sicile ,  à  Thomas  de  Serras ,  son  maitre*d'bôtel , 
de  toucher  quatre  mille  cinq  cent  quarante- un  écus 
restant  de  cette  cession  *• 


«  L.  2.50. 
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Cependant,  déjà  à  cette  époque  de  1478,  Campobasso 
ne  devait  plus  posséder  la  seigneurie  de  Comraercy,  car 
on  Toit  que  les  comptes  de  celte  année  sont  rendus  au 
duc  de  Lorraine. 

la  vie  de  Campobasso ,  en  Lorraine ,  et  surtout  à 
Commercy,  est  aussi  inconnue  pour  la  période  qui  a 
précédé  la  bataille  de  Nancy,  que  pour  celle  qui  l'a 
suivie.  Sans  doute  il  ne  s'y  plut  que  médiocrement.  Il 
ne  pouvait  pas  jouir  d'une  grande  considération  dans 
un  pays  où  la  droiture  des  cœurs  a  toujours  repoussé 
la  trahison.  Quelques  flatteries,  attirées  par  la  fortune 
ou  la  faveur,  ne  peuvent,  en  aucun  temps,  remplacer 
Testime  des  honnêtes  gens. 

n  existe  à  la  bibliothèque  royale  un  volume  ma- 
nuscrit qui  parait  avoir  appartenu  à  Campobasso ,  et 
avoir  été  le  code  des  lois  de  sa  seigneurie,  destiné  à 
son  usage  particulier.  Après  la  transcription  des  cou- 
tumes de  Champagne ,  utiles  peut-être  pour  lui  à  cause 
du  ressort  de  Vitry,  son  intendant,  nommé  Jean  Fa- 
gotel ,  y  avait  copié  soigneusement ,  en  1 473  ,  les  actes 
b  plus  importants  passés  entre  les  seigneurs  de  Com- 
fliercy,  notamment  les  partages  et  la  bourgfridt;  il  y 
qualifie  son  maitre  de  magnifique  seigneur.  Sans  doute 
que  ce  n'était  là  qu'une  flatterie  italienne. 

Campobasso  vécut  jusqu'en  1487  ou  environ,  sans 
que  l'on  dise  où  il  se  retira  ;  il  laissa  deux  fils ,  qui 
furent  : 
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I""  Anyely  qui  eut  un  lils  du  même  nom  que  lui  el 
qui  était  mort  avant  1520  *; 

2"*  JeaUj  qui  eut  Oclavien,  comte  de  Montagnon;  celui- 
ci  étant  resté  le  seul  descendant ,  s'avisa ,  en  1 520 ,  de 
réclamer  Commercy,  et  chargea  François  de  Château 
de  Vice  d'en  rendre  pour  lui  foi  et  hommage.  Le  pro- 
cureur-général du  duc  de  Lorraine  s'y  opposa  ;  mais  il 
parait  que  ses  droits  avaient  encore  quelque  valeur, 
puisque  le  duc  préféra  transiger,  ce  qui  eut  lieu  moyen- 
nant deux  mille  livres  tournois. 

La  pièce  de  monnaie  dont  nous  donnons  le  dessin 
fait  partie  du  cabinet  de  feu  M.  le  baron  de  Vincent; 
on  y  lit  d'un  côté  :  nicola  doni  ;  de  l'autre  :  cimpibassi. 
Il  est  inutile  de  dire  qu'elle  a  pu  être  d'usage  en 
Italie  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elle  ail  eu  cours  à 
Commercy. 


4  Bib.  Noël. 
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RENE  II,  DUC  DE  LORRAINE. 


Après  l'acquisition  faite  à  René  d'Anjou  et  Tarran- 
gement  probable  avec  Campobasso ,  René  II ,  duc  do 
lorraine ,  prit  possession  de  Commercy ,  au  moins  dès 
l'année  1478.  Il  en  nomma  gouverneur  Waltrin  de 
Mancourt,  aux  appointements  de  quatre  cents  livres 
<le  Lorraine.  Jean  Ricquechier  était  prévôt  et  en  même 
'^mps  receveur;  ce  fut  lui  que  le  gouverneur  envoya 
i  Bar,  en  1 480 ,  pour  ouir  ce  que  les  ambassadeurs 
Je  France  avaient  à  déclarer  aux  Etats  du  Barrois. 

Les  officiers  de  René  rendaient  la  justice  comme 
d'habitude;  mais  la  coopération  de  la  Lorraine  sem- 
blait apporter  quelque  modification  aux  anciens  usages 
locaux.  En  1480,  Demangeot  Loys  s'étant  pendu  dans 
^  maison,  il  fallut  envoyer  prévenir  la  justice  de  Bar, 
celle  de  Commercy,  pour  le  duc  de  Lorraine,  ne  pou- 
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Tant  probablement  connaître  d'un  cas  criminel.  Le 
corps  du  suicidé  fut  attaché  à  une  sorte  de  gibet;  il 
en  coûta  trois  sous  quatre  deniers  donnés  à  un  char- 
pentier, qui  avait  été  au  bois  préparer  Ve$tot.  Le  com- 
missionnaire envoyé  à  Bar  reçut  cinq  sous  cinq  deniers. 
On  peut  comparer  ces  sommes  avec  le  prix  du  grain: 
le  muid  de  blé ,  contenant  trente-deux  bichets .  coûtait 
dix  francs,   celui  d'avoine  quatre  francs. 

En  1 482 ,  René  fit  sceller  tous  les  actes  passés  du 
temps  de  Campobasso  ;  cette  mesure  n'était  sans  doute 
pas  simplement  fiscale ,  car  elle  ne  rapporta  que  vingt 
francs  quatre  gros  ;  il  est  probable  que ,  par  suite  des 
calamités  de  la  guerre ,  cette  formalité  avait  été  n^ligée. 

La  même  année ,  René  envoya  à  Commercy  son  rece- 
veur général  de  Lorraine  et  son  secrétaire  pour  ins- 
pecter l'administration  de  la  seigneurie  ;  ils  ordonjdèrent 
plusieurs  améliorations  qui  furent  exécutées.  Il  y  eut 
aussi  des  réparations  faites,  notamment  à  la  potence, 
cheute  depuis  longtemps  \ 

A  cette  époque ,  un  soldat ,  nommé  Lhermite  >  qui 
avait  désCTté,  vint  chercher  un  asile  dans  le  cloitre 
des  Chanoines  ;  au  lieu  d'y  implora  protection  par  une 
humble  politesse,  il  se  mit  à  vociférer  dans  l'espoir  d'ins- 
pirer quelque  terreur.  Après  une  assez  longue  résistance, 
il  fut  emprisonné  au  châtel  commandé  par  Nettancourt; 


«  Le  cbarpeoUer-coavrear  le  plas  reDommé  alors  dans  le  paji ,  élait  Pierre 
LetcalloD ,  de  GlraiiYOîtin. 


J 
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Ce  qu'il  en  advint ,  on  ne  le  dit  pas ,  mais  il  fallut  aller 
àToul,  à  révêché,  demander  que  Ton  rebénît  le  cloitre 
dipolu  par  ce  profane. 

En  1487,  René,  qui  avait  à  récompenser  ses  anciens 
serviteurs ,  et  à  qui  Commercy  ne  profitait  pas  beau- 
coup, se  résdut  à  le  donner  à  son  grand  écuyer.  Voici 
l'acte  de  cette  libéralité  : 

René ,  eie* 

Comme  après  la  victorieosd  joaroée  que  Dieu  n«u8  donna  à  Ten- 
oOBtcede  feu  notre  cousin  le  Doc  Charles  de  Bourgogne  tenant  son  siège 
à  poissance  d^armes  et  grand  est  devant  notre  ville  de  Nancy,  eussions 
doMé ,  cédé  et  transporté  poop  toujours  mais  et  en  héritage  à  notre 
(rè(  cher  et  féal  Conseiller  et  Grand  Ecuyerd*Ecurie,  Gérard  d^Avillers, 
DOS  Ville,  Chastel ,  Prévôté»  ChateHenie»  Gruerie»  Terre  et  seigneurie 
de  Chatenoy»  pour  les  causes  meniionnées  et  modifications  déclarées 
bieo  an  long  en  nos  lettres  sur  oe  faites  et  passées. 

Et  il  soit  que  présentement  ayons  fait  remontrer  audit  Gérard  d'Avil- 
1er  qae  notre  îutentiofr  et  vouloir  était  de  retirer  et  joindre  à  nous  et 
u  Domaine  de  notre  Duché  de  Lorraine  icelles  nos  villes  et  Chastel , 
Terre  et  seigneurie  dudît  Ghastenoy  et  le  recompenser  de  notre  don  en 
HBe  seigneurie  2i  lui  plus  sortissable  et  k  nous  moins  dommageable. 

A  quM  libéranienr  et  d*un  bon  et  loyal  courage  il  a  volontiers 
acquiescé. 

Savoir  bisons  que  nous  ayant  eu  égard  à  ses  très  grands  fructueux  , 
Aoubles  services  qu^il  nous  a  faits  en  nosdites  guerres  qu'avons  eues 
^  Fendroit  de  notre  dit  cousin  le  Duc  de  Bourgongne  esquelles  il  a  été 
iémimbré  et  adommagé  de  son  corps  et  ne  cesse  encore  continuelle- 
ment s'employer  en  tout  ce  qu'il  peut,  connaissant  ôtre  agréable, 
«ûle  et  profitable  à  nous  et  à  nos  pays. 

Pour  ces  causes  et  autres  nous  mouvans,  nous  aujourd'hui  de  notre 
certaine  science,  propos  délibéré  et  par  Pavis,  opinion  et  meure  déli- 
Mratton  de  notre  conseil ,  avons  donné  ,  cédé ,  délaissé ,  échangé , 
Mdit  Gérard  d'Aviller  pour  lui  et  ses  hoirs  nés  et  procréés  de  son 
^Tfs  en  loyal  mariage  et  les  hoirs  d^iceux  descendans  en  ligne  directe, 
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en  lieu  et  récompense  de  nolrediie  seigneurie  de  Chaienoy,  laquelle 
nous  avons  reprise  et  rejointe  à  notre  domaine  comme  dit  est ,  noire 
Chasiel ,  ville,  terre  et  seigneurie  de  Commercy  autrement  dite  et  ap- 
pelée la  êeigneurie  de  Sarrebruche ,  avec  tontes  et  quelconqies  i» 
appartenances  et  dépendances ,  c'est  2i  savoir  : 

La  moitié  par  indivis  de  la  ville  de  Commercy,  partissant  à  aoue , 
cousin  le  Comte  de  Braine  pour  Tautre  moitié  ;  le  cbastel  eoiieremeoi 
dit  le  chastel  de  Sarrebruche  assis  à  Taii  des  bonts  d*ieelle  ville ,  en- 
semble tous  les  villages  qui  y  appartiennent ,  tant  en  la  terre  de  Hay, 
comme  à  Vignot  et  ailleurs. 

Pour  doresoavant  les  avoir,  tenir,  posséder,  jouir  exploiter  et  oser 
comme  de  sou  loyal  héritage  tout  ainsi  et  en  telle  haateor,  domination, 
justice ,  etc. 

Sans  quelconques  choses  reserver  ni  retenir  seulemenl  q«e  ledit 
Gérard  et  ses  hoirs  nés  et  procréés  de  son  corps  en  loyal  mariage  et 
les  descendaus  d^iceui  en  ligne  direcie ,  seront  tenus  à  loajoan  le 
reconuatire  et  tenir  de  nous  et  de  nos  hoirs  et  successeurs  Ducs  de 
Lorraine  en  fief  et  hommage ,  aussi  faire  ouverture  desdites  fille  et 
chatel  de  Commercy ,  à  grande  force  et  à  petite ,  toute  et  qoaoïes  fois 
que  mesiier  sera  et  qu'ils  en  seront  requis  de  nous  ou  des  gens  de 
noire  conseil  et  officiers  principaux,  ensemble  de  nosdits  hoirs,  tooie- 
fois  aux  dépens,  frais  et  missions  de  nous  et  de  nosdits  hoirs  et  saos  en 
rien  fouler  ni  grever  lui  et  scsdits  hoirs  ni  les  sujets  de  ladite  lerre. 

Et  pour  ce  que  comme  il  appert  par  le  contenu  desdites  lettres  ci- 
aitachées  en  faisant  audit  Gérard  d'Aviller  ledit  don  de  Chatenoy,  avoos 
consenti  qu'il  put  douer  sa. femme  et  épouse  et  lui  assigner  par  ma- 
'nière  de  douaire  préfixe  ou  couiumier  telle  somme  qu'il  loi  plairail, 
avons  de  rechef  consenti  qu'il  puisse  lui  donner  et  assigner  pareil 
douaire  qu'il  avait  fait  audit  Chaienoy. 

Et  avec  ce  si  cas  était  que  ledit  Gérard  n'eut  aucuns  hoirs  de  son 
corps  en  loyal  mariage  et  que  par  ce  icelle  lerre  et  seigneurie  de  Coia- 
mercy  retournât  à  nous  et  à  nosdits  hoirs  Ducs  de  Lorraioe,  avon:i 
consenti  qu'il  puisse  en  ce  cas  tester  et  donner  pour  le  salut  de  son 
àme  jusqu'à  la  somme  de  quarante  francs  douze  gros  de  notre  mounaic 
pour  franc  de  terre,  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  sur  lesdites  villes, 
chastel ,  terre  et  seigneurie  de  Commercy,  sauf  toutefois  que  noos  oos- 
dits  hoirs  pourront  icelle  rente  racheter  pour  la  somme  de  800  fraocs* 
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Et  outre  comme  si  de  ce  que  ladite  place  a  mesiier  de  réparations, 
si  eas  était  qu^elle  nous  retournât  par  défaut  de  hoirs,  procréés  de  son 
corps  en  loyal  mariage  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus  et  qu*il  eut  mis 
quelques  sommes  de  deniers  en  la  réparation  des  tours,  b&timeiis  e( 
antres  choses  nécessaires,  en  ce  cas  serons  nous  et  nosdiis  hoirs  tenus 
rembourser  ses  hoirs  de  ses  lignes  collatérales  jusques  à  la  somme  de 
mille  florins  d*or  du  Rhin,  si  cas  était  qu'il  apparut  dûment  que  les- 
dites  réparations  montassent  à  tant. 

Et  outre  plus,  pour  ce  que  Ghatenoy  vaut  mieux  en  revenus  et  profils 
qae  ne  fait  ladite  terre  de  Commercy  nous  avons  audit  Gérard  pour  lui 
et  tous  ses  hoirs  donné  par  vrai  don  irrévocable  la  moitié  du  village 
(ie  Poiiîeoi  devant  Mars  la  Tour,  lequel  il  tenait  par  manière  de  gage 
à  rachat  de  150  écus,  en  renonçant  dès  h  présent  pour  nous  et  tous 
nos  hoirs  Ducs  de  Bar  audit  rachapt  et  voulons  que  lui  et  sesdits  hoirs 
puisse  icelle  moitié  de  ville  avec  ses  appartenances  déclarés  es  dites 
kuresde  gaigere  tenir  à  toujours  mais  perpétuellement  comme  les  vrais 
iieritaiges  et  que  les  lettres  de  rachapt  qui  sont  en  notre  chambre  des 
comptes  de  Bar  loi  soit  rendue  par  les  Président  et  gens  des  comptes 
du  dit  Bar  auquel  mandons  ainsi  de  faire  moyennant  ce  que  ledit  Gé- 
rard et  ses  hoirs  seront  tenus  a  en  faire  reconnoissance  fief  et  hommage 
a  oosdits  hoirs  Ducs  de  Bar  toutes  et  quantes  fois  que  le  cas  y  es- 
cboyras. 

Item  pour  ce  que  les  lettres  de  dons  que  auons  fait  au  dit  Gérard 
dudit  Ghatenoy  ei  lesquels  sont  icy  attachées  et  font  mention  de  Tassi- 
gnalioD  des  300  escus  de  rente  par  an  sur  nos  salines  de  Chastel- 
Salius,  aiusy  que  plus  amplement  il  est  déclarez  esdites  lettres,  n*en- 
leiidons  point  par  cette  presante  eschange  ou  reassignation  qoaut  à  ce 
prejodicier  aucunement  audit  Gérard  ne  déroger  au  contenu  desdites 
lettres  demeurant  touchant  ce  présent  en  leurs  forces  et  valleurs  et  soit 
le  paiement  de  ladite  rente  toujours  continué  à  luy  et  sesdits  hoirs  tout 
aiosy  qu^il  est  contenus  en  icelles. 

Toutes  lesquelles  choses  dessusdites  et  unes  chacunes  d'icelles  nous 
avons  promis  et  jurés  et  par  ces  présentes  promettons  et  jurons  et  par 
noire  foy  et  par  parole  de  prince  pour  nous  et  tous  nos  hoirs,  avoir, 
tenir  et  entretenir  à  toujours  bonnes ,  valables ,  fermes  et  stables  sans 
y  contrevenir  à  nul  jour  mais,  en  manière  que  ce  soit  ou  puisse  être 
^ussy  les  garantir  à  toujours  à  luy  et  a  scsdils  hoirs  franches  et  des- 
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chargées  quaot  aux  obligatioiiB  qu'auoDs  Tailes  a  notre  1res  cher  ei  leil 
Chambellan  Hessire  Jean  de^Cheialier. 

Si  donnons  en  mandement  par  cesdiies  présentes  &  tous  nos  séné- 
chaai,  maréchaux,  gens  de  nos  comptes,  baillys,  Procnrears,  Rece- 
veurs, prévôts.  Doyens,  jnsliciers  et  officiers,  hommes  et  sojeu  qoe 
doresnavant  y  fasse  souffrent  et  laissent  ledii  Gérard  sesdils  hoirs, 
aussy  aduenans  le  cas  de  douaire  pretîi  on  couslnmier  sa  TemiDe  qu'il  t 
de  présent  ou  en  l'aduenir  pouroii . auoir  en  loyal  mariage,  î'^^p  " 
user  pleinement  de  nos  présent  don  ,  cession  escbangement  reassigni- 
lion,  iransporl,  renoacialions ,  conseniemeni  et  loua  autres  chose 
deseoB  dites,  sans  les  sur  ce  faire  on  donner  ne  soutTrir  itre  fail  mb 
ou  donné  aucuns  troubles  ou  empescbement ,  car  ainsy  le  vonlons  et 
anoQS  accordé  passé  ci  promis  ponr  nous  et  tous  uosdils  hoirs. 

En  letmoîng  de  ce  nous  avons  cesdiies  présentes  signées  de  nom 
main  fait  appandre  notre  scel  qui  furent  fsiles  et  données  fc  Nancy  le 
15*  jour  de  inillet  Itël. 
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GERARD  D*AVIUJER8 , 

OBAITD    SeUTBB    DB    LOBBAIBE* 

CHATEAU-BAS. 


Gérard  d'ÀTillers  descendait  de  la  famille  ancienne  et 
puissante  des  d'ÀTillers  ^u  Barrois  ^  noble  de  nom  et 
d'armes,  et  depuis  longtemps  éteinte.  Il  s'était  attaché 
au  duc  de  Lorraine ,  dont  il  était  conseiller  et  grand 
écuyer;  dans  toutes  les  guerres  de  son  époque,  il  montra 
le  plus  constant  dévoûment  et  la  plus  grande  hravoure  : 
les  si^es  de  Briey,  de  Conflans  et  de  Nancy  en  furent 
principalement  témoins.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  Guil- 
laume de  Haraucourt ,  évéque  de  Verdun ,  dans  sa  for- 
terresse  de  Hattonchàtel ,  en  le  faisant  passer,  de  nuit, 
à  travers  les  troupes  lorraines ,  et  préserva  le  château 
de  l'entrée  des  Français  qui  déjà  étaient  au  bas  de  la 
montagne  * . 

*  Waiseboorg. 
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On  vient  de  voir  comment  Gérard  fut  gratifié  de  Com- 
mercy.  Au  moment  de  cette  donation,  le  Chàteau-Bas 
était  en  fort  mauvais  état  ;  il  ne  consistait  guères ,  pour 
la  partie  forte  et  habitable ,  qu'en  une  grosse  tour 
ronde.  Pour  se  caser  convenablement  et  se  donner  toute 
Pattitude  d'un  châtelain,  Gérard  d'Avillers  fit  d'impor- 
tantes constructions ,  éleva  une  nouvelle  tour,  de  forme 
carrée ,  augmenta  les  fortifications  à  l'aide  de  murailles 
flanquées  de  tourelles,  avec  corps -de -garde,  pont-le- 
vis,  etc.,  de  telle  sorte  que  le  Château-Bas  prit  entière- 
ment Faspect  d'une  forteresse  * .  Il  fit  aussi  l'acquisition 
d'une  assez  grande  quantité  de  terrains,  qui  enrichis- 
saient encore  la  seigneurie. 

Gérard  d'Avillers,  qui  fut  aussi  bailli  de  Saint-Mihiel , 
était  seigneur  de  Mars-la-Tour,  dont  il  passe  pour  avoir 
rebâti  le  château  et  fondé  la  collégiale;  il  donna  à 
celle-ci ,  pour  le  salut  de  son  âme,  la  rente  de  quarante 
francs,  dont  il  pouvait  disposer  sur  Commercy.  La 
maison  de  ces  chanoines  a  été  détruite  à  la  Révolution , 
ainsi  que  leur  église,  dont  on  voit  encore  des  vestiges 
dans  ce  village. 

Dom  Calmet  dit  quelque  part  que  Gérard  était  neveu 


4  Le  dessin  que  nous  en  donnons  est  tiré  du  cabinet  de  M.  Noél ,  où  il  f^ 
trouve  tracé  à  la  plume ,  sur  un  plan  des  bords  de  la  Meuse ,  dressé  à  l'occasion 
d'un  procès  qui  se  débattait  en  ce  temps-là.  Les  autres  dessins  qu'il  reoferinr 
ont  assez  de  ressemblance  avec  ce  qui  existe  encore  ,  pour  que  l^on  ajoaie  foi  à 
celui  du  Château-Bas. 

Celle  bonne  Tortune  ne  nous  empêche  pas  de  regretter  de  n'avoir  pu  doooer, 
pour  le  Cbàteau-Uaul ,  un  dessin  ayant  la  même  authenticité. 


(Jthàfran-te. 
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de  Campobasso  ;  cela  ne  paraît  justifié  par  aucun  acte 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  comment  cet  étranger ,  qui  ne 
s'esl  pas  marié  en  Lorraine,  aurait-il  pu  devenir  le 
parent  ou  Pallié  de  Gérard ,  qui  épousa  ime  femme  de 
famille  lorraine ,  Marguerite  d'Haraucourt?  Il  est  assez 
probable  qu'embarrassé  d'expliquer  la  transmission  de 
Commercy  entre  les  mains  de  Gérard ,  Dom  Calmet  a 
cru  tout  concilier  en  faisant  naître  une  parenté  sur  la- 
quelle, par  son  habitude  de  s'en  rapporter  à  des  colla- 
borateurs, il  aura  été  trompé  lui-même. 

Gérard  d'Àvillers  eut  une  petite  difficulté  avec  les 
habitants  de  Commercy  et  les  officiers  d'Ame.  Ceux-ci 
prétendaient  que  la  justice  de  la  gruerie  devait  être 
rendue  dans  le  château  d'Ame,  ce  qui  paraissait  à 
•iérard ,  à  ses  sujets  particuliers  et  à  ceux  communs , 
une  prétention  for4  pernicieuse  à  l'indépendance  des 
justiciables.  On  ne  pouvait  se  croire  libre  dans  une  for- 
teresse où  l'on  savait  exister  à  quelques  pieds  sous  terre 
des  oubliettes  introuvables.  Après  maints  débats  sur  celte 
contestation ,  il  fut  convenu  que  le  gruyer  de  chacun  des 
seigneurs  jugerait  les  sujets  particuliers  et  communs , 
dans  la  ville ,  et  que  chaque  seigneur  resterait  maître 
déjuger,  dans  son  château,  ses  propres  sujets  et  les 
étrangers. 

Les  officiers  de  Gérard  d'Avillers ,  à  Commercy, 
étaient  : 

Humbert  de ,  capitaine; 
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Nicolas  Ricquechier,  préoôtj  gruyer  et  receveur; 

Mengin  de  Rembervillers ,  procureur  fiscal; 

Jean  Bosmars,  licencié  ès-lois,  président  des  grands 

jours  ; 

Charles  Châlons ,  greffier  ; 

Gillet  Karesme, 

Vatrin  Rambault ,      ,  ... 

^.     ,  >   Sergents  de  justice. 

Thomas  Dieudenant  y 

Odier  Bourgongne , 

Gérard  d'Avillers  mourut  en  1 526 ,  sans  enfants  de 
son  union  avec  Marguerite  d'Haraucourt ,  en  sorte  que 
la  seigneurie  retourna  encore  au  duc  de  Lorraine  y  mais 

grevée  d'usufruit  en  faveur  de  cette  dame.  Le  duc ,  dé- 

« 

sirant  en  disposer,  transigea  avec  elle  Tannée  suivante , 
moyennant  une  rente  de  dix-huit  cents  livres  sur  les 
salines  de  Château-Salins.  Marguerite  d'Haraucourt  vé- 
cut jusqu'en  1 558^ 
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ANTOINE,   DUC  DE  LORRAINE. 


CHATEAU-BÀS. 


La  seigneurie  de  Commercy,  ainsi  rentrée  en  la  pos- 
session du  duc  de  Lorraine,  après  la  mort  de  Gérard 
d'Ayillers,  et  après  transaction  avec  sa  veuve,  resta 
sous  sa  domination  jusqu'en  1 530 ,  époque  où  le  duc 
Antoine  en  disposa  en  faveur  de  Jacques  de  Larban. 

n  la  lui  donna  en  échange  de  la  terre  de  Kœurs , 
dont  le  séjour  paraissait  à  la  duchesse  Renée  plus  solor 
deux  et  récréant  que  celui  du  Ghàteau-Bas  de  Commercy, 
où  d'ailleurs  la  seigneurie,  partagée,*  ne  devait  pas 
leur  paraître  un  état  digne  de  leur  position  élevée. 

Dans  cet  espace  de  trois  années  on  ne  sera  pas  étonné 
qu'il  ne  soit  rien  resté  de  remarquable  du  gouverne- 
ment de  la  Lorraine ,  à  Commercy  ;  tout  dut  s'y  borner 
^  quelques  mutations  d'officiers. 
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JACQUES  DE  LARBAN. 


Jacques  de  Larban  ,  dit  de  Villeneuve ,  chevalier , 
seigneur  de  Beauvoisin ,  en  Languedoc ,  était  un  gentil- 
homme au  service  du  bon  duc  Antoine,  qui  lui  avait 
confié  l'éducation  de  son  fils ,  lequel  fut  le  duc  Fran- 
çois P'.  Les  hautes  et  rares  qualités  du  disciple  font 
le  plus  juste  éloge  du  maître. 

En  reconnaissance  de  son  zèle ,  le  duc  lui  fit  épouser 
Philippe  d'Anneville,  fille  de  Jean  d'Anneville,  bailli  de 
Bar,  et  leur  donna  en  mariage  la  terre  de  Kœurs.  Cette 
terre  avait  déjà  été  donnée  à  Jean  d'Anneville,  de  qui 
la  veuve  en  était  restée  usufruitière  ;  Jacques  de  Larban , 
son  gendre ,  devait  en  jouir  à  la  mort  de  celle-ci ,  à 
charge  de  donner  mille  francs  à  sa  belle-sœur,  Anthoi- 
nette  d'Anneville.  Mais  le  duc  voulant  augmenter  sa 
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libéralité,  et  désirant  reprendre  la  terre  de  Kœurs,  lui 
donna  Commercy  en  échange. 

Voici  l'acte  *  qui  en  fut  dressé  ;  il  est  parfdtement 
explicatif  : 

a  Antoine  par  la  graoe  de  Dieu  Dac  de  Lorraine  et  de  Bar  Harqois 
du  Pont,  Comte  de  Provence,  de  Vandemont  et  Nons  Renée  par  la 
même  grâce,  Duchesee,  Harqnise  et  Comtesse  desditsDncliés,  Marquisat 
et  Comté,  sa  leale  épouse  et  compigne. 

»  Savoir  faisons  à  tous  présens  et  à  venir  comme  pais  nagaère  en 
considération  des  bons»  grands,  notables,  fructueux,  agréables  être- 
commandables  services  que  notre  très  cher  eipfeal  Chambellan  et  goa- 
verneur  de  notre  très  cher  et  très  amé  fils  le  M**  du  Pont,  Hessire 
Jacques  de  y illeneufve.  Chevalier,  Seigneur  de  Beauvoisin  en  Languedoc 
a  par  cidevant  fait  à  nous  que  de  tout  le  temps  de  sa  jeunesse  taot  od 
royaume  de  France,  de  là  les  monts  en  autres  pays  comme  autre  pn 
en  temps  de  paix  et  de  guerres  sans  jamais  nous  avoir  abandonné, 
fait  encore  chaque  jour  non  seulement  à  nous  mais  aussi  à  l'eniour  de 
la  personne  de  notredit  fils  ayant  et  prenant  journellement  grosse  peine 
souci  et  travail  de  le  bien  instruire  et  gouverner  mémement  en  favenr 
et  contemplation  do  mariage  que  par  le  moyen  de  nous  a  éié  fait  de 
lui  et  de  Damoiselle  Philippe  de  Daoneville  fille  de  feu  noire  Baillj  de 
Bar,  Jehan  de  Danneville,  et  de  Damoiselle  Mahaot  d'Aspreaiont , 
eussions  audit  Hessire  Jacques  de  Villeueufve  pour  lui  ses  enfans  nés  et 
piocréés  de  son  corps  en  leal  mariage  et  les  descendans  dVux  donné  et 
octroie  nos  place ,  maison  forte ,  terre  et  seiguenrie  de  Kœors  avec 
toutes  leurs  appartenances  et  dépendances  à  plein  déclarées  es  lelires 
par  nous  à  lui  sur  ce  octroyées  pour  en  jouir  incontinent  après  la  mort 
et  trépas  de  ladite  Damoiselle  Mahaut  d'Aspremont  qui  la  devait  tenir 
sa  vie  durant  et  en  donnant  la  somme  de  iOOO  francs  à  Damoiselle 
Anihoinette  de  Danneville  sœur  germaine  de  ladite  D**«  Philippe. 

a  Avec  ce  eussions  par  autres  nos  lettres  patentes  donné  et  octroyé 
à  icelui  Hessire  Jacques  de  Villeneuve  sa  vie  durant  la  somme  de  500 
francs  par  nous  assignée  sur  nos  salines  de  Chatel-Salins  avec  faculté 
de  pouvoir  douer  sadile  femme  D||^  Philippe  sur  icelle  somme. 

1  L.  2.  61. 
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>  E(  il  soil  que  depoîs  nosdits  dons  et  octrois  ayons  par  expérience 
de  plus  eo  plus  longue  la  grande  et  affectueuse  continuation  en  quoi 
se  démontre  et  est  affecté  ledit  Messire  Jacques  de  Villeneurve  à  nous 
faire  service  signament  à  noiredit  fils  et  pour  tant  mieui  lui  donner 
coarage,  eiborter  et  lui  faire  croître  le  cœur  de  continuer  et  persévérer 
es  dits  services  de  bien  en  mieux  h  Tavenir  qu*il  sera  meilleur  temps 
qoe  jamais  à  Tentour  de  notredit  fils  qui  s*en  va  être  grand  ei  en  âge, 
ajoQs  désir  et  affection  de  faire  audit  Messire  Jacques  de  Villeneufve 
pins  graade  reconnaissance  et  rémunération  comme  raison  veut  de  ses- 
dits  services  en  considération  mémement  que  nous  Renée  Duchesse, 
desiroos  ravoir  et  avons  affection  à  ladite  maison  de  Kœurs  pour  notre 
eut,  comme  lieu  â  nous,  plus  agréable ,  délectable,  flui  eolaeieux 
tt  récréant  ▲  notre  état  que  ladite  seigneurie  de  Commerey, 

>  Par  ces  causes  et  autres  raisonnables  à  ce  nous  mouvans  avons 
de  nos  propres  mouvemlens ,  certaines  science  et  libérales  voulentés  avec 
more  délibération  donné,  octroyé,  cédé,  quitté,  renoncé,  délaissé  et 
innsporlé  ei  par  la  teneur  de  ces  présentes  donnons,  octroyons,  cé- 
dons, quittons,  renonçons,  délaissons  et  transportons  par  toutes  les 
meilleures  Toies,  formes  et  manière  que  donation  et  transport  entre 
lesdils  se  peut  et  doit  faire ,  A  icelui  Messire  Jacques  de  Villeneufve , 
Chevalier,  pour  tenir,  jouir  et  posséder  et  après  lui  ses  enfans  pro- 
créés de  son  corps  en  léal  mariage  et  les  descendans  d*eux  tant  mâles 
que  femelles  tant  et  si  longuement  que  la  ligne  droite  durera. 

»  la  «eignenrie  entièrement  de  Sarrebruche  dudit  Commercy  en  cbft- 
tesQ,  forte  maison.  Justice,  Juridiction  haute,  moyenne  et  basse, 
terres,  seîguenries,  maîsonnemens,  revenus,  villes,  villages,  hommes, 
femmes  y  attrebières ,  confiscations ,  forfuiances,  formariages,  corvées, 
affouages,  colombiers,  pressoirs,  mairies,  rentes,  censés  et  revenus 
de  blé,  dV,  d*srgent,  chapons,  gelines,  cire,  poys,  gaignaiges^ 
terres  arables  ei  non  arables,  bois,  rivières,  étangs,  fours,  moulins, 
dimes,  gerbaiges,  prés,  jardins,  meix,  chenevières  et  tous  autres 
profits  et  émolumens  quelconques  qui  y  appartiennent  et  dépendent  et 
lootee  qu^y  possédait  en  son  vivant  feu  Gerar  Daviller,  jadis  bailli  de 
Sl-llibiel  et  Catherine  de  Haraucourt ,  sa  femme,  de  ladite  seigneurie , 
sans  aucune  chose  hors  mettre  ni  retenir  eu  manière  que  ce  soit. 

>  Sauf  toutefois  que  nous  avons  pour  nous,  nos  hoirs  et  successeurs 
loties  et  Duchesses  de  Lorraine,  duquel  Duché  ladite  seigneurie  est 

22 
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mooTaoïe,  réservé  ei  reteno,  reservons  ei  reieiioos  la  souversiiiieté  , 
fief  el  ressorl  dudii  Commercy,  ouvcriore  forie  et  faible  dudil  liea, 
ensemble  rautorité  d'avoir  et  lever  les  aides,  Coar  d*Euis  généraax  el 
tons  autres  droits  régaliens  à  cause  de  noire  Ducbé  de  Lorraine  avec 
les  collations,  préseoiaiion  et  iosiitoiion  des  prébendes,  ehanoinerifs, 
cbapelles  et  autres  bénéfices  dépendans  de  ladite  seigneerie  de  Sarre- 
bruche  de  Commercy,  toutes  et  quantefois  que  les  cas  écherront  pour 
d'icelles seigneuries,  maison  forte,  terres,  rentes,  revenus,  proftiset 
émoluroens  quelconques  qui  y  appartiennent  et  dépendent,  eu  îooir  et 
user  pleinement  et  paisiblement  par  lui  ledit  Messire  Jacques  de  Yille- 
neufve,  sesdits  enfaiis  et  leurs  descendans  comme  dit  est  tout  ainsi  qoe 
ledit  feu  Gcrard  Daviiler  et  sadite  femme  Catherine  de  Haraucourt  soas 
nos  prédécesseurs  et  nous,  sauf  les  reserves  ci-dessus  déclarées ,  ont 
joui  et  usé  par  ci-devant  et  nous  Duchesse  depuis,  en  payant  par  lui 
et  sesdits  enfans  et  les  descendans  d'eux  les  fiefs,  aumônes  y  gaiges 
d'oCGciers  et  toutes  autres  charges  anciennes  que  peut  devoir  icelle  sei- 
gneurie, si  aucuns  il  y  a  et  de  entretenir  et  maintenir  lesdîtes  places 
et  tous  autres  maisonnemeus  et  usines  en  bon  et  suflisaut  état. 

D  Et  au  moyen  du  présent  don  et  octroi  que  ladite  terre  et  seignea- 
rie  est  de  gros  revenu  seigneurie  et  autorité  et  que  desirons  retirer  la 
prénommée  seigneurie  de  Kœurs  pour  nous  Duchesse,  ledit  Messire 
Jacques  de  Villeneufve  soi  faisant  et  portant  fort  de  ladite  Damoiselle 
Philippe  Danneville  et  ladite  D*^'  Hahaut  d^Apremont  connaissant  être 
ainsi  et  de  plus  graud  profit  en  considération  de  ce  nous  ont  ceîoor- 
d'hui  pour  eux,  leurs  hoirs  et  ayans  cause,  franchement  et  librement 
remis  et  quitté  tout,  tel  droit,  cause,  raison,  action,  part,  portion, 
jouissance  et  possession  qu'ils  lesdites  Damoiselle  Hahaut  et  Messire 
Jacques  de  Villeneufve  et  sadite  femme  ladite  Damoiselle  Philippe 
avaient  et  pouvaient  avoir  respectivement  à  toute  ladite  seigneurie  de 
Kœurs  tant  en  maison  forte,  terre  et  seigneurie,  maisonnement,  grange, 
usuaires  et  pourpris,  ensemble  toutes  rentes,  revenus  et  émolumens 
quelconques  qui  appartiennent  et  dépendent  de  la  Ch&teltenie  et  Mairie 
dudit  Kœurs,  ainsi  que  du  passé  elles  étaient  et  soûlaient  être  et  ap- 
partenir à  nos  prédécesseurs  Ducs  de  Bar  et  que  ledit  feu  Jean  d*ÂD- 
neville,  ladite  D^^*  Mahaut  d'Apremont  et  icelul  Messire  Jacques  de 
Villeneuffe  ont  tenu  et  possédé  jusqu'à  présent,  selon  et  en  vertu  des 
lettres  de  constitution  et  donation  sur  ce  faites  tant  par  feu  d'heureuse 
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recordalion  le  Roi  de  Sicile  notre  très  cher  seigneur  et  père,  que  Dieti> 
absolf  é ,  que  de  nous. 

9  Lesquelles  lettres  lesdites  Dames  Mabaut  et  Messire  Jacques  de 
YilkneurYe  au  moyen  de  ces  présentes  nous  ont  cejourd^hui  rendues  ei 
défif  rées  saines  et  entières  en  sceaux  et  écritures  et  lesquelles  comme 
cassées  et  nulles  et  n*ont  plus  d*effet  avons  fait  casser  et  canceller 
eomme  non  plus  Talables  en  leurs  présences  en  renonçant  par  eux  ii 
loot  le  contenu  en  effet  d'icelles  lettres,  comme  plus  amplement  appert 
par  les  lettres  de  renonciation  et  contre  lettres  que  pour  ce  ils  nous 
eo  ont  fait  et  passé  sousvieurs  sceaux  qu^avons  par  devers  nous. 

»  Et  avec  ce  nous  ont  transporté  pour  nous,  nos  hoirs  et  succes- 
seors,  une  maison  séant  au  village  dudit  Kœars  en  la  rue  Colot  Ber- 
lier,  avec  ce  les  jardins,  terres  et  autres  héritages  par  eux  ci  devant 
acqoetés  audit  lieu  à  plusieurs  personnes  pour  être  joints  et  unis  à 
bdîie  seigneurie  de  Kœurs  comme  autres  terres  et  héritages  à  toujours. 

>  Et  encore  au  moyen  de  cedit  présent  don  et  octroi  ledit  Messire 
Jacques  de  Villeneufve  a  pareillement  renoncé  et  quitté  lesdits  dessus 
300  francs,  monnaie  de  nos  pays  y  que  sa  vie  dorant  lui  avions  assi- 
goés  sur  uosdites  salines  de  Château-Salins  avec  faculté  d'en  pouvoir 
douer  sadite  femme,  les  lettres  de  laquelle  constitution  il  nous  a  sem- 
Uablement  rendues  cejourd'hui  et  lesquelles  en  sa  présence  ont  été 
cassées  et  cancellées  comme  de  nul  effet. 

a  Et  en  considération  que  ladite  Dam"*  Mabaut  par  lesdites  lettres 
ainsi  cassées  avait  et  devait  avoir  et  tenir  de  la  seigneurie  de  Kœurs 
sa  TÎe  durant  et  qu*après  son  trépas  en  donnant  2000  fr.  à  leurs  hoirs 
qoi  sont  lesdites  D"'  Philippe  et  Antoinette  de  Danneville  sœurs ,  ses 
filles,  ladite  seigneurie  de  Kœurs  nous  devait  retourner  et  que  eussions 
fait  ledit  don  audit  Messire  Jacques  de  Villeneufve  en  satisfaisant  à  la- 
diie  D'**  Antlioinette  de  la  moitié  desdits  2000  francs  et  laisser  ladite 
l^*  Mabaut  jouir  sa  vie  durant  de  ladite  seigneurie  de  Kœurs  ; 

a  Avons  accordé  et  consenti ,  voulons  et  accordons  à  cette  cause  an 
moyen  que  ladite  seigneurie  de  Kœurs  est  et  soit  de  tout  ce  présente- 
raeat  déchargée  »  que  ladite  D"*  Mabaut  a  et  aura  sa  demenrance  en 
ladite  maison  et  Château  dudit  Commercy,  sa  vie  durant,  comme  elle 
avait  du  passé  on  dit  Château  de  Kœurs  avec  ce  la  somme  de  800  fr. 
■noonaie  de  Lorraine  par  chacun  an  sur  la  recette  dudit  Commercy 
ttus  être  tenue  de  faire  aucune  réparation  ni  de  payer  aucunes  charges 
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étant  dues  sar  ladite  maison  et  seigneurie ,  en  payant  lonlefois  &Qr 
elle  en  avallant  et  rabattant  audit  Messire  Jacques  de  Vilieoeufveel  sa- 
dite  femme  peur  Tassignation  de  leur  mariage  la  somme  de  200  fr., 
monnaie  que  dessus,  par  an  la  vie  durant  de  ladite  D*^*  Philippe. 

a  Et  si  de  ce  advenait  que  ledit  Messire  Jacques  de  ViUeneufve  »l)àt 
de  vie  à  trépas  premier  et  avant  que  ladite  L^^  Philippe  sa  femme, 
voulons  et  entendons  qu'elle  ait  et  prenne  en  usufruit  sa  vie  daraui  uni 
seulement,  soit  qu'il  ait  enfant  ou  non  enfant  d*eux  procréés  de  leur 
mariage,  les  dessusdites  maison  forte,  terre  et  seigneories  dodiiGom- 
mercy  aux  charges  des  rentes  entièrement. 

D  Aussi  voulons  et  entendons  et  ainsi  nous  Tavons  promis  et  sest 
obligé  ledit  Messire  Jacques  par  ses  dites  contre-lettres  de  taniét  après 
le  décès  de  ladite  Damoiselle  Mahaut,  cas  d*iceluî  avenant,  reudre 
payer  et  délivrer  par  lui  sadite  femme  ou  le  survivant  d'eux  à  ladite 
Damoiselle  Anthoinette  Danneville  la  somme  de  mille  francs  dite  noo- 
naie  pour  ladite  moitié  de  2000  francs  tel  que  dessus  dont  lesdiies 
place,  terre  et  seigneurie  de  Kœurs  étaient  chargées  poar  le  rachat 
d'icelles  envers  ledit  Jehan  Danueville  et  D"*  Mahaut  dès  lors  qu  elles 
leur  avaient  été  données  par  notre  feu  Seigneur  et  père  et  le  semblable 
seront  tenus  faire  les  enfans  ou  enfant  desdits  Messire  Jacques  et  D"* 
Philippe,  on  cas  qu'ils  lesdits  consentis  allassent  de  vie  à  trépas  atasl 
ladite  D^**  Mahaut. 

>  Avons  en  outre  consenti  et  accordé,  consentons  et  accordons  au- 
dit Messire  Jacques  quMl  puisse  douer  toutes  et  chacnnes  les  femmes 
qu'il  pourra  prendre  et  avoir  en  leal  mariage  ci-après  et  à  l'aveoir  si 
unt  est  que  ladite  D*^  Philippe  avant  lui  de  vie  à  trépas  do  toot  oo 
partie  de  ladite  seigneurie  de  Commercy. 

D  Desquelles  place,  terre  et  seigneurie  dudit  Commercy,  leurs  ap- 
partenances et  dépendances  l'avons  mis  et  mettons  par  vertu  de  ces 
présentes  en  vraie ,  actuelle  et  réelle  possession  et  saisine  sous  et  an 
moyen  des  réserves  ci-devant  écrites,  renonciation  et  quittance  de  la- 
dite seigneurie  de  Kœurs  et  autres  charges  ci-devant  déclarées  et  quille- 
ment  desdits  300  fr.  pour  d'icelle  dite  seigneurie  de  Commercy,  ainsi 
que  dit  est,  jouir  et  user. 

a  Et  où  lesdits  messire  Jacques  de  Villeneuve  et  D>^*  Philippe 
Danneville  sa  femme  iraient  de  vie  à  trépas  sans  délaisser  aucu^ 
tnfants  froeréis  d'eux  ou  UsdMs  enfans  sans  hoirs  et  que  leur  li§^ 
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droiti  deffauirait^  Nous  ledit  cas  advenant  et  adtenu,  voulons  et 
entendons  que  les  susdites  place,  maison-forte  et  toute  ladite  seigneu- 
rie de  Sarrebruche  de  Comnnercy,  avec  leursdites  appartenances  et 
dépendances  retournent  lors  franchement  quittement  et  de  plein  droit 
à  nous  et  k  nosdits  successeurs  Ducs  et  Duchesses  de  Lorraine,  des- 
chargées desdits  S!000  fr.  ci  devant  déclarés  pour  être  rgointes  et  réu- 
nies à  notre  Domaine  i ,  sans  que  les  parens  ou  lignagers  desdits  deux 
conjoints  Messire  Jacques  de  Villeneuve  et  D*^*. Philippe  ui  autres  y 
poissent  demander  ou  quereller  aucune  chose  mettre  ou  donner  aucun 
eopéchement. 

>  Et  an  surplus  Atons  promis  et  promettons,  en  parole  de  Prince 
de  Princesse  Y  pour  nous  et  nosdits  successeurs  Ducs  et  Duchesses  de 
Lorraine  d^avoir  et  tenir  ces  présens  don,  octroi,  transport  et  choses 
dessDsdites  pour  valables  et  pour  agréables  à  toujours  mais  selon  leur 
fome  et  teneur  sans  y  cooirevenû*  en  aucune  manière. 

>  Si  donnons  en  mandement  etc. 

>  Mandons  en  outre  aux  Prévôts,  Mayeurs,  Gens  de  Justice,  Offi- 
ciers et  tous  les  sujets  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Commercy  que 
doresnavant  ils  entendent  et  obéissent  audit  Hessire  Jacques  de  Ville- 
neave,  sesdits  enfans  et  hoirs,  comme  dit  est,  comme  ils  ont  fait  à 
nous  et  audit  feu  Gérard  Daviller  et  sadite  veuve  Catherine  d'Harau- 
coort  et  à  cet  effet  les  avons  absous  et  déchargés  de  leurs  sermens  qu*ils 
nous  éuieot  astreins  et  tenues,  sauf  les  réserves  déclarées  en  ceadites 
présentes. 

>  Nous  entendons  aussi  que  ledit  Hessire  Jacques  de  Villeneufve  et 
û"*  Mahaut d' Apremonx  bailleront  contre-lettres,  promesses  et  obliga- 
tions pour  observation  du  contenu  en  cesdites  présentes  pour  mettre 
eu  nos  trésor  et  Chambre  des  comptes  de  Lorraine  et  Barrois. 

B  En  tesmoing  de  ce,  nous  Duc  et  Duchesse  avons  à  ces  mêmes 
présentes  signées  de  nos  mains  fait  appendre  nos  grands  sceaux  eu  nos 
villes  de  S' Hihiel  Tan  1530  le  19«  d'Août.  > 

Philippe  (TAttneville  était  parente  et  héritière  pour  un 
sixième  de  Gérard  d'Avillers  ;  elle  eut  dans  son  lot  les 


^  Of  eipres«ions  ont  servi  de  préleile  au  Gsc  pour  inquiéter  ,  en  1785,  un  de 
leors  deicendans ,  Bf.  de  Baigecourl ,  seigneur  de  Vignot  ;  l'argumentation  du 
(rocareor  général  de  la  Chambre  des  comptes  n'avait  pas  d'autre  base. 
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mille  florins  d'or  qui  avaient  été  stipulés  pour  les  cons- 
tructions à  faire  au  Château-Bas. 

Jacques  de  Larban ,  son  mari ,  sur  lequel  nous  n^a- 
vons  pas  d'autres  détails,  ne  vécut  pas  longtemps  après 
cette  donation;  il  laissa  une  fille,  qui  fut  appelée  Anàoi- 
nette  y  que  le  duc,  qui  en  était  sans  doute  parrain,  prit 
aussi  en  afiection;  il  la  maria  à  un  de  ses  gentils- 
hommes, de  même  qu'il  avait  agi  pour  sa  mère.  L'é- 
poque de  la  mort  de  Jacques  de  Larban  n'est  pas  connue; 
elle  dut  avoir  lieu  avant  1542,  car  sa  fille,  qui  se  maria 
cette  année,  apporta  Gommercy  en  dot,  en  ayant  déjà 
hérité. 

Quant  à  Philippe  d' Anneville ,  elle  épousa  Claude  de 
Beauveau  de  Sandaucourt. 
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Philippe  de  Sarrebruck ,  fille  de  Robert  II ,  avait 
épousé,  en  1504,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  Charles  de 
Silly,  seigneur  de  la  Roche-Guyon,  Aulnéau,  Roche- 
fort,  etc.^  gentilhomme  jouissant ,  en  France,  des  pri- 
^léges  attachés  à  la  naissance  et  à  la  fortune  \  Ce 
inariage,  qui  fit  passer  Gommercy  de  la  maison  de 
Sarrebruck  dans  celle  de  Silly,  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  Gharles  de  Silly  mourut  le  4  août  1516,  à 
la  Roche  -  Guyon ,  où  il  fut  enterré  dans  Véglise  du 
prieuré.  Philippe  continuait  d'habiter  le  château  de  la 


«  Le  8  Juillet  1499,  Il  avait  fait  tiommage  de  la  cbambellenie  de  Sl-Qoenlin , 
*t  apréi  la  mort  de  son  frère  aloé ,  des  lerrei  d'Àanéaa ,  Voile ,  Franconvflle 
«I  AdooTille,  le  13  Joillet  1511.  L'hommage  de  La  RocheGajoD  eut  liea  le  30 
mari  1513. 
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Roche-Guyon,  où  elle  s'occupait  de  réducatioa  de  ses 
enfants,  lorsqu'en  1525,  Amé  III,  son  frère,  décéda 
sans  postérité,  lui  laissant  son  opulente  gaocession  à 
partager  avec  ses  sœurs.  Nous  avons  dit  qu'entre  autres 
biens ,  elle  eut  Commercy  ;  elle  se  qualifia  dès  lors  Dor 
moiselle  de  Commercy,  seigneur  de  Montmirail  et  de 
Souldron ,  baronne  et  viœmtesie  de  Loupvois ,  dcme  de 
Germenes  et  de  Cocey. 

La  prise  de  possession  de  Commercy  eut  lieu  pour 
elle  le  1 7  novembre  1 526  ;  Guillaume  du  Bouchet ,  son 
écuyer,  se  présenta,  en  son  nom,  au  château,  assisté 
d'un  notaire  apostolique,  de  Hugues  Berthier,  bour- 
geois de  Commercy,  et  de  plusieurs  autres  témoins. 
Jean  de  Dommartin,  écuyer,  seigneur  de  Dommartin, 
gouverneur  du  château,  fut  mandé  et  interpellé,  en 
grande  cérémonie ,  de  déclarer  s'il  consentait  à  accepter 
ses  fonctions  de  Damoiselle  Philippe ,  et  à  lui  jurer 
obéissance  et  fidélité.  Sa  réponse  ayant  été  affirmative, 
du  Bouchet  le  proclama  gouverneur,  et  le  serment  fui 
solennellement  prêté.  Le  même  cérémonial  fut  observé 
à  l'égard  des  autres  serviteurs  du  château ,  y  compris 
môme  les  portiers ,  après  quoi  le  commissaire  se  rendit 
dans  les  villages ,  où  chacun  s'empressa  de  se  conformer 
au  désir  du  nouveau  maître. 

L'année  suivante,  Philippe  rendit  hommage,  pour 
Euville,  au  comte  de  Linange. 

En  1528,  la  peste,  qui  avait  déjà  fait,  en  1522^ 
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de  grands  rarages ,  recommença  de  sévir.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  malheur  qui  affligea  Gommercy  ;  le  couvent 
de  Breuil  devint  le  théâtre  de  vexations  aussi  scanda- 
leuses quMnattendues.  Jusqu'alors  les  religieux  y  avaient 
vécu  ea  communauté  sans  que  le  prieur  fût  autre  chose 
parmi  eus  que  le  primiM  inter  pares;  jamais  son  titre 
et  ses  droits  de  prieur  n'avaient  été  considérés  comme 
un  bénéfice  séparé  de  la  mense  conventuelle. 

Uévéque  de  Gh&lons ,  qui  était  abbé  de  Molesme ,  et 
qui,  probablement,  s'entendait  mieux  à  dépenser  ses 
revenus  qu'à  les  mériter  par  une  bonne  administration , 
trafiqua  du  titre  de  prieur,  sans  s'inquiéter  s'il  avait  le 
droit  d'en  disposer.  Un  nommé  Jacques  de  Salaire, 
porteur  de  cette  concession ,  vint  à  Breuil  pour  se  faire 
installer  au  préjudice  de  François  de  Carlula,  prieur 
élu  selon  l'antique  coutume.  La  communauté  prit  parti 
pour  ce  dernier,  que  le  prévôt,  saisi  légalemmt  de  l'af- 
faire, maintint  en  possession.  Jacques  de  Salaire,  ainsi 
évincé,  interjeta  aussitôt  appel  devant  la  cour  des 
Grands- Jours ,  qui  allait  prononcer,  lorsque  son  père, 
surnommé  le  Gueux  au  Bois  y  militaire  brutal  et  impa- 
tient, las.  des  lenteurs  de  la  justice,  trouva  plus  expé- 
dient de  trancher  la  difficulté  en  assassinant  François 
de  Cartula ,  et  en  menaçant  ses  confrères  d'un  sort  pa- 
reil s'ils  n'étaient  favorables  à  son  fils.  Mais  ceux-ci 
n'attendirent  pas  l'effet  de  la  menace;  ils  s'enfuirent 
épouvantés,  abandonnant  leur  monastère  au  prieur  in- 
Inis,  qui  n'en  jouit  que  trop  longtemps. 
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Le  silence  de  la  Damoiselle,  seigneur  voné  du  oou- 
vent,  ne  peut  s'expliquer  que  par  son  absence  au  mo- 
ment de  cet  attentat,  qui  eut  lieu  vers  1534;  quoique 
femme,  elle  n'eût  pas  moins  pu  disposer  d'une  force  mi- 
litaire suffisante  pour  foire  rendre  justice  à  ses  moines. 
Mais  elle  n'habitait  pas  Commercy  où  éUe  ne  foisut 
que  de  courtes  et  rares  apparitions.  Sa  demeure  habi- 
tuelle et  préférée  était  la  Roche-Guyon  et  Montmmul; 
ses  serviteurs  et  ses  officiers  de  Commerqr  allaient  même 
jusque  là  pour  lui  rendre  leurs  comptes  * . 

Sa  maison ,  à  Commercy ,  était  composée  comme  il 
suit  : 

Guillaume  du  Bouchot,  ou  du  Porchet,  gouverneur; 

Nicolas  Ricquechier ,  en  1 530 ,   \ 

Nicolas  le  Nice,  en  1531 ,  f     Prévôt ^  gmyer; 

Jehan  de  Sevigny^  en  1536^       |  receveur; 

Philippe  le  Bergier,  en  . . . .,     / 

Jacques  Fomenteau ,  )     . 

^.„      ,    ^     ,      .„  {  LteutenatUd^fpriwt; 

Gilles  de  Rembervillers ,  ) 

Didier  Beguignois,  1     Procureur  ^  dere 

Jean  de  Rembervillers ,  |  juré; 


«  Lei  eommanlcaifoof  n'éialent  cepeodtDt  ptf  très  facilet;  U  fMIaft,  pwir 
vue  simple  letlre«  eoYOjer  an  commiMionnaire  qai  coikait ,  pour  l'aller  et  le 
retoor ,  sept  à  huit  francs  barrois/On  toU  dans  les  comptes  des  recereors  de  Phi- 
lippe qu'elle  faisait  ooe  grande  consommaiion  de  coriandre  »  de  pain  d'épice , 
d'aois ,  de  cigognes ,  d'épingles ,  etc. ,  qai  loi  étalent  envoyés  de  Comoerc;  r 
ainsi  que  des  autours  pris  dans  nos  forêts.  Les  dragées  venaient  de  Verdas, 
qui  avait  déjà  •  pour  cette  production ,  une  grande  réputation  ;  on  les  aebe- 
tait  chez  le  sieur  Louis  ,  apothicaire.;  On  lui  ezpédiait  aossi  des  chous  cabvi 
confits  achetés  à  Saint-Hihiél. 
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Antoine  Rollot  et  Georges  ^  1 526, 

Alexandre   Volant   et   Claude  ]  Portiers. 
Wyart,  1545, 

En  1542,  la  Lorraine  fut  enyahie  par  les  troupes 
françaises  et  par  celles  de  l'empereur  Charle^-Quint , 
fortes  de  quaraiite*cinq  à  cinquante  mille  hommes; 
Commercy,  qui  ne  faisait  pas  partie  de  cette  province , 
pouvait  espérer  une  entière  neutralité ,  du  moins  quant 
aux  hostilités ,  mais  non  quant  aux  froissements  insépa- 
parables  de  troupes  aussi  nombreuses.  Pour  obtenir 
quelque  respect,  le  gouyerneur  s'occupa  de  mettre  son 
château  en  état  de  défense.  Il  y  possédait  un  pilon  à 
hottre  de  la  poudre  ;  Didier  Haulry  en  fit  deux  cents 
livres  pour  les  canons,  et  vingt-cinq  livres  pour  les 
arcpiAuses  ;  les  tours  furent  rétablies  et  les  pièces  d'ar- 
tillerie remises  sur  leurs  trains. 

La  garnison,  proportionnée  à  ces  munitions,  qui 
seraient  bien  exiguës  aujourd'hui ,  se  composait  de  sept 
à  huit  honunes  payés  à  raison  de  sept  francs  par  mois. 
C'étaient  des  habitants  de  la  seigneurie  qui ,  sans  doute , 
en  faisaient  métier  ou  que  l'on  choisissait  parmi  les  an- 
ciens militaires.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  furent  em- 
ployés à  cette  époque  : 

De  Commercy.  Jean  Semille  ;  Jean  Cordier  ;  Damien  Haulry. 

De  LanêuvmnUi^tê'Rupt.  Nicolas  Taboorin  ;  Aubio  Glory  ;  Glaadin 

Mercier. 

Dt  CtumoitU.  Claude  Manelin;  Vincent  Rollol;  Nicolas  Jacquemin. 
De  ttesnil-ia- Borgne.  Jean  Thiebaat  ;  Gérard  Foucault. 
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De  VilU^Issey.  Mansui  Floreniin;  Jetn  Goillemin;  Nicolas  LicNiville; 
Nicolas  Royer  ;  Mansai  Charpenlier. 
De  Lérouvilie,  Claude  Lecossois  ;  Âotoine  Hulin. 

Cependant  le  duc  de  Guise ,  commandant  pour  la 
France ,  s'approcha  de  Commercy ,  qui  lui  parut  un 
poste  convenable  surtout  pour  défendre  le  passage  de  la 
Meuse;  soit  qu'il  invoquât  le  droit  de  recept  accordé, 
en  1 335 ,  par  Jean  P',  aux  rois  de  France ,  soit  qu'il 
fit  valoir  quelque  puissante  considération,  telle  que 
la  nécessité  ou  le  droit  du  plus  fort,  les  portes  de  la 
ville  lui  furent  ouvertes ,  après  un  long  pourparler  avec 
le  gouverneur.  La  garnison  fut  bientôt  éclipsée ,  et  les 
droits  de  la  Damoiselle  si  bien  oubliés,  qu^un  M.  de 
Parois,  lieutenant  du  duc,  voulut  faire  prêter,  aux 
officiers  de  la  seigneurie ,  serment  au  roi  de  France  ; 
toutefois  il  le  tenta  vainement. 

1544.  L'armée  de  l'empereur  ne  pouvait  manquer 
d'attaquer  une  ville  où  se  trouvait  l'ennemi,  et  qui, 
par  cela  seul,  n'avait  plus  guère  de  neutralité  à  es- 
pérer; elle  s'approcha  donc,  et,  en  peu  de  jomrs,  in- 
vestit la  place  entièrement  * . 

L'histoire  est  presque  muette  sur  ce  si^e,  important 
pour  notre  ville  ;  elle  ne  nous  en  a  pas  laissé  de  détails 


I  C'est  à  cette  occaiioo  que  renoemi  creusi  le  fossé  qui  coope  li  prairie  da 
côté  d'Eoville,  et  qui  de  là  reçut  sa  dénomination  de  Fossé  des  Allemands;  les 
chanoioei ,  qui  avaient  des  dtmei  sur  ces  prés ,  prirent  soin ,  pour  les  cooscrver 
sur  les  deux  rives ,  de  faire  mention  de  cet  événement  sur  leurs  regislres ,  où  on 
le  trouve  consigné,  en  sorte  qu'U  n'est  pas  permis  de  lui  assigner  une  satre 
cause. 
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satis&isants.  Dom  Calmet  parle  d'incendie;  des  mé- 
moires manuscrits,  conservés  dans  les  papiers  de  la 
famille  de  Raigecourt,  en  font  autant;  ils  vont  même 
jusqu'à  dire  que  les  deux  châteaux ,  les  deux  églises  et 
TOUTE  la  ville  furent  brûlés  et  détruits ,  que  le  comman- 
dant du  Château-Haut  fut  pendu  à  la  porte.... 

Il  doit  y  avoir  quelque  exagération  dans  ce  récit; 
œpendant  les  registres  du  temps,  que  j'ai  pu  découvrir, 
signalent  l'incendie  de  la  halle,  les  tours  du  château 
démantelées ,  les  digues  des  éoantaux  détruites ,  le  pont 
de  pierre  renversé ,  le  grand  puits  du  donjon  comblé ,  etc. 
Les  chanoines  eurent  principalement  à  souffrir;  leur 
église  servit  de  corps-de-garde  et  d'abri  pour  les  troupes; 
tout  ce  qu'elle  contenait  fut  livré  au  pillage  ou  saccagé; 
les  maisons  du  chapitre ,  situées  en  haut  de  la  rue  des 
Moulins,  furent  ruinées  si  complètement  que  les  cha- 
noines ne  purent  tirer  parti  que  de  l'emplacement. 

Que  cette  destruction  ait  eu  lieu  à  l'aide  du  feu ,  du 
canon  ou  du  marteau ,  elle  est ,  en  partie ,  incontes- 
table, aussi  bien  que  l'infortune  des  habitants.  Pour 
comble  de  disgrâce ,  cette  armée  dévastatrice  revint 
établir  garnison  et  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  ville  ;  elle  amena  à  sa  suite  une  maladie  pestilen- 
tielle, contre  laquelle  on  voit  que  le  remède  le  plus 
efficace  était  d'allumer  un  grand  feu  devant  le  château. 

la  Damoiselle  ne  fut  donc  pas  plus  épargnée  que 
ses  vasseaux  ;  sa  neutralité  ne  garantit  ni  son  château  ^ 
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ni  ses  serviteurs;  en  outre,  ses  domaines,  restés  in- 
cultes, ne  lui  produisirent  pas  de  revenu  en  celte 
année.  Les  habitants  eux-mêmes  ne  payèrent  aucun  des 
tributs  ordinaires,  en  sorte  que  pécuniairement  elle 
éprouva  de  grandes  pertes.  Pour  obtenir  le  départ  de 
cette  garnison  onéreuse ,  elle  envoya  son  receveur ,  Jean 
de  Sévigny,  au  camp  de  François  I";  il  était  porteur 
d'une  lettre  pour  im  M.  de  Longueval,  qui  promit  tout 
et  ne  donna  rien  ;  il  fallut  parlementer  pendant  deui 
mois,  après  quoi  la  force  des  événements  la  délivra  de 
ses  hôtes. 

Dès  qu'ils  furent  partis ,  on  s'occupa  de  réparer  les 
dégâts  de  toute  espèce  et  de  remettre  le  château  en  état 
de  défense  ;  mais  il  était  bien  déchu  de  ce  que  ravait 
fait  Robert  I*'!  La  ville,  de  son  côté,  rétablit  la  halle 
par  corvée. 

Le  fils  de  la  Damoiselle ,  Jacques  ^e  Silly,  vint  ins* 
pecter  les  travaux  et  s'assurer  de  l'état  de  la  seigneurie 
que  son  délabrement  ne  fit  pas  abandonner.  Voulant, 
au  contraire ,  en  accroître  l'importance ,  Philippe  y 
joignit  ce  qui  appartenait  au  domaine  du  roi ,  à  Hesnil- 
la-Horgne,  et  acheta  au  comte  de  Linange  la  souve- 
raineté d'Euville,  qu'elle  reprenait  de  lui.  A  partir  de 
cette  époque  (15A5),  les  Damoiseaux  se  qualifièrent 
Souverains  d'Euvo-le. 

Après  la  guerre,  la  justice  reprit  son  cours.  Un 
homme,  soupçonné  d'avoir  servi  d'espion,  fut  empri- 
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sonné  au  château  où  il  resta  pendant  quinze  jours  ; 
sa  seule  punition  parait  avoir  été  de  ne  manger ,  pen- 
dant oe  temps,  que  pour  douze  gros  de  pain.  Didier 
Oger,  pour  avoir  volé  un  cheval ,  reçut  le  fouet  autour 
de  la  place.  Grosjean  Lahire,  de  Laneuveville-au-Rupt, 
|M)ur  un  vol  plus  grave,  fut  mis  à  mort  et  ses  bims 
confisqués. 

Hais  un  acte  fort  déplorable  fut  l'emprisonnement 
de  Nicolas  Peignier  le  jeune,  habitant  de  Commercy, 
pour  iait  de  luthéreriei  il  fut  conduit  à  Bar,  devant  l'o^ 
ficial ,  sans  que  Ton  puisse  savoir  ce  qu'il  en  advint.  A 
cette  épocpie,  la  religion  réformée  avait  de  grands  pro- 
sélytes ea  France  ainsi  que  dans  le  pays  messin,  voisin 
de  Conunercy  ;  sans  doute  que  les  officiers  de  la  Damoi- 
seUe  craignaient  la  propagation  de  ces  doctrines  dans  la 
seigneurie.  Cependant  le  trésor  du  seigneur  pouvait  ga- 
gner à  tout  oe  qui  sentait  l'impiété ,  puisqu'on  afiermait 
jusqu'aux  jurements;  le  produit  des  amendes  qui  en 
provenaient  était  laissé  en  adjudication ,  ce  que  l'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  ferme  des  blasphèmes. 

Philippe  habitait  toujours  de  préférence  la  Roche- 
Guyon  où  elle  tenait  un  grand  état  de  maison.  En 
1546,  elle  y  reçut- la  cour  de  France;  mais  les  joies  de 
son  château  y  furent  grandement  troublées  par  un  évé- 
nement aussi  funeste  qu'imprévu.  Les  jeunes  gens  qui 
accompagnaient  le  Dauphin,  s'étant  avisés  de  jouer  à  la 
guerre  avec  des  pelotes  de  neige,  s'échaufièrent  si  bien 
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que  le  comte  d'Enghien,  vainqueur  de  CerisoUes,  recul 
un  coffre  sur  la  tête  et  fut  tué.  Ce  projectile,  bien  diffé- 
rent de  ceux  dont  on  était  convenu ,  donna  lieu  aux  plus 
fâcheux  commentaires  et  mit  fin  aux  plaisirs  projetés. 

Après  vingt-cinq  ans  d'un  règne  qui  ne  profita  guère 
à  Commercy ,  Philippe  sentant  sa  fin  prochaine ,  fit  son 
testament  à  Montmirail ,  le  7  juin  1 551  * .  Elle  inslilua 
Guillemette,  sa  sœur,  devenue  maréchale  de  laMarck, 
son  exécutrice  testamentaire,  et  choisit  Montmirail  pour 
lieu  de  sépulture,  devant  la  chapelle  qu'elle  avait  fondée. 

Les  témoins  présents  à  ce  testament  étaient  :  Jacques 
de  Silly,  son  fils;  Pierre  de  Broc,  religieux  cordelier; 
Jean  d'Avril;  Jean  de  Gosner ,  écuyer,  seigneur  de  Har- 
tangs;  Jean  de  Marne,  écuyer,  seigneur  de  l'Échelle; 
Julien  de  Felmes,  écuyer,  seigneur  de  Hautelles;  Gabriel 
Leffevre,  écuyer ,  seigneur  de  Villers-le-Bon  ;  Simon  Nac- 
quart  et  Pierre  Desgroux ,  chapelains  et  confesseurs  de  la 
damoiselle. 

Le  lendemain  elle  mourut  ;  ses  officiers  de  Commercy 
se  rendirent  à  Montmirail  pour  assister  à  ses  funérailles, 
qui  se  firent  avec  magnificence  *. 


4  Corbioelli. 

9  Sa  scear  fit  chanter  deux  services  à  Commercy ,  Toq  an  chàteto ,  riotre 
à  l'église  Sainl-Paotaléon  ;  les  deai  De  coûtèrent  que  vingt  francs  six  gT<M. 
Kengin  Vilotte ,  peintre  de  Ligny ,  reçut  six  livres  cinq  sooi  six  dealers 
pour  cinquante  écussons  des  armoiries  et  pour  deux  ceintures  noires  faites  à 
l'église  des  Chanoines.  On  distribua  trente-six  francs  trois  gros  et  demi  «ai 
pauvres  des  villages  de  la  seigneurie ,  neuf  francs  et  demi  au  couvent  de  Gi- 
rouet ,  et  il  fut  brûlé  vingt-une  livres  de  cire  wtortiU  et  cierges. 
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De  son  mariage  avec  Charles  de  Silly;  Philippe  avait 
tu  quatre  enfants  : 

1**  Nicolas,  mort  à  Ast,  en  Piémont,  le  4  octobre  1 527, 
au  voyage  du  comte  de  Saint-Paul  ; 

2*  Louis  y  comte  de  la  Roche-Guyon,  qui  épousa,  le 
16  février  1530,  Anne  de  Laval,  dame  de  la  Rochepot. 
Leurs enfans,  Henri  et  Antoine,  devinrent  seigneurs  de 
Commercy  après  la  mort  de  leur  oncle  Jacques,  ainsi 
iju'on  le  verra  plus  loin. 

Louis  eut  aussi  une  fille,  appelée  Catherine,  qu- 
»'pousa,  le  25  décembre  1565,  François  Chabot,  mar- 
quis de  Mirebeau,  comte  de  Charny,  baron  de  Chau- 
monl  et  de  Charoux,  seigneur  de  Brion,  chevalier  des 
Ordres  du  Roi;  il  était  fils  de  Pamiral  Chabot. 

3"  Jacques,  qui  suit; 

4*  Catherine,  qui  épousa,  le  25  mars  1536,  François 
Je  Rohan,  baron  du  Chàteau-Loire,  seigneur  de  Gié,  du 
Veiner,  du  Mortier-Croulle  et  de  Marigné,  ambassadeur 
à  Rome  en  1548,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  lieutenant 
siu  gouvernement  de  Bretagne.  Il  était  mort  avant  1564, 
et  Catherine  avant  1 551 . 

Ils  laissèrent  plusieurs  enfans  qui  composèrent  les 
familles  illustres  de  Rohan  d'Entragues  et  de  Guemené. 
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JACQUES  DE  SILLT, 

COHTB  DE  mOCBErOBT. 

CHATEAU-HAUT. 


A  la  mort  de  Philippe  de  Sarrebruck ,  ses  trois  en- 
fonts,  restés  vivants ,  se  partagèrent  sa  succession,  en 
même  temps  que  celle  de  Nicolas,  leur  frère  alnë.  Ca- 
therine eut  la  plus  faible  part,  sans  doute  en  raison 
de  sa  qualité  de  fille.  Ses  frères  se  trouvèrent  ainsi 
presque  seuls  pour  partager  les  opulentes  dépouilles 
de  leurs  aïeux,  qu'ils  s'attribuèrent  le  14  juillet  1551. 

Louis  eut  la  Roche-Guyon ,  Arthye ,  Mandestre ,  La 
Bretesche,  Villiers,  Loupvois,  Germènes  et  Sarrebruck. 

Jacques  eut  d'abord  Commercy,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il 
nous  intéresse,  puis  Rochefort,  la  Pommeraye,  moitié 
de  la  grange  des  Cotterets ,  Aulneau ,  Aulney ,  Voye , 
Adonville,  Escroues,  Fransconville ,  Montmirail,  Nesle, 
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Tresnay,  Molnon,  Montbazin,  Charaplaisant ,  la  rivière 
de  Chûteau-Thiery,  Soldron ,  Corroy,  Marigny,  le  parc 
dft  Laschy,  Garlaiide,  etc. 

Les  hôtels  de  Roiicy  et  de  la  Roche ,  situés  à  Paris, 
restèrent  en  commun. 

Ces  arrangements  de  famille  eurent  lieu  à  Commercy, 
où  Jacques  de  Silly  séjourna  depuis  le  12  octobre  1550 
jusqu'au  30  septembre  suivant  *  : 

La  présence  du  seigneur  rendait  la  justice ,  sinon  plus 
sévère,  du  moins  plus  vigilante;  dans  le  seul  mois  de 
septembre  on  y  étrangla  quatre  voleurs.  Dans  le  même 
temps,  on  voit  encore  deux  autres  criminels,  Henry  de 
Ci ranives  et  Jean  de  Villiers ,  exécutés  par  le  prévôt  des 
maréchaux  de  Jacques  de  Silly,  puis  un  nommé  Gérard 
Depardieux,  de  Montiers-sur-Saulx ,  fustigé,  marqué el 
chassé  de  la  ville.  A  cet  effet ,  on  fit  venir  Texécuteur  de 
Bar ,  qui  reçut  trois  francs  pour  salaire  de  son  office. 

Jacques  de  Siîly  s'occupa  aussi  de  la  mise  en  étal  de 
son  château;  on  voit,  entre  autres  munitions  de  guerre, 
cinq  livres  et  demie  de  poudre  de  haquebute ,  payée  trois 
francs  à  Claude  Lécossais,  soudart  de  Commercy;  cent 
quatre-vingt-seize  livres  de  plomb  pour  douze  francs  et 
demi  ;  vingt  livres  de  s&lpêtre  pour  trente  gros. 


1  n  y  fil  faire ,  poar  ses  ancêtres,  trois  services  aoi  clianoiDes,  dont  dd  coûta 
seize  francs  neaf  gros  douze  deniers.  Pendant  ce  séjour  de  onze  mois ,  on  mioges 
au  château  vingt-cinq  chapons  et  trois  cent  vingt-huit  poules.  Drooiily,  mahre 
d*hôicl  de  Jacques  de  Silly,  le  représenta  comme  parrain  chez  la  meaoiére,à 
qui  il  fit  donner,  en  cadeau ,  trois  ft'aocs  cinq  gros  et  demi. 
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En  1 552 ,  il  acheta  au  prieur  de  Breuil ,  moyenuant 
une  renie  de  quatre-vingts  francs,  ce  que  le  couvent 
possédait  à  Ville-Issey,  à  titre  seigneurial. 

Jacques  de  Silly,  connu  à  Commercy  sous  le  nom  de 
Monseigneur  le  œmte  de  Roche  fort,  avait  épousé  Made- 
leine d'Annebaut ,  fille  de  Famiral  de  ce  nom,  et  veuve 
du  marquis  de  Saluce.  Il  servait  en  France ,  où  il  était 
en  grande  considération.  On  sait  que  ce  £ut  lui  qui ,  en 
1561 ,  prononça,  pour  la  noblesse  ,  la  harangue  «  aux 
Etats-Généraux,  assemblés  à  Orléans^  en  présence  de 
Charles  IX. 

L'administration  des  Guise  pesait  alors  sur  la  France; 
elle  était  le  point  de  mire  de  toutes  les  oppositions.  En 
vain  le  cardinal  de  Lorraine,  pour  étouffer  adroitement 
les  plaintes  avait-il  essayé  de  se  faire  choisir  pour  être 
l'organe  des  trois  ordres ,  la  noblesse  et  le  peuple  s'étaient 
empressés  de  se  soustraire  à  ce  dangereux  artifice.  Jac- 
ques de  Silly,  élu  pour  remplir  cette  mission  délicate 
el  glorieuse ,  s'en  acquitta  avec  indépendance  et  fermeté. 
U  lutte  avait  lieu,  de  la  part  de  la  noblesse  et  du  Tiers- 
Etal,  contre  le  clergé  d'alors,  que  son  ignorance,  ses  mau- 
vaises mœurs,  son  intolérance  et  ses  envahissements 
fendaient  menaçant  pour  le  salut  de  J'Etat.  Par  ses 
travers  et  l'oubli  de  ses  devoirs,  il  donnait  vie  à  la 
religion  réformée  et  lui  créait  ces  partisans  illustres  qui 

«  Bib.  R. 


358  JACQUES   DE  SILLY.  —  CH-H.    1561. 

poussèrent  jusqu'au  martyre  et  au  fanatisme  la  pratique 
de  la  morale  et  la  confession  de  la  foi. 

Jacques  do  Silly  l'attaqua  sans  détour,  reprochant 
hardiment  à  la  noblesse  de  l'avoir  ainsi  éleVé  à  ses 
dépens,  d^avoir  bâti  trop  d'églises  y  de  s' Are  appmme 
pour  les  doter  et  surtout  de  s'être  dépouillée  de  la  justict 
en  leur  faveur.  «  Qu'est-il  besoin ,  s'écria-t-il ,  de  bailler 
»  l'exercice  de  la  justice  à  l'Eglise ,  puisqu'elle  n'ayant 
»  les  mains  sanglantes  ne  peut  faire  l'exécution?...  II 
»  faut  que  le  prêtre  regarde  à  son  état ,  qui  est  de  prier 
»  Dieu  et  non  de  courir  le  long  des  rues  pour  solliciter, 
»  s'embrouiller  et  s'entremêler  des  affaires  temporelles 
»  et  du  monde,  et  qu'il  ne  soit  scandale  ou  fiable 
»  au  peuple  ;  et  se  doit  contenter  du  revenu  pour  son 
»  entretenement  et  faire  son  devoir  de  la  charge  qu'il 
»  a  prise  de  prier  Dieu.  » 

A  ce  langage  qui ,  de  toute  éternité ,  sera  celui  de 
la  raison ,  l'orateur  du  clergé  opposa  malicieusement  : 
«  En  la  noblesse ,  pour  le  regard  d'aucuns ,  les  anciens 
»  ont  observé  qu'il  y  en  a  qui  constituent  noblesse  en 
»  une  nonchalance ,  qu'il  semble ,  à  une  telle  manière 
)>  de  nobles ,  que  c'est  en  eux  grand  avantage  de 
»  compter  des  vaillances  de  leurs  majeurs ,  d'être  riche- 
»  ment  vêtus,  assis  ès-lieux  éminents  et  plus  hono- 
»  râbles,  avoir  dos  châteaux  somptueusement  bâtis  et 
»  .toutes  autres  choses  qui  ont  en  elles  plus  d'admi- 
»  ration  que  de  noblesse.  » 
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Malheureusement  le  clergé  ne  se  borna  pas  à  cette 
critique  charitable,  il  y  ajouta  des  paroles  de  fureur 
qui  justifient  le  langage  sévère  du  Damoiseau ,  et  qui  ne 
trouvèrent  que  trop  d'accès  dans  le  cœur  de  Charles  IX. 
Après  s'être  assuré  l'impunité  en  disant  :  «  Nos  per- 
»  sonnes  sont  en  spécialité  vouées  à  Dieu  seul ,  qui 
»  défend  expressément  de  nous  toucher,  ni  faire  aucune 
»  injure  soit  de  main,  soit  de  parole,  »  l'orateur  des 
ministres  de  paix  et  de  miséricorde  s'écria  :  «  C'est  à 
»  nous  qu'il  faut  croire  et  non  à  eux  (les  huguenots) , 
»  qui  sont  sans  aucuns  vieils  fondemens  ni  approbation 
»  de  l'antiquité.  Ne  faut  hanter,  converser,  parler  et 
>  marchander  plus  avec  eux ,  faut  suivre  la  loi  de 
«  Dieu  :  Garde-toi  qu'ils  n'habitent  en  la  terre ,  n'aie 
»  aucune  compassion  d'eux,  bats  -  les  ^  frappe^-les,  jus- 
»  qu'à  internécion  qui  est  la  mort  ,  afin  qu'ils  ne  te  fas- 
»  sent  pécher  en  adoptant  leurs  opinions.  » 

Cette  assemblée  ne  porta  pas  plus  de  fruits  que  beau- 
coup d'autres  ;  le  public  s'en  consola ,  comme  d'habi- 
tude, par  des  épigrammes. 

Un  éditeur  de  l'époque ,  Bernard  de  Poy  Monclar  de 
Luc,  demandant  à  Jacques  de  Silly  son  discours  pour 
l'imprimer,  lui  adressa  une  épitre  louangeuse  qui ,  mal- 
gré son  exagération,  contient  de  précieux  renseignements 
sur  nob*e  Damoiseau  et  ses  penchants.  L'auteur  y  célèbre 
l'alliance  des  lettres  et  des  armes,  et  ajoute  :  «  Tellement 
*  que  feu  M.  de  la  Roche-Guyon,  votre  frère,  ni  vous, 
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))  n'avez  élé  mieux  connus  et  honorés  entre  les  Français, 
»  admirés  des  étrangers ,  pour  être  issus  des  plus  an- 
»  ciennes  maisons  des  ducs  et  comtes  d'Allemagne ,  An- 
)i  gleterre,  Bretagne,  Champagne  et  Bourgogne,  avoir 
»  de  grands  biens,  à  être  des  premiers  en  France,  avoir 
»  toujours  bien  fait  en  plusieurs  batailles,  assauts  de 
»  villes ,  et  en  plusieurs  rencontres  à  la  guerre ,  que 
»  pour  avoir  devancé  maints  autres  par  les  lettres,  et 
»  avoir  bien  su  joindre  et  marier  les  armes  au  savoir. 
»  Y  a-t-il  en  France  gentilhomme  pour  avoir  bien  les 
»  armes  en  mains ,  pour  être  bien  à  cheval ,  pour  bien 
»  faire  le  devoir  de  son  état,  qui  ail  acquis  plus  grand 
»  bruit  et  honneur  que  vous?  Pouvaient-ils ,  les  députés 
»  de  par  la  noblesse  de  toute  la  France ,  nommer  genlil- 
»  homme  plus  capable  pour  porter  paroles  au  roi  de 
»  leurs  doléances?  Certainement,  vous  êtes  en  répula- 
»  lion  de  très  vertueux^  affectionné  aux  lettres  et  aux 
»  studieux  des  entreprises  louables.  Plusieurs  ont  reçu 
»  de  vos  bienfaits  ;  vous  êtes  des  premiers,  entre  cpiel 
»  que  nombre,  qui  faites  du  bien  à  ceux  qui  ont  volonté 
»  de  suivre  les  arts  et  disciplines,  qui  faites  secours  à 
»  ceux  qui  ont  quelque  adresse  pour  parvenir  à  la  con- 
»  naissance  de  la  perfection  des  causes  recommandables, 
»  et  avez  tant  en  tout  avancé  que  difficilement  les  nobles 
»  eussent  pu  élire  seigneur  qui  mieux  eut  su  instruire 
»  un  jeune  roi  de  se  bien  maintenir  avec  ses  sujets,  po- 
»  licer  un  royaume  et  le  garder  en  paix,  que  vous  par 
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»  votre  harangue  avez  fait,  laquelle  a  été  de  tous 
»  dérâ*ée.  » 

La  vie  de  Jacques  de  Silly  se  passa ,  comme  celle  de 
sa  mère,  loin  de  Commercy;  entre  les  nombreux  châ- 
teaux qu'il  possédait,  ce  ne  fut  pas  le  nôtre  qu'il  pré- 
fera. Il  y  entretenait  néanmoins  de  fréquentes  relations , 
et,  comme  sa  mère,  il  en  tirait  une  grande  quantité  de 
produits  indigènes.  Saint -Mihiel  ^  lui  fournissait  ses 
choux  cabus  confits ,  Toul  ses  hacquebutes ,  fabriquées 
par  Pierre  Lemaigier,  au  prix  d'environ  trente -huit 
francs.  Il  entretenait  à  Commercy  une  grande  quantité 
d'oiseaux  de  chasse,  et  faisait  garder  soigneusement, 
dans  les  bois,  les  nids  des  oiseaux  de  proie.  On  lui  en- 
voyait quelquefois  des  bêtes  fauves  vivantes  dans  les 
pans  de  rets  oii  elles  étaient  prises.  Il  paraissait  fort 
passionné  pour  la  chasse,  aussi  les  braconniers  étaient- 
ils  impitoyablement  traqués.  Des  gens  de  Chonville  ayant 
été  soupçonnés  d'avoir  pris  des  oiseaux  de  proie,  furent 
soumis  à  de  sévères  investigations,  qui,  heureusement 
pour  eux,  n'amenèrent  aucun  résultat. 

Jacques  de  Silly,  faisant  la  guerre  pour  le  roi  de 
France,  avait  jadis  été  fait  prisonnier,  et  contraint  de 
payer  une  forte  rançon.  En  1564,  Antoine  Goz,  gouver- 
neur de  Saint-Nicolas-de-Port ,  lui  prêta,  pour  y  subve- 


f  On  foit,  dans  les  comptes  de  son  receveur,  qd'H  fll  payer  deux  mille  quatre 
ceDls  francs  à  Ligier  Richier,  sculptear  à  Saint-Mihiel  ;  ils  étaient  peat-étre  le 
prix  d'an  chef-d'œavre  de  son  immortel  ciseau. 
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nir,  trois  mille  deux  cents  écus  d'or  sols,  du  coin  du 
roi ,  valant  douze  mille  huit  cents  francs  barrois.  Celle 
rançon  fut  accordée  à  Arnould  Wpfelen ,  lieutenant-gé- 
néral du  maréchal  de  Hesse.  Pour  sûreté,  Jacques  de 
Silly  donna  en  hypothèque  à  Goz  les  seigneuries  d'Eu- 
ville  et  de  Ville-Issey ,  et  pour  caution  Jean  de  Sevigny, 
son  receveur. 

Éloigné  de  Commercy ,  le  Damoiseau  ne  put ,  avanl 
l'année  1564,  jurer  la  Charte,  selon  l'usage;  cependanl 
y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  la  première 
fois  qu'il  y  séjourna.  Voici  l'acte  qui  fut  dressé  à  celle 
occasion ,  lequel  a  encore  le  mérite  de  faire  connaître  les 
noms  des  habitants  de  cette  époque  ^  : 

Gejourd^hui  S8  novembre  1S64; 

Haut  et  puissant  seigneur  Messire  Jacques  de  Silly,  cbe?alier  de 
Tordre  du  Roi  C**  de  Rochefort  et  d^Auloeau  ,  baron  de  Mouimirail , 
Soidron ,  seigneur  souverain  d'Euville ,  Damoiseau  de  Commercy  ; 

Etant  en  Téglise  paroissiale  de  St-Pantaléon  de  Commercy,  préi  à 
faire  le  serment  comme  appartient  à  Tentrée  et  venue  de  tous  seigneurs 
nouveaux  audit  Commercy,  selon  la  Charte  et  lois  municipales  dudii 
lieu ,  assisté  de  M.  de  l'Epinay  la  Bordonnière  du  Borset ,  capiuioe 
et  gouverneur  de  mondit  seigneur,  Matire  J.  Garnier,  lieutenant  ao 
bailliage  de  Cb&lons,  M*  Philippe  Franche  licencié  es  lois  et  M.  Didier 
Beguignois  prév6t  et  procureur  audit  Commercy  pour  mondit  seigneur, 
Laurent  Lemercier  substitut  dudit  procureur,  M.  do  Vigoan  secréuire 
de  mondit  seigneur  et  plusieurs  autres  de  ses  gens. 

Où  sont  aussi  comparus  les  Hayeur,  Echevins ,  Doyen  en  la  justice 
dudit  Commercy,  Meugin  Maulry  greffier  en  îcelle ,  ensemble  tous  les 
manans  et  habitans  dudit  Commercy  par  ajournement  et  ordonnance 
de  ladite  justice ,  desquels  la  déclaration  s^ensuit  : 

4  L.  3.  26. 
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Jean  Hacelio  ,  mayear  ;  Claade  Ferry,  lieqteDaDt  ;  Christophe  Hor- 
Tille ,  Jean  Martin  ,  Robert  Giron ,  échevins  ;  Thomas  Dieudenant , 
doyen  ou  sergent;  Morisot,  de  Fer  échevin-banal. 

Gérard  Jobelin  le  jeune. 
Claude  Hochée. 
Jeau  de  Ljoo. 
Didier  Isambart. 
Nicolas  de  Dieppe. 
Christophe  Wjart. 
Âdrian  Maulry. 
Jacques  Groozelles. 
Jean  Castel. 
Gérard  Bellersan. 
Claude  Liebaut ,  1  aine. 
PanialeoD  Lartillîcr. 
Qaude  Castel. 
Jean  Maury. 
Didier  Magot. 
Perot  Hebeloi. 
J.  Rondellot. 
Humbert  Hochée. 
Ferry  le  bouchier. 
Nicolas  Richier. 
Didier  Brenecourt. 
Nicolas  Vouton. 
Waultrin  Gérard. 
Paul  Wyart ,  boucher. 
André  Castel. 
Gillot  Lariillier. 
Pierron  le  Liegey. 
Pantaleon  Liegeoy. 
Michel  Harcoul. 
Benhelemin  Comon 
Pierron  Helignon. 
Colignon  Hichiel. 
Richier  Hariîn. 
Nicolas  Cordier. 


J.  Hasson. 

Thomas  Gomaud. 

Nicolas  Hosnier. 

Claodiu  Abraham. 

Nicolas  Harlier. 

Noël  Rambauh. 

Pierre  Germain. 

Vivien  Lemoîne. 

Jacques  le  jeone. 

Thomas  Tonnelier. 

Gillot  Hazion. 

Jeannîn  La  Ratte. 

Thomas  de  Dung. 

Aulbert  Hocqnelle. 

Jacques  Friry. 

Claude  Jacquemin . 

Jean  Hocquelle. 

J.  Rombellot,  pelletier. 

Pantaleon  Pétard. 

Humbert  Jolycorps. 

Claude  de  Bar. 

Didier  Remy. 

J.  Cunot. 

Robert  Gaucher. 

Guillaume  Tribolin ,  boulanger. 

Nicolas ,  serrurier. 

Didier  Chrétien. 

François  Ferry,  couturier. 

Claude  Guoguel. 

Thiery  Larchier. 

Basiien  Dufresne. 

Biaise  Quoyel . 

Pernot  Thiery. 

Pantaleon  Isambart. 
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Perin  Hocquelle.         . 
Jacques  Erard. 
Nicolas  Jolicorps. 
Meugin  Geoflroy. 
Jehannin  Ferry. 
J.  Labille. 
Paoïal  Lallemant. 
Claudio  Richard. 
Démange  Poriier. 
Baslien  Ferry. 
François  Tbouvenia. 
Nicolas  de  Lacbambre. 
Pierrot  Larcber. 
Didier  Gilleson. 
Claude  Dieudenant. 
François  Roberi. 
Mengin  Cordier. 
Jacquard  de  Dieppe. 
Damien  Garlan. 
Toussaint  Labille. 
Baslien  Maury. 
Nicolas  De  Fer. 
Nicolas  de  Duny. 
Thomas  Dieudenant» 
Marcoul. 
Didier  Watheau. 
Pierrot  Lorrin. 
Démange  Jacquinol. 
J.  Ëvrart. 
Pant.  Erigent. 
Gérard  Rogier. 
Guillaume  Lequeux . 
Didier  Warin. 
François  Guenin. 
J.  Husson. 
Mansuy  le  Moine. 
J.  Wyarl. 


Henrion  Abraham. 
Claude  Henrion. 
Didier  Macelin. 
J.  Ganchier. 
Pantaléon  Gerardiu. 
Pieron  Richard,  boulanger. 
Nicolas  Lartillier. 
Humbert  Lenfam. 
Jude  Massey.. 
Martin  Haguin. 
Didier  WannessoiK 
Nicolas  de  Lignières. 
Thiery  Cordier. 
Nicolas  Brioa. 
Claudin  Lacaille. 
Toussaint  Mochée. 
Nicolas  Haraucourt» 
Etienne  Fery. 
Nicolas  Pantaléoo. 
Claude  Gosniel. 
Claude  Liebauli ,    le  jcuue^ 
Nicolas  Vautrin. 
Didier  Richier. 
Jacquot  le  Beuf. 
Uumbert  Crisiol. 
Mensui  Lartin. 
Arnoult  Dieudenant. 
Gérard  Sororoart. 
Lucas  Dieudenant. 
Jacquemin  Cordier» 
Claude  Lapaillotte. 
J.  Dauphin. 

Didier  Geoffrio ,  chapelier. 
Paul  Wyarl ,  cordonnier. 
Guillemin  Eugucrrand. 
Nicolas  Poirson. 
Pierrot  Boucher. 
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Nicolas  Haart.  Gérard  l^llemant. 

J.  Conreox.  j.  Claude. 

Toussaint  Vinot.  Claudin  Vinol. 

J.  Vinot.  Claude  Dieudenant,  retondeur. 

Nicola8  Hocquelie.  Pierre  Ferry. 

»  Tous  bâbitans  desdils  lieux  faisans  et  représenians  la  plus  grande 
ei  saine  partie  d'iceulx  habitans  d*autre  part. 

>  Disans  les  habitans  coiniDe  par  les  Chartres  et  affranchissemens  , 
i  eux  faits  par  feus  de  bonne  mémoire  les  seigneurs  et  Dames  dudit 
Commercy,  entr*autres  par  M.  Jean  Comte  de  Sarrebruche  ,  jadis  seî> 
gnear  dudit  Commercy  et  Hahaut  d'Âpremont  son  épouse  dès  Tan  1324 
et  confirmés  par  leurs  successeurs  seigneurs  dudit  Commercy,  même 
par  Jean  Comte  de  Sarrebruches  et  sire  de  Commercy  et  Cille  de  Bar 
&a  femme  et  épouse  dès  le  20*  jour  de  mai  1552,  tous  progcniieurs, 
parens  et  majeurs  dudit  s'  Comte  de  Rocbefort  et  desquels  il  est  mé- 

diaiement  héritier  et  successeur  eo  ladite  terre  et  seignçurie  de  Com- 
mercy. 

>  Doit  entr'autres  choses  prêter  le  serment  que  ledit  seigneur  Darooi- 
seao  de  Commercy  est  tenu  faire  et  jurer  sur  Pentreiencment  des  chartes 
et  que  à  cette  fin  lesdits  habitans  eussent  naguères  présenté  requête 
aodit  seigneur  Comte ,  inclinant  à  laquelle  requête  il  eut  yolontaire- 
meot  offert  comme  encore  offrait  prêter  ledit  serment  eu  faisant  le 
pareil  psir  lesdits  habitans  ,  ainsi  que  tenus  étaient  et  sont  par  les 
cbanes,  »auf  et  sans  préjudice  à  ce  qui  a  été  depuis  fait  entreux^ 

>  Â  quoi  lesdits  habitans  se  seraient  prompiement  accordé  et  offert 
prêter  ledit  serinent ,  pourquoi  pour  avoir  plus  ample  intelligence  des 
chartes  savoir  et  entendre  le  serment  que  les  parties  et  chacune  d^icelles 
respectivement  étaient  et  sont  tenues  faire  Tune  à  Tautre ,  auraient 
muiaellement  accordé  lecture  être  faite  de  tout  le  contenu  es  chartes  , 
ce  qui  avait  été  fait  de  mot  à  mot ,  bien  intelligiblement ,  et  à  haute 
voix ,  par  H.  J*  Carnier ,  écoyer,  licencié  es  lois ,  bailly  de  Chalous 
(i  de  Soidron  à  ce  présent  et  commis  par  le  dit  S""  Comte  de  Rocbefort, 
du  consentement  desdits  habitans,  après  laquelle  lecture  auraient  icelles 
parties  aussi  accordé  et  couseuti  le  serment  d*un  chacun  d^eux  res- 
pectivement pris  et  reçu  par  ledit  Garnier ,  commis  du  S'  Comte  et 
lequel  Garnier  aurait  pris  et  reçu  le  serment  tant  dudit  S'  Comte  que 
des  Mayeur  et  Ëchevins ,  habitans  et  communauié  desdits  lieux  de 


366  JACQUES  DE  SIHY.   —  CH-H.    1568. 

Commercy  el  de  Breuil ,  lonchani  lea  maina  «ir  le  gnnd  sDiel  de  li 
diie  église  Si~Pantaléan. 

>  El  a  éié  juré  par  ledit  S'  Cantie  tenir  rermement  leadiles  Chiries 
el  franchiBCS  y  déclarées ,  sans  les  enfreiudre  ni  venir  ni  faire  Tenir 
par  lui  ni  antres  an  eontraire,  mwf  comme  deasos  et  xmu  jtnpidice 
aux  accordt,  contentioni ,  etmtraU  ou  traniactiotu  depuit  tHfatc- 
nuM  entre  lui  et  Uiditi  habitanê  et  par  le  S'  Majeur  et  Ecbevins  a- 
semble  par  lesdiia  habillas  et  communauté  tlesdits  lieoi ,  conpmis 
comme  dessus,  été  aussi  juré  de  bien  et  loyalement  garder  en  toucu 
les  bonneurs  et  les  droits  dudil  S'  comte  et  Damoiseau  de  Commenj, 
maintenir  et  conlinner  ions  les  points  prêtés  par  leidites  ebaria  ftaa- 
chiset  et  ainsi  que  pins  à  plein  est  déclarée  par  icelle. 

9  Aioei  fait  etc.  9 

1 568.  Les  protestants  du  pays  messin  s'étant  mis  m 
état  de  rébellion,  nos  environs  furent  parcourus  par  des 
soldats  tantôt  huguenots,  tantôt  catholiques,  tous  pil- 
lards et  tous  à  craindre.  Les  ofiSciers  du  château  ne  vou- 
lurent prendre  parti  pour  personne  dans  celle  querelle; 
ils  se  mirent  en  état  de  résister,  au  moins  contre  les  rô- 
deurs. Les  soldats  de  circonstance,  dispersés  dans  l'é- 
tendue de  la  seigneurie,  vinrent,  tour  à  tour,  faire  le 
service  du  château  à  raison  de  quatre  sous  de  solde  par 
jour.  Ceux  domiciliés  dans  la  ville  étaient  alors  :  Jean 
Mengeol,  Bastien  Ra^ache,  Thevenin  Michelot  et  Gérard 
Brice. 

Le  Château-Bas  se  tenait  paiement  sur  la  défensÎTe  et 
dans  l'état  le  plus  respectable;  les  armoiries  de  Lorraine 
avaient  été  placardées  dans  les  endroits  les  plus  visibles. 
Celles  du  Damoiseau,  peintes  par  Hengin  Villotte,  de 
l.igny,  sur  des  écussons  de  fer  blanc,  pour  le  prii  de 
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quatorze  francs,  furent  placées  à  la  hdle,  a/uprè$  de  la 
croix,  aux  portes  de  la  ville  y  au  pont  des  moulins  et  à 
celui  de  Pont-sur-Meuse.  Mais  ces  signes,  destinés  à  allirer 
le  respect,  ne  servaient  le  plus  souyenl  qu'à  désigner  à 
rennemi  les  lieux  où  il  pouvait  le  plus  efficacement  as- 
souvir sa  vengeance. 

Le  château  de  Jacques  de  Silly  s'ouvrit  néanmoins 
pour  un  chef  illustre  ;  l'amiral  de  Coligny  fut  reçu  avec 
empressement  et  distinction  par  M.  de  Percy,  qui  lui  fil 
tous  les  honneurs  imaginables.  Il  avait,  sans  doute  avec 
lui,  une  suite  nombreuse,  car  on  voit  que  le  gouver- 
neur ,  en  cette  occasion ,  fit  tuer  un  bœuf  aux  frais  du 
Damoiseau. 

La  maison  de  Jacques  de  Silly  était,  à  Commercy, 
composée  comme  il  suit  : 

De  l'Épinay  de  la  Bourdonnière  du 

Borset,  ,  ^ 

wv  ^        ,  ,  ,x  A    >  Gouverneurs; 

De  Percy  (un  peu  plus  tard),  450  fr. 

de  gages. 

Du  Boucher,  maî/re-d'Wte/,  200  francs  de  gages; 
Du  Vignan,  secrétaire; 
Jean  de  Sévigny ,  t'eceveur; 
Philippe  franche,  licencié  ès-lois,  mayeur  d'Euville, 

Lieutenant  de  prévôt^  30  francs  de  gages; 
Didier  Béguinois,  procureur  fiscal ^  75  francs  de  gages; 
Laurent  Lemercier ,  ,      ,    . 

l  Substituts; 

Claude  Fleury ,  1 5  francs  de  gages , 
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Nicolas  Chàlons,  substitut  à  Vilry,  7  francs  six  gros 

do  gages  ; 

Didier  Lenfant ,  hacqnelmtier ; 

Jean  Corda ,  )  _ 

/  Portiers; 

Alexandre  Vocade ,  dit  le  Chapelier ,     ) 

Nicolas  Froissard,  soinmelier ,  45  francs  de  gages; 

Regnault,  famonnier; 

Denis  Ferron ,  valet  de  limier  ; 

Jean  d' Aulnois ,  valet  de  chiens  ; 

Philippe  Legrand ,  palefrenier  ; 

Charles  Denis  et  Hanibal ,  veneurs. 

La  milice  habituelle  qui ,  dispersée  dans  les  villages , 
se  rendait  à  Commercy  quand  elle  y  était  appelée,  était  : 

Euville.  Colas  Sy bille,  Jean  Fournier ,  Jean  Moussart. 

Ville-Issey.  Claude  Antoine,  Colas  Lyouville,  Jean 
Louys. 

Lérouville.  Jean  Lambert,  Jean  Noël,  Claude  Gérard 
et  Jean  Xubret. 

Chonville.  Colas  Lemaire,  Colas  Lapaillotte,  Jean  Le- 
raaire. 

Saint- Aubin.  Nicolas  Vauthier ,  Aubin  Ragache. 

Ménil'la-Horgne.  Gérard  Somma ,  Colas  Gruyer. 

LaneuveciUe-aurRupt.  Le  grand  Claudin. 

Jacques  de  Silly  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mariage 
avec  Claude  d'Annebaut,  qui  mourut  en  1 568  ;  libre  dès 
lors  de  disposer  de  sa  fortune  comme  il  l'entendit,  il  fait 
son  testament  bientôt  après.  Dans  cet  acte,  qui  est  du 
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10  juillet  1571,  daté  de  Hubécourt,  Tune  de  ses  sei- 
gneuries, il  institua  pour  héritiers  ses  neveux,  MM.  de 
la  Rôche-Guyon  et  de  la  Roche-Pot ,  dont  nous  allons 
parler.  Il  leur  donna  Commercy  avec  défense  expresse 
de  l'aliéner,  sous  peine  d'en  être  dépossédés. 

M.  de  la  Bourdonnière  eut  un  legs  de  douze  cents 
écus. 


a/i 
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JEAN  D'URRE, 

8IEUB    DE     THESSIÈHES. 

CHATE.U'-BAS. 


On  a  VU  qu'Antoinette  de  Larban  avait,  par  les  soins 
du  duc  de  Lorraine ,  épousé  un  gentilhomme  de  la  cour 
de  ce  dernier;  ce  fut  Jean  d'Urre,  sieur  de  Thessières , 
en  Dauphiné,  maître-d'hôtel  ordinaire  du  duc,  jouissant 
de  l'estime  et  de  la  confiance  de  ce  dernier.  Antoinette 
lui  apporta  en  dot  la  seigneurie  de  Commercy  avec  un 
douaire  sur  la  recette  de  Sainl-Mihiel ,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte de  son  contrat  de  mariage  daté  du  3  octobre  1542. 

Le  1 2  novembre  1 545 ,  Christine  de  Danemarck ,  du- 
chesse douairière  de  Lorraine,  promut  Jean  d'Urre  au 
poste  de  capitaine  des  château,  ville  et  châtellenie  dç 
Foug,  faveur  qui  lui  devenait  un  précieux  dédomma- 
gement des  pertes  qu'il  éprouvait.  En  effet,  la  peste 
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el  la  guerre  avaient  mis  en  fuite  une  partie  des  ha- 
bitants de  Commercy,  de  sorte  que  la  culture  et  les 
récoltes  se  trouvant  abandonnées,  ses  revenus  avaient 
été  presque  complètement  nuls. 

Le  27  août  1 546 ,  Jean  d'Urre  donna  le  dénombre- 
ment de  la  seigneurie  de  Commercy,  que  Ton  y  voit 
se  composer  comme  il  suit  : 

PAR   INDIVIS  ATBC  LE  8EIGKBLR   BU   CHÀTBÀU-HAUT. 

Moitié  de  la  ville  de  Commercy ,  la  Halle  aai  Champs  et  le  villife 
de  BreniL 
Moitié  de  la  kaute,  moyenne  et  basse  justice. 

Moitié  da  droit  de  bourgeoisie,  de  quatre  sous,  payable  h  deux 
termes,  poufant  monter,  pour  celte  moitié,  à  vingt  francs  par  an*. 

Moitié  du  droit  d'afibrage  sur  le  vin  qui  se  vend  en  gros  et  en 
détail,  valant  annuellement  vingt-quatre  francs  et  vingt-quatre  livres 
de  cire  (une  livre  de  cire  par  franc). 

Moitié  de  la  menue  vente  du  marché  de  Commercy,  valant  vingt-cinq 
à  trente  francs  (la  cire  aux  chanoines). 

Moitié  de  la  vente  de  Tanne  du  marché  de  Commercy,  valant  vingt 
francs  par  an  (la  cire  aux  chanoines). 

Moitié  de  la  vente  des  bétes,  valant  vingt  francs  (la  cire  aux  cha- 
noines). 

Moitié  des  fours  banaux,  valant  trente  à  quarante  francs,  y  compris 
quinze  gros  par  livre  (la  cire  aux  chanoines). 

Moitié  du  droit  sur  chaque  boulanger,  valant  six  ^  sept  francs. 

Moitié  du  droit  de  six  deniers  sur  chaque  fauchée  de  pré,  valant  de 
quatre  à  cinq  francs. 

Moitié  du  droit  de  tabellionnage ,  valant  environ  deux  francs. 

Moitié  des  amendes  prononcées  par  les  prévôts  et  les  mayeurs,  va- 
lant quatre  à  cinq  francs. 


1  A  cette  époque  la  monnaie  avait  presque  dii  fols  plus  de  valeur  relatire 
qu'aujourd'hui. 
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Noiiîë  des  chapons  valant ,  pour  sa  part ,  cent-un  ou  cent  deux 

chapons. 

Moitié  do  droit  de  soif,  établi  sur  les  bouchers,  valant  cinquante 
francs. 

Moitié  do  droit  sur  les  huiles  vendues  au  marché,  valant  environ 
cioq  cents  livres  d'huile. 

SEUL  BT  SANS   PARTAGE. 

La  rivière  de  dessous  la  fonuine ,  valant  de  seire  à  cinquante-huit 
fraucs,  avec  une  livre  de  cire  par  franc. 

Les  censives,  valant  six  francs  dix  gros  et  demi. 

la  rivière  de  Waoldonnes ,  valant  vingt  francs. 

La  pèche  des  anguilles  du  moulin ,  valant  quatre  francs. 

La  pâture  et  surpoH  de  Brassieux  ,  valant  vingt-quatre  francs. 

Le  paquis  barrois,  valant  deux  Irancs  ; 

Celui  de  Freillonsart ,  valant  ({is  francs  ; 

Celui  de  la  Fontaine  de  la  Soulcière,  valant  sept  à  huit  francs. 

La  prairie  de  Gommercy  en  propriété ,  tant  dessus  le  Sart  que  Sa- 
lagne,  valant  en  revenu  cent  quatorze  francs  et  demi  et  un  huitième. 

Hurtebise,  cent  six  jours  de  terre  qui  se  louent  trois  bichets  par  jour. 

Le  droit  de  terrage,  valant  huit  muids,   moitié  froment,   moitié 

avoine. 

Les  terrages  de  Ville,  valant  un  demi-bichet. 

La  recette  de  cire,  valant  quarante-cinq  francs. 

Le  petit  bois  le  Comte  et  celui  de  la  Soulcière,  contenant  cent  vingt 
arpents,  avec  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  sur  icelui. 

Le  bois  du  Crochet,  contenant  deux  cents  arpents,  également  avec 
lOQie  justice. 

Le  petit  étang  situé  près  des  murailles  de  la  ville. 

A  LfiROUYILLE. 

Moitié  du  village  avec  tonte  justice,  haute,  moyenne  et  basse. 
Le  droit  de  guet  aux  deux  châteaux ,  admodié  à  quatre  sous,  aisant 
trois  francs  pour  le  Château-Bas. 

Les  droits  de  trois  sous  six  deniers  par  chaque  cheval ,  de  six  de- 
niers par  chaque  bœuf,  six  deniers  par  vache,  un  par  bête  â  laine, 
treiie  par  ouvrier  de  bras ,  le  tout  valant,  pour  la  moitié  avenant  au 
Château-Bas ,  environ  trois  francs. 
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Moiiîé  de  la  corvée,  imposée  sur  chaque  habilanl,  de  faire,  deux  fols 
]*an ,  les  cbarraiges  ès-lerres  el  corvées  des  seigneurs. 

Moitié  du  droit  des  langniers  à  exercer  trois  fois  Tan. 

Moitié  de  la  corvée  dont  les  habitants  sont  tenus  de  faner  les  foins  et 
sci lier  les  blés  des  seigneurs,  et  chaque  fancbeur  pour  lui  ou  pour  au- 
trui de  faucher  une  fauchée  au  seigneur. 

Moitié  des  ceusives,  valant  environ  deux  francs. 

Moitié  du  droit  de  trois  septiers  de  grain,  moitié  froment,  moitié 
avoine,  par  chaque  cheval;  deux  septiers  par  chaque  bœuf  tirant;  du 
septier  par  ouvrier,  faisant  dix  septiers  pour  ladite  moitié. 

Moitié  des  deux  gélines  par  chaque  habitant,  faisant  trente-une 
gelines. 

Moitié  des  bois  de  Magnemont,  contenant  soixante  arpents,  avec 
toute  justice. 

Le  bois  de  Cbarmois,  contenant  deux  cents  arpents,  avec  loaie 
justice. 

Le  four  banal,  valant  seize  à  dix-huit  francs. 

^  A   CHON VILLE. 

Les  héritages  dits  des  Chevaliers  des  Vaux ,  valant  en  revenu  sept  à 
huit  francs. 

A    SAINT-AUBIN. 

Une  maison  rapportant  deux  gros. 

A  VIGNOT. 

Le  village  entier  avec  toute  justice. 

Le  four  banal,  valant  cinquante  à  soixante  francs. 

Le  pressoir,  valant  six  à  sept  queues  de  vin. 

Le  droit  de  passage,  valant  dix  francs. 

Le  moulin  haut,  valant  soixante  francs. 

Le  moulin  bas,  valant  vingt  francs. 

Le  colombier  près  dudit  moulin. 

Le  bois  de  Saiint-Phelin ,  contenant  enviion  soixante  arpents,  avec 
toute  justice. 

La  petite  Garenne  qui  est  auprès,  également  avec  toute  justice. 

Les  droits  de  trois  sous  six  deniers  par  cheval  trayant,  deux  sous 
six  deniers  par  bœuf,  treize  deniers  par  ouvrier,  six  deniers  par  vache, 
un  denier  par  menue  béie,  le  tout  valant  trente  à  trente-six  francs. 
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Les  censives,  valant  trois  francs. 

Les  droits  sur  chaque  habitant  de  trois  fois  la  charme  ès-corvées  du 
seigneur. 

Trois  jours  de  sciilage,  trois  jours  de  fanage,  deux  fois  charroyer 
ks foins,  deui  fois  charroyer  les  blés,  trois  fois  les  langniers. 

Le  fauchage  d^une  fauchée  par  chaque  faucheur ,  et  douze  deniers 
par  chacun  de  ceni  qui  ne  fauchent  pas. 

Deui  hommes  de  guet  et  garde  au  château  de  Commercy ,  toutes 
les  nuits. 

La  taille  ordinaire  le  jour  de  Saint-Remy ,  valant  cinquante  francs. 

Le  droit  de  trois  septiers  par  cheval  de  labeur,  faisant  vingt  muids, 
moitié  froment,  moitié  avoine. 

Les  gelines,  montant  à  cent  soixante  francs. 

Le  droit  sur  trois  boulangers,  valant  trois  francs. 

Les  amendes»  valant  trois  à  quatre  francs. 

▲  MÀLAUMONT. 

Le  village  avec  toute  justice. 

Les  droits  de  trois  sous  six  deniers  par  cheval ,  douze  deniers  par 
ouvrier,  deux  sous  six  deniers  par  bœuf,  un  denier  par  menue  béie  , 
valant  ensemble  de  quatre  à  cinq  francs. 

Le  charriage  par  trois  fois,  de  même  pour  le  blé  et  pour  le  foin. 

Le  droit  des  langniers  à  exercer  trois  fois  Tan. 

Pour  les  oftkes  des  mayeurs  et  doyens,  deux  francs. 

La  taille,  évaluée  quinze  francs. 

Le  droit  de  guet,  admodié  à  quatre  gros  par  habitant,  trente  gros; 

Celui  de  deux  gelines  par  habitant,  valant  cinquante  gelines. 

Le  droit  de  trois  septiers  de  froment  et  autant  d'avoine,  par  chaque 
clieval  de  labeur  ,  valant  trois  muids. 

AHey,  Flirey,  Limey,  Remenonville  etFay,  avec  le  ban  de  Ba- 
iaincourt. 

Le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice. 

Une  assise  d'argent ,  ou  un  gros  messin  par  chaque  habitant,  valant 
cinq  à  six  francs. 

Un  gros  par  chaque  habitant,  non  laboureur,  valant  trois  francs  et 
demi. 

Les  fours,  valant  dix  francs. 

Les  ameudes,  montant  à  cinq  francs. 
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Les  censives ,  montant  à  douze  francs. 

I^es  gelines,  monlanl  à  cent  soixante  et  cent  qualre-vingls  gclines. 

Quatre  muids  de  blé  et  autant  d'avoine. 

Le  droit  de  guet  et  garde  à  un  bichet  d'avoine,  valant  deux  muids. 

Le  moulin  Joyard,  dit  Balaincourt»  avec  toute  justice,  valant  cin- 
quante à  soixante  francs. 

Quantité  de  terres  à  Balaincourt  avec  le  pré  le  Saunoy. 

La  taille,  valant  cent  francs. 

Le  bois  de  Moema,  contenant  cinq  cents  arpents  ; 

Celui  de  la  Petiie-Frtère ,  contenant  trente  arpents,  et  toute  justice; 

Celui  de  la  Grande-Frière,  indivis  avec  Tabbé  de  Saînte*Marieaux- 
Bois  ,  contenant  deux  cent  cinquante  arpents. 

Le  quart  de  la  mairie  de  Daule  et  le  ban  de  Saint-Pierre,  valant 
trente  à  trente-cinq  francs. 

A   MOIfTAUVILLB. 

Le  quart  du  pressoir,  valant  trois  à  quatre  queues  de  vin. 

Enfin,  la  maison  de  Sommiëres  et  dépendances,  justice  mojconeet 
basse,  avec  usage  dans  les  bois  du  Château-Haut. 

Il  avait  aussi  un  hôtel  à  Saint-Mihiel. 
-  Tels  étaient  alors  les  droits  de  cette  seigneurie  ;  leur 
grand  nombre,  joint  aux  avantages  qui  en  résultaient, 
présentait  plus  d'importance  qu'ils  ne  paraissent  en  avoir 
aujourd'hui.  On  verra,  deux  siècles  plus  tard,  ce  que 
ces  droits  étaient  estimés;  il  sera  facile  d'en  inférer  qu'ils 
donnaient  une  suffisante  opulence  au  titulaire.  Ils  n'é- 
taient néanmoins  pas  sans  quelques  charges;  ainsi  le 
seigneur  était  tenu  d'entretenir  les  bords  de  la  rivière 
du  ban ,  ce  dont  il  s'acquittait  moyennant  douze  francs 
qu'il  payait,  par  abonnement,  à  un  sieur  Nicolas  Lié- 
nard.  Il  entretenait  aussi  la  halle,  mais  de  moitié  avec  le 
Chàteau-Haut ,  et  fournissait  les  stalles  et  balances;  les 
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fours  banaux,  le  pont  des  évantaux  pour  aller  à  la 
halie ,  celui  de  la  ville  tirant  à  la  porte  à  Meuse ,  celui 
de  la  porte  de  la  Halle  pour  aller  à  la  ville ,  étaient  pa- 
iement à  la  charge  des  deux  seigneurs. 

Jean  d'Urre  passa  paisiblement  sa  longue  vie  avec  son 
heureuse  compagne ,  partageant  son  temps  entre  les 
devoirs  de  l'emploi  pacifique  qu'il  avait  à  la  Cour  et 
les  joies  de  sa  petite  souveraineté  qu'il  enabellit  quelque 
peu,  notamment  en  réparant  au  ch&téau  les  dégâts  de 
Char)es-Quint.  L'absence  du  seigneur  du  Château-Haut 
lui  laissait ,  sans  partage ,  tous  les  honneurs  civils  et 
militaires  attribués  au  châtelain;  Madame  ne  sortait 
qu'avec  l'oiseau  sur  le  poing  et  accompagnée  de  nom- 
breux domestiques. 

Ils  allaient  souvent  à  Sorcy,  étant  fort  liés  avec  Pierre 
du  Chatelet,  évêque  de  Toul  et  seigneur  de  ce  vil- 
lage,  dont  Jean  d'Urre  signa  le  dénombrement  en  1573. 
Charles  III  ^  qui  avait  pour  ce  dernier  beaucoup  d'affec- 
tion ,  créa  en  sa  faveur  une  prévôté  composée  de  Vignot 
6l  Halaumont.  C'était  un  gibet  de  plus. 

Les  officiers  de  cette  justice  étaient  : 

Gille  de  Remberviller ,  écuyer,  prévôt; 

Hengin  le  Lorrain^  lieutenant  et  échevin  band; 

François  Thouvenin,         idem,    (plus  tard.) 

JeanCunot,  gruyèr; 

Claude  Woictou ,  procureur  fisccd  ; 

Pierre  Ferry,  substitut  ; 
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Mengin  Maury,  greffi^. 

Leurs  appointemenls  fixes  étaient  :  pour  le  prévôt , 
soixante  francs;  le  gniyer,  vingt  francs;  le  procurexir- 
fiscal,  douze  francs.  Ils  avaient  en  outre  les  épices. 

Durant  le  règne  de  Jean  d'Urre,  sa  justice  eut  oc- 
casion de  faire ,  tant  seule  qu'avec  celle  du  Château- 
Haut,  plusieurs  actes  de  sévérité. 

En  1550,  un  nommé  Mathieu,  venu  de  Remeréville, 
fut  exécuté  à  Vignot. 

En  1 556 ,  Jacques  Erard  fut  de  même  pendu  à  Com- 
mercy,  pour  meurtre ,  après  quatre  mois  d'emprison- 
nement ;  son  frère ,  accusé  de  complicité ,  fut  acquitté.' 

En  1 571 ,  Pierson  le  Petit  Gérard ,  meurtrier ,  fut  éga- 
lement mis  à  mort ,  et  Florentine,  sa  concubine,  fustigée, 
après  un  mois  de  prison  où  elle  avait  été  mise  avec  leur 
enfant. 

On  paya  pour  le  geôlier,  le  confesseur,  le  bour- 
reau, etc.,  cinquante  francs;  ses  biens  furent  confisqués. 

En  1572,  Claude  Evrot,  pour  éviter  le  même  sort, 
s'étrangla  dans  la  prison;  on  donna  quatre  francs  huit 
gros  à  l'exécuteur  pour  le  traîner  aux  champs. 

En  1574,  les  nommés  Tyaucourt  et  Janville,  fustigés, 
pour  avoir  dérobé  les  bourses  des  marchands  sur  le 
marché. 

En  1 577,  la  femme  de  Christophe  Abraham ,  de  Sl- 


1  On  lit  dans  le  compte  :  douze  Trancs  payés  à  inaUre  Biaise,  pour  la  TÎdaoge 
de  la  cause  d*appel  dudil  Erard  avec  le  juge  du  GbÂteau-Haut. 


JEAN  d'uRRE. —  CH-B.  1578.  379 

Amand ,  et  Alix  de  Yoilterot ,  furent  également  fustigées 
pour  Yol. 

Le  29  octobre  1570,  Jean  d'Urre  avait  perdu  son 
épouse,  Antoinette  de  Larban,  qui  fut  inhumée  à 
Ste-Lucie,  près  de  Sampigny.  Son  cœur  fut  déposé 
dans  l'église  St-Pantaléon ,  devant  l'autel  de  la  Vierge, 
avec  cette  inscription  : 

Ci-^it  le  cœur  d'une  femme  ' 

Dame  de  Commercy,  qui  acquit  Imis  et  famé 
De  subvenir  aux  pauvres  et  soigneuse  m  estoit 
Donc  prions  tous  pour  que  son  âme  à  Dieu  soit. 
La  seigneurie  de  Commercy  dut  donc  passer  à  son 
fils;  mais  Jean  d'Urre  parait  avoir  conservé  le  titre  de 
seigneur  en  même  temps  que  la  tutelle.  On  le  voit, 
en  1 578 ,  qualifié  seigneur  de  Commercy ,  dans  l'acte 
d'abornement   des  bois  du  Crochet ,  ainsi  que   dans 
ia  transaction  du  6  juin  1581 ,  avec  le  Château-Haut. 
Cette  transaction ,  dont  je  vais  donner  l'analyse ,  dé- 
montrera à  combien  de  tracasseries  le  voisinage  des 
deux  seigneuries  pouvait  donner  lieu.  Il  faut  d'abord 
connaître  les  sujets  de  discussion  : 

Le  Gbàieau-Haat  prétendait  :  Que  les  maisons  bâties  dans  la  Corvée, 
diie  derrière  la  Halle,  lui  appartenaient  comme  étant  b&ties  sur  ses 
terres;  de  là  le  droit  du  chapon,  les  autres  redevances,  et  toute 
justice. 

Le  Cb&teau-Bas  répondait  :  Qu'encore  que  ia  justice  de  la  corvée 
appartint  âi  son  adversaire,  celle  sur  les  habitants  était  en  commun, 
ainsi  que  le  chapon  et  les  redevances. 

Le  Château-Haut  voulait  ia  justice  exclusive  des  chemins  publics 
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poor  les  délits  commis  snr  ses  terres  par  les  gens  allant  an  marehé  ou 
eu  re?enant« 
Le  Chàieau-Bas  prétendait  y  participer. 

Le  Cbâieau-Haat  réclamait  moitié  des  accrues  des  bois  de  la  haie 
Raimbault,  des  Marchands  et  du  bois  de  Charmois. 

Le  Chàiean-Bas  s'y  refusait,  les  ayant  essartés,  et  aussi  parce  qa'ils 
venaient  du  Crochet,  qui  lui  appartenait. 

Le  Château-Haut  prétendait  a?oir  Tilotte  du  Gulson  de  Salagne  et 
celle  du  Gué  des  Pourceaui,  dont  le  Ghâteatt*Bas  lui  refusait  U 
pèche. 

Celui-ci  soutenait  que  l'tle  du  Culson  appartenait  ^  M.  de  Ramber- 
villers,  son  prévôt;  que  Tautre  faisait  partie  de  la  prairie  de  Hofviiie, 
au  ban  de  Vignot ,  et  appartenait  aux  riverains. 

Le  Châieau-Haut  soutenait  avoir  le  droit  de  baisser  les  eaux  poar 
curer,  étant  propriétaire  de  la  rivière,  des  moulins  et  de  la  forge. 

Le  Ch&teau-Bas  prétendait  que  c^était  à  lui  la  rivière  en-dessous  des 
moulins,  ainsi  que  la  pèche  des  anguilles  dans  le  bief  des  moulins, 
pourquoi  on  ne  pouvait  baisser  les  eaux  sans  sa  permission. 

Le  Château-Hsut  réclamait  la  justice  exclusive  de  Brassieux,  de  celle 
des  demeurants  en  la  chapelle  de  dame  Agnès;  de  permettre  aux  ser- 
gents royaux  d'exploiter  à  Commercy  la  rivière  et  ses  bords. 

Le  Château-Bas  élevait  les  mêmes  prétentions. 

Le  Château-Haut,  ayant  seul  la  justice  des  bois ,  voulait  celle  du  bois 
des  Rabieux. 

Le  Château-Bas  en  voulait  moitié ,  prétendant  que  cette  justice  avait 
Clé  séparée  de  celle  des  bois. 

Le  Château-Haut  voulait  moitié  de  toute  justice  en  général ,  excepté 
celle  sur  les  biens  particuliers  de  chacun. 

Le  Château-Bas  la  voulait  pour  lui  seul  sur  certaines  portions  com- 
munes. 

Le  Château-Haut  voulait  seul  la  justice  sur  ses  forgerons  ou  plilao- 
diers  ;  son  adversaire  en  voulait  moitié. 

Enfin  ils  se  querellaient  sur  le  droit  de  juger  divers  individus,  leurs 
domestiques,  tels  que  François  Vauthier,  portier;  Hengin  Mareschal, 
greffier  du  Château-Haut,  etc. 

Les  notaires  de  Cbonville  étaient  encore  un  sujet  de  contestation  ; 
le  Château-Haut  soutenait  qu  ils  venaient  passer  des  actes  à  Comoercy, 
ce  que  le  Château-Bas  niait. 
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Par  transaction ,  il  fut  coDYenu  : 

Qoe  les  seignears  coliateore  des  chapelles  en  auraient  seuls  la  justice 
poor  les  actions  possessoires;  que  cette  jusûce  serait  celle  commune 
ponr  les  actions  réelles  pendantes  entre  les  habitants  et  dépendances 
desdiies  chapelles. 

Qoe  la  none  et  le  culson  de  Salagne,  le  greffier,  le  Pareatis,  les 
bois  essarts  et  la  me  derrière  la  Halle  seraient  en  commun. 

Que  la  justice  serait  aussi  en  commun  sur  les  forgerons  non  rési- 
dents k  la  forge ,  sor  la  prairie  du  Sart,  tant  qu'elle  resterait  en  prairie; 
m  celle  de  Brassieuz  et  sur  les  officiers  des  seigneurs,  excepté  pour 
leurs  offices. 

Qoe  chacun  aurait  seul  la  justice  de  ses  biens  particuliers. 

Que  les  tabellions  de  Vignot  et  Chonville  ne  devraient  exploiter  hors 
de  leur  juridiction. 

Qne  les  particuliers  pourraient  reb&tir  leors  maisons  près  de  la 
Hallotte  et  du  Ch&teau-Haut,  à  condition  de  ne  pas  gêner. 

Qne  le  canal  de  Pétang,  appartenant  au  Ch&teau-Haut ,  n'était  fait 
qoe  précairement  par  Jean  d'Urre. 

Qoe  Tentreprise  faite  par  la  Bastide  et  Claude  de  Triconville  sur  le 
prieuré  de  Breoil ,  était  désavouée  par  Jean  d*Urre,  quoiqu'ils  fussent 
partis  de  chez  lui  pour  la  commettre;  qu'elle  serait  punie. 

Que  le  Ch&teau-Haut  pourrait,  pour  nétoyer  ou  raccommoder ,  dé- 
tourner les  eaux  de  la  rivière  du  Ch&teau-Bas ,  au-dessous  des  mou- 
lins, sans  pouvoir  nuire  au  quai  du  Pont-des-Dames,  derrière  ce 
dernier  château ,  sur  lequel  on  passe  avec  charrois. 

Que  les  rabieux  et  les  bois  d'usage  seraient  abornés. 

Qoe  les  maisons  des  tanneurs  ne  pourraient  anticiper  sur  la  rivière. 

Qoe  le  droit  des  anguilles,  dans  le  bief  du  moulin ,  serait  converti, 
pour  leCh&teau-Bas,  en  la  moitié  du  droit  des  langues  sur  les  bou- 
chers, et  qu'il  aurait  seul  la  justice  de  la  rivière. 

Qoe  le  Chaut-Haut  paierait  au  Ch&teau-Bas  vingt  francs  par  an 
pour  les  eaux  allant  à  la  forge  pendant  qu'elle  forgerait,  et  ce  jusqu'à 
décision  du  procès  relatif  à  l'érection  de  ladite  forge. 

Jean  d'Urre  vécut  encore  six  ans ,  ne  s'occupant  plus 
({ue  du  soin  de  ses  enfants  et  du  salut  de  son  âme. 
En  1576,  il  donna,   par  codicile,  un  tuteur  à  son 
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fils,  et  lui  choisit,  à  cet  effet,  François  de  Choiseul, 
seigneur  de  Meuse ,  et  Jean  des  Porcelets ,  seigneur  de 
Maillanne,  priant  M.  de  la  Bastide  de  prendre  le  plus 
grand  soin  de  ce  fils  chéri ,  et  de  le  conduire  aux  exer- 
cices de  son  âge  et  de  sa  condition, 

La  môme  année ,  il  ascensa  aux  habitants  de  Lérou- 
ville  le  bois  de  Montot ,  contenant  quarante-huit  arpents 
de  longueur  et  cinq  de  largeur,  à  charge  de  l'essarter. 

En  1584,  son  grand  âge  et  sa  faiblesse  le  détermi- 
nèrent à  se  démettre  de  ses  fonctions  de  tuteur  de  son 
petit-fils  de  Fontaine. 

Jean  d'Urre  avait  fait  une  fondation  pour  sa  vio 
seulement,  c'était  de  faire  chanter  tous  les  jours,  à 
l'église  St-Pantaléon ,  par  le  curé,  le  maître  d'école 
et  les  écoliers ,  un  cantique  de  la  Sainte-Vierge  ;  le  tout 
moyennant  dix  francs  par  an. 

Enfin,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  mourut  le 
14  décembre  1587  et  fut  inhumé  près  de  sa  femme, 
à  Ste-Lucie  de  Sampigny,  dont  il  était  un  des  bien- 
faiteurs. On  y  voyait  dans  l'église  un  tableau  sur 
l'autel,  représentant  deux  personnages  à  genoux,  et, 
au  bas,  cette  inscription  : 

«  Ci-git  Memre  Jehan  d'Urre,  chevalier ,  mgneurde 
Thessieres  et  de  Commercy  pour  la  part  de  Sarrebruchfs , 
lequel  trépassa  le  iU  décembre  1587. 

»  Et  Dame  Antoinette  de  Larban,  dite  de  Villeneuve  f 
laquelle  trépassa  le  29  octobre  1570. 

»  Priez  Dieu  pour  eux.  » 
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Du  mariage  de  Jean  d'Urre  et  d'Antoinette  de  Larban 
sont  issus  : 

r  Charles,  qui  suit  ; 

2*  Suzanne ,  épouse  de  François ,  comte  de  Fontaine , 
seigneur  de  Cierge,  de  la  Grange  aux  Bois,  etc.,  maître 
d'hôtel  ordinaire  du  duc  de  Lorraine;  ils  eurent  un 
enfant  appelé  Paul  Bernard  de  Fontaine.  Suzanne  mourut 
à  Remeréville ,  le  1 7  décembre  1 578  ; 

2!"  Marie,  qui  épousa  Bertrand  de  Mauleon,  seigneur 
de  la  Bastide  *  ; 

4"  Jeanne ,  dame  d'Epinal  ; 

5""  Mahaut,  dame  de  Ste-Glossinde  de  Metz. 

On  verra ,  dans  l'histoire  de  Charles  d'Urre ,  la  vie 
de  ces  deux  religieuses. 


FIN    DU   premier    VOLUME. 


*  Marie ,  dtme  de  la  Bastide,  mourat  en  1579;  elle  fol  inhomée  à  Sainle-Lu- 
<'ip.  On  dépeoaa  à  son  enlerrement  :  cinquante-trois  francs  pour  les  prêtres  et 
le  luminaire»  cinqoante-deai  francs  pour  une  chapelle  ardente  à  Commercy , 
qaatre-viDgi-trois  francs  poor  des  oies  et  dindes  destinés  à  l'obit^  et  qoaire-vingt- 
na  francs  poar  da  gibier. 
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HENRT  DE  SILLT,  Comte  de  LA  ROGHE-GUTON 

ET 


ANTOINE  DE  SILLT,  Comte  ds  LA  ROCHEPOT. 


CHATEAU-HAUT. 


I 


Henry  et  Antoine,  fils  de  Louis  de  Silly,  devinrent 
seigneurs  de  Commercy,  comme  nous  l'avons  rapporté , 
m  vertu  du  legs  que  leur  fit  Jacques  de  Silly,  leur 
oncle.  Ils  se  qualifiaient  tous  deux  Chevaliers  des  Ordres 
du  Roi  y  Gentilshommes  de  sa  chambre ,  Conseillers  en  ses 
Conseils  d'Etat  et  privé ,  Capitaines  de  cinquante  hommes 
d^armes  de  ses  ordonnances ,  Damoiseaux  de  Commercy  et 
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Souverains  d'Euville.  Antoine  était,  en  outre,  gouverneur 
et  lieutenant-général  pour  le  roi ,  en  ses  pays  et  duché 
d'Anjou. 

Antoine  reçut  le  collier  en  1 584 ,  lorsque ,  accompa- 
gnant le  corps  du  frère  du  roi,  celui-ci  trouva  m- 
décent  que  l'effigie  de  son  frère  fût  escortée  par  un 
gentilhomme  n'étant  pas  chevalier  de  ses  ordres ,  et  lui 
envoya  le  collier  le  même  jour.  Il  eut  l'ambassade 
d'Espagne ,  où  il  ne  réussit  pas  à  son  gré  ;  Marie  de 
Médicis  interceptait  ses  lettres  et  l'empêchait  ainsi  de 
communiquer  avec  le  roi,  dont  il  crut  alors  avoir 
perdu  la  confiance.  Sa  parenté  avec  Sully  put  à  peine 
le  protéger  contre  de  pareilles  manœuvres.  11  eut,  à 
Madrid,  une  aventure  qui  faillit  causer  la  guerre  entre 
les  deux  nations.  Pendant  que  son  neveu  se  baignait 
dans  la  rivière  avec  d'autres  gentilshommes  français, 
des  Espagnols  enlevèrent  leurs  habits;  cette  plaisanterie 
ayaht  été  mal  goûtée,  il  y  eut  du  sang  répandu.  Le 
neveu  fut  mis  en  prison,  sans  respect  pour  les  privi- 
lèges de  l'ambassadeur,  en  sorte  que  l'affaire  prit  aussitôt 
une  grande  gravité;  il  fallut  que  le  pape  s'en  mélàt. 

Henry  et  Antoine  paraissent  avoir  joui,  en  commun, 
de  Commercy,  sans  aucune  contestation.  En  faisant  le 
partage  des  successions  de  leur  père  et  de  leur  oncle ,  le 
22  décembre  1 574 ,  ils  étaient  convenus  que  cette  sei- 
gneurie resterait  indivise  entre  eux ,  en  sorte  que  tous 
les  actes  de  leur  règne  se  firent  au  nom  de  tous  deux. 
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Ils  en  avaient  d'ailleurs  affermé  tous  les  revenus,  moyen- 
nant onze  mille  francs ,  à  Pantaléon  Durand ,  Gérard 
Jobelin ,  Nicolas  Haraucourt  et  Philippe  Labille ,  tous 
marchands  à  Gommer cy. 

Voici  en  quoi  consistait  alors  le  domaine  du  Ghàteau- 
Haut,  tel  qu'il  résulte  d'un  compte-rendu  au  seigneur 
à  la  fin  de  ce  siècle  s  il  jest  utile  à  consulter  : 

Préaaes.  Six  petiis  tournois  par  fauchée  de  pré. 

Personne  ne  devait  en  eue  excepté,  malgré  que  les  officiers  de  jus- 
tice et  de  la  mairie  cherchassent  souvent  à  s'en  exempter  à  litre  de 
privilège,  comme  si  ç  eût  été  un  droit  sur  les  personnes  et  non  sur 
le  fonds. 

Dans  ce  compte,  et  malgré  Tctempiion  obtenue  par  les  officiers,  ce 
droit  produisit  7  francs  9  gros  4  deniers. 

BoiJRGEOisiii ;  par  chaque  ménage,  4  sous  de  petits  tournois.  54 
francs  3  gros. 

Chapon.  Tous  ceux  qui  ont  maison,  un  chapon  ou  5  sous  d^amende. 

Pour  cette  année  i61  chapons,  les  officiers  de  justice  ayant  réussi  h 
se  f;iire  encore  ei^empier. 

Affooraige,  sur  le  vin  qui  se  vend  à  Commercy,  2  deniers  par 
frauc ,  qu'ail  se  vende  à  la  queue  ou  au  tonneau.  Celui  qui  le  vend  en 
détail  doit  |>our  chaque  queue  A  quartes  de  vin. 

Pour  cette  année  86  francs ,  86  livres  de  cire ,  plus  un  carolus  de 
franc  vin  par  chaque  franc ,  où  le  seigneur  du  Château-Bas  prend 


moitié. 


Menues  ventes;  loué  à  Pierre  Vinot  pour  305  fr.  pour  6  mois,  plus 
une  livre  de  cire  et  un  carolus  par  franc.  Les  autres  six  mois  loués  à 
Michel  Friry  pour  260  fr.  et  500  de  tuiles. 

Vente  de  l^une;  loué  à  Pierre  Vinot  pour  245  fr. ,  le  carolus  et  la 
cire,  et  un  mille  de  tuiles. 

Vente  des  bêtes;  adjugé  à  Jeanne  Misson  pour  iSO  fr. ,  le  carolus 
H  h  cire,  et  500  de  tuiles;  pour  les  aulros  six  mois  à  Michel  Friry 
fiour  160  fr.,  le  carolus,  la  cire  et  500  de  tuiles. 

Ëtaux  des  bouchers.  Les  bouchers  admodiés  pour  3  ans,  pour  tuer 
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chair  et  faire  troupeau  h  part ,  moyennant  250  livres  de  suif  par  an. 

Four  banal;  le  24"«  des  pâtes  que  Ton  j  porte;  adjugé  à  Claude 
Convenance  pour  305  livres,  la  cire  et  le  carolus,  chaque  livre  valant 
15  gros. 

Four  de  Brbuil;  même  droit  adjugé  pour  80  livres,  la  cire  et  le 
carolus. 

Fours  des  boulangers  ;  les  boulangers  admodiés  pour  cuire  en  leurs 
maisons f  pour  3  ans,  moyennant  PO  fr.  par  an  et  le  carolus  par 
franc* 

Tabeuionnagb  ,  laissé  pour  3  ans  à  Nicolas  Malauioont  pour  235  fr. 
et  le  carolus  par  franc.  Ce  droit  pour  moitié  aux  seigneurs  et  Fauiro 
aux  prévôts  et  procureurs  fiscaux  en  leur  qualité  de  gardiens  du  scpI. 

Langues;  la  moitié  des  langues  des  bétes  armelines  qui  se  lueat  à 
Commercy;  adjugé  à  Thiery  Larcher  pour  12  fr.  9  gros. 

Amendes,  depuis  3  fr.  jusqu'à  iO  fr.  qui  se  prononcent  par  les 
prévôts  et  les  mayeurs;  adjugé  à  Thomas  Massey  pour  408  fr.  6  gros. 
Amendes  de  dix  francs.  Néant  pour  cette  année. 

Amendes  qui  s*adjugent  par  les  députés  des  hauts  jours. 
Pour  cette  année  7  fr.  6  gros. 

Confiscation.  Néant. 

Rentes  et  cens  des  maisons  et  places  qui  peuvent  augmenter. 

Sur  une  partie  de  la  place  où  êoulait  élre  le  four  du  Vaux  de  Prc. 

Sur  une  maison  à  la  Halle  aux  Champs ,  tenant  d'une  part  à  la 
petite  tannerie,  d'autre  k  la  rue  qui  va  à  la  Halle  au  Pout-à-Meuse. 

Sur  une  petite  ruelle ,  au-devant  de  la  ville,  proche  du  Château-Bas, 
lieudit  au  Puty. 

Du  prieur  de  Breuil  6  blancs  pour  Fascensement  à  lui  fait  des  eaui 
de  la  fontaine  de  Breuil. 

Différentes  places  pour  b&tir,  lieudit  sur  les  Barsaux  (la  Coûtotie). 

Ces  cens  étaient  de  i  ,  2,  3  ou  4  gros  de  rente,  selon  Timportance 
du  lerrein. 

Bois  commun  ascensé  à  charge  de  lots  et  ventes  à  18  gros  2  blancs 
pour  chaque  arpeni. 

Lots  et  ventes,  sur  les  acquisitions  d'immeubles. 

Pressoir  adjugé  à  Claude  Riffaudel  pour  6  fr.  et  6  carolus. 

Rentes  et  cens  des  maisons  et  places  assises  à  la  corvée  des  Sei- 
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gneora,  derrière  la  Halle,  chargées  de  lots  et  ventes  à  raison  de  2  ca- 
rolus  par  franc. 

RsNTBs  BT  CENS  à  Brcoil. 

Aoires  des  roeix  de  Tétang  de  la  Porie-au-Rapi.  Tous  lesquels  roeix, 
est-il  dit,  tiennent  d^un  bout  au  fossé  de  la  ville,  d*auire  à  une  ruelle 
réservée  pour  la  commodité  desdtts  meix.  Onze  jardins. 

Plus  25  autres  non  limités. 

Plus  sur  une  tannerie  établie  par  Claude  Liebaut  sur  le  misseau  du- 
dit  étang,  avec  faculté  de  se  servir  de  Teau. 

Gens  de  47  fr.  pour  49  arpents  de  bois  rapaille  pour  essarter  et 
mettre  en  terres  labourables,  dus  par  les  héritiers  Démange  Tail- 
fumier. 

Autres  anx  Rahieoi ,  an-dessus  de  la  forge,  b  5  gros  par  jour. 

Antres  daos  les  boisd^usage,  ï  raison  de  5  gros,  par  jour,  plus  les 
lots  et  ventes  de  2  carolus  par  franc. 

Autres  au  bois  de  Soulieu. 

Autres  sur  le  bois  des  Corneilles.  Il  fr.  6  gros  3  blancs  pour  le  bois 
contenant  41  jours  3/4  8  verges  1/^  faisant  46  arpents  1/4  à  3  gros  de 
rente  par  arpent,  sous  réserve  dos  droits  de  seigneurie  haute  et 
basse. 

AiGRiERS  ou  dfme  des  nouveaux  essaris  de  Soulieu,  adjugés  à  3 
moids  iS  bichets  de  grain,  moitié  seigle,  moitié  avoine. 

Salpêtre,  le  droit  de  le  tirer  tant  à  Commercy  que  daos  les  vil- 
lages en  dépendants ,  adjngé  pour  200  livres  de  poudre  par  an. 

FoRGB,  battants  et  cours  d*eao.  Laissés  pour  20  ans  h  Didier  Rouycr 
et  Jean  Goda rt  pour  200  fr.  par  an  pour  le  cours  d*eau;  13  fr.  par 
arpent  de  boi.«,  qui  pour  cette  année  s*est  élevé  h  93  arpents,  ce  qui  a 
donné  1219  fr. 

Cens  DES  bois  d  usage,  20  fr. 

SoEPOiL  DBS  PRfis.  Le  courpré,  53  fauchées,  i^  Didier  Rouyer  pour 
500  fr.  barrois  par  an. 
Le  paquis  de  devant  le  château,  53  fr. 
Salagne,  32  fauchées  en  13  pièces. 
Dessus  le  Sart ,  1 4  fauchées  en  8  pièces. 
Chatrbrib,  laissée  pour  13  gros,  13  deniers  à  Didier  Magny. 
Riyièrb;  la  péchc  pour  148  fr.  par  an. 
PtRiBREs  (Carrières)  ;  ne  s'est  trouvé  personne  pour  les  louer. 
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MotLiNs ,  à  Didier  Houyer  et  Jean  Godart ,  pour  â9  maids  de  grain , 
moitié  blé ,  rooilîé  seigle. 

Gagnage  de  la  Basse-Cour;  à  5  bicliels  par  jour  de  terre;  4  maids 
22  bicheis  pour  la  saison  derrière  la  halle  et  autant  de  seigle  pour  la 
saison  de  la  haute  fin.  Au  loial  50  jours. 

Chapon,  par  chaque  maison  b&iie  sur  la  corvée  des  seigneurs,  au 
total  24. 

*     PONT-SUR-MBUSE. 

Le  passage  adjuge  à  47  francs. 

Chbvaochée;  Droit  dû  par  les  habiianls  de  Pont  à  cause  de  leurs 
bois  d'usage  ;  lorsque  le  gruyer  ou  le  sergent  va  visiter  les  bois ,  il 
prend  un  cheval  où  il  veut,  et  peut  pendant  trois  jours,  chaque  fois, 
courir  avec  dans  les  bois  et  revenir  avec  à  Coromercy,  sauf  à  le  renvoyer. 

Pour  ce  droit  ils  paient  deux  muids  d'avoine. 

Du  curé  de  Pont  demeurant  à  Bonoourt,  3  bicbets  d'avoine  pour 
prendre  part  aux  usages  de  Pont  avec  les  habitants. 

Des  habitants  de  Pont,  deux  blancs  de  rente  par  an. 

LÉROUVILLB,  EN'  COMMUN. 

Assises.  Les  assises  de  Pâques  sont  pour  chaque  sujet  de  la  terre 
de  Commercy  : 

de  5  sous  6  deniers  par  chaque  cheval  de  trait. 
2  sous  6    —      par  chaque  bœuf. 
6    d.      par  chaque  vache. 
1  chaque  béie  allant  aux  champs. 

i2  pour  celui  qui  n'en  a  poiul. 

Assises  de  grains  dues  h  la  S'-Remy. 

5  bicheis  de  blé  et  3  d'avoine  pour  chaque  cheval  de  trait. 
3  id  2     id         pour  chaque  bœuf. 

1  id  i     id     pour  celui  qui  n'a  ni  terres  ni  béies. 

Celui  qui  a  héritage  sans  bêle,  à  Tesiimation. 
Poules  ,  deux  par  ménage  h  la  Notre-Dame  d'Août ,  une  à»Noel. 
Admoissonnés.  Pour  cette  année  20  fr.  i  gros. 
Guet.  Obligés  au  guet  à  Commercy,  pour  lequel  depuis  longiems  ils 
paient  par  compositiou  par  chaque  ménage  4  gros ,  chaque  veuve  d  gros. 
Le  mayeur  et  le  doyen  (sergent)  en  sont  exempts  et  ils  prennent  4  gros 
pour  leur  peine  de  les  lever. 
/    Pour  celle  aunco  10  fr.  10  gros. 
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Cbns  bt  untbs  à  cause  de  rascensemcni  du  bois  de  Magnemont , 
174  jou»  5/4  15  verges  4  pieds  ei  demi.  Un  muid  ,  22  bicheis  ei  au- 
laat  d*avotne,  pour  le  cbâieau-haul. 

I/>T9  ET  VENTES.  NéailL 

Mariages,  plusieurs  paient  le  droit  de  formariage. 

Cens,  aussi  plusieurs  do»t  le  détail  serait  irop  long. 

Chakrotàgbs  et  corvées,  laissés  au  fermier  de  l^unoy. 

Rente  Saint-André.  Droit  sur  plusieurs  terres  de  Lérou ville  en 
écoelle  et  demi-écuelle ,  qui  monte  à  trois  septiers  blé  et  avoine, 

Lignier;  les  Labitants  sont  tenus  de  payer  en  argent  ou  en  nature  à 
la  volonté  et  bon  plaisir  des  seigneurs  ;  2  gros  par  cheval. 

Perrière;  la  perrière  laissée  4  fr.  6  gros  par  an. 

Les  AMENDES. 

lerouyille,  en  particulier. 

ASSISES  sur  les  sujets  particuliers  pour  leurs  béies  ,5  fr.  6  gros  7 
deniers. 

Assises  en  grain,  un  muid  27  boisseaui. 

Charroyages  et  corvées;  au  fermier  de  Launoy. 

Poules,  32. 

Rente,  5  bicbets  de  blé  pour  2  jours  de  bois  défrichés. 

Amendes. 

Afpouraiges  ;  ceux  qui  ont  harnais  7  gros  4/2;  les  autres  5  gros 
iî  deniers;  au  total»  44  francs. 

Lignier  pour  bœufs  et  chevaux,  5  fr.  1  gros  par  an. 

LAULNOIS. 

Le  Gagnage  de  Laclnois,  terres,  prés,  bois  taillis,  le  petit  étang, 
lorsqu^il  sera  vide,  les  aulnes^  la  paisson  du  Chesuoy  et  de  la  Bergerie 
avec  les  cbarroyages  et  corvées  de  Léronville  et  Pont  ;  70  fr.  plus  2 
muids  de  froment ,  6  1/2  de  seigle,  8  i/2  d*avoine. 

CHONVILLE. 

Assises,  24  francs,  plus  5  muids,  6  bichets  de  blé  et  autant 
d'avoiue. 

Admodies,  7i  fr. 

Poules,  2  par  chaque  ménage;  160  poules.  Le  mayeur  et  le  col- 
lecteur en  prélèvent^deux. 

Rentes  pour  formariages;  en  grand  nombre,  parmi  lesquelles  iO 
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gros  pour  la  permission  donnée  à  Agaihe ,  femme  de  Maihieu  Dieu- 
denani ,  de  demeurer  à  Commcrcy;  idem  pour  la  fille  Yiveuoi,  de  se 
marier  à  an  homme  de  Malaumont. 

Rentes  Saint-Ëtibxnb.  Le  jour  des  plaids  foanoMiz  qui  se  tenaient 
à  Chonville  le  lendemain  de  Noël ,  chaque  habitant  payait  cette  rente 
montant  au  total  à  7  gros  2  deniers,  5  poules  2/3  et  40  bichets  d'à* 
voine. 

Rentes  en  chapon  établies  pour  cens  de  plusieurs  maisons. 

Ascenêemeni  du  bois  du  Chêne. 

Amendes  et  confiseationê. 

Lots  et  ventes. 

Pressoir^  loué  à  Claude  Vîvenot  pour  8  fr.  6  gros. 

Moulin  et  pilan.  loué  pour  106  fr.  3  gros. 

Gagnage ,  45  bichets  de  blé ,  autant  d*avoine. 

Four  banal  et  fours  des  boulangers. 

Affouages. 

Charroyages ,  corvées  et  ligniers  ;  chaque  sujet  doit  pour  ses  cor- 
vées, un  faucheur,  un  faneur  et  un  scilleur:  pour  le  charrois,  une 
journée  à  chaque  saison. 

Ce  droit  converti  depuis  longtemps  en  argent ,  au  total  52  fr.  7  gros. 

Taibellionnage  ;  laissé  pour  5  ans  à  Gérard  Laurent  de  Melignj-Ie- 
grand  pour  66  fr.  par  an. 

Pris ,  122  fr. 

Maitrise  des  tisserants ,  adjugée  à  Nicolas  Vivcnot  pour  4  gros 
i  blanc  par  an. 

SAULX. 

Assises  ;  néant,  n'ayant  pas  de  sujets  de  Gommercy  audit  lieu. 

Four  ,        idem. 

Usages  et  affouages  ;  i  muid  de  blé. 

Gagnage  y  compris  le  12"«  des  dîmes;  1  muid  de  blé  et  un  d'aroioe. 

SAINT-ÀUBUf. 

Assises  :  comme  les  autres  villages  de  la  terre  de  Commercy,  28  fr. 
10  gros. 
Assises  en  grains ,  7  muids. 
Poules;  comme  à  Léronville. 
Admodies  ;  74  fr. 
Gagnage ,  6  bichets  de  blé  ,  autant  d*avoine. 
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CiHif  fonnorùiges, 

Anundes  et  eanfiscationg. 

Charroyageê  et  corvées;  une  journée  à  faner,  fanclicr  et  sctller  et 
3  journées  de  labeur ,  converties  en  argent  à  raison  de  4  gros  par 
cheval  ;  53  francs. 

MwUin  à  veniy  loué  pour  2  muids  et  19  foîchets  de  blé. 

Passage  j  y  compris  celui  de  Menil-Ia-borgne,  77  fr. 

Four  banal  et  fours  des  boulangers. 

Affouages. 

Tuilerie,  louée  pour  200  fr.  et  2000  de  tuiles. 

Maîtrise  des  tisserants, 

ÉRIZB-ST-DIZIBR. 

Gagnage  loué  pour  35  fr.  3  blancs ,  2  muids  de  blé,  auianl  d*avoiue. 

VÀUX-LA-GRANDS. 

Assises;  poules^  gagnage^  amendés^  confiscations,  charroyages^ 
corvées,  lots  et  ventes^  four  banale  tiundins. 

VàUX-LA-PBTIT£. 

Redevance  de  cent  sous  tournois  faisant  7  fr.  1/2  barrois,  dus  par  les 
boirs  de  Jean  le  Paige  à  qui  M*^  le  C^  de  Bocbefurt  céda  la  seigneurie 
lie  ce  lieu,  sous  reserve  de  la  chasse  au  poil  et  à  la  plume. 

REFFROY. 

Assises  ;  néant ,  pas  de  sujets. 

Dimes,  grosses  et  menues,  57  fr.  i/2. 

MBLIGNT-LB-GRAMD. 

Assises,  adiDodies,  poules,  dîmes,  i^ens,  rentes,  passage,  amendes, 
confiscations,  fours  banal  et  des  boulangers ,  pressoir,  moulin  ,  cbar- 
royage ,  corvées ,  gagnage. 

HBLIG!fT-LE-PETIT. 

Néant ,  pas  de  sujets. 

Le  seigneur  de  Commercy  nomme  à  la  cure. 

HBNIL-LÀ-BORGltB. 

Assises,  admodies,  poules,  renies  et  cens,  quartaux,  laille,  passage, 
four  banal ,  four  de  la  faulehe^  four  des  boulangers,  gagnage,  char- 
voyages,  corvées,  (chaque  sujet  doit  une  journée  de  faulz,  deux  de 
^nage ,  deux  charrois  de  foin  ,  deux  jours  de  sceillage  ,  un  jour  de 
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rharrojage  à  chaque  saison).  Lignier,  (3  fois  Pan  le  bois  doit  être  con- 
duit au  château  du  seigneur).  Pressoir,  maîtrise  des  tisserants. 

VILLB-ISSBT. 

Asmes.  —  Admodies,  —  Poules,  —  Rentes.  —  Lots  et  ventes.  — 
Formariages.  —  Forfuiance  ,  au  nombre  de  56.  —  Dîmes ,  le  qnart 
au  curé.  —  Terrage  ,  la  4"*^  gerbe.  *-  Maison  seigneuriale ,  louée 
avec  ses  dépendances ,  70  fr.  —  Gagnage  Simon  de  Messin.  —  Idem 
des  Allemands. —  Idem  de  Pacossot. —  Corvée  de  Boulongne. 

Le  manger:  rente  due  par  les  liabiunts  fixée  à  7  fr.  i/2  et  répartie 
sur  eux  suivant  leurs  héritages. 

Fours.  —  Amendes.  —  Confiscations.  —  Pêche  de  la  rivière. 

Pâturage^  droit  de  mettre  U  grosses  bétes  en  grande  herbe. 

Perrière.  —  Dîmes.  —  Guet,  fixé  à  33  fr. —  Terres. 

Lignier,  se  fait  en  nature  au  château. 

Fanage  et  moisson^  la  V*  journée  appartient  an  seigneur,  et  quand 
on  travaille  pour  lui ,  nul  ne  doit  en  son  propre  champ  travailler. 

LANBUVBTILLE-AU  -RUPT. 

Comme  â  Méligny-le-grand. 

BOUVERON. 

Droit  de  sauvegarde;  iO  sous  tournois  par  habitant. 

ROYAUME». 

Idem, 

HBNIL-LATOUR. 

Idem. 

DOMMÀBTIN-AU-FORT. 

Idem. 

VILLEROY. 

Idem ,  six  deniers  et  une  poule. 

BtJVILLE. 

Assises.  —  Gens.  —  Rentes.  —  Prés.  —  Avoine ,  lors  des  pbiilâ 
banaux.  —  Poules.  —  Terrage.  —  Gagnage  de  la  nonerie  de  Gonfon- 
taine.  —  Idem  des  petits  essarta.  —  Idem  de  Taulne.  —  Fours.  — 
Tabellionnage.  —  Maîtrise  des  tisserans.  —  Poulture.  —  Amendes.  — 
Confiscations.  —  Affouages.  —  Moulin  et  pilan.  —  Perrières.  — 
Pressoir.  —  Lots  et  ventes.  —  Etangs  de  Launois.  —  Paissons.  — 
Bois. 
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Cette  mise  à  ferme  d'un  domaine  y  dont  les  principaux 
revenus  étaient  le  salaire  de  la  protection  du  seigneur, 
signifiait  suffisamment  que  celui-ci  n'appréciait  plus 
guère  que  le  bénéfice  matériel,  sans  se  soucier  gran- 
dement de  ses  devoirs  envers  ses  vassaux.  Des  fermiers , 
intéressés  à  profiter  des  charges  et  à  les  exagérer,  ne 
devaient  être  que  de  tristes  protecteurs ,  quand  les  offi- 
ciers de  la  seigneurie  ne  pouvaient  plus  être,  entre 
leurs  mains ,  que  des  exécuteurs  chargés  d'assurer  la 
perception  des  impôts  ^  sans  aucune  de  ces  modérations 
arrachées  quelquefois,  par  la  pauvreté  ou  le  malheur, 
à  l'indulgence  d'un  seigneur  paternel.  Les  bénéfices  et 
les  dignités  devenaient  un  objet  de  spéculation  et  la 
proie  d'intrigues  que  le  maître,  trop  éloigné,  ne  con- 
naissait pas  toujours,  et  que  trop  souvent  il  approuvait. 

C'est  ainsi  que,  par  abus  de  leur  droit  de  collation 
de  la  place  d'abbé  de  Riéval ,  dont  ils  représentaient  le 
fondateur,  Henry  et  Anthoine  de  Silly  y  nommèrent  un 
de  leurs  bâtards ,  appelé  Jacques  de  la  Roche-Guyon , 
au  mépris  de  l'élection  faite  de  Humbert-la-Rate.  Cette 
nomination  abusive  ayant  éprouvé  de  grandes  diffi- 
cultés, ils  lui  substituèrent,  non  pas  La  Rate,  le  titu- 
laire ,  mais  un  nommé  François  Riquely,  qui ,  si  l'on 
en  croit  Charles  d'Urre,  était  un  de  leurs  domestiques. 

Depuis  l'introduction  des  Silly  dans  le  domaine  des 
Sarrebruck ,  Commercy  n'était  plus  '  entre  les  mains  du 
seigneur  qu'un  objet  de  lucre ,  une  sorte  de  métairie 
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destinée  à  produire  et  à  voir  disparaître  ses  fruits 
sans  gloire  et  sans  profit.  Ces  courtisans  parisiens  y 
entretenaient  bien  quelques  valets,  des  équipages  de 
vénerie  et  une  garnison  en  miniature ,  mais  leurs  offi- 
ciers seuls  avaient  le  privil^e  d'y  trouver  quelque  avan- 
tage ;  la  magistrature ,  la  noblesse  et  le  commerce  de 
la  ville  étaient  privés  des  honneurs  et  des  émolument!^ 
que  la  présence  du  seigneur  leur  assurait  jadis. 
.  Les  officiers  et  serviteurs  de  ces  comtes  étaient  : 
Jean  le  Forestier,  écuyer,  sieur 

de  la  Bourdonnière , 

t    ^  ,  .       >     Gouverneur; 

Thomas  de  Percy,  écuyer,  sieur 

dudit  lieu  (plus  tard), 

Antoine  Fleury,  prévôt  ; 

Antoine  Fleury,  contrôleur,  proct^reur  fiscal; 

Nicolas  Châlons,  mbstitut; 

Pantaléon  Durand,  receveur; 

Guillaume  Crespin ,.  cuisinier  ; 

Bastien  Massey  et  Thou venin  Michelot,  portiers. 

Antoine  de  Silly  épousa,  en  1572,  Marie  de  Lannoy, 
descendante  de  Marie  de  Sarrebruck,  sœur  de  Ro- 
bert r*^  et  femme  de  Jean  de  Hangest;  elle  était  née  à 
FoUeville,  en  1550,  et  prenait  le  titre  de  Dame  de  Folle- 
ville  et  de  Paillart.  La  mère  d'Antoine,  Anne  de  Laval, 
lui  donna  en  dot  Marceaui  et  Saint-Romain,  avec  le 
comté  de  la  Rochepot  ;  le  partage  qu'Antoine  fit  avec  son 
frère  le  rendit  aussi  maître  de  Montmirail ,  Trosnay , 
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Moleron,  Monlenil,  Nesle,  Laschy,  Soldron,  Corroy, 
Courcelles  et  Marigny. 

L'hôtel  de  Roucy,  à  Paris ,  fut  conservé  en  commun 
avec  son  frère;  c'est  là  que  ces  riches  gentilshommes 
ne  se  rappelaient  Commercy  qne  pour  en  dépenser  les 
revenus  ou  y  envoyer ,  comme  de  grands  souverains , 
les  actes  de  leur  bon  plaisir. 

Henry  de  Silly  était  comte  de  la  Roche-Guyon,  baron 
d'Acquigny,  comte  de  Rochefort,  seigneur  de  la  Pom- 
meray,  les  Ivelines,  Saint -Amould,  les  Eschelettes, 
Aulneau ,  Àunay ,  Voise ,  Franconville ,  Àdonville  , 
Escuray,  etc.,  le  tout  lui  venant  du  partage  sus- 
rappelé.  Il  avait  épousé  Ànthoinette  de  Pons,  marquise 
Je  Guercheville,  baronne  de  Leuron,  qui  pouvait  attirer 
sur  son  mari  et  sa  famille  les  plus  insignes  faveurs 
royales,  mais  qui  eut  la  sagesse  de  les  repousser  ^ 
«  Après  la  bataille  d'Ivri,  le  Roi  HenT:ii  IV  coucha  à  la 
»  Roche-Guyon;  il  fut  frappé  des  beaux  yeux  d*An- 
»  thoinette,  et  lui  offrit  promesse  de  mariage  signée 
»  de  son  sang.  Ànthoine  de  Loménie,  qui  l'accompa- 
«  gnait,  fut  féru  d'Anne  d'Aubourg  Porcheux ,  damoi- 

selle  de  la  comtesse,  et  Pépousa;  mais  Anthoinette  no 

voulut  jamais  écouter  Alcandre.  » 

Elle  avait  une  figure  et  une  (aille  des  plus  gracieuses  ; 
mais  sa  vertu  surpassait  ces  avantages.  Vainement  le 


4  Les  Ànwurt  du  grand  Alcandre, 
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monarque  employa  la  ressource  des  présents  et  l'offre 
des  plus  grands  honneurs,  elle  refusa  tout,  et,  pour 
ne  pas  succomber,  quitta  la  cour  et  fut  se  confiner 
à  la  Roche-Guyon.  Le  roi  était  désespéré  ;  conune  il  ne 
pouvait  l'y  suivre  ouvertement,  U  dirigea  un  jour  une 
partie  de  chasse  de  ce  côté  et,  le  soir,  après  s'être  séparé 
de  son  monde,  il  lui  fit  demander  asile  pour  la  nuit. 

La  noble  châtelaine  se  revêtit  aussitôt  de  ses  plus 
beaux  ornements,  se  couvrit  de  pierreries,  et  vint  le 
recevoir  avec  une  magnificence  presque  royale.  Elle  le 
conduisit  elle-même,  selon  l'ancien  usage  de  la  vieille 
hospitalité,  jusqu'à  l'appartement  préparé,  mit  tant  de 
grâce  et  de  coquette  satisfaction  à  lui  faire  les  honneurs 
de  son  castel,  que  le  galant  monarque  se  croyait  sur  d'un»* 
victoire  qui  lui  avait  échappé  jusqu'alors.  Anthoinetl»^ 
l'avait  quitté  un  instant,  pendant  lequel  il  la  croyait 
occupée  aux  préparatifs  nécessités  par  sa  présence ,  lors- 
qu'il apprit  qu'elle  se  disposait  à  monter  en  voiture.  11 
accourt  au  bruit  de  ce  départ  inattendu,  dont  il  de- 
vine le  motif;  mais  il  la  conjure  vainement  de  de- 
meurer, elle  part  impitoyablement,  le  laissant  maitre  du 
logis,  après  cette  réponse  désespérante  :  «  Je  m  mû 
»  peutrêlre  pas  d'assez  bonne  maison  pour  être  votre  femme  y 
»  mais  fai  le  cœur  trop  noble  pour  être  votre  maîtresse.  » 

Henry  de  SiUy  étant  mort ,  Ànthoinelte  épousa  Charles 
du  Plessis  de  Liancourt ,  gouverneur  de  Paris  ;  après  ce 
mariage,  elle  prit  le  nom   de  marquise  de  Guerche- 
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ville,  ne  voulant  pas  s'appeler  M"*'  de  Liancourt ,  dans 
la  crainte  d'être  confondue  avec  la  duchesse  de  Beau* 
fort,  qui  n'avait  pas  fait  honneur  à  ce  nom  ^  Le  roi, 
toujours  épris ,  crut  trouver  un  accès  plus  facile  près  de 
la  marquise  de  Guerche^îlle  que  près  de  la  comtesse 
de  la  Roche-Guyon ,  et  renouvela  ses  tentatives,  même 
celle  de  la  partie  de  chasse,  mais  sans  plus  de  succès. 
Henri  IV,  loin  de  chercher  à  s'en  venger,  lui  dit  fort 
généreusement  :  puisque  vous  avez  été  dame  d'honneur, 
vous  le  serez ,  et  il  la  nomma  dame  d'honneur  de  Marie 
de  Médicis,  «  Alors,  dit  l'abbé  de  Choisy,  l'estime  et 
»  l'amitié  prirent  la  place  d'une  passion  toujours  con- 
»  damnable  quand  elle  n'est  pas  réglée  par  la  vertu.  » 

Dans  les  Amours  du  grand  Alcandrey  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  Scilinde.  Ce  fut  elle  qui  introduisit  à  la 
cour  le  cardinal  de  Richelieu,  ainsi  que  Vauthier,  an- 
cien domestique  de  M.  de  la  Roche-Guyon;  placé  chez 
la  reine  en  qualité  de  médecin  du  commun,  Vauthier  de- 
vint celui  de  cette  princesse  et  de  plus  son  amant. 

M"*  de  Guercheville  mourut  le  16  janvier  1632,  lais- 
sant de  son  second  mariage  un  fils  et  une  fille  qui  furent 
la  tige  des  la  Rochefoucauld.  De  M.  de  la  Roche-Guyon 
elle  avait  eu  un  fils,  appelé  François,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin. 

Henry  de  Silly  était  apparemment  protecteur  des  let- 
tres ou  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Un  nommé  Prudent 


\  JourDal  de  Henri  ni.  —  Talleroaoï. 
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le  Choiselat.  procureur  du  roi  à  Sezanne,  lui  dédia  un 
ouvrage  de  sa  façon  ;  il  a  pour  titre  :  Discours  oéconomiqne 
non  moins  utile  que  récréant^  imprimé  à  Rouen  en  1612. 
Ce  savant  homme  de  loi  s'évertue  à  y  démontrer  le  profil 
que  l'on  peut  tirer  des  poules  et  de  leurs  œufe  ;  son  sin- 
gulier traité  se  trouve  farci  d'histoire  grecque  et  ro- 
maine ,  ce  qui  avait  sans  doute  le  mérite  de  faire  rire  le 
lecteur,  car  cet  assemblage  ridicule  est  tout  ce  que  l'on 
peut  trouver .  de  récréapl  dans  cet  ouvrage ,  dont  notre 
Damoiseau  n'eut  pas  le  droit  d'être  fier  * . 

Henri  de  Silly  avait  obtenu,  le  7  octobre  1586,  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges ,  accordés  jadis  aux 
comtes  de  la  Roche-Guyon ,  et ,  entre  autres ,  du  droit 
de  chasse  dans  la  forêt  d'Àrtie ,  concédé  à  ses  ancêtres 
par  Philippe-Auguste,  en  1211 ,  et  confirmé,  en  1326, 
par  Philippe  de  Valois. 

L'acte  le  plus  important  du  règne  commun  d'Henry  et 
Antoine  de  Silly,  à  Commercy,  paraît  avoir  été  la  charte 
des  bouchers ,  contenant  les  droits  et  les  devoirs  des 
individus  exerçant  cette  profession  '. 

Après  la  mort  de  Henry  de  Silly,  son  fils  François 
lui  succéda  et  régna  avec  son  oncle,  Antoine,  ainsi 
qu'on  ne  tardera  pas  à  le  voir,  quand  nous  aurons  rap- 
porté ce  qui ,  à  cette  époque ,  se  passait  au  Château-Bas. 


I  Je  dois  cet  oo?ragfl  et  sa  dt'cou verte  à  M.  Ronnaire-MansQj,  de  St-Mibiel, 
enlevé  trop  lot  à  la  scieoce  et  aui  lettres ,  qu'il  cultivait  avec  un  zèle  des  plai 
louables. 

9  V.  tom.  3.  MaUrUet, 
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CHARLES   DURRE 


SnSUB  DE  THB8S1BRE8. 


CHATEAU-BAS. 


Charles  d'Urre  n'avait  que  onze  ans  lorsqu'il  perdit 
sa  mère ,  Anthoinette  de  Larban  ;  son  père ,  animé  de 
la  plus  vive  sollicitude  pour  ce  fils,  espoir  de  son 
nom,  ne  n^ligea  rien  pour  en  faire  un  gentilhomme 
accompli.  Néanmoins,  les  soins  mercenaires  des  maîtres 
ne  remplacèrent  pas  près  du  disciple  la  tendresse  éclai- 
rée des  parents.  Son  instruction  laissait,  à  ce  qu'il 
paraît,  peu  à  désirer  pour  l'époque;  mais  elle  fut  viciée 
par  de  minutieuses  pratiques  de  dévotion ,  qui  enchaî- 
nèrent en  lui  la  liberté  de  la  pensée,  et  n'aboutirent 
qu'à  paralyser  d'éminentes  facultés  dont  le  bien  public 
avait  droit  d'attendre  plus  de  services. 

L'éducation  n'avait  pas  entièrement  étouffé  dans  le 
jeune  seigneur  le  penchant  qu'il  avait  à  l'orgueil , 
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défaut  que  sa  naissance,  sa  fortune  et  la  faveur  du 
prince  expliquent  facilement.  Son  caractère  altier  et  peu 
flexible  ne  s'était  pas  non  plus  façonné  à  supporter  la 
contradiction  ;  elle  le  poussait  quelquefois  à  des  empor- 
tements démesurés.  C'était,  du  reste,  un  homme  remar- 
quable, doué  de  qualités  solides,  favorisé  au  physique 
des  avantages  les  plus  désirables,  si  l'on  en  croit  son 
historien  *  qui  nous  le  représente  comme  ayant  «  une 
»  belle  stature,  un  visage  agréable ^  une  physionomie 
»  pleine  de  dignité,  le  front  haut,  l'œil  étincelant,  le 
»  nez  aquilin.  » 

,  Des  goûts  chevaleresques,  assez  ordinaires  au  jeune 
âge,  en  rapport  d'ailleurs  avec  sa  condition,  le  por- 
tai^t  à  se  faire  chevalier  de  Malte;  la  mode  d'aller 
combattre  les  infidèles  n'était  pas  encore  passée  :  elle 
était  à  ses  yeux  le  plus  beau  rêve  d'un  geatilhonune. 
Mais  une  ambition  plus  plausible  et  surtout  plus  féconde 
en  résultats  profitables  1^  retint  à  la  cour  du  duc  de 
Lorraine  qui  le  nomma  chambellan.  Sous  ses  auspices, 
il  épousa  Marie  de  Marcossey ,  fille  de  l'un  des  écuyers 
da  ce  prinoe ,  en  sorte  que  la  Palestine  £ut  bientôt  ou- 
Uîée.  Sa  place  à  la  cour  lui  était  assignée  par  son 
mérite.  L'éducation  qu'il  avait  reçue,  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  vivantes ,  ses  dispositions  naturelles 
à  la  représentation  et  à  la  magnificence  le  rendaient  plus 


4  Dom  Ch.  de  Goudrecourt. 
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propre  qu'un  autre  aux  fonctions  d'ambassadeur.  Il 
deiint  presque  habituellement  chargé  des  missions  ex- 
traordinaires où  il  se  conduisit,  au  surplus,  avec  u»3 
prudence  et  une  loyauté  qui  lui  méritèrent  Pestime 
générale. 

«  Mais  aussi ,  dit  son  historien ,  il  y  allait  de  la  bonne 
»  manière;  car  avant  d'entreprendre  telles  négocia- 
^  lions,  il  se  mettait  en  devoir  de  nettoyer  sa  cons- 
»  cience,  faisait  dire  des  messes  du  Saint-Esprit  et  de 
»  Notre-Dame,  communiait,  faisait  des  aumônes  ex- 
»  traordinaires ,  et  priait  Dieu  que  si  les  ccNmmissions 
»  du  duc  étaient  pour  la  gloire  de  sa  Majesté  divine, 

il  les  fit  réussir,  sinon  qu'il  le  rendit  muet Et 

avant  que  d'être  présenté  aux  princes ,  il  répétait  sou- 
4  vent  cet  te  oraison  :  Actionei  nostras ,  qnœmmm  Do- 
>  mine  y  eic,  »  Cette  habitude,  peu  commune  alors ,  lui 
Attirait  quelques  critiques  qu'il  supportait  avec  résigna- 
lion.  Député  un  jour  vers  ]}enri  IV,  ce  monarque  de- 
manda qu<3l  était  le  gentilhomme  que  lui  envoyait  le  duc 
de  Lorraine?  —  C'est,  répondit  l'introducteur,  ce  pa- 
IMste  qui  dit  ses  prières  avant  d'être  présenté  à  Voire 
Majesté.  —  Plût  à  Dieu,  répartit  le  roi,  que  tous  les  pa- 
pistes de  mon  royaume  lui  ressemblassent,  je  serais  le 
plus  heureux  roi  de  l'univers  et  le  mieux  servi. 

Les  missions  honorifiques  n'étaient  pas  les  seules  qui 
fussent  confiées  à  Charles  d'Urre  ;  le  duc  avait  de  son 
mérite  une  plus  haute  opinion.  Il  lui  fit  soumettre  la 
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rédaction  des  coutumes  des  bailliages  de  Nancy ,  d'Alle- 
magne, des  Vosges,  de  Bar,  de  Saint-Mihiel  et  du 
Bassigny ,  qui  ne  parurent  qu'après  avoir  subi  les  mo- 
difications demandées  h  ses  lumières  et  à  sa  haute 
sagesse. 

Mais  pendant  que  le  chambellan  brillait  à  la  cour  et 
s'y  laissait  étoxu'dir  par  le  bruit  des  honneurs,  le  sei- 
gneur s'inquiétait  fort  peu  du  sort  de  ses  vassaux  de 
Commercy,  abandonnés  aux  conséquences  des  escar- 
mouches q\xe  se  livraient  les  officiers  de  justice  des  deux 
seigneuries.  Le  Château-Haut  voulait  une  prééminence 
que  les  seigneurs  entre  eux  ne  se  fussent  peut-être  pas 
disputée,  mais  sur  laquelle  leurs  officiers  basaient 
leur  ambition  personnelle  ;  de  là  un  scandale ,  tous  les 
jours  renouvelé.  Antoine  de  Rosières ,  qui  tenait  les 
Grands-Jours  pour  le  Château-Bas ,  se  prétendit  tout-à- 
coup  insulté  par  son  collègue  du  Château-Haut.  L'injure 
ne  s'adressait ,  à  ce  qu'il  parait ,  qu'à  lui  ;  il  la  fit  ré- 
jaillir sur  son  maître  qui  prit  fait  et  cause,  et,  à 
son  tour,  essaya  de  faire  entendre  au  duc  qu'il  y  allait 
de  son  honneur,  en  sa  qualité  de  seigneur  féodal. 
Claude  Sarrazin,  conseiller  de  Saint-Mihiel ,  fut  chaîné 
de  procéder  à  une  information  dont  le  résultat  ne  ré- 
pondit pas  au  bruit  qui  avait  été  fait. 

A  cette  occasion ,  le  duc  écrivit  au  comte  de  la 
Rochepot  une  lettre  fort  sage  qui  nous  donne  une  idée 
des  tracasseries  dont  le  public  avait  le  scandale^ 
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«  Monsieur  de  la  Rochepot , 
»  Le  sieur  de  Thessières  m'a  fait  entendre  que  par 
»  feule  d'amitié  et  d'accord  et  bonne  correspondance 
»  entre  vos  officiers  et  les  siens  en  la  ville  de  Com- 
»  mercy  et  juridiction  d'icelle  la  justice  y  est  fort 
»  mal  administrée  y  au  grand  scandale  des  gens  de 
»  bien  y  impimité  des  mauvais  et  oppression  des  bons. 
»  A  quoi  me  semble  être  équitable  et  selon  Dieu  que 
»  vous  et  moi  y  donnions  bon  ordre,  afin  que  les  choses 
»  mal  entendues  jusqu'à  présent  puissent  prendre  un 
»  meilleur  train  pour  l'avenir,  ce  cpii  se  fera  aisément , 
»  si  conjointement  et  par  ensemble ,  d'un  commun  ac- 
»  cord  nous  avisions  de  ne  commettre  aucune  personne 
»  en  office  et  administration  de  ladite  justice ,  sinon 
»  ceux  que  nous  saurons  être  gens  capables  et  dignes  de 
»  telles  charges  pour  leur  prudence  et  intégrité  de  vie. 
»  Je  dis  ceci ,  parce  que  depuis  peu  de  temps ,  entre 
»  autres ,  un  nommé  Vinot ,  qui  était  établi  greffier  en 
»  la  justice  dudit  lieu ,  ayant  par  ses  démérites  et  crimes 
»  par  lui  commis  été  banni  de  la  terre  et  seigneurie  de 
»  Commercy  a  depuis  obtenu ,  de  nous  deux ,  grâce  et 
»  rappel  de  son  bannissement,  ne  se  contentant  de 
»  cela  s'ingère  de  vouloir  exercer  l'état  et  office  de  gref- 
»  fier,  comme  il  faisait  auparavant,  chose  à  mon  avis 
»  mal  séante  et  scandaleuse,  d'autant  que  tel  état  qui 
»  est  de  personne  publique  et  comme  témoin  des  actes 
»  judiciaires  qui  se  font  entre   nos  sujets  de  ladite 
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»  seigneurie  doit  être  administré  par  personne  de  bon 
»  famé  et  renommée  et  exempt  de  tout  soupçon  el  re- 
»  proche, 

»  A  quoi  je  vous  prie  remédier  de  votre  part,  comme 
»  j'ai  fait  de  la  mienne,  afin  que  Ton  ne  puisse  estimer 
rt  que  nous  voulions  nous  servir  de  personnes  indignes 
»  au  £ait  de  la  justice,  de  laquelle  nous  sommes  rede* 
»  vables  envers  Dieu  et  nos  sujets  ^  et  au  surplus  or- 
»  donner  à  vos  officiers  audit  lieu  de  se  comporter  eu 
»  toute  modestie,  accord  et  bonne  correspondance  avec 
»  les  miens  ou  ceux  dudit  S*"  de  Thessières^  mon  vassal, 
«  comme  je  leur  ordonnerai  faire,  etc. 
»  23  mai  1587.  » 

L'année  suivante ,  Charles  d'Urre  ayant  fait  peindre 
ses  armoiries  et  celles  de  sa  mère  à  l'église  des  Cha- 
noines ,  on  s'aperçut  qu'elles  étaient  en  la  même  cdn- 
ture  que  celle  des  ancêtres  de  M.  de  la  Roche-Guyon  ;  de 
là,  grandes  clameurs.  Le  comte  de  la  Rochepol,  in- 
formé de  cette  erreur  du  peintre ,  qui  lui  fut  représenter 
comme  un  attentat,  donna  l'ordre  déformer  opposition  à 
cette  entreprise,  et,  pour  mieux  déclarer  la  guerre,  in- 
terdit à  ses  officiers  de  se  joindre  à  ceux  du  Château-Bas 
pour  rendre  la  justice.  Charles  d'Urrc  était  absent  pour 
une  mission  en  Allemagne;  le  duc  prit  sa  défense  et  com- 
mit M.  de  Rosières  pour  examiner  l'affaire,  avec  recom- 
mandation de  bien  chercher  s'il  y  avait  moyen  de  mettre 
les  précieuses  armoiries  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus 
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bas,  si  la  qualité  des  parties  le  permettait.  On  ignore 
quel  fut  le  résultat  de  cette  grave  affaire;  sans  doute 
que,  selon  Vexpédient  imaginé  par  le  duc,  un  coup  de 
pinceau  la  termina. 

Jean  d'Urre  avait  obtenu  d'avoir  son  prévôt  particu- 
lier pour  Vignot;  cette  coquetterie  féodale  ne  parut 
pas  assez  éclatante  à  son  fils,  qui  poussa  Tambition 
jusqu'à  vouloir  se  faire  une  fort^esse  de  ce  village.  Il  sol- 
licita et  obtint  de  Charles  III  de  le  fermer  de  murailles.  Il 
voulut  ensuite  en  faire  autant  de  Breuil  et  des  faubourgs 
de  Comm^cy ,  situés  hors  de  l'ancienne  enceinte  ;  mais 
les  habitants  se  récrièrent;  le  Chàteau-^Haut ,  qui  n'é* 
tait  pas  fâché  de  le  contrarier,  se  joignit  aux  récla- 
mants, en  sorte  que  le  duc  ordonna  de  surseoir  et 
relira  sa  permission.  Vignot  seul  eut  le  semblant  d'une 
place  de  guerre. 

1591.  En  cette  année,  Charles  d'Urre  partc^ea  la 
succession  paternelle  avec  ses  sœurs  qui  avaient  pris  la 
résolution  de  vivre  dans  le  Chàteau-Bas  conmie  dans  un 
couvent.  Il  résulte  de  l'acte ,  passé  à  Vignot ,  qu'il  leur 
céda  la  tour  dite  la  Rouge-^Taur ,  depuis  longtemps  in- 
habitée, et  qu'il  la  fit  réparer  pour  elles.  Cette  tour  avait 
été  jadis  incendiée  pendant  les  guerres  dont  nous  avons 
parlé.  Il  leur  donna  en  outre  la  galerie  conduisant  à  la 
laiterie ,  la  chambre  de  leur  père ,  voisine  de  la  cha- 
pelle, tous  les  meubles,  tableaux  et  ornements  de  celle- 
ci;  de  plus,  plusieurs  portions  de  jardins  et  vergers,  et 
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une  rente  annuelle  de  cent  cordes  de  bois  et  de  mille 
fagots  9  s^engageant  à  les  indemniser  de  vingt  mille  livres 
de  Lorraine  si  elles  allaient  s'établir  ailleurs.  Pour  fa- 
voriser leur  goût  pour  la  retraite  ^  il  leur  avait  &it 
fermer  de  murs  de  sept  à  huit  pieds  de  haut  la  moitié 
du  grand  parterre;  c^était  là  leur  promenoir  et  leur 
seul  délassement. 

1592.  Quand  on  se  brouillait  pour  des  préséances, 
il  eût  été  étonnant  que  quelques  prétentions  plus  sé- 
rieuses ne  surgissent  pas;  aussi  les  officiers  des  deux 
parts  trouvèrent-ils  le  moyen  de  faire  naître  un  pro- 
cès; mais  il  fut  terminé  en  cette  année  par  une  tran- 
saction datée  du  1 5  octobre.  U  fut  convmu  :  1  ""  Que  le 
meix  au-*dessous  des  moulins  appartiendrait  au  Château- 
Haut,  ainsi  que  le  cours  d^eau  au-dessus  ,et  au-des* 
sous  des  moulins  jusqu'aux  Plats-Pieds ,  avec  la  faculté 
de  curer  et  vider  ce  dernier  sans  la  permission  du 
Château-Bas  ; 

2°  Que  le  Château-Haut  personnellement,  mais  non 
ses  sujets ,  pourrait  faucher ,  sciller ,  etc. ,  sans  attendre 
que  le  Château-Bas  ait  pris  sa  journfe  de  corvée; 

S""  Que  les  ilottes  et  ta  chaussée  de  Vignot  seraient  en 
commun,  et  qu'il  ne  serait  pas  touché  à  la  muraille  du 
Château-Bas  qui  anticipait  un  peu. 

1594.  Le  droit  de  terrage,  qui  appartenait  au  Château- 
Bas,  devint  aussi  le  sujet  d'une  contestation  sérieuse. 
Les  comtes  avaient  ascensé  à  Ville-Issev  un  bois  défriché 


• 
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qui  leur  appartenait;  ils  approuvaient  les  censitaires 
dans  leur  refus  de  payer  le  terrage ,  en  se  fondant  stir 
ce  que  les  terrains  du  Château-IIaut  en  étaient  exemptés; 
Charles  d'Urre  soutenait  que  Pascensement  les  repla- 
çait dans  le  droit  commun.  Une  conférence  eut  lieu  à 
ce  sujet  :  le  comte ,  en  personne ,  s'y  présenta ,  assisté 
de  ses  conseillers  et  de  plusieurs  individus  faisant  pro- 
féssion  des  lettres ,  notamment  d'un  sieur  Marchand ,  chi- 
caneur renommé,  qui  s'obstina  à  ne  rien  céder.  Charles 
d'Urre  était  accompagné  de  M.  de  Gondrecourt,  conseiller 
à  Saint-Mîhiel ,  chargé  de  discuter  la  question;  il  ne  put 
convaincre  des  adversaires  qui  voulaient  avoir  raison. 
Le  président  Boumon,  deux  conseillers  et  un  avocat 
de  Saint-Mihiel ,  nommés  arbitres,  se  prononcèrent  en 
faveur  de  Charles  d'Urre  qui  crut  la  question  tranchée  ; 
mais  Claude  Trenel ,  magistrat  du  Château-Haut ,  refusa 
de  s'asseoir  aux  Grands-Jours  à  côté  du  conseiller  du 
Château-Bas ,  en  sorte  que  le  cours  de  la  justice  fut 
entravé. 

Un  bourgeois,  nommé  Nicolas  Raffet,  qui,  dans  ce 
moment,  se  trouvait  emprisonné  au  Château-Bas,  en 
fit  la  rude  épreuve,  car  ce  fut  en  vain  qu'il  appela 
aux  Grands-Jours  de  la  condamnation  prononcée  contre 
lui  par  le  prévôt  :  des  magistrats ,  animés  entre  eux  de 
sentiments  si  hostiles  ,  ne  pouvaient  que  rester  sourds 
aux  plaintes  des  malheureux  et  sacrifier  leurs  devoirs 
à  leurs  récriminations.  Il  fut  obligé  de  subir  sa  sentence. 
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pour  ne  pas  Paggraver  en  demeurant  plus  longtemps 
en  prison ,  dans  l'espoir  d'un  appel  pour  lequel  il  ne 
trouva  pas  de  juges. 

Jusqu'aux  premières  années  du  nouyeau  siècle,  Charles 
d'Urre,  occupé  à  la  cour,  ne  fit  pas  parler  de  lui,  si 
ce  n'est  pour  un  procès  qu'il  eut  avec  Perin  de  Gruyer, 
seigneur  de  Fontaine ,  à  l'occasion  d'un  partage  de  fa* 
mille  ;  mais  Commercy  n'a  pas  de  preuve  de  son  séjour 
au  Château-Bas ,  jusqu'au  moment  où  ce  gentilhomine 
prit  la  résolution  de  renoncer  au  monde ,  de  se  vouer 
à  la  retraite  et  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  salul  de 
son  âme. 

Ce  devrait  être  vers  1605  que  cet  événement  eut  lieu, 
puisque  l'historien  de  Charles  d'Urre  nous  dit  que  sa  re- 
traite dura  vingtrquatre  ans ,  et  il  est  mort  en  1 629.  Ce- 
pendant on  voit  qu'en  1607  il  prit  part  à  l'arrêt  du 
conseil  qui  ordonna  l'assemblée  des  Etats  à  Sainl-Mihiel 
pour  y  reviser  la  coutiune;  d'un  autre  côté,  les  r^istres 
de  l'étal-civil  nous  apprennent  qu'en  1 605  Madame  do 
Thessières  accoucha  d'une  fille  qui  fut  appelée  Fran- 
çoise. Le  moyen  de  tout  concilier  est  d'admettre  qu'il  ne 
put  pas  rompre  tout-À-€Oup  avec  sa  position  et  que  sa 
résolution  ne  fut  pas  prise  rigoureusement  à  jour  fixe , 
mais  peu  à  peu. 

L'ambition  déçue,  l'amour  de  l'oisiveté,  le  d^oùl 
du  monde ,  un  mariage  mal  assorti ,  un  penchant  na- 
turel à  la  dévotion,  sont  les  motifs  ordinaires  de  sem- 


CHARLES  D^URRE.  —  CH-B.    4605.  27 

blable  détermination.  La  postërilé  jugera  celle  de 
Charles  d'Urre  ;  il  ne  nous  parait  pas  qu'elle  soit  due 
à  des  sentiments  indignes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  résolution  étant  bien  arrêtée ,  il 
commença  par  disposer  de  ses  enfants.  Il  avait  cinq 
filles  :  deux  furoit  offertes  à  Dieu ,  et  firent  leurs  vœut 
chez  les  Bénédictines  de  Trêves;  les  trois  autres  furent 
mcrifiéei  au  monde  et  se  marièrent^  Tune  à  M.  de 
Beauveau,  seigneur  de  Noviant^  l'autre  à  H.  Desar- 
moïses  de  Jaulny,  et  la  troisième  à  M.  de  Raigecourt. 

Ces  premières  dispositions  feites,  il  ne  songea  plus 
({u'à  compléter  l'exécution  de  son  projet.  Le  jour  de 
r4ssom][Hion ,  il  appela  ses  sœurs ,  sa  femme  et  ses  en* 
fanls ,  leur  dédara ,  avec  sol^mité ,  qu'il  vivrait  à 
jamais  séparé  de  tous  les  intérêts  qui  l'attachaient  ici- 
bas,  qu'il  ne  voulait  plus  que  songer  à  son  salut  et  à 
Dieu ,  remettant  à  Madame  le  soin  de  tout  le  temporel 
et  renonçant ,  en  outre ,  à  toute  relation  conji^ale. 

Ses  sœurs ,  qui ,  comme  on^  l'a  vu ,  vivaient  en  rc* 
cluses,  acceptèrent  avec  joie  une  proportion  qui  s'ac- 
cordait avec  leur  goût  et  leurs  habitudes;  mais  Madame 
s'en  prit  à  ses  yeux  et  se  récria  contre  un  semblable 
partage,  reprochant  à  «on  mari  et  à  ses  sœurs  de 
prendre  le  ciel  pour  eux  et  de  lui  laisser  la  terre. 
*  De  sages  réflexions  l'amenèrent  enfin  à  plus  de  résigna- 
tion :  elle  consentit  à  sa  séparation  de  corps  et  accepta 
procuration  de  régir  le  temporel. 
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Il  fallait  un  directeur  à  ces  religieux  novices  ;  le  Père 
Jules ,  provincial  des  Minimes ,  en  remplit  quelque 
temps  l'office,  mais  ses  fonctions  l'appelant  ailleurs  il 
fallut  en  chercher  un  autre. 

En  ce  temps  vivait  Antoine  de  Menna ,  religieux  gentil- 
homme, zélé  pénitent  et  grand  réformateur  des  Capu- 
cins qui  goûtaient  difficilement  ses  austérités  ^  les  Ré* 
vérends  Pères  n'étant  pas  de  son  avis  d'augmenter  le 
temps  de  leurs  prières ,  ni  de  s'imposer  un  surcroît  de 
mortifications.  Le  saint  homme ,  rebuté  par  cette  résis^ 
tance,  s'affermit  dans  sa  résolution  de  se  faire  cliar- 
treux ,  profession  plus  en  rapport  avec  son  penchant  à 
la  contemplation.  Il  ne  lui  fallait  que  l'autorisation  de 
son  ordre ,  mais  les  Capucins  qui  n'avaient  pas  beau- 
coup de  membres  aussi  éminents  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  le  perdre;  d'un  autre  côté,  Charles  d'Urre, 
qui  avait  été  témoin  de  sa  ferveur,  aurait  voulu  se 
l'attacher. 

Lassé  de  sa  position,  le  Révérend  Père  accepta  ce 
dernier  parti;  alors  un  complot  fut  tramé  entre  le 
directeur  et  le  pénitent.  Un  jour  que  le  Père  de  Menna 
se  promenait  dans  les  champs,  Charles  d'Urre  le  fit 
enlever ,  comme  de  vive  force ,  dans  son  carrosse ,  et 
conduire  à  la  Chartreuse  de  Grenoble ,  où  il  prit  l'habit. 
Le  ravisseur  simulé  sollicita  du  pape  une  absolution 
qu'il  obtint  facilement,  avec  permission  pour  le  cé- 
nobite de  se  retirer  à  Sierkjes;  celui-ci  n'eut  pas  plus 
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toi  fait  profession  qu'il  obtint  Pautorisation  de  venir 
au  Château-Bas ,  pour  en  être  le  directeur  spirituel. 
Ce  pieux  expédient  ayant  ainsi  réussi  à  la  satisfaction 
de  ses  auteurs ,  le  Père  de  Menna ,  soustrait  à  Fautorité 
des  Capucins ,  se  mit  incontinent  à  la  tête  du  gouverne- 
ment qui  lui  était  abandonné  avec  tant  d'empressement. 

•  La  règle  de  Saint-Benoît  lui  ayant  paru  la  plus  conve- 
venable  à  de  nobles  pénitents,  il  la  fit  adopter  pour 
forme  de  vie  religieuse.  Le  vœu  de  continence  fut  solen- 
nellement fait  par  Monsieur  et  par  Madame,  qui,  ainsi 
que  leurs  sœurs,  renouvelèrent  celui  de  dépouillement 
des  biens  temporels ,  afin  de  pouvoir  aspirer  plus  légère- 
ment au  ciel.  Néanmoins,  l'administration  en  fut  con- 
tinuée à  Madame  sous  la  direction  du  Révérend  Père. 
Tous  reçurent  un  nom  de  baptême  :  Monsieur  fut  appelé 
PiAcroE  et  Madame  Scolastique.  Chacun  reçut  un  cierge 
de  cire  blancbe  avec  son  nom  écrit  dessus  en  cire  verte 
pour  le  conserver  jusqu'à  sa  mort ,  moment  où  il  devait 
être  allumé.  Enfin  le  Père  de  Menna  mit  le  comble  à  ses 
faveurs  en  leur  obtenant  de  dom  Didier  de  la  Cour, 
réformateur  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  un  scapulaîre 

([ue  chacun  d'eux  portait  secrètement  de  jour  et  de  nuit, 

« 

ainsi  que  d'être  participant  aux  prières  de  l'Ordre,  et 
qu'à  leur  décès  on  prierair  pour  eux  comme  pour  des 
religieux  bénédictins. 

Le  Révérend  Père  fit  ensuite  la  division  du  château.  II. 
se  logea  avec  son  serviteur  dans  le  haut  où  ne  pénétrait 
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personne.  Si  un  homme  demandait  à  lui  parler,  il  le 
recevait  dans  la  salle  ;  si  c'était  une  femme  ou  une  fille , 
c'était  dans  la  cour,  par  la  pluie,  la  neige  ou  quelque 
tQmps  qu'il  fit.  Charles  d'Urre  avait  une  chambre  et  un 
petit  cabinet  près  de  la  salle  ;  Madame  avait  une  chambre 
en  bas ,  près  de  celle  de  ses  damoiselles.  Chacun  recul 
ainsi  un  appartement  spécial  dans  le  reste  de  k  maison, 
et  s'y  conduisait  avec  tant  de  circonspection  que  l'on 
tenait  pour  un  crime  si  un  homme  pénétrait  dans  le 
quartier  des  femmes  et  réciproquement. 

La  chapelle ,  construite  en  forme  de  coquille  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille,  avait  son  entrée  par  la  salle  qui 
lui  tenait  lieu  de  nef  pour  ceux  qui  assistaient  aux  of- 
fices. En  temps  ordinaire  elle  était  fermée,  personne 
ne  se  serait  avisé  de  parler  si  elle  eût  été  ouverte,  tant 
étaient  grandes  la  révérence  pour  un  autel  élc^ammenl 
orné ,  et  la  vénération  pour  les  saintes  reliques  qu'elle 
contenait.  Le  pape  Clément  VIII  en  avait  envoyé  plu- 
sieurs des  plus  précieuses,  ainsi  que  toutes  les  indul- 
gences désirables. 

Le  régime  le  plus  sévère  s'observait  dans  la  maison. 
Monsieur ,  ses  sœurs  et  le  Père  de  Menifci  se  levaient  à 
deux  heures  du  matin  au  son  d'une  cloche  particu- 
lière que  le  valet  de  chambre  n'aurait  pas  osé  oublier. 
Chacun  disait  à  part  ses  heures  canoniales. 

A  trois^heures  et  demie,  en  été,  et  quatre  heures,  en 
hiver,  une  autre  cloche  appelait  Madame  et  les  do- 
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mestiques  ;  Madame  disait  ses  heures ,  et  les  domestiques 
commençaient  leurs  travaux  par  aller  entendre  la  pre- 
mière messe  à  la  paroisse. 

Monsieur  et  ses  sœurs  faisaient  leur  oraison  mœtale , 
et  disaient  leur  office  jusqu'à  six  heures. 

A  six  heures  l'oraison  vocale  élait  &ite,  en  présence  de 
tout  le  monde,  par  le  R.  P.,  qui  y  ajoutait  l'examen 
de  conscience  pour  tout  le  jour. 

i  huit  heures  et  demie  on  célébrait  la  messe,  après 
quoi  chacun  se  souhaitait  le  bonjour  avec  autant  de  res- 
pect et  de  révérence  que  si  aucun  d'eux  ne  se  fût  connu. 

A  onze  heures  le  dîner,  que  Charles  d'Urre  prenait  à 
part,  ne  mangeant  pas  même  avec  ses  gendres. 

A  deux  heures,  la  cloche  appelait  aux  heures  cano- 
niales, ensuite  desquelles  Charles  d'Urre  faisait  son 
oraiscm  mentale  qu'il  prolongeait  jusqu'à  cinq  heures, 
lorsque  le  Père  de  Menna  ne  faisait  pas  quelque  confé- 
rence que  l'on  appelait  spiriPuelle. 

A  cinq  heures ,  on  coUationnait ,  à  l'exception  de  Ma- 
dame, qui  attendait  jusqu'à  six  heures  dans  la  crainte 
qu'il  ne  vînt  quelque  étranger. 

A  sept  heures ,  en  hiver,  et  huit  heures  et  demie ,  en 
été,  on  sonnait  la  retraite ,  qui  avait  lieu  aussitôt  après 
la  prière  à  laquelle  chacun  était  tenu  d'assister,  même 
les  étrangers.  Le  Révérend  Père  la  disait  tout  haut,  avec 
les  points  d'examen  de  conscience  et  les  actes  de  con- 
trition ,   après  quoi  chacun  se  retirait  dans  le  plus 
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profond  silence ,  tellement  que  c'était  presque  un  péché 
mortel  de  parler ,  excepté  pour  les  étrangers ,  et  encore 
le  plus  bas  possible. 

Ce  genre  de  vie  austère  ne  suffît  pas  seul ,  dès  le 
principe ,  pour  amortir  tout-^à-ooup  les  passions  du  sei- 
gneur pénitent  ;  le  vœu  de  continence  perpétuelle  qu'il 
avait  fait  était  scrupuleusement ,  mais  péniblement  ob- 
servé. Pour  dompter  une  nature  généreuse ,  présent  de 
la  divinité ,  que,  dans  sa  fièvre,  il  ne  regardait  que 
comme  une  inspiration  du  diable,  il  lui  fallut  avoir 
recours  à  un  jeûne  des  plus  rigoureux ,  prolongé  pen- 
dant quatre  années  entières,  au  pain  et  à  l'eau,  sm 
accompagnement  de  discipline  jusqu'au  sang ,  trois  fois 
la  semaine.  Cette  rigueur ,  exercée  sur  sa  personne, 
l'exténua  tellement  que  le  Père  de  Henna  se  vit  forcé 
d'y  mettre  ordre;  il  ne  lui  permit  la  discipline  qu'use 
fois  par  semaine ,  et  le  jeûne  deux  fois ,  à  savoir  les 
mercredi  et  vendredi. 

Quant  à  Madame,  elle  jeûnait,  dit  son  historié, 
avec  tant  de  modestie  et  si  adroitem^t,  que  perunwe 
ne  tm  apercevait. 

Dix  années  s'étaient  écoulées  dans  ce  régime  sévère, 
sous  la  direction  du  Père  de  Menna ,  qui  j  avait  gran- 
dement fait  fructifier  ses  idées  ascétiques ,  lorsque  la 
mort  vint  frapper  ce  fervent  religeux.  Ce  fut ,  dans  te 
chÂteau ,  une  grande  désolation  ;  les  vertus  du  défunt 
y  étaient  en  sainte  odeur ,  et  s'il  eût  suffi  du  témoignage 
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de  ses  pénitcsitSy  il  eût  été  canonisé.  En  attendant,  il 
fui  enterré  dans  les  grottes  de  Tabbaye  de  Saint-Mihiel  ; 
Charles  d'Urre  fonda  en  cette  ville  un  anniversaire  des 
plus  solennels,  auquel  il  prit  toujours  soin  d'assister. 

Le  public ,  qui  s'était  étonné  de  la  constance  de  tant 
de  vertus  chrétiennes,  ne  manqua  pas  de  s'occuper  ma- 
licieusement du  sort  à  venir  de  cette  maison  ;  déjà  il 
commençait  à  dire  que  l'édifice  religieux  s'écroulerait 
bicfitM.  Les  officiers  du  Château^Haut ,  leurs  partisans 
et  les  esprits  forts  du  temps  n'épargnaient  pas  les  plai* 
sMiteries  contre  im  seigneur  que  les  plus  sages  eussent 
préiéré  voir  occupé  d'intérêts  dont  sa  position  lui  faisait 
Qti  devoir.  Mais  les  réflexions  sensées  comme  les  sar- 
cames  étaient  impuissants  :  ils  expiraient  aux  portes 
du  château ,  et  personne  n'eût  été  assez  audacieux  pour 
les  leinr  faire  franchir. 

Charles  d'Urre  avait,  depuis  trop  longtemps,  rompu 
avec  le  monde  pour  tenter  d'y  rentrer  ;  il  s'était  fait  une 
telle  habitude  de  cette  nouvelle  vie  et  y  avait  tellement 
|Nris  goût  qu'il  semblait  qu'il  n'eût  jamais  eu  que  l'esprit 
Je  la  profession  religieuse.  A  force  d'avoir  disputé  sur 
toute  espèce  de  grâces  et  de  cas,  il  était  devenu  théolo- 
gien comme  un  docteur,  sans  compter  qu'il  se  croyait 
capable  de  les  surpasser  tous  en  savoir  comme  en  bonnes 
œuvres, 

La  direction  d'âmes  si  pieuses,  de  pénitents  si  riches, 
de  seigneurs  si  généreux ,  ne  pouvait  rester  vacante , 
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tous  les  moutiers  de  la  contrée  se  fussent  empressés  d'y 
placer  le  plus  ardent  flambeau  de  leur  communauté. 
.  Mais  l'ordre  de  Saint-Benoît  devait  avoir  et  eut  natu- 
rellement la  préférence.  Dom  Claude  François,  prieur 
de  Saint-Mihiel,  avait  été  recommandé  par  le  Père  de 
Menna,  aussi  ce  fut  lui  qui  le  remplaça.  Mais  moins 
zélé  que  son  prédécesseur ,  il  ne  fixa  pas  sa  résidence  au 
château,  se  contentant  d'y  aller  de  temps  à  autre.  Dora 
Barthélémy ,  bénédictin  de  Breuil ,  fut  chargé  par  lui  de 
confesser  et  d'exhorter  la  sainte  maison. 

Dom  Claude  ne  goûta  pas  à  un  degré  si  éminent  l'ab- 
négation que  Charles  d'Urre  avait  faite  de  toutes  choses, 
et  notamment  du  temporel  de  son  domaine;  il  l'eihorta 
à  en  décharger  Madame  qui,  selon  lui,  s'en  lassait  fort. 
Mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  ce  point;  en  sorte  que 
ce  fut  à  dom  Barthélémy  que  demeura  confiée  cette 
précieuse  administration,  dont  il  rendait  compte  pen- 
dant quelques  minutes  après  le  diner.  Ainsi  le  couTOil 
tenait  désormais  la  clé  de  la  cassette.  Sous  prétexte  de 
ramener  Charles  d'Urre  à  ses  devoirs  de  seigneur,  dom 
Claude  lui  fit  retrancher  une  heure  de  prises,  pen- 
dant laquelle  il  devait  donner  audience  à  ses  sujets;  de 
sorte  que  le  directeur  de  la  conscience  pouvait  encore 
devenir  le  dispensateur  de  la  justice. 

A  cela  près,  rien  ne  fut  changé  dans  le  régime  inté- 
rieur; c'étaient  mêmes  jeûnes,  mêmes  oraisons,  mêmes 
abstinences.  Les  prédications  ne  pouvant  plus  se  faire 
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avec  autant  d'assiduité  que  quand  le  Père  de  Menna  de- 
meurait au  château ,  les  intervalles  étaient  remplis  par 
le$  sermons  que  les  étudiants  en  théologie,  de  Breuil, 
Tenaient  y  faire  l'un  après  l'autre,  ce  qui  leur  servait 
d'exercice.  Ils  étaiei)t,  par  l'ordre  du  maître,  écoutés 
aiw  autant  de  recueillement  que  le  plus  fameux  prédi- 
cateur. «  Qu'importe,  disait  le  pieux  seigneur,  que  ce 
»  soit  un  âne  qui  porte  la  parole  de  Dieu ,  il  faut  la  re- 
«  cevoir  avec  honneur  et  applaudissement.  » 

Ces  jeunes  gens  ne  dâ^itaient  qu'en  tremblant  leurs 
sermons  devant  un  juge  aussi  éclairé ,  qui  n'aurait  pas 
souffert  le  moindre  écart.  La  domination  qu'il  exerçait 
sur  eux  lui  donnait  l'habitude  d'une  suprématie  qui 
augmmtait  sa  confiance  dans  ses  forces,  en  même  temps 
qu'elle  ajoutait  à  son  zèle  et  à  sa  ferveur  religieuse. 
Plus  d'une  fœs  il  fit ,  à  sa  maison  réunie ,  des  re- 
montrances qui  ressemblaient  fort  aux  sermons  les  plus 
caractérisés. 

Sa  lecture  se  bornait  à  des  livres  de  piété  ;  sa  biblio- 
thèque consistait  dans  une  collection  choizie  des  Saints- 
Pères.  La  Bible  dont  il  se  servait  était  magnifiquement 
teliée  et  dorée  sur  tranche  ;  il  la  conservait  dans  un  ta- 
bernacle doublé  de  tafetas  blanc,  d'où  il  la  tirait  pour  la 
lire  à  deux  genoux  et  tète  nue.  Il  passait  ainsi  plusieurs 
heures  en  oraison ,  et  si  souvent  qu'il  s'était  formé  à  ses 
genoux  un  calus  awn  dur  que  to$. 

C'est  dans  cet  état  de  perfection ,  chef-d'œuvre  du  Père 


36  CIUttLES  d'uRRE  —  CH-B.  1615. 

de  Menna,  que  dom  Claude  trouva  son  illustre  pâiitoiti 
sans  doute  qu'il  n'eut  pas  l'intention  de  détruire  l'ou- 
vrage de  son  prédécesseur ,  et ,  en  supposant  qu'il  n'eût 
pas  travaillé  dans  la  vue  de  faire  profiter  son  couvât 
des  trésors  du  saint  homme ,  la  famille  et  les  vassaux  de 
celui-ci  durent  lui  savoir  gré  de  lui  avoir  arraché  quel- 
ques mom^ts  pour  le  soin  de  leurs  intérêts  terrestres. 

Charles  d'Urre  avait  joui  à  la  cour  de  Lorraine  d'un 
crédit  qui  pouvait  encore  être  utile  aux  siens;  malgré  sa 
répugnance  pour  les  spéculations  terrestres ,  il  consentit 
à  utiliser  ce  crédit  au  profit  de  Jean  de  Beauveau,  bailli 
duBassigny,  son  petit-fils,  qui  désirait  entrer  au  ser- 
vice du  duc.  Voici  comme  il  terminait  onctueusemenl  sou 

humble  supplique  à  ce  prince  :  «  Ains  n'est  autre 

»  mire  que  l'avancement  et  le  bien  du  service  de  V.  A. 
»  qu'est  la  chose  unique  que  moi  et  mes  enfans  respi- 
»  ions  avec  souhaits  incessables  de  voir  Y.  A.  comblée 
»  et  assouvie  de  ses  plus  désirables  contentemens.  Si 
»  V.  A.  agrée  quelque  chose  au  pardessus,  me  faisant 
»  la  grâce  que  se  laisser  entendre ,  je  m'y  porterai  de 
»  toutes  les  moelles  de  mon  affection. 

»  De  V.  A.  le  plus  que  très  humble,  très  obéissant  et 
»  très  fidèle  serviteur  et  vassal. 

»  De  SA  MAISON  de  Commercy  le  13  octobre  1 613.  » 

Le  devoir  imposé  par  Dom  Claude  ip  rendre  justice 
aux  vassaux  n'était  pas  chose  facile  à  exécuter  dans  les 
circonstances  où  Charles  d'Urre  se  trouvait,  ce  fut  pour 
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Président  des 
Grands  -  Jours , 


Prévôt , 


lui  une  croix  pénible  et  méritoire  à  porter ,  comme  on 
en  jugera. 
Voici  d'abord  la  composition  de  sa  maison  : 

Antoine  de  Rosières,  avocat  et  con- 
seiller à  Saint-Mihiel ,  de  4591  à 
1614; 
De  Gondrecourt,  conseiller  d'Etat, 
depuis  1 64  6. 
(  Humbert  Nicolas ,  1 596  ; 
(  Toussaint  Haraucourt,  4  64  A. 
Gille  Thevenin,    avocat  à  Saint- 
Mihiel,  4591; 
Adrien  Pantaléon ,  1 596  ; 
Pierre  Lepage ,  1 604; 
Claude  Minette,  1614. 
Mengin  Mareschal ,  1591; 
Claude  Vautrin  ou  Vauthier ,  1 604; 
Noble  Simon  Fleury,  1644. 
Christophe  Vinot,  4594  ; 
Ch.  Guillermin,  1604. 
(  Nicolas  Defer ,  1 591  ; 
"f«"'™'"™''''MHenr,Henry,46U. 

François  Thevenin,  1591  ; 
Jean  Guillermin ,  1 604  ; 
Michel  Haraucourt,  1614;    . 
Demengin,  1616. 
Jean  Hocquelle. 


Lieutenant  de 
prévôt,  gruyer, 
receveur  y  échevin 
batial  y 


Ptocureur  fiscal , 


Greffier  cœntnun , 


Comptable, 


Sergent , 
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DOMESTIQUES. 

Gérard  Varlet,  vaiet  de  chambre; 

Baslien  Husson,  charretier; 

Didier  Rouyer ,  Gaspard  Tribolin  ' ,  Guillaume  Tri* 

bolin^  vaieU; 
Claude  Tribolin ,  portier. 

OUVRIERS  TRAVAILLANT  HABITUELLEMENT  POUR  LA  MAISON. 

Nicolas  Castel ,  menuisier  ; 

Louis  Clément ,  cordonnier  ; 

Jehan  Daguet ,  sellier; 

JeanËmond^  bourrelier; 

Claude  Basoile^  dit  le  Romain,  couturier. 

Le  prévôt  du  Château-Bas  rendait  la  justice  à  Vignot , 
à  charge  d'appel  à  Nancy,  lorsqu'il  s'agissait  des  sujete 
particuliers  ;  les  autres  sujets  étaient  jugés  à  Commercy 
par  les  deux  prévôta,  à  charge  d'appel  aux  Grands- 
Jours. 

Quant  aux  gens  de  sa  maison ,  Charles  d'Urre  jugeait 
non  seulement  leurs  peccadilles ,  mais  leurs  délits.  Le 
serçait  Hocquel  ayant  retenu  seize  francs  de  la  levée 
qu'il  avait  faite  des  deniers  de  la  recette ,  fut  mi?  en 
prison  et  n'obtint  sa  grâce  qu'après  sévère  punition,  le 
portier  Tribolin  ayant  prêté  de  l'argent  à  intérêt  fiit 
chassé  impitoyablement  comme  usurier.  Dom  Barthe- 


I  Désigné  pour  accompagner  son  maître  qui  devait  aller  trouver  le  cardinal 
de  Lori  aiue ,  on  lui  acheta  une  jupe  de  drap  bUmc  pour  dix-iepi  francs  et 
demi. 
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lemy,  devant  lequel  il  se  soumit  humblement,  obtint  sa 
réintégration,  mais  Tobligation  que  Tribolin  avait  fait 
souscrire  fut  jetée  au  feu  et  le  débiteur  autorisé  à  se  libé- 
rer en  trois  ans,  sans  intérêt,  entre  les  mains. du  sévère 
seigneur  qui  remboursa  Tribolin,  après  lui  avoir  fait 
essuyer  un  redoutable  sermon  sur  l'énormité  de  ce  cas, 
contraire  aux  préceptes  de  l'église. 

Une  plus  grande  faute  méritait  un  plus  grand  exemple. 
£q  1608,  une  femme  âgée,  prévenue  d'un  mince  délit, 
fut  traduite  devant  la  justice  des  prévôts.  Le  20  janvier, 
par  un  froid  des  plus  rigoureux  y  ils  la  firent  appliquer 
à  la  question  et  tirer  avec  tant  de  violence  qu'elle  eut 
une  jambe  rompue.  Sans  appeler  de  chirurgien  pour  la 
secourir,  sans  lui  donner  aucun  soin ,  elle  fut  jetée  dans 
ua  liûiid  de  fosse  et  traitée  avec  tant  de  sévérité  qu'elle 
mourut  après  quelques  heures  d'horribles  souffrances. 

Ces  deux  magistrats  se  nommaient  noble  Jean  Laurent 
et  Humbert  Nicolas. 

Dans  ce  temps  d'oppression  sur  les  faibles ,  il  y  avait 
peu  d'espoir  qu'un  acte  de  barbarie ,  émané  d'indignes 
i^présentants  de  la  justice ,  fût  empêché  et  encore  moiiis 
fépriné.  Mais  la  rigidité  des  principes  de  Charles  d'Ui^iie 
n'admettait  l'impunité  pour  personne;  just^nent  mé- 
coateat  de  la  conduite  de  son  prévôt ,  il  se  mit  en  disr 
position  de  le  faire  juger  à  son  tour. 

Les  difficultés  qu'il  éprouva  pour  y  parvenir  donne- 
raient, à  elles  seules,  un  grand  mérite  à  sa  détermi- 
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nation.  Humbert  Nicolas,  qui  n'avait  plus  de  ménage- 
ments à  espérer,  n'en  garda  plus  envers  son  maître,  et 
fit  toutes  les  chicanes  que  sa  profession  lui  avait  feit 
connaître.  Après  bien  des  discussions  de  forme ,  il  com- 
parut à  Vignot  devant  Claude  Bourgeois,  avocat  à 
Nancy,  conseiller  du  duché  de  Bar,  spécialement  com- 
mis à  cet  effet  par  Charles  d'Urre.  Nicolas  s'y  défendil 
avec  acharnement  et  consentit  enfin  à  une  enquête.  Mais 
aussitôt,  craignant  son  résultat,  il  déclina  la  comi)é- 
lence  du  conseiller  et  prétendit  qu'il  devait  être  jugé 
par  les  échevins  de  Nancy.  - 

Ce  moyen  lui  ayant  échappé ,  il  recourut  au  duc  de 
Lorraine,  lui  représenta  qu'en  sa  qualité  de  poumi 
d'office,  il  devait  être  jugé  par  un  tribunal  supérieur; 
lui  cita  pour  exemples  Claude  Vautrin,  procureur  fiscal, 
poursuivi  pour  avoir  battu  son  beau-père ,  et  Jean  Guil- 
lermin ,  receveur ,  plaidant  contre  son  fils ,  lesquels 
n'avaiœt  pu  être  jugés  que  par  M.  de  Rosières,  juge 
souverain  des  délits  communs  aux  deux  seignauries. 

Le  duc  cédant  à  ses  réclamations,  commit  M.  de  Ro- 
sières; mais  Charles  d'Urre  ne  voulant  pas  tolérer  ceJ 
empiétement  sur  le  droit  qu'il  avait  de  juger  ses  dma- 
tiquer ,  s'y  opposa  formellement.  Il  lui  donna  enfin  ud 
juge,  et  le  prévôt  récalcitrant  fut  pourtant  déboula  ? 
jeté  en  prison  au  Chàteau-Bas  et  condamné. 

Il  n'était  pas  homme  à  se  tenir  pour  vaincu  ;  la  jus- 
tice du  Château-Haut ,  non  moins  coupable  que  lui ,  e( 
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mattieQreifôemeiit  impunie ,  vint  l'aider  dans  son  inique 
et  nouvelle  résistance.  A  force  de  tracasseries ,  Charles 
d'Urre  se  vit  contraint  de  restreindre  les  poursuites  aiiUL 
délits  que  ISicolas  avait  pu  commettre  seul,  dans 
sa  ^ai^e  de  prévôt  de  Vignot ,  et  de  laisser  .de  oèlé 
ceux  relatifs  à  sa  charge  de  prévôt  commun  ;  c'était  le 
mettre  à  Tabri  du  crime  commis  sur  la-  pauvre  vimlle 
feume. 

Il  fut  donc  entamé  de  nouveaux  débats  qui  amenèrent 
de  nouvelles  révélations ,  suivies  d'aveux.  Convaincu 
d'avoir  reçu  du  bois ,  des  poulets  et  autres  gratifications 
secrètes  de  plaideurs  de  Malaumont  et  d'autres  villages 
du  ressort ,  Nicolas  fut  enfin  déclaré  coupable.  Ayant 
tiré  sa  {principale  excuse ,  pour  ses  torts  en  général ,  do 
ce  que  son  collègue  était  gradué ,  tandis  que  lui  ne 
l'était  pas  9  son  ignorance  présumée  lui  valut  encore 
l'indulgence  de  ses  juges,  et  toute  sa  punition  fut 
d'être  privé  de  son  office..-.  L'impunité  totale  du  prévôt 
du  Château-Haut  vint  heureusement  donner  de  l'impor- 
tance à  ce  châtiment;  si  léger  qu'il  nous  paraisse  au- 
jourd'hui, il  fallait  tout  le  pieux  courage  de  Charles 
d'Urre  pour  l'oblmir ,  dans  un  temps  où  la  religion 
paraissait  seule,  capable  de  rappeler  à  l'homme  les 
devoirs  de  l'humanité  ^ 


^  A  l'appai  de  ses  poorsaites,  Charlei  d^rre  joignit,  pour  exemple ,  les 
pièces  d'un  procès  dirigé  coolre  un  officier  de  la  justice  de  GerbéYilleri ,  digne 
émole  do  prév6t  Nicolas.  Elles  donnent  une  idée  de  Tabus  que  Ton  pouvait 
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Celte  leçon  donnée  à  la  magistrature  de  Commercy. 
qui  se  croyait  à  l'abri  de  toute  punition ,  ne  manqua 
pas  d'exciter  le  ressentiment  de  ses  membres  et  l'esprïi 
de  rancune  des  officiers  du  Château  -  Haut ,  qui,  à 
l'instigation  du  prévôt  Laurent ,  ne  tarderait  pas  à 
faire  sentir  à  Chartes  d'Urre  l'^nbarras  de  leurs  récri- 
minations. 

Le  concours  des  deux  prévôts  était  indispensable  pour 
composer  la  justice;  celui  du  Chàteau-Haut  refusait  de 
siéger  quand  le  Château-Bas  paraissait  avoir  intérêt  à  k 
condamnation.  Ce  dernier  avait  toujours  joui  du  droit  de 
nommer  ses  officiers  de  justice ,  le  Château-Haut  le  lui 
contesta  et  alla  jusqu'à  refuser  au  procureur  fiscal 
l'entrée  en  la  Cour  des  Grands-Jours ,  ainsi  que  la  pré- 
nomination dans  les  cas  où  elle  était  prévue.  De  là  une 
foule  de  contestations  déplorables  poussées  au  point  que 


faire  alors  des  moyens  de  rlgaear  mis  improdemment  à  la  discrétion  dei 
magistrats. 

Oo  y  trouve  la  plainte  d'un  nommé  Georges  Nodl,  dit  Lallemant,  de  Siittt- 
Pierremont-les-Mangiennes ,  contre  Glande  Cbaasson,  admodiatenr  h  Gerbf- 
villprs ,  et  Aubry  Thieliay ,  officier  audit  lieu,  qui,  selon  le  plaignant,  dans  le 
but  coupable  de  s'emparer  de  son  bien,  l'ont  accusé  de  sortilège,  ce  qoMI  affiine 
naïvement  être  bien  k  tort.  Pour  obtenir  de  lui  l'aveu  de  ce  crime,  après  oneiD- 
prisonnement solitaire  de  qainse  semaioes ,  ils  lui  ont,  dit-il,  pendant deu  |Qi^ 
durant,  mis  les  grésillons  aui  pieds  et  aui  mains,  l'ont  déliré  à  quatre  re- 
prises ,  deux  fois  le  matin  et  aniam  le  soir»  lai  ont  mis  le  (totUol  H  le  ^ktifdd^ 
l'ont  appliqué  h  la  question  ordinaire  et  eitraordinaire  ,  avec  si  peu  de  mefure 
quêtes  cordes,  quoique  neuves,  se  rompirent.  Jean  Ban,  échevin,  présent  i 
ces  épreuves,  était  si  animé  contre  loi  qu'il  avait  arrangé  lui-même  l'esUrspade. 
et  l'avait  attaché  après*  Aucune  des  rormalités  exigées  pour  l'application  de  rn 
tortures  insensées  n'avait  été  observée;  la  dernière  fois  qu'il  y  fut  soumis  il  Tsi- 
sait  nuit,  et  il  y  fut  procédé  sans  lumière. 

Ce  drame  s'était  terminé  par  une  condamnation  au  bannissement  et  ptr  1* 
confiscation  des  biens  de  la  victime,  demeurée  en  outre  percluse. 
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ces  superbes  magistrats  se  battirent  en  pleine  audience. 

L'âoignement  où  se  trouvaient  les  comtes  les  forçait 
de  s'en  rapporter  à  leurs  ofiiciers ,  qui  ne  manquaient 
pas  d'imputer  tous  les  torts  à  Charles  d'Urre.  Celui-ci 
avait  recours  au  duc  de  Lorraine ,  qui  n'y  prenait  pas 
autant  d'intérêt  qu'il  l'aurait  dëâré ,  en  soi  te  qu'un  libre 
cours  était  donné  à  l'impatience  de  l'un  et  à  l'insolence 
(les  autres. 

Voîei  ce  qu'écrivait  Charles  d'Urre  ^  en  1 61 4 ,  au  chef 
du  ooiiseil  de  Lwraine  pour  savoir  s'il  pouvait  s'adresser 

au  duc  :  «  N'y  a  moyen  de  nous  gouverner  avec 

»  plus  de  retenue  ^  modestie  que  nous  faisons,  (ou 
')  bien  il  ne  faudrait  être  du  tout)  ce  qui  devrait  les  oc-* 

»  casionner  d'être  plus  mesurés  en  notre  endroit  et  ne 
»  BOUS  surmarcher  avec  tant  de  faste  et  arrogance.  » 

Puis  un  peu  plus  tard  :  «  La  furibunde  tem- 

>  peste  de  laquelle  continuellement  je  suis  agité  en  ce 
')  lieu  par  le  mépris  que  les  officiers  des  comparsonniers 
»  de  S.  A.  et  de  son  autorité  me  va  gehennant  en  mon 
'^  courage,  y  résistant  de  tout  mon  pouvoir  et  industrie 
»  laquelle  ores  que  petite ,  si  elle  a  peu  soustenir  jusques 
^^  à  pïésent  pour  n'attedier  S.  A.  sachant  combien  elle  a 
^  désagréables  tels  avis,  mais  voyant  d'ailleurs  la  chose 

prendre  tel  accroissement  que  le  devoir  me  semble 

faire  force  de  ne  lui  cacher  l'oSense  qui  lui  en  re- 
^>  vient.  » 

Le  duc  eut  l'obligeance  d'écrire  à  M.  de  la  Roche- 
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Guyon,  qui  répondit  qu'il  allait  faire  examiner  le  diffé- 
rend, ne  sachant  à  qui  donner  tort;  «  le  sieur  de  Tbes- 
'»  sières ,  écrivait-il ,  se  piquant  sur  de  petites  difficultés 
»  que  j'oserai  dire  lui  être  un  peu  fréquentes.  » 

Celui-oi ,  lassé  des  lenteurs  de  ses  adversaires,  adressa 
au  duc  plusieurs  mémoires  dont  le  résumé  curieux  pa- 
raîtra utile  pour  connaître  et  apprécier  les  griefs  réci- 
proques. 

»  Les  vaines  ostentations  des  commis ,  capitaioes  et 
»  officiers  des  comtes  de  se  dire  les  premiers  etpos^ 
»  dans  l'ancien  château  de  Gommercy,  quoique  1€|9  par- 
»  tages  disent  le  contraire  j  ne  peuvent  être  dissiioulées 
»  ni  tolérées. 

»  Pour  prouver  le  contraire,  le  sieur  Virot,  comm» 
»  des  comtes  aurait  fait  un  mémoire  secret.  Il  a  fait 
»  déposer  le  chapitre  des  chanoines  sous  la  foi  du 
»  serment  que  les  chapelles  de  S^^'-Agnès  et  de  la  vente 
>i  étaient  de  la  collation  des  comtes ,  tandis  que  c'esi 
»  V.  A,  ainsi  que  les  principaux  du  chapitre  l'ont  dit. 

>î  L'élection  de  frère  Hubert  religieux  de  Rieval ,  ap- 
»  prouvée  canoniquement  et  ratifiée  par  V.  A.  a  été  chan- 
».  .gée  par  le  capitaine  pour  y  mettre  le  bâtard  du  feu 
»  sieur  de  la  Roche-Guyon  qui  étant  mort  peu  après  a 
»  été  remplacé  par  un  domestique. du  comte  actuel, 
»  malgré  que  ce  soit  une  fondation  du  comte  de  Sarre- 
»  bruche  et  de  Mahaut  sa  femme.  Cette  abbaye  est  sous 
»  la  protection  des  deux  seigneuries,  mais  les  comtes 
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»  la  reve)idic[ueiit  et  la  donnent  &  leur  domestique  en 
»  disant  que  c'est  de  la  collation  du  roi. 

»  Ce  capitaine  a  été  assez  hardi  pour  contraindre  un 
»  chanoine  promu  par  S.  A.  de  retourner  à  Nancy 
»  prendre  autres  patentes  sous  prétexte  que  Y.  À.  n'a 
»  pas  donné  des  titres  assez  relevés  à  ses  m&Hres. 

»  Us  veulent  troupeau  à  part,  sous  prétexte  qti'rls 
»  ont  la  force  en  main. 

»  Ils  battent  et  oppriment  les  bourgeois  ;  le  sieur 
»  Virot  a  donné  des  coups  de  bâton  à  un  sujet  du 
»  Château-Bas ,  une  autre  fois  au  pâtre  commun  de 
»  la  ville  et  ses  officiers  en  font  autant ,  à  son  imitation. 

»  Le  prévôt  Laurent ,  après  avoir  injurié  à  l'audience 
»  le  procureur  fiscal  de  la  part  de  Sarrebruche  lui  a 
»  dotmé  des  coups  de  poing  et  l'eût  tué  si  le  prévôt 
»  du  Château-Bas,  seul  présent,  ne  l'eût  empêché.  M.  de 
»  la  Roche-Guyon  l'ayant  chargé  de  m'en  faire  radresse, 
»  il  a  déclaré  qu'il  voulait»  être  jugé  en  forme ,  pensant 
»  qu'un  seul  témoin  n'était  qu'une  demi-preuve. 

»  Le  même  prévôt  a  impudemment  chassé  les  Cuisi- 
»  niers  de  Madame  hors  de  chez  lui ,  effaçant  l'écrittire 
»  apposée  à  son  logis ,  ce  qui  est  un  trait  si  indigne 
»  que  le  matéchal-desr-logis  de  Madame  lui  eût  passé 
»  soii  épée  au  travers  du  corps ,  si  ce  n'eût  été  un  fait 
»  redondant  à  Madame. 

»  Je  me  trouve  obligé  d'empêcher  mes  beaux-fils  de 
»  venir  chez  moi ,  ayant  déjà  voulu  corriger  lesdits 
»  prévôt  et  consorts  par  contre-bastonnades. 
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»  Il  fut  convenu  de  tous  temps  que  les  officiers  de 
»  Tune  et  Tautre  part  n'iraient  plaidoyer  ni  donner  a^is 
»  hors  de  leur  juridiction  ;  les  miens  l'observent ,  ceux 
)}  des  comtes ,  prévôt ,  procureur  et  avocat  fiscal  se  sont 
»  ingérés  à  glisser  avis  à  Vignot  et  des  avis  ont  passé 
»  aux  plaidoiries ,  de  sorte  que  les  habitans  plaident 
»  davantage^  sans  vouloir  aller  à  Nancy  qui  est  trop 
»  loin.  On  ne  peut  pas  seulement  rappeler  lesdits  ofii' 
»  ciers  et  encore  moins  les  ranger  à  l'observance  de  la 
»  coutume  susdite ,  tant  ils  sont  fastueux  et  sourcilleui. 
»  Le  capitaine  du  Château-Haut  fait  impunétoent  re- 
»  tentir  à  mes  oreilles  que  si  l'on  ne  fait  retourner 
»  Vignot  aux  Grands-Jours  de  Commercy,  il  savait  1<' 
»  moyen  de  les  faire  aller  tout-à-fait  à  Vitry.  » 

Sur  ces  plaintes  qui  occasionnèrent  de  part  et  d'autre 
de  vives  répliques,  le  duc  Henri  II,  dans  l'espoir  d'y 
mettre  un  terme,  prit  le  prétexte  qu'il  avait  le  droit 
d'interpréter  un  décret  de  Charles  III ,  et  en  rendit  un , 
le  12  mars  1616,  par  lequel  il  ordonna  que  le  procu- 
reur fiscal  de  la  part  de  Sarrebruche  serait  reçu,  ocwiiine 
par  le  passé,  aux  Grands-Jours  de  Commercy,  et  qu'il 
aurait  la  préséance  et  prénomination  à  son  tour. 

La  justice  que  Charles  d'Urre  rendait  en  personne  à 
ses  sujets  était  aussi  une  cause  de  quierelles  entre  les 
magistrats  de  l'une  et  l'autre  seigneuries.  Il  en  résultait 
des  empiétements  sur  la  juridiction  et  des  privations 
d'épices  qui  motivaient  jusqu'à  un  certain  point  leurs 
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clameurs.  On  a  déjà  vu  comment  il  s'acquittait  de  ces 
fonctions  délicates  ;  en  voici  d'autres  exemples  : 

Un  jour  Dom  Barthélémy ,  venant  au  Chàteau-Bas , 
eut  en  rencontre  un  ivrogne  qui  blasphémait  à  son  aise 
sans  que  l'on  songeât  à  l'en  empêcher.  Le  fermier  des 
amendes ,  interpellé  sur  ce  point ,  répondit  que  le  délin- 
quant s'était  abonné  pour  jurer  tant  qu'il  lui  plairait. 
Le  R.  Père,  outré  de  semblable  raillerie,  en  fit  son 
rapport  en  arrivant  au  Châteaux-Bas,  dont  le  pieux 
seigneur  eut  bien  de  la  pdne  à  se  contenir  à  un  pareil 
récit*  Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  espérant  que 
l'ivrogne  s^ait  dégrisé ,  Charles  d'Urre  monta  dans  son 
carrosse  suivi  de  quatre  sergents,  et  fit  empoigner 
le  fermier  des  amendes  et  son  abonné,  qui  furent  jetés 
chacun  dans  une  prison  séparée. 

Grand  bruit  parmi  les  ofiiciers  du  Château-Haut  à 
cette  nouvelle.  Charles  d'Urre,  méprisant  leurs  menaces^ 
leur  envoya  de  sa  bourse  la  portion  de  l'amende  qui 
leur  revenait,  et  agissant  dès-lors  avec  les  prisonniers 
comme  s'ils  lui  appartenaient,  il  commença  par  les 
mettre  au  pain  et  à  l'eau  pendant  six  jours,  ayant  soin 
d'envoyer  è  la  femme  de  l'ivrogne  la  valeur  de  son.  gain 
habituel  de  chaque  jour.  Après  ce  temps  donné  pour 
la  réflexion,  il  les  fit  venir  devant  lui;  là,  les  deux 
genoux  en  terre,  ils  subirent  une  sévère  réprimande,  et 
n'obtinrent  leur  liberté  qu'à  la  condition  qu'ils  iraient 
se  confesser,  communier  et  faire  pénitence,  ce  dont 
ils  justifièrent  par  certificats. 
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Un  paysan  de  la  Woivre,  étant  venu  à  Ja  ibire,  perdit 
une  centaine  de  francs  entre  Vignot  et  Commercy,  Par 
hasard  il  aperçut  entre  les  mains  d'une  femme  une  demi- 
pistole  qu'il  reconnut  pour  une  des  siennes;  cette  femoiQ 
désigna  (Celui  de,  qui  elle  la  tenait.  Le  paysan  alla  s'a- 
dresser à  Charles  éHivjç^  qui  appela  la  femme  et  l'iu- 
dividu  désigné  s  ne  pouvait,  obtenir  d'aveu,  il  proposa 
à  celui-ci  de  ^oimer  QiQi^é.  de  k  aopuue  trouvée  au 
paysan  qui  s'en  contentait,  Sion  r;efu6  parut  à  ce  jugç  s(S- 
vère  une  preuve  de  culpabilité  suffisante  pour  pronoooei^ 
une  condamnation.  Heureusement  que,  pour  Tb^neur 
de  cette  décision,  que  les  familiers  du  Cbàteau-Ba^  com- 
paraient au  jugement  de  Salomon,  le  prévenu  finit,  par 
avouer  sa  faute ,  ce  qui  ne  lui  valut  d'autre  punition  que 
d'aller  à  confesse. 

Un  marchand  étranger  avait  acheté  du  grain  sur  le 
.  marché;  il  se  disposait  à  l'enlever,  lorsque  la  foute 
ameutée  cria  à  l'accapareur  et  se  porta  à  des  violences 
telles  que ,  si  le  marchand  ne  se  fut  barricadé  dans  une 
maison,  il  eût  été  assassiné.  Charles  d'Urre,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  courut  en  toute  hâte  au  Heu  de  l'é- 
meute. Après  avoir  préalablement  fait  retirer,  les  femmes 
et  obtenu  le  silence,  il  s'informa  de  l'affaire  qui  lui  fui 
aussitôt  expliquée  ;  il  décida  que  le  marchand  revendrait 
à  l'instant  le  tiers  de  son  grain  au  prix  d'achat.  Personne 
n'en  ayant  voulu ,  il  l'acheta  lui-même  pour  le  tenir  à 
la  disposition  de  ses  vassaux  qui  en  auraient  besoin; 
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il  ordonna  que  Tautre  tiers  serait  vendu  au  nlarché 
suifant,  et  permit  au  marchand  d'emporter  le  reste, 
prenant  même  la  peine  de  l'escorter  jusqu'à  l'entrée  de 
Vignot  pour  le  protéger  contre  l'émeute. 

La  foule  s'apaisa,  mais  les  offlciers  du  Château- 
Haut,  qui  tous  les  jours  étaient  témoins  de  cette  justice 
exclusive  de  la  leur,  ne  purent  se  contètihr  et  éclatèrent 
en  reproches  et  en  injures.  Letir  liurtièlir  avait  passé  jusr- 
que  dans  l'esprit  de  leurs  plus  bas  employés ,  au  point 
qu'un  garde-forestier  ayant'  trouvé  au  moulin  une  ser- 
vante du  Château-Bas,  prétendit  qu'il  moudrait  avant 
elle ,  poussa  l'emportement  jusqu'à  éparpiller  à  coups 
d^  pi^s  le  grain  du  sac  de  la  servante ,  en  vomissant 
fortîe  injures  grossières  contre  elle,  contre  les  moines  et 
contre  son  maître. 

Charles  d'Urre ,  vivement  louché  d'une  pareille  an- 
d«<« ,  voulut  que  le  châtiment  fût  public  comme  Tavait 
été  le  scandale.  Les  officiers  du  Château-Haut  faisaient 
la  sourde  oreille  avec  d'autant  plus  d'assurance  iqu'ils 
connaissaient  la  résignation  de  leur  digne  adversaire. 
Mais  œtle  fois  la  mesure  était  comblée  ;  Charles  d*Urre 
se  disposait  à  secouer  la  poussière  du  «loître  et  à  revêtir 
son  armure,  depuis  longtemps  rouillée,  pour  aller  assié  - 
gerle  Château-Haut,  espérant  s'en  emparer  par  un  coup 
de  main,  assurément  inattendu.,  lorsque  dom  Claude 
François,  inspiré  par  un  coup  delà  Providence,  ou  secrè- 
tement prévenu  de  ce  qui  se  passait,. arriva  au  château. 
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A  sa  vue ,  son  pénitent  exaspéré  exhala  ses  plaintes, 
se  récria  contre  les  tribulations  qui  l'assiégeaient  pour 
s'être  mêlé  de  la  justice ,  conformément  aux  recom- 
mandations de  son  directeur.  Celui-ci  avait  là  un  beau 
sujet  de  sermon  ;  il  ne  le  laissa  pas  échapper,  lui  re- 
présentant 9  «  que  pour  imiter  Dieu  il  fallait,  à  son 
»  exemple,  se  façonner  une  couronne  de  gloire  par  le 
»  marteau  des  persécutions  souffertes  pour  la  justice; 
»  se  laisser  un  bouquet  de  vertu  des  vices  de  ses  en- 
»  nemîs  et  cueillir  des  roses  de  bonnes  odeurs  d'exem- 
»  pies  pour  chasser  la  puanteur  de  leur  mauvaise  coth 
»  versation.  » 

Ces  remontrances  du  R,  Père  n'avaient  pas  entière- 
ment convaincu  le  seigneur  offensé  lorsqu'arriva  M.  des 
Roises,  gouverneur  du  Chàteau-Haut ,  demandant  au- 
dience et  offrant  la  punition  du  coupable.  Après  c[uelqo6s 
mots  échangés  en  particulier,  entre  lui  et  dom  Claude, 
l'affaire  fut  apaisée. 

Ces  démêlés  temporels  et  deux  ou. trois  voyages  que 
Charles  d*Urre  fit  à  diverses  époques  furent  les  seules 
infractions  à  sa  vie  dévote. 

le  premier  voyage  fut  pour  aller  aux  eaux  de  Spa,  el 
encore  principalement  pour  un  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
de-Montagu  dont  il  rapporta  force  reliques.  M.  de  Gon- 
drecourt ,  qui  voyageait  avec  lui ,  ayant  fait  une  chute  de 
cheval ,  Charles  d'Urre  le  soigna  lui-niême  pendant  six 
ou  sept  semaines  que  dura  sa  maladie;  dans  l'espoir  de 
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sa  guérison,  il  fit  pour  lui  le  vœu  d'une  lampe  d'argent 
èNotfe-Dame  de  Honlagu^  vœu  qu'il  accomplit  à  ses 
Irais. 

Le  second  fut  pour  aller  à  Trêves  désabuser  ses  fiUes 
qui,  quoique  religieuses ,  cherchaient  à  le  détourner 
de  sa  vocation. 

Le  troisième  se  fit  avec  dom  Claude  qui ,  a;yant  peut- 
être  quelque  faveur  personnelle  à  solliciter  du  duc 
Charles  IV,  ne  fut  pas  fâché  de  se  faire  présenter  par 
9oa  docile  pénitent.  En  vain  le  duc  voulut-il  combler 
Charles  d'Urre  de  politesses  et  d'honneurs,  celui-<:i  se 
logea  chez  les  Bénédictins;  le  duc  l'y  envoyait  cher- 
cher dans  son  carrosse  pour  qu'il  assistât  à  son  conseil , 
où  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence  et  ses  lu- 
mières »  au  grand  étonnement  de  ceux  qui,  par  déri- 
sioB,  l'avaient  appelé  fnangeur  de  crucifix.  Après  quatre 
jours  il  obtint  son  congé  ;  le  duc  l'embrassa  et  le  fit 
reconduire  en  grand  honneur  dans  sa  voiture  piair  le 
marquis  de  Mouy. 

Cette  petite  ovation  fut  le  dernier  hommage  rendu  au 
mérite  personnel  et  au  rang  du.  seigneur  de  Commercy. 
Retiré  dans  son  château,  il  y  continuait  paisiblepient 
son  genre   de  vie,  lorsqu'en  1629,   conversant  avec 

« 

son  épouse  et  dom  Barthélémy,  un  orage  éclata. 
Le  tcmnerre,  qui  grondait,  devint  le  sujet  de  l'entre- 
iien ,  et  la  mort  de  saint  Siméon  Stylite  se  présenta  na- 
turellement à  leur  esprit.  En  ce  moment,  la  foudre. 
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passant  entre  lui  et  Madame  de  Thessières ,  tomba  au 
pied  de  la  tour  carrée,  le  long  de  laquelle  elle  remonta, 
non  sans  faire  quelques  dégâts.  Dans  cet  événement, 
qui  parut  naturel  à  ses  interlocuteurs,  Charles  d'Uire 
vit  un  signe  précurseur  de  sa  mort  et  la  leur  annonça 
comme  devant  être  très  prochaine. 

Sans  plus  attendre ,  il  partit  le  lendemain  pour  Sainl- 
Mihiel ,  se  rendit  à  l'abbaye  où  il  se  mit  à  jeûner  et  à 
prier,  fit  sa  confession  générale  et  n'eut  plus  d'autre 
occupation  que  de  se  préparer  à  la  mort.  De  retour  A 
Commercy,  sa  famille  alarmée  envoya  chercher  les  «lé- 
deçins  de  Bar  et  de  Saint-Mihiel,  qui  arrivèrent  le  lœde- 
main,  escortés  de  maître  Bidaut,  apothicaire  en  cette 
dernière  ville.  Le  malade  ne  voulant  ni  avancer  ni  re- 
culer l'instant  que  Dieu  avait  marqué ,  témoigna  quelque 
mécontentement  de  cette  venue,  commanda  à  Madane 
de  les  consulter  pour  la  forme ,  puis  de  les  payer  et  de 
les  éconduire. 

Sentant  que  le  mal  empirait ,  Charles  d'Urre  permit 
enfin  à  Madame  d'entrer  dans  sa  chambre  à  toute  heuïe, 
et  à  ses  sœurs  d'y  venir  deux  fois  le  jour.  La  chapelle 
fut  ouverte  nuit  et  jour,  le  Saint-Sacrement  exposé;  les 
prêtres ,  chanoines ,  religieux ,  religieuses  ,  bourgeois , 
gens  du  peuple,  y  venaient  prier  sans  cesse,  tes  clodies 
de  la  paroisse  sonnèrent  sans  relâche;  on  faisait  à 
l'église  des  prières  publiques.  Deux  Bénédictins  assis- 
taient constamment  le  moribond  qui  employait  le  reste 
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de  ses  forces  à  prier ,  avec  de  tels  élans  de  dév  otion 
qu'oQ  craignait  que  sa  mort  n'en  fût  hâtée. 

Eofin  le  11  juillet  arriva,  tout  le  couvent  de  Breuil 
était  rendu  dans  sa  chambre ,  des  messes  se  disaient  sans 
interruption  dans  la  chapelle;  le  viatique  était  solen- 
nellement préparé.  La  famille  de  Charles  d'Urre,  le 
clergé,  le  peuple,  les  magistrats,  les  officiers  du  Châ- 
teau-Haut étaient  présents.  Le  malade,  plein  de  cou- 
rage, prit  la  parole,  demanda  humblement  pardon  à 
Madame,  à  ses  sœurs,  à  ses  enfants  et  à  ses  gendres  du 
scandale  qu'il  avait  pu  leur  causer,  les  exhorta  à  la 
patience  et  à  la  charité  qu'ils  se  devaient  les  uns  envers 
les  autres,  leur  tenant  à  cette  occasion  les  discours  les 
plus  touchants  ;  ensuite  il  leur  donna  sa  bénédiction. 

Les  officiers  du  Château-Haut  qui  avaient  bien  quel- 
(pie  peu  la  conscience  bourrelée  des  tracasseries  qu'ils 
avaient  suscitées,  se  tenaient  cachés  derrière  le  lit,  lors- 
que le  gouverneur,  cédant  à  l'entraînement  d'une  scène 
aussi  touchante,  se  hasarda  d'avancer,  et  demanda  ti- 
midement s'il  n'y  aurait  point  part  pour  lui  et  ses  of- 
ficiers à  un  pardon  si  magnanime.  Le  noble  chrétien 
ne  pouvait  le  refuser  i  il  poussa  l'humilité  jusqu'à  s'ex- 
cuser lui-même  d'avoir  pu  les  mécontenter,  leur  prêcha 
l'oubli  des  fautes  et  l'indulgence  avec  tant  d'onction  et 
de  naturel  que  l'auditoire  en  fut  attendri,  et  que  tous 
ces  ennemis  repentants  tinrent  à  honneur  de  lui  baiser 
la  main  :  ce  qu'ils  firent  en  s'avançant  k  genoux  et  les 
yeux  mouillés  de  larmes. 
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Le  viatique  fut  enfin  apporté;  le  mourant  dit  lui- 
même  les  prières  nécessaires  et  remercia  les  assistants. 
Son  cierge  fut  allumé  par  son  ordre;  il  attendit  ainsi 
le  signal  de  sa  mort  en  priant  et  glorifiant  Dieu,  iprès 
une  agonie  de  plusieurs  heures  il  expira  au  milieu  des 
élans  de  son  âme,  contemplant  à  Pavance  les  joies  de  la 
demeure  céleste ,  entr'ouverte  à  ses  yeux  par  son  imagi- 
nation exaltée. 

On  s'empressa  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  en 
l'ensevelissant  on  trouva  sur  lui  une  ceinture  de  dlice 
qu'il  n'avait  pas  quittée,  ce  dont  personne  ne  se  doutait; 
le  R.  Père  s'en  saisit  comme  d'une  relique  précieuse,  le 
corps  fut  ensuite  exposé ,  la  face  découverte ,  dans  la 
chapelle  du  château  où  le  peuple  se  porta  en  foule  pour 
le  contempler.  Il  fut  inhumé  dans  les  grottes  de  Yé- 
baye  de  Saint-Hihiel.  Sa  famille  lui  fit  élever  un  su- 
perbe  mausolée;  il  y  était  représenté  à  genoux,  ayant 
derrière  lui  le  R.  P.  de  Menna  qui  le  présentait  à  Jésus- 
Christ  sauveur  du  monde.  On  y  lisait  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Cofidonandum ,  pii  cineres ,  si  vota  vestra  immoderatiof 
pietas  supergressa,  Caroli  de  Thetsières,  domirii  de  Cm- 
tnercy  cujus  estis  œternœ  memoriœ.  Quin  injuriotum  laUrc 
stemmala  de  Durre  hactenm  GaUiœ  Lolharingiœ  que  véida 
prœsidia  quitus  vos  non  dégénères  primis  ad  penetralid 
comilia  ajmd  duces  etiam  legatione  ad  imperalorem  clanm- 
lis.  Ea  in  omnibus  integritûte  qnœ  cœlo  fixa  solo  major; 
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konorum  agmen  simul  propruà  fortunas  aspemaretur  in- 
hejhmlâ  in  utus  pim  liberalitale.  Tanto  vir  fidei  (squilor 
lis  y  rdigioms,  ut  mi$$is  jierituris,  ad  perennalura  totu$ 
iret^  Mus  miserorum  omnium  comploraHone  car  a  tetsera 
pervenira. 

15  Caiend.  Aug.  an  1629.  œtatis  70. 

Madame  de  Thessières  ne  survécut  que  quatre  ans  à 
son  mari  ;  elle  employa  ce  temps  à  exécuter  ses  pieuses 
intentions,  sans  toutefois  profiter  de  ses  dispositions 
testamentaires  qui  lui  accordaient  l'usufruit,  préférant 
laisser  jouir  ses  enfants  qui  lui  payèrent  une  pension  de 
quatre  mille  francs  qu'elle  employa,  avec  ses  autres 
revenus ,  au  soulagement  des  pauvres  de  sa  seigneurie. 
Elle  se  consacra  aussi  aux  soins  de  l'éducation  de  ses 
petite  enfants,  devenus  orphelins  par  le  décès  de  M.  et 
de  H""^  de  Raigecourt,  qui  eut  lieu  dans  la  même  année. 

Pendant  la  vie  de  Charles  d'Urre,  le  Château-Bas 
n'eût  été  qu'une  véritable  hôtellerie  si  l'on  y  eût  reçu 
tous  les  étrangers ,  les  pauvres  et  les  mendiants  de  tous 
ordres  qui  y  étaient  attirés  par  la  charité  des  maîtres. 
Pour  y  obvier,  sans  gêner  la  régularité  établie,  une 
maison  du  Val-des-Prés  servait  à  cet  usage;  un  do- 
mestique de  confiance  y  exerçait  l'hospitalité  au  nom. 
des  maîtres,  sans  que  cela  empêchât  les  aumônes  qui 
ayaient  lieu  quotidiennement  à  la  porte  du  château.  Les 
sœurs  de  Charles  d'Urre  continuèrent  à  soigner  les  ma- 
lades comme  elles  le  faisaient  auparavant ,  les  pansant 
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gI  médicamenlant  elles-mêmes,  comme  le  feraient  au- 
jourd'hui des  religieuses  hospitalières. 

Cette  famille,  dirigée  par  des  religieux  appartenant 
à  des  copgr^ations ,  ne  pouvait  manquer  d'être  sollicitée 
et  de  faire  des  libéralités  sous  le  titre  de  fondations 
pieuses;  il  y  en  eut  surtout  pour  Tordre  de  Saint- 
Benoit.  Le  couvent  de  Commercy  fut  particulièrement 
favorisé  ;  Charles  d'Urre ,  y  ayant  fait  admettre  la  ré- 
forme ,  l'entoura  de  toute  sa  sollicitude  :  il  répara  le 
couvent,  donna  les  bois  nécessaires  au  rétablissemmt 
de  relise ,  fit  fondre  ses  canons  pour  en  faire  des 
cloches ,  et  la  terre  de  Hurtebise  eût  été  ajoutée  à  tant 
de  libéralités  si  les  Révérends  Pères  n'eussent  craiut  de 
porter  ombrage  aux  enfants  .du  donateur  trop  facile;  ils 
se  contentèrent  d'une  grosse  somme  d'argent  qui  fut 
donnée  pour  fondation  d'un  religieux  destiné  à  confesser 
et  à  dire ,  tous  les  vendredis ,  une  messe  de  la  Passion. 
Les  Bénédictins  de  Saint-Mihiel ,  indépendanunent.  de 
beaucoup  de  cadeaux ,  eurent  quatre  mille  trois  cenls 
francs  pour  fondation  d'une  messe  quotidienne  et  d'un 
service  "solennel  le  jour  de  l'Ascension,  pour  le  rqpos 
de$. ornes  de  Monsieur  et  de  Madame. 

La  nomenclature  des  autres  donations  est  à  l'infini; 
les  minimes  de  Nancy  eurent  deux  cents  jours  de  terre 
au  Crochet  ;  ceux  de  Verdun ,  presque  autant  avec  uu 
pré  de  vingt-deux  fauchées  ;  ceux  de  Saint-Mihiel ,  une 
somme  de  dix  mille  francs.  Cet  ordre  ayant  voulu  éla- 
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Wir  un  couvent  à  Nomeny,  y  reçut  une  maison  ;  on  leur 
y  fit  bâtir  une  église  \  et  aucun  des  accessoires  ne  fot 
épargné,  non  plus  que  l'argent  qui  leur  était  nécessaire; 
or,  les  humbles  pères  en  avaient  toujours  besoin. 

Charles  d'Urre  avait  le  droit  de  collation  et  de  patro- 
nage sur  le  couvent  de  Sainte-Lucie ,  près  Sampigny  ;  il 
en  fit  Pabandon  à  ce  couvent  qu'il  dota  de  quatre  reli- 
gieux. Les  Claristes  de  Bar,  celles  de  Pont-à-Mousson , 
et  les  Sœurs  Colettes,  de  Metz,  eurent  aussi  part  à  cette 
inépuisable  générosité,  ainsi  que  les  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Mihiel,  et  la  chapelle  de  Saint-Gibrin , 
à  Maizerey-en-Woivre,  qui  reçut  encore  une  maison 
pour  y  loger  un  prêtre  desservant.  Enfin  tous  les  éta- 
blissements religieux  du  pays  se  ressentirent  de  ces 
pieuses  libéralités,  déguisées  sous  la  forme  de  charges 
et  de  services  onéreux  qui,  en  définitive,  enrichissaient 
les  communautés  grevées. 

La  distribution  de  cent  bichets  de  blé  qui  se  faisait 
deux  fois  Tan  au-devant  du  Château-Bas,  aux  pauvres 
de  Commercy,  était  encore  une  fondation  de  ce  sei- 
gneur, qui  voulut  rendre  stable  un  usage  adopté  par 
ses  devanciers.  Quand  la  France  fut  devenue  maîtresse 
de  cette  seigneurie ,  le  domaine  se  chargea  de  payer  à 
Phdpital  une  rente  représentative  de  cette  fondation. 

Telle  fut  la  vie  de  Charles  d'Urre  dont  je  n'ai  pas 
dû,  quelque  longs  qu'ils  le  paraissent,  supprimer  les 
détails.  Jç  l'ai  puisée  dans  les  papiers  de  sa  famille 
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existants  au  Trésor  des  Chartes  de  Lorraine,  et  dans  ce 
qu'en  ont  écrit  D.  Calmet,  D.  Delisle  et  D.  Charles  de 
Gondrecourt.  Ce  dernier  était  au  couvent  de  Breuil  pon- 
dant la  vie  de  M.  de  Thessières;  sa  naissance  ^  plus 
relevée  que  celle  des  autres  Bénédictins ,  Ty  faisait 
spécialement  accueillir ,  et  il  avait  profité  de  sa  pré- 
sence presque  continuelle  au  château  pour  prendre  note 
des  actes  remarquables  de  la  vie  de  ce  seigneur,  afin 
d'en  donner  une  relation  qui,  toutefois,  ne  fut  publiée 
qu'après  sa  mort,  en  1690.  On  peut  donc  être  assuré 
qu'il  n'y  a  aucune  exagération  dans  le  récit  de  cette  >ic 
dévote  que  chacun  de  nous  appréciera  selon  qu'elle  le 
mérite. 

Ce  fut  Charles  d'Urre  qui  ascensa,  en  1584,  aux 
habitants  de  Lérouville,  la  contrée  de  Hagnemont,  con- 
tenant cent  quarante-huit  jours  à  charge  de  l'essar- 
ter, et,  en  1628,  celle  du  Charmois,  contenant  cent 
trente- deux  jours  un  quart.  L'hôpital  de  Commercy 
est  aujourd'hui  propriétaire  des  cens  qu'il  avait  établis. 

On  lit  dans  D.  Calmet  que  le  portrait  de  Charles 
d'Urre  existait  dans  l'église  de  Vignot  en  un  tableau 
du  Rosaire,  où  il  figurait  avec  l'évéque  de  Toul  et 
ses  filles  habillées  en  religieuses*  Cet  auteur  ajoute 
que  le  prince  de  Vaudémont  alla  plusieurs  fois  voir 
ce  tableau  qui  avait  un  grand  mérite  d'exécution.  La 
révolution  de  1 789  l'aura  probablement  fait  disparaître. 

On  a  vu  que ,  de  son  mariage  avec  Marie  de  Marcos- 
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sey,  Charles  d*Urre  eut  cinq  filles,  dont  deux  furent 
religieuses;  les  trois  autres  furent  mariées  : 

la  première,  appelée  Antoinette ^  à  Jean  de  Beauvau , 
marquis  deNoviant,  seigneur  de  Saint-Baussant,  bailli 
du  Bassigny ,  sénéchal  du  Barrois.  Ils  eurent  pour  en- 
fant le  fameux  R.  P.  Anne-françois  de  Beauveau,  dont 
je  parlerai  à  Thistoire  de  Vignot. 

la  seconde  fut  Dorothée  j  qui  épousa  Jean  Desar- 
inoises ,  seigneur  de  Jauny ,  qui  suit. 

la  troisième.  Renée,  qui  épousa  N.  de  Raigecourt  de 
Marly,  qui  suit. 


1586.  CI 


ANTOINE  DE  SILLT,  Comte  de  LA  ROGHEPOT 

ET 

FRANÇOIS  DE  SILLT,  Comte  de  LA  ROCHE-OUTOll. 


CHATEAU-HAUT. 


A  la  mort  de  Henry  de  Silly,  François ,  son  fils ,  lui 
succéda  ;  il  devint  seigneur  avec  son  oncle  Antoine , 
qui  fut  son  tuteur  honoraire  pendant  que  André  le  Mar- 
chand ,  seigneur  d'Anthil ,  maître  tf hôtel  de  son  père , 
en  était  le  tuteur  onéraire.  Tous  les  actes  de  la  sei- 
gneurie étaient  au  nom  d'Antoine  et  de  François ,  comme 
ils  l'avaient  été  au  nom  d'Antoine  et  de  Henry  ;  de  même 
aussi  qu'à  cette  époque  la  seigneurie  resta  indivise  entre 
eux. 

François  de  Silly  avait  les  emplois  et  dignités  de  son 
père;  il  épousa  Catherine  Gilonne  de  Matignon,  née 
le  6  mai  1601 ,  petite-fille  du  maréchal  de  Matignon. 
S'étant  attaché  au  cardinal  de  Richelieu ,  celui-ci  s'en 
servit  pour  ruiner  Baradas  dans  l'esprit  du  roi ,  ce  qui 
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lui  valut ,  en  1 626 ,  Férection  en  duché  du  comté  de 
la  Roche-Guyon  * .  Il  devint  donc  Duc  et  Pair ,  et  en 
outre  Grand-Louvetier  de  France,  dont  il  exiBrça  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  qui ,  étant  arrivée  peu  après, 
ne  le  fit  pas  longtemps  profiter  de  dignités  obtenu», 
selon  toute  apparence,  aux  dépens  de  sa  conscieDce. 

Son  règne  ne  fut  pas  de  grande  importance  à  Com- 
mercy;  les  armées  qui  tourmentaient  le  pays  ne  de- 
vaient pas  l'engager  à  y  séjourner,  ses  grands  emplois 
et  son  ambition  Ten  éloignaient  encore  plus  ;  tout  ce 
qui  se  fit  de  sérieux  en  son  nom  le  fut  pendant  sa  tutelle. 
En  1592,  son  oncle  Antoine  s'était  engagé  pour  tous 
deux  à  ne  pas  faire  la  guerre  au  duc  de  Lorraine, 
alors  occupé  des  troubles  de  la  ligue. 

L'éloignement  où  se  tenaient  les  seigneurs  privait  ]e$ 
habitants  de  la  protection  et  des  avantages  qui  leur 
étaient  dus.  On  les  voit ,  en  1 599 ,  obligés  de  S6  pro- 
curer, à  leurs  dépens,  un  four  banal  qui,  s*il  était 
un  avantage  pour  les  seigneurs  dont  il  composait  un 
des  revenus ,  devait  être  à  la  charge  de  ces  derniers  et 
rétabli  à  leurs  frais.  Ce  four  était  celui  de  Breuil, 
renversé  par  les  gens  de  guerre  dans  l'intention  cruelle 
d'affamer  le  pays.  Voici  les  noms  des  habitants  compo- 

« 

sant  alors  ce  faubourg  et  obligés  de  contribuer  à  la 
reconstruction  du  four: 


I  Bib.  R. 
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PanuléoB  Isambarl. 
Nicolas  Defreboe. 
Pierre  Gallois. 
Cuoy  Gérard. 
Claode  Thonias, 
Claude  Toonelier. 
Nicolas  de  la  Vaux. 
Nicolas  Jacqoinou 
Claude  TrîboliD. 
Brice  Mochée. 
Thîébaot  Thomas. 
Jeaa  Remyaa. 
Jaspart  Bigec. 
Pierroi  Cbalonrel. 
Meogin  Toossaint. 
Paaialéofi  Gaucbier. 
Jean  Clesse. 
Mengîn  Richart. 
Adrian  Maulrj. 
Meogin  Larchier. 
Germain  Chiguet. 
La  veuve  Floreoiin. 
Demenge  Didier. 
Adrien  Pasquier* 
Nicolas  Cleese. 
Uichel  Hosson. 
Qaode  GdjoI. 
Jac(}QemiD  Clesse. 
Gérard  Malhiot. 


Claude  Isambart. 
Renon  Saulcier. 
Jean  Raulot. 
Claude  Clesse. 
Cbristophe  Jaçquînol. 
Jean  Friry. 
Roeb  l.orrain. 
Pierre  ftbfai^ry. 
Jacques  Roloi. 
Thomas  Thonnelier. 
Pamateoh  Ricbier. 
Didolot  Jacqttot. 
Nicolas  Raulin. 
Jean  Castellan. 
Claude  Jolicorps. 
Mengeot  Magiueo. 
Jean  Ferry. 
Claudin  Lanillier. 
François  Ferdin. 
Eiienne  Sommières. 
Nicolas  Gallois. 
Claude  Melignon. 
Simon  Raguet. 
Demenge  Rouyer. 
Maury  Morlol. 
Anioine  Anioîne. 
Veuve  Qaude. 
Thirion  Haimbaulc. 


Henry  Raimbaut. 

La  ruine  du  four  de  Breuîl  et  de  quelques  habîtalions 
ne  fut  pas  la  seule  calamité  qui  suivit  la  guerre;  la  fa- 
mine et  une  peste  affreuse  achevèrent  de  désoler  le  pays* 
en  décimant  les  populations,  alarmées  déjà  par  la 
prédiction  que  le  monde  devait  finir  avec  le  siècle. 
Commercy,  par  mesure  de  salubrité  publique,  enter- 
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rait  ses  morts  loin  de  ses  murs;  les  habitants,  affligés 
de  se  séparer  des  cendres  de  leurs  pères,  contraire- 
ment aux  pieuses  habitudes  de  plusieurs  siècles,  ef- 
frayés aussi  par  le  nombre  des  victimes  et  la  rapWlé 
des  coups  qiil  les  frappaient,  s'abandonnaient  à  tous 
les  dangers  du  désespoir.  Le  mayeur  Nicolas  Harau- 
court  * ,  vivement  touché  du  malheur  pijd)lic  et  voulant 
y  remédier,  ordonna  une  procession  générale  au  champ 
des  pestiférés.  Arrivé  sur  celte  terre  de  désolation  où 
chaque  famille  sans  exception  avait  à  pleurer  sur  ses 
membres  les  plus  chers,  le  digne  magistrat,  monté  sur  la 
dernière  tombe  qui  venait  de  se  fermer ,  éleva  toutnâHNNip 
la  voix,  et  d'un  accent  pénétré,  après  une  invocation  à 
Saint-Sébastien,  fit  hardiment  au  nom  de  la  ville  le 
vœu  d'ériger  une  chapelle  en  Thonneur  de  ce  saint  si 
la  peste ,  par  son  intercession ,  cessait  ses  ravagps. 
Les  pleurs  et  les.  sanglots  s'arrêtèrent  subilemert;  la 
foule,  enthousiasmée  par  l'espoir  d'un  salut  certain, 
ratifia  par  acclamation  ce  vœu  tardif  qui  releva  les 
courages  abattus.  La  peste  qui,  à  la  vérité,  était  arri- 
vée à  son  apogée  s'arrêta  comme  suspendue  par  la  vo- 
lonté de  la  Providence,  et,  chose  plus  remarquable, 
la  promesse  arrachée  par  la  frayeur  fut  exécutée  sans 
ingratitude  après  le  danger. 
La  première  pierre  fut  posée  en  grande  cérémonie   le 
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0  juin  1600;  procès-verbal  en  fut  dressé  en  ces  termes  : 

Au  nom  do  Père,  du  Fils  ei  du  Snini-Espril.  Âmcn. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  salut. 

Savoir  faisons  que  cejourd'hui ,  6^^  jour  du  mois  de  juin  ^  Tan  de 
grâce  N.  S.  mil  600,  le  jour  de  fête  Monsieur  Si  Claude; 

Par  la  résolution  prise  entre  les  habitants  et  coinniunauté  de  la  ville 
(le  Commercy,  congrégés  et  assemblés  en  présence  d'honorables 
hommes  Nicolas  Haraucourt,  mayeur  dadit  Coromercy;  Jean  Vînot 
Talné,  lieutenaDt;  Didier  Yannesson,  J.  Pescbaur  et  Marcelin  Masee- 
lio,  échevios  en  la  Mairie  et  justice  de  G)mtnercy ,  en.  ladite  année  ; 
Christophe  Viuot,  greffier  de  ladite  justice. 

De  faire  bâtir  et  construire  une  chapelle  lieudit  proche  le  Chemin 
croisé,  et  oà  y  avait  ja  on  cimetière  clos  fermé  de  murailles,  dédié 
pour  enterrer  les  corps  morts  desdits  habilanis  et  communauté  étant 
décédés  aux  champs  pour  la  contagion  de  peste  ,  encore  que  ci-devant 
eoauraîlja  une  proche  et  joîndant  Téglise  du  prioré  de  fireuil,  faite 
à  cet  effely  laquelle  demeure  toujours  auxdits  habitants  en  tous  droits  et 
propriété,  aurait  été  admise,  après  conférence  faite  entre  lesdiis  habi- 
Unis,  de  faîre  ériger  et  bâtir  ladite  chapelle  à  Thonneur  de  Dieu  et  de 
MoDseigaeur  St  Sébastien  ,  suivant  lequel  avis,  délibération  et  résolu- 
tion auraient  préparé  bonne  quantité  de  pierres,  terre  et  matériaux 
propres  et  convenables  pour  Térection  d*icelle  chapelle  et  eux  délibéré 
y  taire  besogne  et  travailler,  avant  quoi  faire  se  seraient  reiifés  vers  nos 
seigneurs  dudii  Commercy  et  leurs  commis ,  pour  d^euv  avoir  licence 
ei  permission ,  même  vers  la  personne  de  noble  et  religieuse  personne 
t^mGiHes  Ricqnechier,  prieur  du  prieuré  Notre-Dame  de  Brenil,  à 
ce  qn^il  plût  eo  vouloir  communiquer  à  M*'  Tévéque  de  Toul ,  pour 
semblablement  avoir  permission  de  lui. 

Lequel  sieiir  prieur  en  aurait  pris  la  charge  et  permis  auxdits  habi- 
(anis  (ao  nom  de  H^  Tévéque ,  promettant  se  faire  avouer) ,  de  bâtir 
<^l  construire  ladite  chapelle,  même  de  décharger  et  porter  quitte 
M.  Jean  Bertin,  prêtre,  curé  dudit  Commercy,  de  tout  ce  qu'il  aurait 
fait  et  passé  à  raison  de  Térection  de  ladite  chapelle  et  promis  icclle 
tiâtie,  la  faire  bénir,  dédier  et  consacrer  par  mondii  seigneur  Tévéque. 

Ce  fait,  lesdiis  habitants  étant  en  bon  nombre  ledit  jour  sixième  de 
juin,  se  seraient  assemblés  en  procession  avec  la  croix  et  Teau  bénite, 
conduits  et  menés  sous  les  panonceaux  de  la  croix  par  ledit  M.  Jeau 
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Berlin  ,  prêirc  ,  curé  ihidil  Commercy,  ledit  Dom  Gilles  RicquecUer , 
le  S*"  de  Virot,  gouverneur  ec  capitaine  dudit  Commercy  pour  nossei- 
gneurs les  comies,  ledit  Christophe  Vinol,  greffier  ordinaire  dadit 
Commercy,  M'^^  Simon  François,  M*  des  écoles  et  chantre  de  Téglise 
St  Pantaiéon  dudit  Commercy,  et  plusieurs  autres  officiers ,  bourgeois, 
bourgeoises  et  enfants  chantant  les  litanies. 

Et  étans  parvenus  audit  lieu ,  les  fondements  d^icelle  chapelle  éum 
préparés  et  une  grosse  et  longue  pierre  taillée  par  M*  Bernard  le 
jeune,  maçon  dudit  Commercy,  préparée  pour  la  première  pierre, 
après  avoir  invoqué  Taide  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Esprit,  a  été 
plantée,  assise  et  érigée  ladite  première  pierre  dMcelle  cliapelle,  après 
qu'elle  a  été  croisée,  bénite  et  marquée  par  ledit  S'  Bertin,  et  posée 
par  ledit  S^  Ricquechier  au  coin  qui  regarde  vers  le  chemin  de  la  Ro- 
viller,  du  côté  du  crochet. 

Laquelle  chapelle  et  cimetière  ainsi  bâtie  et  érigée  des  deniers  pro^ 
venants  de  ladite  église  St-Pantaléon  et  sur  le  fond  particulier  acqtieté 
par  la  communauté ,  demeurera  réservé  auxdiis  habitants  et  en  mène 
nature  que  Téglise  et  cimetière  parochial  dudit  Commercy;  tons  droits 
de  sépulture,  funéraux,  oblations,  services,  pardons,  et  généralemefit 
toutes  autres  prières,  seront  et  appartiendront  au  S'  curé  dodit  Com- 
mercy, ses  successeurs  et  ayants  cause. 

Que  nul  chapelain  fondé  par  dévotion  pour  faire  quelque  service  en 
ladite  chapelle ,  par  quelque  personne  que  ce  soit,  ne  pourra  en  rien 
préjudieier  aux  droits  devant  dits  et  appartenants  audit  S'  curé  bien 
pourra  desservir  leurs  charges  et  fondations  en  ladite  chapelle  aux 
dépens  des  fondateurs  sans  que  pour  ce  ladite  Église  parochiale  ni  ba- 
hiiunts  soient  tenus  fournir  aucune  chose  pour  célébrer  et  faire  leors 
services. 

Ce  accordé  ledit  prieur  a  dit  que  pour  Tbonneur  de  Dieu  etaogmen- 

talion  de  son  service,  il  promet  de  fonder  une  messe  du  St-Sacrem^nt 
par  chacune  semaine  en  ladite  chapelle  à  toujours,  pourquoi  faire 
pourvoira  d'un  chapelain  tel  qu'il  lui  plâtra  pour  faire  lesdits  services, 
lequel  il  dotera  et  baillera  pension  honnête,  suivant  qu'il  avisera,  ce 
qui  a  été  volontairement  accepté  par  lesdits  habitants  présents. 

De  tout  ce  que  dessus  en  a  été  lait  et  dressé  le  présent  procès-verbal 
pour  y  avoir  recours  en  temps  et  lieux  ce  que  de  raison ,  après  que  le 
S'  cnréy  prieur  et  habitants  ont  requis  acte  qu'avons  ordonné  aodit 
Yinot,  notre  greffier  présent,  et  faire  et  donner  acte  aux  parties,  ce 
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reqaérant  pour  leur  servir  et  valoir  en  ce  que  de  raison ,  et  si  avons 
ordooDé  audit  Vinot,  notre  greffier,  d'enregistrer  la  prcsenie  au  re* 
gisire  de  ladite  Mairie  poar  y  avoir  recours  quand  besoin  sera. 

Fait  les  an  et  joar  susdits,  sous  notre  scci  et  seing  manuel  de  notre 
greffier  ordinaire. 

Dans  rapprobation  épiscopale  la  deslinalion  du  ci- 
metière est  indiquée  :  Pour  ensei^elir  les  corps  décédés  es 
contagion. 

Suit  Pacte  de  fondation  du  Prieur ,  daté  du  4  décem- 
bre 1601   : 

Ao  nom  de  la  1res  Ste  et  indivisée  Trinité ,  du  Père,  du  Fils  et  du 
fieooit  St-£sprit.  Amen. 

Je  Giile  Ricquechier,  religieux  de  Tabbaye  et  monastère  de  St- 
Epro,  près  et  bors  les  murs  de  la  cité  de  Tout,  de  Tordre  St-Benoft 
et  prieur  du  prieuré  Nostre  Dame  de  Breuil  lès  Commercy,  dudit  ordre 
diocèse  de  TouL 

ConBfdérant  Tétat  instable  de  cette  vie  morielle,  la  fragilité  de  cette 
nature  humaine  et  le  dire  du  glorieux  et  benoist  apôtre ,  Monsieur  St- 
Paul ,  que  tous  comparottront  devapi  notre  créateur  et  rédempteur 
pour  recepvoir  ce  qu^aurons  descrvi  soit  bien  soit  mal ,  et  que  chose 
est  beaucoup  agréable  à  Dieu  et  à  nous  profitable  en  prévenant  le 
dernier  jour  de  nostre  vie  mortelle ,  augmenter  le  service  divin  et 
exercer  œuvres  de  piété,  à  la  gloire,  louange  et  honneur  de  Dieu  et  de 
umte  la  coar  céleste  vray  pour  impétrer  et  obtenir  sa  grAce  et  rémis- 
sion de  nos  péchés,  et  fiualement  parvenir  au  royaume  de  Paradis  avec 
les  bienheureux. 

Considérant  aussi  d'ailleurs  le  zèle,  dévotion  et  bonne  inspiration, 
charité  et  affection  qu*auroient  meus  et  poussés  mes  chers  et  bien  aymés 
voisins  les  Maires,  Edievins  et  bourgeois  dudit  Commercy  dont  )*ai 
prins  mon  origine  et  naissance  depuis  la  dernière  affliction  de  pesti- 
lence dont  par  le  vouloir  de  Dieu  ils  anroieni  été  affligés  et  pressés 
a  faire  bâiir,  ériger  et  construire  à  leurs  dépens  une  chapelle  en  lieu 
par  eux  acquis,  choisi  et  député  pour  cimetière  à  sépultnrer  et  inhu* 
mer  les  corps  des  défunts  pestiférés  desdits  lieux  de  Commercy  et 
Breuil,  situé  à  la  Croisée  des  Chemins  dudit  Commercy,  en  pianos  et 
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de  Breuil  à  Lauoois,  afin  que  le  peuple  meu  de  dévoiion  et  la  postérité 
au  temps  advenir  y  allât  exercer  œuvres  de  charité ,  rendre  giices  et 
louanges  à  Dieu,  invoquer  son  saint  uom,  sa  miséricorde  et  bénédic- 
lioD»  et  conséqaemment  prier  pour  les  vivants  et  trespassés. 

Ce  doucqne  considéré  et  ne  voulant  estre  exclu  et  séparé  de  telle  et 
si  bonne,  dévole,  sainte  et  lonable  entreprise  ains  y  apporter  de  ma 
part  quelque  advancement  et  recongnoissance  des  biens  et  moyens  qu*il 
a  plu  à  Dieu  m'eslargir  de  sa  main,  dont  je  ne  peux  me  rendre  in- 
grat, ni  laisser  échapper  si  bonne  occasion,  tant  pour  le  remède, 
pardon  et  remission  de  mes  péchés,  que  de  mes  père,  mère,  parents, 
bienfaiteurs  et  amis  vivants  et  très  passés,  et  pour  le  salut  de  nos  âmes 
et  de  toutes  celles  de  tous  les  paroissiens  de  Téglise  parochiale  dadit 
Commercy  le  service  que  s'ensuit  : 

Cesi  à  savoir  une  messe  basse  par  chacun  jeudi  perpétuellement  du 
St'Sacrement ,  environ  les  8  heures  do  matin. 

A  chacun  jour  des  festes  de  PÂques,  Ascension,  Pentecôte,  Trinité , 
du  St-Sacrement,  de  Toussaint,  Noël  et  de  Notre-Dame. 

Une  messe  haute  avec  cinq  collectes  à  chacune  messe ,  la  première 
du  St-Sacrement  sur  un  per  Dominum^  la  seconde  de  beaia  Mcaria,  la 
troisième  de  Sancto-Sébastiano ,  la  quatrième  jpro  fundatore ,  et  h 
cinquième  pro  fidelibus  defunctis. 

Yeux  et  ordonne  que  pour  y  convier  le  peuple ,  le  chapelain  de 
ladite  chapelle  qui  sera  pour  lors ,  soit  tenu  et  chargé  de  faire  sooocr 
la  cloche  d'icelle  chapelle  par  espace  de  temps  compétent  et  tel  qoe 
pendant  icelui  Ton  puisse  dire  et  réciter  les  sept  psaumes  pénitentiaoï. 

Item  ,  je  veux  et  ordonne  ledit  service  par  moi  ainsi  fondé,  établi, 
être  érigé  en  titre  de  chapelle  et  bénéfice  ecclésiastique ,  sous  Tinvo- 
cation  que  dessus,  dont  je  me  retiens  et  réserve  le  droit  de  patronage 
et  de  présentation  ma  vie  durant ,  et  après  ma  mort  i  mes  soccesseors 
titulaires  du  prieuré  de  Breuil  religieux  profès  et  prêtres  résidants  ac- 
tuellement audit  prieuré  par  vacation  occurrente  eu  icelle  chapelle 
(quovis  modo)  être  par  moi  et  meadits  successeurs  après  moi  conféré 
par  droit  de  patronage  ,  fondation  et  dotation  à  un  prêtre  séculier  de 
bonne  vie ,  idoine  et  capable ,  natif  originaire  et  résidant  actuellement 
audit  Commercy,  faubourgs  d'icelui  ou  parroche  et  non  à  autre ,  s*il 
s'en  trouve ,  sans  que  pour  ce  il  soit  besoin  et  expédient  de  recourir 
à  autre,  soit  pour  le  spirituel  ou  temporel,  sinon  en  cas  d'abus  en 
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collation  oa  qu«  ledit  prieur  Notre-Dame  de  Breuil  tombai  en  mains  se- 
colières  soit  ecclésiastiques  ou  laïques  ou  de  non  résidants ,  esquels  cas 
d*abos  en  collation  ,  sécolarité  et  de  non  résidence  de  prieur. 

Je  yeux  et  entends  et  dès  maintenant  je  déclare  comme  pour  lors 
que  aux  majeur  et  échevins  et  syndics  des  bourgeois  dudit  Commercy 
conjointement  (vacation  de  ladite  chapelle  occurrente),  soit  et  appar- 
(ienoe  la  nomination  et  présentation  du  prêtre  idoine  de  la  qualité  que 
dessus  à  Mgr  le  révérendissime  évèque  et  comte  de  Toul ,  qui  sera  pour 
le  temps  pour  en  provenir  (pleuo  jure)  en  toute  disposition.  Que  si 
par  après ,  ledit  prieur  retournait  et  retombait  en  mains  de  réguliers 
oa  antres  prêtres ,  hommes  de  bien  et  résidants  actuellement  «  j*en- 
teods,  veux  et  ordonne  que  ledit  droit  de  patronage  et  collation  de 
ladite  chapelle  leur  retourne  et  qu'ils  en  pourvoient  en  même  et  pa- 
reille faculté  que  dessus. 

El  pour  ce  que  c'est  chose  raisonnable ,  due  et  convenable  selon 
droit  que  celui  qui  sert  à  Tauiel  ait  son  vivre  et  substentation  de 
Tauiel,  à  cette  catise  :  Je  Gille  Riquecbier,  fondateur  dessus  dit, 
pour  moi ,  en  mon  nom  et  de  mes  successeurs ,  de  mon  plein  vouloir 
H  par  bon  avis  et  délibération  ,  comme  aussi  par  toutes  les  meilleures 
formes ,  droit  et  manière  que  je  puis  et  dois ,  et  que  fondation  et 
dotation  peut  et  doit  mieux  valoir,  ai  dès  maintenant  et  pour  toujours 
perpéiuellemenl  et  irrévocablement  donué ,  concédé  et  assigné  ,  cédé 
et  transporté,  donne  ,  concède  ,  assigne,  cède  et  transporte  purement 
ei  librement  par  ces  présentes  et  en  très  fond  à  ladite  chapelle  pour 
sa  dotation  et  substantation  du  chapelain  qui  en  sera  canoniquement 
promu  pour  le  temps  et  à  la  charge  que  dessus ,  savoir  dudit  service 
et  messes  ainsi  par  moi  ordonnées ,  les  héritages  qui  s^ensuiveut  par 
Boi  acquetés  à  cet  effet. 

(Environ  56  fauchées  de  prés  à  Salagne,  aux  Plats-Pieds,  etc.,  en 
^8  pièces.) 

Pour  lesquels  jurés ,  dès  maintenant  à  toujours  et  jamais  être  uni 
ci  aanexés  ^  ladite  chapelle  ,  tenus  et  possédés  en  tout  droit  d'usufruit 
par  les  chapelains  d'icelle  présents  et  avenir,  promettant  en  bonne  foi 
cl  sous  le  vo&u  de  ma  religion  de  non  jamais  aller,  dire ,  faire  ou  oppo- 
ser au  contraire  des  présentes  ,  ains  avoir  le  tout  pour  agréable ,  ferme 
Cl  stable  sous  Tobligaiion  expresse  et  spéciale  des  devant  dits  hériiages 
Cl  géoéralement  de  tous  mes  biens  meubles  et  immeubles  présents  et 
avenir. 
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Renonçant  aussi  comme  de  fait  j'ai  renoncé  et  renonce  à  loateseï 
singulières  exceptions ,  raisons  et  défenses  de  fait  et  de  droit  et  aolres 
choses  à  ce  contraires. 

En  foi  et  témoignage  de  vérité  desquelles  choses  et  pour  plusgnode 
approbation  et  fermeté  eu  icelles  je  supplie  humblement  à  révérendb- 
sime  Mgr  Christophe  de  la  Vallée,  par  la  grÂce  de  Dieu  et  do  Si-Siége 
apostolique  ,  évèque  et  comte  de  Toul ,  prince  du  St-Empire ,  vooloir 
de  son  autorité  ordinaire  approuver,  homologuer  et  confirmer  ceue 
même  présente  ordonnance  ,  fondation ,  érection  ,  donation  et  doiaiioo 
selon  sa  forme  ou  bien  à  Monsieur  son  vicaire  général  et  icelle  fonda- 
tion ériger  en  titre  de  bénéfice  ecclésiastique  selon  mon  inieniion. 

Ce  que  j*ai  ainsi  fait,  passé,  promis  et  accordé  pardevantmeschen 
et  bien  aimés  Nicolas  Ferry,  prêtre  ,  chanoine  de  Téglise  St-Nicoias, 
de  Commercy,  et  notaire  apostolique  et  des  témoins  ci-dessous  :  Hoooré, 
seigneur  Charles  d'Urre,  seigneur  de  Thessières  et  de  ComiDercy, 
chambellan  et  conseiller  d'Etat  de  S.  Â.  Nicolas  Virot ,  goaverDearei 
lieutenant  pour  nos  seigneurs  les  comtes  de  la  Rochepot  et  la  Roche- 
Guyon,  damoiseaux  de  Commercy,  souverains  d*Euville,  etc. 

Antoine  de  Silly,  étant  devenu  veuf,  épousa  en  se- 
condes noces  Jeanne  de  Cossé-Gonor ,  duchesse  de  Ro- 
hannais ,  marquise  de  Boissy ,  duchesse  de  Moncontour 
et  de  Doué,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants.  Il  mourut  à 
Viq-le-Comte ,  en  Auvergne ,  le  1 7  septembre  1 609,  âgé 
de  cinquante-sept  ans.  Son  cœur  fut  apporté  à  Com- 
mercy et  déposé  dans  Valise  des  Chanoines ,  près  de  la 
tribune ,  sous  un  carreau  de  pierre  sur  lequel  était  gravé 
un  cœur  avec  la  croix  de  chevalier  * . 


f  En  1763,  le  chapitre  ayant  fait  des  travaui  pour  poser  on  autel  de  marbre* 
ce  cœur  fat  trouvé  avec  rioscription  qui  l'accompagnait;  on  le  comigoa  nr  le 
registre,  et  c'est  &  cette  louable  précaution  que  nous  devons  ce  reoieignemeot. 

La  pierre,  revêtue  de  l'inscripiioD ,  a  été  découverte  depuis  par  M.  François 
LAeher ,  brasseur,  propriltaire  d'uoe  partie  de  l'église  des  Chanoines,  qui  1'* 
mise  à  notre  disposition  avec  le  plus  parfait  désintéressement. 
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Antoine  laissait  de  son  mariage  avec  Marie  de  Lannois, 
deux  filles ,  savoir  : 
r  Madelaine,  dajae  du  Fàrgis,  qui  suit  j 
T  Françoise-Marguerite  qui,  en  160A,  épousa  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Gondi,  comte  de  Joigni,  marquis 
des  Isles-d'Or,  baron  de  Montmirail  et  Dampierre,  sei- 
gneur châtelain  de  Villepreux  et  de  la  Hebergerie ,  che- 
valier des  Ordres  du  Roi,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  généralissime  des  mers  du  Levant,  général  des 
galères  de  France,  seigneur  et  baron  du  Plessis ,  Escouy 

etleSeurre,  etc. 

Si  ce  mariage  fut  avantageux  pour  la  fiancée,  comme 
semblent  l'annoncer  tant  de  dignités,  il  le  fut  aussi  pour 
Antoine  qui  profita  du  contrat  de  mariage  de  sa  fille 
pour  se  faire  prêter  par  le  cardinal  de  Gondi,  oncle  du 
futur,  trente-six  mille  livres  destinées  au  paiement  de 
ses  dettes.  Toutefois  il  ne  maria  pas  sa  fille  sans  lui 
donner  une  dot  digne  de  son  rang;  elle  eut  les  terres  de 
Folleville,  Gannes,  Paillart,  Servilliers,  Saint-Martin, 
et  toutes  celles  que  son  père  possédait  en  Artois ,  avec  un 
douaire  de  sept  mille  livres  de  rente.  Sa  succession  ma- 
ternelle jointe  à  ces  biens  en  faisait  une  héritière  digne 
du  nom  qu'elle  allait  porter. 

Ce  mariage  fut  de  courte  durée  ;  Françoise-Marguerite 
mourut  en  1626,  à  Page  de  quarante-deux  ans.  Au  mi- 
lieu du  dérèglement  de  mœurs  des  grands  personnages 
de  ce  temps,  elle  avait  sagement  vécu,  s'adonnanl  aux 
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soins  de  la  mère  de  famille,  et  fortement  dévouée  aui  ' 
pratiques  religieuses.  Ce  fut  elle  qui ,  de  concert  avec 
saint  Vincent  de  Paul ,  alors  précepteur  de  son  fils ,  fonda 
l'ordre  des  Pères  de  la  Mission.  Sa  piété  n'avait  sans  doute 
rien  d'incommode ,  car  son  mari  ne  put  se  consoler  de 
sa  mort  ;  il  en  eut  tant  de  douleur  qu'il  renonça  aa 
monde  et  à  sa  brillante  position  pour  s'enfermer  chez  les 
Pères  de  l'Oratoire ,  où  il  mourut  après  trente-dem  m 
de  vie  sacerdotale ,  dont  il  remplit  les  devoirs  avec  une 
ferveur  édifiante. 

Ils  avaient  eu  trois  enfants  : 

V  Pierre,  duc  de  Retz,  pair  de  France  et  général  des 
galères  ; 

T  Le  fameux  cardinal  de  Retz  ,  qui  suit  ; 

3""  Henri,  marquis  des  Isles-d'Or. 


1609. 
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FRANÇOIS  DE  SILLT,  ddc  db  LA 


iih:! 


;-6inroN 


ET 


MADELAINE  DE  SILLT,  dame  do  FARGI8. 


CHATEAU-HÀUT. 


Madame  de  Gondi  ayant  reçu  d'autres  terres  en  par- 
tage, Madame  du  Fargis  eut  celle  de  Commercy,  dont 
elle  jouit  en  commun  avec  le  duc,  son  cousin.  La  suc- 
cession d'Antoine  de  Silly  n'était  du  reste  pas  fort 
opulente  ;  ses  enfants  ne  l'acceptèrent  que  sous  bénéfice 
d'inventaire;  le  temps  était  déjà  venu  où,  par  la  faute 
des  gentilshommes ,  Paris  engloutissait  les  seigneuries  de 
la  province.  Le  duc  de  la  Roche-Guyon  et  Madame  du 
Fargis  étant  tous  deux  absents ,  leur  règne  en  commun 
n'eut  rien  de  remarquable;  ils  laissaient  l'administra- 
lion  de  Commercy  à  leurs  officiers  qui ,  en  1619,  firent 
le  procès  à  une  sorcière.  Marguerite  Faucher,  accusée 
de  ce  crime  imaginaire ,  fut  enfermée  dans  la  prison 


à 
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dite  de  la  Patience,  réparée  tout  exprès.  Vissue  de 
cette  affaire  ne  paraît  pas  lui  avoir  été  funeste ,  car  les 
frais,  s'élevant  à  quarante-quatre  francs  six  gros,  furent 
portés  au  compte  des  seigneurs,  ce  qui  n'aurait  pas  eu 
lieu  si  elle  eût  été  condamnée,  à  moins  pourtant  qu'elle 
ne  fût  insolvable. 

•  Le  bourreau  de  celte  époque  se  nommait  Mensuy 
Hilaire. 

Malgré  l'absence  des  maîtres ,  les  officiers  de  la  sâ- 
gneurie  ne  négligeaient  pas  leurs  droits.  En  1614,  un 
nrtLçon ,  nommé  Mengin  Leveque ,  de  Marson ,  ayant 
couché  à  Bovée  et  allant  travailler  à  Sorcy,  se  vit  forcé, 
à  cause  des  eaux,  de  passer  par  Vignot.  Son  auber- 
giste de  Ménil-la-Horgne ,  nommé  J.  Marchaudel ,  le 

* 

pria  de  remettre,  en  passant  à  Commercy,  un  papier 
destiné  au  prieur  de  Breuil.  Croyant  rendre  service,  le 
maçon  se  présente  au  monastère  où ,  pour  remerclmail, 
on  lui  court  sus  et  on  le  traîne  devant  le  prévôt.  Sans 
s'en  douter  il  était  porteur  d'un  ajournement  au  grand 
conseil ,  à  Paris ,  que  Jacques  Ozam ,  usurpateur  du 
prieuré,  donnait  à  Claude  Riquechier.  Il  fallut  parle- 
menter pour  sa  liberté;  eùHn,  sa  bonne  foi  ayant  été 
reconnue ,  on  le  relâcha  après  que  le  procureur  fiscal 
Tailfumyer  eût  protesté  solennellanent  contre  cette  en- 
treprise qui  tendait  à  enlever  à  la  juridiction  do  Com- 
mercy l'action  possessoire  dont  elle  seule  devait  connaître. 
Le  duc  de  la  Roche-Guyon  conduit ,  par  son  devoir, 
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au  siège  de  La  Rochelle ,  y  trouva  la  mort  le  1 9  jan- 
vier 1628.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfant,  sa  suc- 
cession advint  à  ses  cousines  de  Gondi  et  du  Fargis, 
entre  lesquelles  il  y  eut  un  partage  qui  attribua  Com- 
fflercy  à  cette  dernière  y  de  sorbe  qu'elle  en  devint  seule 
seigneur. 

Avant  de  nous  occuper  de  cette  dame ,  disons  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  la  Roche-Guyon  ce  qui  est  venu 
jusqu'à  nous  9  grâce  aux  indiscrétions  du  malicieux 
Tallemant  des  Réaux  : 

«  Son  mari  et  elle  firent  le  plus  fou  mariage  qu'on 
»  ait  jamais  vu  ;  car  bien  qu'il  eut  de  l'esprit ,  il  ne 
»  laissait  pas  d'être  extravagant ,  et  elle  l'était  encore 
»  plus  que  lui.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  veuve  qu'elle  se 
»  imt  à  fiodre  la  duchesse;  son  mari,  k  la  vérité,  avait 
»  eu  un  brevet  de  duc ,  car  Madame  de  Guercheville , 
»  sa  mère  ^  demanda  cela  pour  récompense  ;  mais  en 
»  ce  temps-là  y  si  on  n'avait  été  reçu  au  Parl^nent ,  on 
»  n'entrait  pas  en  carrosse  dans  le  Louvre,  comme  on 
»  &it  aujourd'hui,  et  les  femmes  n'avaient  point  le 
»  tabouret. 

»  Pour  faire  mieux  la  duchesse  elle  augmenta  de 
»  beaucoup  sa  dépense ,  et  fit  si  bien  qu'avec  dix  mille 
»  écus  de  rente  qu'elle  pouvait  avoir  elle  ne  laissa  pas  de 
»  s'en  incommoder.  Gela  l'obligea  par  fois  de  faire  des 
»  éclipses  de  deux  ou  trois  ans ,  et  puis  elle  ressortait 
»  comme  de  dessous  terre  plus  florissante  que  jamais, 
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»  et  toujours  avec  de  nouvelles  livrées  et  tout  extraordi- 
»  naires.  On  était  si  accoutumé  à  cela  qu'on  n'y  prenait 
»  plus  garde ,  et  enfin  on  fut  très  longtemps  sans  parler 
»  d'elle  en  aucune  sorte.  » 

Tallemant  raconte  ensuite  que ,  dans  sa  fantaisie  de  se 
donner  un  prince  pour  successeur  du  damoiseau,  elle 
fut  la  dupe  de  bien  des  intrigants  et  y  perdit  beaucoup 
d'argent,  puis  il  ajoute  : 

«  J'ai  su  qu'effectivement  elle  avait  donné  dix  mille 
»  livres  à  un  religieux  pour  lui  louer  un  palais  à  Rome 
»  et  lui  retenir  des  estafiers  ;  le  moine  lui  fit  de  belles 
»  parties,  et  elle  ne  retira  rien  de  cet  argent. 

»  Depuis  je  n'ai  point  ouï-dire  qu'elle  ait  parlé  de 
»  voyager  ;  mais  j'ai  bien  ouï-dire  qu'elle  entretenait  le 
»  poète  Benserade,  et  qu'elle  prenait  1q  chemin  de  l'hô- 
»  pilai  au  lieu  de  celui  de  l'Italie.  Elle  fit  faire  un 
»  meuble  de  dix  mille  écus  qu'elle  ne  fit  servir  qu'un 
»  jour,  après  il  fut  mis  dans  un  grenier  où  il  s'est 
»  gâté. 

»  On  dit  qu'elle  dépensait  horriblement  en  bains  et  en 
»  odeurs;  peut-être  était-ce  pour  baigner  et  pour  par- 
»  fumer  Benserade  qui  est  rousseau  ;  ce  garçon  l'avait 
»  cajolée  avant  qu'elle  eût  la  vision  de  se  marier.  Il  avait 
»  besoin,  et  ne  regardait  pas  qu'elle  était  fort  petite  et 
»  qu'il  ne  lui  restait  rien  de  ce  qu'elle  avait  eu  de  joli 
»  en  sa  jeunesse.  Il  avait  une  maison  à  l'année  auprès 
»  de  l'hôtel  de  la  Roche-Guy  on,  un  carrosse  à  cou- 
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«  ronne,  trois  laquais,  de  la  vaisselle  d'argent  chez  lui, 
M  et  n'était  pas  trop  mal  meublé.  Cependant  il  était  plus 
»  chagrin  qu'il  ne  Pavait  été  de  sa  vie,  je  pense  qu'il 
»  s'ennuyait  de  la  vieille. 

»  Il  prit  une  vision  à  cette  femme  d'aller  à  Jérusalem  ; 
»  puis  Benserade  et  elle  se  brouillèrent,  et  insensible* 
»  ment  les  laquais  furent  réduits  à  un  et  le  carrosse 
«  disparut.  M"*"  de  la  Roche-Guyon  se  retira  en  ce 
»  temps-là  à  l'hôtel  d'Angoulême.  On  disait  qu'un  homme 
»  qui  était  à  elle  était  accusé  de  fausse  monnaie;  elle 
»  pai:ut  après ,  et  cet  homme  disait  avoir  eu  son  aboli- 
»  tion,  mais  le  carrosse  de  Benserade  ne  reparut  plus.  » 
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MADELAINE  DE  SILLT ,  D AIHE  DU  FARGIS. 


CHATEAU-HALT. 


Madelaîne  de  Silly,  qualifiée  Comtesse  de  la  Rocliepot, 
Damoiselle  de  Commercy,  Souveraine  d'Euville,  Dame 
d'atours  de  la  reine ,  épousa  Charles  d'Angennes ,  sei- 
gneur du  Fargis ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat 
et  privé ,  et  son  ambassadeur  en  Espagne. 

Après  les  arrangements  avec  Madame  de  Gondi ,  sa 
sœur,  qui  rendirent  Madame  du  Fargis  seule  maî- 
tresse de  Commercy,  il  lui  fallut  contester  la  paisible 
possession  de  cette  seigneurie  contre  le  marquis  de 
Mirebeau ,  son  cousin ,  qui ,  se  fondant  sur  la  cou- 
tume de  Vitry,  revendiquait  la  succession  de  François , 
en  sa  qualité  de  parent  mâle,  préférable  aux  femmes. 
Ce  seigneur  fulmina  un  mémoire  qù  son  avocat  déploya 
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toute  rérudition  imaginable,  citant  pêle-mêle  des  pas- 
sages de  Cujas,  saint  Augustin,  saint  Arabroise,  Moise, 
les  usages  d'Athènes ,  les  lois  romaines ,  Homère ,  saint 
Jérôme ,  etc.  Lassé  de  plaider,  il  se  désista ,  le  29  juin 
1628,  par  courtoisie,  si  on  l'en  croit,  et  ce  au  grand 
mécontentement  de  ses  amis  et  conseils  * . 

La  vertu  de  la  marquise  de  Guercheville,  la  conduite 
régulière  de  Madame  de  Gondi ,  celle  si  pieuse  de  sou 
mari ,  la  vie  dévote  et  presque  sainte  de  Charles  d'Urre, 
tous  parents  ou  co-seigneurs  de  Commercy,  font  un  grand 
contraste  avec  la  vie  de  Madame  du  Fargis,  leur  con- 
temporaine. L'histoire  nous  représente  cette  noble  Da- 
moiselle  en  proie  à  l'entraînement  des  passions  de  Cour, 
les  moins  dignes,  l'intrigue  et  la  galanterie. 

Ce  n'était  pas ,  à  la  rigueur,  une  belle  personne ,  étant 
marquée  de  la  petite  vérole  ;  mais  elle  était  fort  agréable, 
pleine  d'esprit,  d'une  vivacité  charmante  et  d'une  co- 
quetterie qui  lui  gagnait  bien  des  cœurs.  Dès  son  jeune 
âge ,  elle  s'abandonna ,  dans  la  maison  paternelle ,  avec 
le  fils  de  la  duchesse  de  Rohannais ,  seconde  femme  de 
son  père ,  à  des  relations  de  galanterie  si  peu  mesurées 
qu'il  fallût  la  séparer  de  ce  jeune  homme.  Elle  fut  con- 
fiée à  une  Madame  de  Saint-Paul ,  sa  parente ,  qui  n'eut 
pas  plus  que  la  duchesse  de  Rohannais  le  talent  de  la 
contenir. 


«  Bib.  R. 
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Plus  lard,  elle  se  prit  de  passion  pour  le  comte  de 
Cramail  •,  au  point  de  fouler  aux  pieds  toutes  conve- 
nances, s'en  laissant  toutefois^  en  même-temps,  conter 
par  beaucoup  d'autres.  Courant  au-devant  du  scandale, 
elle  donna  un  jour  rendez-vous  à  Créqui  pour  le  même 
instant  qu'à  Cramail ,  en  sorte  que  tous  deux ,  à  sa 
grande  joie ,  escaladèrent  ses  fenêtres  au  même  instant. 
Cette  comédie  se  passait  à  Amiens ,  où  se  trouvait  la 
Cour;  elle  fit  tant  d'éclat  que  Madame  de  Saint-Paul 
repoussa  l'imprudente  qui  se  vit  forcée  de  se  réfugier 
chez  sa  sœur,  Madame  de  Gondi,  à  Montmirail. 

Ce  séjour,  qui  se  ressentait  de  la  vie  monotone  de  ses 
maîtres ,  ne  lui  plut  pas  longtemps  ;  passant  d'un  excès 
à  un  autre ,  elle  s'enferma  dans  le  prieuré  de  Charmes , 
dépendant  de  Fontevrault,  où  son  esprit  inconstant  et 
romanesque  essaya  de  s'inspirer  une  vocation  monas- 
tique. Mais  une  dévotion  si  peu  solide  ne  se  trouvait 
pas  en  assez  haut  lieu  pour  grandir;  il  lui  fallait  un 
théâtre  plus  en  évidence.  Le  couvent  des  Carmélites  du 
faubourg  St-Jacques  ayant  le  précieux  avantage  de  se 
trouver  à  Paris ,  lui  parut  une  solitude  bien  préférable; 
elle  y  courut ,  y  fit  des  merveilles  et  devint  un  modèle 
de  la  piété  la  plus  fervente.  Le  cardinal  de  BeruUes , 
directeur  de  la  maison,  en  fut  lui-même  édifié,  plein 
de  confiance  qu'il  était  dans  les  rapports  des  bonnes 
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religieuses ,  assez  simples  pour  admirer  les  vertus  simu- 
lées de  la  noble  Damoiselle. 

C'est  alors  que  son  père,  Antoine  de  Silly,  vint  à 
mourir;  la  succession  de  ce  seigneur,  quoique  un  peu 
obérée,  jointe  à  la  fortune  qui  lui  était  échue  de  sa 
mère,  lui  apparut  dans  toute  sa  splendeur.  Celait 
là  un  beau  sacrifice  digne  d'une  pécheresse  repentante  ; 
mais  une  santé  délicate  et  d'adroits  scrupules  de  cons- 
cience lui  avaient  habilement  servi  jusque-là  pour  re- 
tarder des  vœux  vainement  attendus  pour  l'édification 
générale.  Toujours  prête  à  les  prononcer,  mais  jamais  à 
les  réaliser,  elle  s'était  soigneusement  conservé  une  pru- 
dente liberté  dont  elle  profita  bien  vite  pour  reparaître 
dans  un  monde  qu'elle  n'avait  plus  envie  de  détester. 
M.  du  Fargis,  gentilhomme  recommandable  par  sa  nais- 
sance et  ses  emplois,  ne  manquant  ni  d'esprit  ni  de 
savoir ,  mais ,  à  ce  qu'il  parait ,  affligé  d'un  caractère 
extrêmement  léger ,  s'étant  rencontré  sur  sa  route,  devint 
son  mari. 

Elle  le  suivit  dans  son  ambassade  en  Espagne  où  elle 
se  fit  de  Suite  dans  son  entourage  de  si  ardents  protec- 
teurs que  le  cardinal  de  Richelieu  la  nomma  dame 
d'atour  de  la  reine.  En  cette  qualité,  le  1 5  octobre  1626, 
elle  fut  chargée  des  bagues  de  la  couronne,  et  son  mari 
reçut  un  don  de  dix-huit  mille  livres ,  faveur  plus  rare 
qu'elle  ne  le  fut  depuis. 

Mais  la  reine,  victimée  par  le  puissant  ministre,  inté- 
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ressa  bientôt  la  dame  d'atour  qui  se  lança  imprudem- 
ment avec  ardeur  dans  toutes  les  intrigues  qui  se  tra- 
mèrent contre  lui.  Si  Ton  en  croit  les  mémoires  du 
temps ,  ce  fut  M°*  du  Fargis  que  le  prélat  choisit  pour 
entremetteuse  de  ses  projets  près  de  la  reine,  et  ce  fut  à 
elle  dès-lors  qu'il  s'en  prit  de  sa  non  réussite.  Le  car- 
dinal deBeruUes,  qui  croyait  qu'il  s'agissait  de  galan- 
terie entre  Richelieu  et  la  dame  d'atour,  pensa  qu'il 
pouvait  en  profiter  aussi  bien  que  lui ,  parla  pour  son 
propre  compte,  et  lui  mit  le  marché  au  poing. 

Si  ces  deux  princes  de  l'Eglise  n'obtinrent  pas  de  faire 
injure  à  M.  du  Fargis,  d'autres  eurent  plus  de  succès.  La 
dame  d'atour  avait  renoué  avec  le  comte  deCramail,  qui 
avait  été  remplacé  par  de  Beringhen ,  valet  de  chambre 
du  roi;  celui-ci  devenu  l'amant  en  titre,  lui  avait  ins- 
piré une  telle  passion  qu'ils  ne  se  cachaient  plus;  c'était 
au  point  que  le  président  le  Bailleul,  reçu  dans  l'appar- 
tement de  la  dame,  les  y  trouva  enfermés,  elle  couchée 
sur  un  lit  placé  à  terre,  couverte  seulement  d'un  drap. 
Le  garde-des-sceaux  Marillac  partagea  bientôt  cette  inti- 
mité à  laquelle  furent  admis,  comme  exprès,  tous  les 
partisans  de  la  faction  opposée  au  cardinal. 

Cette  opposition ,  qui  n'était  que  l'ambition  désireuse 
d'avoir  son  tour,  pratiquée  par  des  gens  sans  principes 
et  sans  mœurs,  devait  échouer  devant  l'astuce  d'un 
prélat  qui  connaissait  trop  bien  leurs  vices.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  déjouer  de  tels  adversaires  dans  leurs  projets  ; 
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il  démasqua  l(3urs  inlrigues,  et,  pour  mieux  les  écraser, 
il  publia  leurs  galanteries.  Madame  du  Fargis,  impar- 
donnable à  ses  yeiix  de  ne  pas  l'avoir  servi  près  de 
la  Reine,  excita  surtout  sa  colère.  Elle  avait  poussé 
contre  lui  la  malice  jusqu'à  porter  à  la  reine-mère  une 
lettre  d'amour  qu'il  avait  adressée  à  la  reine ,  sa  belle- 
fille.  On  peut  s'imaginer  si  le  vieux  galant  dut  être  en 
fureur  contre  la  Dame  d'atour.  Pour  lui  rendre  la  pa- 
reille ,  il  la  fit  ridiculiser  par  Chastellet ,  maître  des 
requêtes ,  qui ,  dans  une  prose  rimée  latine ,  la  repré- 
sentant avec  Marillac,  disait,  en  y  mêlant  ironique- 
ment la  dévotion  alors  à  la  mode  : 

Fargia,  die  mihi  sodés, 

Quanim  commisisti  sardes 

Jnter  primas  aique  landes , 

Quando  senex  vultu  gravi 

Caudâ  mulcebat  stmvi  ? 
L'impitoyable  ministre  ne  s'en  tint  malheureusement 
pas  là  ;  il  fit  publier  sa  correspondance  amoureuse  avec 
le  comte  de  Cramail,  et,  non  rassasié  de  vengeance,  il 
livra  Madame  du  Fargis  à  sa  cour  de  justice  établie  à 
l'arsenal,  qui,  complaisamment ,  la  condamna  à  mort 
en  1631.  L'arrêt  fut  exécuté  au  carrefour  St-Paul,  ou 
Madame  du  Fargis  eut  la  tête  tranchée ,  mais  en  effigie  : 
elle  avait  pris  la  fuite.  Cachée  pendant  quelque  temps 
près  de  Paris,  elle  fut  forcée  d'aller  plus  loin,  puis 
de  se  retirer  en  Belgique,  n'osant  rester  à  Commercy 
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OÙ  elle  n'aurait  pas  été  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Les  chagrins  de  l'exil  fondirent  alors  sur  cette  malheu- 
reuse Dame,  et  si  les  mœurs  de  ce  temps  peuvent  aider 
à  excuser  l'épouse ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre 
la  femme  en  proie  à  toutes  les  angoisses  de  la  passion 
el  de  la  crainte  de  l'ingratitude.  Elle  écrivait,  à  diverses 
reprises,  au  comte  de  Cramail  dont  la  séparation  lui 
était  si  douloureuse  :  «  La  mélancolie  me  tue  et  n'étouffe 
»  pas  les  pensées  de  mon  âme  ;  c'est  ce  que  l'on  peut 
»  apprendre  de  mes  occupations.  Elles  ne  sont  pas  fort 
»  gaies  et  la  conversation  a  en  moi  quelcpie  chose  de 
w  si  fâcheux  que  je  crois  que  je  demeurerai  stupide  à 
«  tout,  fors  aux  sentiments  qui  seulement  donnent  vie 
»  au  cœur  de  mon  âme. 

«Je  crois  vous  avoir  témoigné  de  la  durée  de 

»  la  confiance  et  de  l'union  que  je  connais  en  nos  deux 
»  âmes ,  que  je  crois  qu'on  ne  devrait  nommer  qu'une 
»  même  chose ,  et  c'est  un  grand  malheur  que  la  per- 
»  sécution  sépare  ce  que  le  ciel  unit  d'une  si  aimable 
»  et  si  véritable  union.  Je  ne  me  laisse  pas  trop  aller  à 
»  l'espérance,  et  j'ai  des  douleurs  que  nulle  chose  ne 
»  console,  et  quoique  mes  maux  puissent  avoir  du 
»  remède  par  plusieurs  voies,  j'en  imagine  si  peu  d'effet 
»  que  rien  ne  soulage  ma  peine ,  si  ce  n'est  la  générosité 
»  et  la  bonté  de  votre  âme  qui  ne  saurait  ni  tromper 
»  mon  attente,  ni  manquer  à  ses  promesses. 

»   ....  Je  n'aime  rien  tant  que  vous;  pour  vous  suivre 
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»  j'abandonnerais  tout  si  vous  m'êtes  fidèle  ;  vous  con- 
»  naissez  mes  pensées ,  vous  entendez  les  sentiments  de 
»  mon  cœur  qui  ne  se  disent  pas. 

»  ....  Mandez-moi  que  vous  avez  reçu  ceci,  écrivez 
»  souvent  ;  j'espère  que  peu  de  mois  finiront  mes  maux 
»  ou  la  mort  les  finira.  *> 

Faut-il  dire  qu'elle  ajoutait  son  mari  en  sacrifice  à 
cet  amant  ?  Elle  l'éloignait  d'elle  pour  que  celui-ci  fût 
plus  sûr  de  sa  fidélité  adultère.  Elle  écrivait  à  une 
amie  : 

«  ....  M.  du  Fargis  ayant  eu  l'adresse  de  vous  voir, 
»  vous  aura  de  vive  voix  parlé  en  ma  faveur.  S'il  n'est 
»  point  avec  moi  vous  en  jugez  la  raison  et  ne  serez  pas 
»  désobligée. 

»  ....  Faites  surtout  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'il  fait 
»  (Cramail),  si  c'est  sans  m'oublier;  car  contre  cela 

»  seulement  je  n'ai  point  de  force Mon  industrie  me 

»  "tient  éloignée  de  M.  du  Fargis,  vousjwjez  pour  Vwmur 
»  de  quoi.  » 

Cette  passion  dévorante  n'était  pas  le  seul  tourment 
de  la  pauvre  exilée;  l'amitié  et  la  protection  de  la  reine, 
pour  laquelle  elle  s'était  sacrifiée,  lui  donnaient  une  in- 
quiétude qu'elle  exprime  dans  plusieurs  lettres  avec  une 
vérité  touchante  : 

«  Je  vous  supplie ,  chère  et  digne  reine  de  mon  àme 
»  et  de  mon  bien ,  do  vouloir  avoir  soin  de  brûler  tout 
»  et' de  me  répondre  amplement;  il  est  important  et 
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»  surtout  de  m'aimer ,  moi  dont  les  misères  vous  prou- 
)>  vent  mon  affection ,  et  sont  pour  vous  des  marques  de 
»  ce  que  je  suis  à  ma  reine  qu'en  toute  humilité  j'a- 
»  dore  de  toutes  les  adorations  du  cœur,  des  œuvres 
»  et  de  la  pensée.  » 

Et  ailleurs  :  a  ....  M.  de  Lorraine  m'a  reçue;  mais  à 
»  la  fin  le  temps  et  les  intérêts  qui  accommodent  les 
»  puissances  feront  qu'il  me  dira  de  chercher  une  autre 
»  demeure ,  et  quand  il  ne  le  ferait  pas ,  il  faut  que 
»  j'aille  ailleurs,  puisque  vous  ne  pouvez  me  rien 
»  donner  chez  lui.  » 

Apprenant  qu'on  vient  de  la  desservir  près  de  ce  duc , 
elle  s'écrie  :  «  Il  faudra  donc  que  j'aille  chez  l'Infante , 
»  que  si  elle  ne  me  reçoit  pas,  pour  me  garder  à  votre 
»  service  il  fatd  que  je  meure  en  misère.  » 

Elle  sollicite  de  nouveau  la  reine  et  la  supplie  de 
faire  sentir  au  cardinal  le  déplaisir  qu'elle  doit  éprouver 
de  sa  persécution....  «  Il  est  vrai — dit-elle  tristement — 
»  que  je  ne  suis  pas  digne  de  tant  de  bien ,  et  que  je  ne 
>)  voudrais  pas  que  vous*  vous  incommodassiez  pour  moi 
»  qui  ne  trouve  pas  un  petit  avantage  ni  une  médiocre 
»>  consolation  en  mes  misères,  que  de  penser  que  ce  sont 
')  des  marques  de  ma  foi  et  de  ma  fidélité  pour  vous  ; 
»  car  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  qne  si  f  avais  votUu 
»  je  serais  en  d' autres  termes.  Le  cardinal  me  fera  tou- 
»  jours  mal ,  au  moins  s'il  faut  que  vous  y  soyez  aussi 
»  indifférente  que  l'on  dit  qu'il  s'imagine  ou  qu'il  publie  ; 
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»  car  pour  quelle  raison  s'il  n'a  rien  à  craindre  en  cela 
»  et  s'il  y  satisfait  sa  vengeance. 

»  A  ce  compte ,  il  faut  que  je  demeure  reléguée  jus- 
»  qu'à  la  fin,  et  Yespéraiice  des  misérables  qui  est  que 
))  le  tefnps  finira  leurs  maux  y  ne  se  trouve  souvent  véritaJUe 
«  quen  ce  qu'il  finit  leur  vie.  » 

Pendant  que  la  politique  déployait  ses  rigueurs  contre 
Madame  du  Fargis ,  la  Providence  ne  ménageait  pas  da- 
vantage ses  vassaux.  La  peste  de  1630  qui  enleva  en 
France  les  trois  quarts  des  habitants ,  et  qui  causa  une  fa- 
mine telle  que  le  père  mangeait  le  fils  et  réciproquement  y 
sévissait  à  Commercy.  Une  malheureuse  mère  eut  la 
constance  d'épier,  pendant  trois  jours  de  suite,  une 
souris  devenue  indispensable  à  l'existence  de  son  en- 
fant. La  frayeur  était  devenue  si  grande  que  c'est  à 
peine  si  l'on  se  hasardait  de  sortir  ;  le  pèlerinage  de 
Saint- Sébastien  pouvait  seul  justifier  une  imprudence 
aussi  téméraire.  Cependant  une  fille  courageuse,  Clau- 
dine Démange ,  y  veillait  sans  cesse ,  tandis  que  le  vi- 
caire Bontems,  non  moins  dévoué,  ne  cessait  d'y 
réciter  des  prières  pour  apaiser  Vire  céleste. 

I^es  citoyens  aisés  oubliant  que  le  non-accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs  pouvait  les  priver  de  leurs  droits , 
abandonnaient  la  chose  publique  et  refusaient  toute 
réunion,  même  pour  les  assemblées  de  la  commu-- 
iiauté.  Lors  de  l'élection  de  la  mairie,  le  menu  peuple, 
plus  courageux,  protesta  par  sa  présence  contre  celte 
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faiblesse;  il  choisit  un  mayeur,  que  la  foule  impa- 
tiente courut  enlever  de  son  logis  pour  le  porter  à  Fé- 
giise  où  elle  reçut  son  serment.  M.  Desarmoises,  sei- 
gneur du  Château-Bas,  et  M.  des  Roises,  gouTemeur 
du  Chàteau*-Haut,  se  tinrent  prudemment  derrière  leurs 
murailles;  mais  aussitôt  que  la  contagion  leur  permit 
de  respirer ,  ils  se  hâtèrent  d'annuler  cette  élection  spon- 
tanée, en  sorte  que  le  mayeur  courageux,  qui  avait  as- 
sumé sur  sa  tête  la  responsabilité  du  salut  de  la  cité , 
ne  reçut  pour  récompense,  de  ces  honorés  gentils- 
hommes, qu'une  injuste  expulsion. 

Non  seulement  les  troupes  françaises  qui  occupaient 
le  pays  mettaient  obstacle  à  ce  que  Madame  du  Fai^is 
trouvât  un  refuge  assuré  dans  son  château ,  mais 
Louis  XIII  lui-même  vint  à  Commercy  au  retour  du 
camp  de  Vie;  il  y  coucha  le  23  juin,  et  de  là  se 
rendit  à  Noviant.  Il  y  revint  encore  le  1*'  octobre  à 
son  retour  de  Nancy;  il  alla  le  lendemain  coucher  à 
Vaubecourt.  Cette  visite  d'un  souverain  étranger,  suivi 
d'une  onéreuse  escorte,  ne  dut  être  considérée  que 
comme  une  nouvelle  calamité,  car  la  seigneurie  ne 
pouvait  en  éprouver  qu'un  froissement  irréparable.  On 
ignore  où  ce  monarque  fut  reçu ,  si  ce  fut  dans  la  ville 
ou  dans  l'un  des  deux  châteaux  ;  Richelieu ,  toutefois , 
dut  ressentir  quelque  joie  d'aider  à  la  ruine  des  terres 
de  son  ennemie. 

Ce  fut  surtout  après  le  départ  du  roi ,  dans  les  an- 
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nées  qui  suivirent,  que  Commercy,  nonobstant  sa  neu- 
tralité ,  eut  à  souffrir  des  entreprises  faites  contre  la 
Lorraine.  Pendant  ([xxe  les  habitants  se  ruinaient  pour 
satisfaire  les  troupes ,  la  ville  s'épuisait  en  cadeaux  sans 
un  succès  bien  apparent;  s'ils  détournaient  pour  un 
instant  de  ses  murs  l'orage  menaçant^  c'était  pour  le 
reporter  sur  quelque  village  voisin,  ce  qui  n'aidait  qu'à 
plus  d'injustice.  En  1634,  le  27  février,  la  compagnie 
de  la  Reine  arriva;  aussitôt  truites,  brochets  et  vin  d'Es- 
pagne sont  offerts  À  son  commandant,  le  marquis  de 
Tinterville,  qui  s'empresse  de  mettre  à  la  chaj^  des 
villages  la  contribution  qu'il  avait  d'abord  demandée  à 
la  ville.  Ses  ordres  n'ayant  pas  beaucoup  de  succès, 
un  fourrier  et  im  trompette  du  comte  d'Estaing  furent 
chargés  d'aller  parler  de  plus  près  aux  pauvres  paysans, 
en  même  temps  que  le  baron  de  Bussy  faisait  opérer  le 
désarmement  des  populations. 

Un  pa.ssage  de  troupes  fort  redouté  fut  celui  du  ma- 
réchal de  la  Force ,  revenant  du  siège  de  la  Mothe  avec 
son  armée;  les  habitants  en  furent  vivement  alarmés. 
De  suite  on  envoya  à  Jauny  prévenir  M.  Désarmoises 
qui  s'y  était  retiré;  M.  de  Malclerc  fut  député  à  la 
Mothe  pour  traiter  la  question  dé  plus  près  avec  le  ma- 
réchal ,  avant  que  ce  dernier  eût  pris  une  détermination 
dont  il  n'aurait  pu  revenir.  Quelques  cadeaux,  notam- 
ment un  cheval  de  trente  pistoles  (quatre  cent  cinquante 
livres)  offert  à  un  M.  Langley,  conjurèrent  Vorage;  1^ 
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maréchal  logea  à  Commercy  en  allant  à  Saint-Mihiel , 
mais  son  passage  très  rapide  ne  coûta  plus  que  (juelques 
truites  et  des  confitures. 

L'infortunée  duchesse  Nicole ,  épouse  légitime  de 
Charles  IV ,  se  rendant  forcément  à  Paris ,  passa  aussi 
par  Commercy  où  elle  coucha  dans  le  Chàteau-Bas , 
dont  M.  Desarmoises  lui  fit  avec  empressement  les  hon* 
neurs.  Sans  doute  que  la  ville  craignait  encore  quelcpie 
éclaboussure  de  l'entourage  de  cette  princesse,  puis- 
qu'elle offrit  à  un  de  ses  commis  yingt-sept  aunes  de 
toile  fine ,  à  six  francs  l'aune ,  et  donna  quinze  francs 
à  un  valet  de  chambre. 

On  était  à  peine  remis  de  toutes  ces  calamités  lorsque 
la  France  tomba  de  nouveau  sur  la  Lorraine  et  inonda 
le  pays  de  ses  troupes ,  augmentées  de  ces  trop  fameux 
Suédois,  qui  laissèrent  de  leur  funeste  passage  des  traces 
existantes  encore  aujourd'hui.  Commercy,  traité  à  l'égal 
de  la  Lorraine ,  fut  entièrement  envahi  et  ses  portes 
gardées  par  des  troupes  suisses.  Le  régiment  du  marquis 
de  Canillac  y  causa  surtout  des  dépenses  énormes;  les 
bourgeois  épuisèrent  pour  lui  leurs  dernières  ressources  ; 
la  ville,  de  son  côté,  s'endetta  de  vingt-deux  mille  francs 
qu'elle  ne  put  emprunter  qu'à  gros  intérêts.  Ne  trou- 
vant aux  environs  ni  chez  elle  aucun  prêteur,  il  fallut 
aller  à  Toul;  les  routes  étaient  si  peu  sûres  que  le 
mayeur  et  un  échevin  n'osèrent  s'y  rendre  sans  une 
^î^îorle  de  vingt  mousquetaires. 
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Rien  n'était  épargné  pour  éloigner  l'occasion  de  tant 
de  sacrifices  et  de  dangers;  le  système  des  cadeaux, 
seule  ressource  des  faibles,  ne  cessait  d'avoir  son  cours. 
Un  comte  de  Pionsat  ayant  laissé  ses  équipages  à  Com- 
mercy,  on  essaya  de  les  congédier  au  moyen  de  deux 
doubles  ducats  donnés  à  son  écuyer.  Cette  petite  tentative 
de  corruption  n'ayant  pas  réussi ,  la  ville  poussa  la  ci- 
vilité au  point  de  les  reconduire  à  ses  frais  jusqu'à 
Paris  :  cette  dépense  devait  en  épargner  de  plus  consi- 
dérables. 

Le  fils  de  Madame  du  Fargis ,  attaché  à  la  maison  de 
Monsieur,  procura  une  lettre  de  recommandation  de  ce 
prince  et  une  autre  de  Madame  de  Combalet  pour  le 
cardinal  de  Lavalette;  alors  le  mayeur,  muni  de  cha- 
pons ,  de  coqs-dinde  et  de  vin  d'Espagne ,  se  mil  en 
route  pour  atteindre  son  Eminence ,  dont  il  séduisit  le 
maréchal-des-logis  au  moyen  de  quelques  pièces  de  sa 
cargaison.  Ce  message  ne  fut  pas  sans  succès  :  la  com- 
pagnie du  cardinal  eut  ordre  de  quitter  la  ville  ;  mais  au 
départ ,  une  querelle  s'étant  élevée  à  propos  d'un  cava- 
lier qui  se  prétendait  assez  privilégié  pour  exiger  une  plu> 

« 

forte  ration  que  les  autres,  le  mayeur  fut  maltraité: 
puis  jeté  en  prison ,  et  la  ville  obligée  de  capituler  rtoc 
ces  coquins  pour  avoir  la  liberté  de  son  magistrat. 

A  peine  sorti  de  ce  mauvais  pas  un  autre  fléau  tomba 
sur  Commercy  ;  la  peste  qui ,  toutefois ,  n'avait  pas  en- 
tièrement cessé  de  se  montrer,  recommença  à  sévir  fortt^ 
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ment.  Il  fallut  construire  un  char  pour  mener  les  morts 
au  cimetière  ;  elle  dura  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à 
la  fin  de  septembre ,  fit  d'énormes  ravagrs  pendant 
sept  semaines  consécutives,  surtout  vers  le  mois  de 
juillet.  Dans  ce  seul  espace  de  temps,  le  fossoyeur  usa 
une  pelle  et  un  hoyau. 

Un  personnage  célèbre  que  toutefois  la  ville ,  dans 
sa  triste  position  financière ,  eût  autant  désiré  ne  pas 
voir,  la  visita  dans  ce  temps  :  Turenne  y  vint  prendre 
logement.  Les  politesses  ne  lui  manquèrent  pas;  mais, 
il  faut  le  dire ,  elles  tendaient  toutes  à  le  faire  partir , 
lui  et  ses  troupes.  Pour  vin  de  la  ville ,  on  lui  présenta 
une  pièce  de  vin  blanc,  du  prix  de  soixante-quinze 
francs;  son  sergent-major  reçut  une  truite,  et  le  com- 
mandant fut  convié  à  un  dîner  officiel ,  où  la  complai- 
sance de  décamper  aussitôt  qu'il  en  recevrait  l'ordre  fut 
adroitement  sollicitée  de  sa  reconnaissance. 

Durant  ces  calamités  non  méritées ,  Madame  du 
Fargis  était  toujours  en  exil,  en  proie  à  tous  les 
tourments  de  son  âme  passionnée.  Séparée  de  ses  vas- 
saux qu'elle  ne  pouvait  protéger,  elle  essayait  quelque- 
fois de  leur  rappeler  ses  droits ,  hélas  !  bien  compromis. 
De  Bruxelles ,  où  elle  s'était  réfugiée ,  parvenaient  quel- 
ques ordonnances  de  police,  quelques  actes  de  bon 
plaisir  que  l'habitude  et  ses  officiers  faisaient  bon  gré , 
mal  gré  respecter.  C'est  de  cette  ville  qu'en  1630  elle 
signa,  en  faveur  des  habitants  de  Chonville,  l'ascen- 
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sèment  du  bois  de  Lassuchamp.  Des  créanciers  pari- 
siens ,  alarmés  de  son  départ ,  essaj  èrent  de  faire  saisir 
son  château,  mais  ses  officiers  repoussèrent  victorieu- 
sement les  sergents  du  roi  qui  échouèrent  deyant  sa  jus- 
tice. Enfin ,  connue  elle  Pavait  annoncé ,  elle  ne  vit  finir 
son  exil  et  ses  maux  qu'avec  sa  vie  :  elle  mourut  à  Lou- 
vain  en  septembre  1 636. 

De  son  mariage,  Madame  du  Fargis  laissa  deux 
enfants  : 

1  •  Charles  ,  comte  de  la  Rochepot ,  qui  suit  ; 

2"*  Henriette ,  dont  la  destinée  semble  avoir  été  de  ra- 
cheter les  péchés  de  sa  mère.  Elle  entra ,  dès  l'âge  d^' 
sept  ans  à  Port-Royal  où  la  mère  Angélique  Arnaull 
d'Andilly  la  prit  en  affection.  L'éloignement  de  ses  pa- 
rents favorisant  son  éducation  religieuse,  cette  jeune 
personne  ne  vit  d'autre  bonheur  sur  cette  terre  que  dans 
la  dévotion ,  se  résolut  à  prendre  le  voile  et  refusa  obs- 
tinément à  changer  de  détermination ,  malgré  les  suppli- 
cations de  son  père,  qui  était  d'autant  plus  pressant 
que  son  fils  venait  de  mourir.  Une  conduite  exemplaire 
et  une  fervente  piété  la  rendirent  bientôt  l'idole  du  cou- 
vent; la  dignité  de  sous-prieure  lui  fut  donnée,  puis, 
en  1 660 ,  celle  de  prieure  de  Port-Royal  des  Champs. 

Cette  congrégation  eut  aussi  ses  orages ,  l'abbesse  el 
les  mères  ayant  été  enlevées  en  1 664 ,  Henriette  d'An 
gennes,  devenue  sœur  Marie-Madelaine,  fut  chargée  seule 
du  soin  des  deux  communautés,  ce  dont  elle  s'aquitta 
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avec  le  dëvoùment  d'une  martyre.  Elue  abbesse  en  1669, 
elle  fit  l'édification  de  ses  compagnes  jusqu'en  1 690 ,  où 
elle  fut  forcée  par  les  infirmités  de  la  vieillesse  de  se 
démettre  de  cette  charge  éminente.  Elle  mourut  le  3 
juin  1 691 ,  privée  de  la  vue  depuis  un  an  et  âgée  de 
73  ans*. 


*  Le  P.  Aosclme.  Nécrologie  de  Pori-Bojtl. 
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CHABLES   D'AHGEHHESi 

COMTE  DB  LA  AOCHEPOT. 

CHATEAU-HAUT. 


C-tarles  d'Angennes,  fils  de  M""  du  Fargis,  était  comte 
de  la  Rochepot ,  marquis  de  la  Boissière ,  et  chambellan 
de  Monsieur^  frère  du  roi  ;  protégé  par  le  maréchal  de 
la  Meilleraye ,  devant  lequel  il  avait  fait  preuve  de  bra- 
voure ,  il  fut  vainement  gratifié  par  lui  du  régiment  de 
Champagne  j  les  fautes  prétendues  de  sa  mère ,  toujours 
présentes  à  l'esprit  de  Richelieu ,  détournèrent  obstiné- 
ment de  lui  toute  faveur  et  même  toute  justice. 

Lassé  de  cette  résistance  »  entouré  de  mécontents ,  le 
jeune  militaire  prêta  favorablement  Poreille  aux  proposi- 
tions de  vengeance  qiie  son  amour-propre  outragé  ne  lui 
faisait  que  trop  désirer.  Le  cardinal  de  Retz  était  alors 
l'abbé  fougueux  de  vingt-cinq  ans,  vivement  agité  par 
son  caractère  frondeur  et  turbulent.  Neveu  de  M"*'  du 
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Fargis,  mécontent  lui-même,  il  trouvait  dans  son  cœur 
et  dans  sa  famille  de  nombreux  aliments  à  son  opposi- 
tion. M.  du  Fargis,  négociateur  du  traité  de  Monçon, 
tombé  en  disgrâce  comme  sa  femme ,  languissait  depuis 
1 635  à  la  Bastille  où ,  par  une  singulière  fatalité ,  le 
comte  de  Cramail  se  trouvait  emprisonné  aTéc  lui.  Vic- 
times de  Richelieu  )  ils  le  détestaient  À  l'envi;  Cramail, 
âgé  de  quatre-vingts  ans ,  conservait  toute  la  verdeur 
de  la  jeunesse ,  et  conspirait  de  bon  cœur  avec  le  jeune 
de  Gondi^  qui  n'avait  pas^  pour  un  coup  de  main,  la 
même  confiance  dans  M.  du  Fargis  :  «  Mon  oncle, 
»  dit-il  dans  ses  mémoires ,  est  un  bon  et  brave  homme, 
»  mais  il  a  le  crâne  étroit.  » 

Tous  quatre  n'avaient  qu'une  même  pensée,  qu^uue 
même  conversation  dont  le  panégyrique  du  cardtno/  n'é- 
tait  pas  le  mjet,  et  dont  le  résumé  leur  démontrait  un 
enlèvement  ou  un  assassinat  comme  le  meilleur  expé- 
dient À  pratiquer.  Pour  le  jeune  abbé,  nourri  de  son 
Plutarque,  c'était  une  action  digne  de  l'andenne  Rome; 
pour  la  Rochepot  c'était  un  coup  de  main  n'ayant  pas 
plus  d'importance  qu'une  affaire  d'avant-poste.  Déte^ 
minés  à  frapper  ce  grand  coup,  les  conjurés  n'atten- 
daient que  l'instant  favorable ,  lorsqu'un  scruptde  se 
glissa  dans  l'âme  de  l'abbé;  mais  la  Rochepot,  que  les 
habitudes  militaires  endurcissaient  peut^tre  plus  eor 
core  que  le  souvenir  des  persécutions  de  ses  parents, 
releva  son  courage  par  ces  mots  :  «  Quand  vous  serei 
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»  à  la  guerre,  tous  n'enlèverez  donc  point  de  quartiers, 
»  de  peur  d'assassiner  des  gens  endormis?  »  La  céré- 
monie où  ce  grand  drame  devait  se  jouer  ayant  éhi 
empêchée,  la  conspiration  échoua;  la  frayeur  s'em- 
para des  esprits  refroidis,  au  point  que  chacun  des 
conjurés  se  crutH)bligé  de  fuir.  Le  comte  de  la  Hoche- 
pot vint  alors  à  Commercy. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  y  paraissait  :  pen<* 
dant  l'exil  de  sa  mère  il  y  était  venu  à  diverses  reprises 
pour  y  ménager  ses  intérêts.  Ce  dernier  séjour  se  pro^ 
longea  pendant  six  à  sept  mois.  Un  acte  émané  de  lui  ne 
fait  pas  grand  honneur  à  sa  générosité;  il  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  défendit  aux  bourgeois  de 
vendre  ou  d'acheter  du  grain  avant  qu'il  ne  fût  débar- 
rassé de  celui  qu'il  avait  sur  ses  greniers  et  qui  lui  pro- 
venait de  sa  recette.  Après  la  peste,  la  guerre  et  la  fa- 
mine ,  les  habitants  devaient  attendre  de  leur  seigneur 
mieux  qu'un  égoïsme  aussi  despotique  qu'inhumain. 

A  cette  époque,  des  religieuses  Ànnonciades  de 
Bruyère ,  chassées  de  leur  monastère  par  les  violences 
des  Suédois,  vinrent  se  réfugier  à  Commercy  sous  la 
conduite  de  la  fameuse  mère  Mecthile.  Elles  étaient  au 
nombre  de  quatre;  le  comte  de  la  Rochepot  leur  donna 
quelques  aumônes  qui ,  avec  celles  des  habitants ,  les 
aidèrent  un  peu.  Elles  eurent  le  projet  de  s'établir  à 
Commercy ,  mais  leurs  ressources  ne  leur  permirent  pas 
de  le  réaliser. 
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Le  comte  de  la  Rochepot  Tiyant  en  soldat,  ne  tarda 
pas  à  en  subir  le  sort  :  il  fut  tué  en  attaquant  les  lignes 
d'Arras  le  16  août  1640.  En  lui  s'éteignit  la  maison 
d'Ângennes ,  et  en  quelque  sorte  l'hérédité  de  la  seigneu- 
rie de  Commercy.  Par  testament  il  avait  institué  son 
cousin,  l'abbé  de  Goncti,  son  l^ataire  universel;  mais 
les  dettes  que  ses  parents  lui  avaient  laissées  et  celles 
qu'il  avait  su  contracter  devaient  empêcher  que  oetie 
libéralité  ne  reçût  son  exécution  par  simple  voie  de 
succession. 
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JEAN  DCSARMOISES  DE  JAUUIT 

BT 

MM.  DE  AAI6E0OUAT. 

CHATEAU-BÀS. 


Le  partage  de  la  seigneurie  de  Commercy  eut  lieu 
eulre  les  enfants  de  Charles  d'Urre  par  acte  devant  Guil- 
lemin,  tabellion  à  Vignot,  le  25  octobre  1629.  M""  De- 
sarmoises et  de  Raigecourt  eurent  Commercy  et  ses 
principales  dépendances;  M"*  de  Beauveau  eut  Vignot 
et  Halaumont  avec  quelques  portions  dans  la  terre  de 
Conunercy^  qu'elle  vendit,  en  1664,  à  M.  Desarmoises. 
M.  et  M"*  de  Raigecourt  ne  jouirent  pas  longtemps  de 
l^ur  part;  tous  deux  survécurent  à  peine  à  Charles 
d'Urre,  et  lorsque  M.  Desarmoises  fit  ses  reprises  de  la 
haute  justice,  en  1629,  ce  fut  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  des  enfants  de  Raigecourt  déjà  orphelins.  Ces  en- 
fants étaient  au  nombre  de  trois  :  Charles,  GabrieMac- 
ques  et  Nicole-Françoise.  Cette  dernière  fut  religieuse  à 


102  JEAN  DESÂMiOlSÏS  DE  UULNY.  —  1629. 

Juvigny  ;  de  sorte  que  les  deux  frères ,  qui  en  furent 
quittes  vis-à-vis  d'elle  pour  une  dot  de  trois  mille  li- 
vres, se  partagèrent  les  biens  de  ce  monde,  qui,  peih 
dant  leur  minorité,  furent  administrés  par  leur  oncle 
Jean  Desarmoises. 

Jean  Desarmoises  était  fils  de  Nicolas  Desarmoises, 
seigneur  de  Jaulny ,  Fleville  et  Lixières ,  à  la  mort  du- 
quel il  hérita  de  la  seigneurie  de  Jaulny.  Il  avait  été  gen- 
tilhomme-servant  du  duc  de  Lorraine,  ce  qui  lui  avait 
fait  conserver  à  la  cour  de  ce  prince  un  crédit  qui  pro- 
fita  plus  tard  à  ses  descendants.  La  seigneurie  de  Corn- 
mercy  ne  lui  offrait  d'autre  agrément  que  les  revenus 
qu'il  en  tirait,  l'invasion  des  Français  ne  lui  permet- 
tant pas  de  jouir  des  prérogatives  personnelles  qui  y 
étaient  attachées.  Il  habitait  de  préférence  Jaulny,  où 
l'on  a  vu  qu'on  était  allé  le  chercher  en  toute  hAte  loisr 
que  l'armée  du  maréchal  de  la  Force  s'approchait.  Pen- 
dant qu'il  essayait  de  sa  personne  de  faire  respecter  ses 
domaines ,  François  Maille,  chanoine  de  Saint-Diez,  en- 
voyé par  lui  à  Paris,  sollicitait  la  faveur  du  roi  pour  le 
castel  inoffensif  menacé  de  démolition  comme  tous  les 
autres ,  et  envahi  par  une  soldatesque  exigeante  et  rui- 
neuse. La  révocation  des  ordres  du  roi  occasi<Hma  des 
démarches  qui  coûtèrent  plus  de  vingt  mille  livres. 

Cette  bourasque  passée,  Jean  Desarmoises,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  tentatives  ordinaires,  disposa  son 
manoir,  en  1636,  sur  un  pied  de  résistance  capable 
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d'arrêter  au  moins  les  maraudeurs ,  sauf  à  céder  devant 
les  gros  bataillons.  Les  fossés  furent  dégarnis  de  leurs 
roseaux,  vidés  de  leur  marécage;  le  ruisseau  de  la  Port&- 
au-Rupt,  dirigé  avec  habileté,  ne  tarda  pas  à  les  emplir. 
Les  magasins  de  la  tour  furent  approvisionnés  de  poudre 
et  de  plomb;  Claude  Raulin,  J.  Horville  et  Thomas 
Carage ,  payés  à  raison  de  seize  francs  par  mois ,  compo- 
sant une  garnison  en  miniature,  chargée  de  soutenir 
tous  les  sièges  irréguliers  des  guerroyeurs  de  basse-cour 
et  autres  butineurs.  Cet  armement ,  risible  aujourd'hui  ^ 
suffisait  bien  alors  pour  arrêter  des  bandes ,  même  nom- 
breuses, dépourvues  d'un  matériel  de  siège;  la  mous- 
queterie  des  troupes  de  passage  ne  pouvait  rien  contre 
des  murailles  disposées  pour  le  canon. 

Jean  Desarmoises  avait  pour  officiers  de  justice  : 

Henry  Hennezon,  écuyer,  conseiller 
Pricôty        \         d'Etat,    procureur  *  général    du 

Barrois. 

Lieutenant,     \  Gérard  Thirion. 

Procureur  fiscal,  |  Claude  Durand. 

^  ,    .  (  François  Florentin ,  organiste  à  Saint- 

Subshtnt,      { 

\      Pantaléon. 

Greffier,       |  Jean  GuîUermin  et  Jacques  Ferry. 

Receveur,      j  Jacques  le  Cagnetel. 
On  trouve  au  nombre  de  ses  serviteurs  : 
Portier  du  château ,  Toussaint  Arnould. 
Valet  de  chambre.  De  la  Croix. 
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Coumeuf  de  bâtimenb  y  Franot. 

YoiA  au  chéUeau ,  Nicolas  Remy. 

André  Lepaige  était  le  receveur  particulier  de  MM.  de 
Raigecourt» 

Charles  de  Raigeoourt,  seigneur  de  Marly,  mourut  en 
1655  9  le  17  août;  son  corps  fut  rapporté  à  Comment , 
où  les  frais  de  son  aiterrement  coûtèrent  six  cent  trente- 
huit  francs  barrois.  Gabriel  Jacques,  son  frère,  fonda 
un  obit  pour  lui-même  et  pour  Charles  auquel  il  ne 
survécut  pas  long-temps  ^  car  il  mourut  l'année  sui- 
vante. Ils  furent  enterrés  en  Téglise  Saint-Pantaléon , 
près  du  pilier  du  chœur,  ainsi  qu'il  sera  dit  ailleurs 4. 
Charles  parait  seul  avoir  été  marié;  ses  enfants,  restés 
mineurs ,  furent  placés  sous  la  garde^oble  de  M""  de 
Beauveau  de  Noviant ,  leur  parente.  Leurs  noms  ne  sont 
pas  connus  ;  les  dettes  de  leur  père  obligèrent  à  vendre 
leur  part  de  Commercy  qui,  à  ce  titre,  passa  entre 
les  mains  de  leur  oncle  Jean  Desarmoises. 

Ce  seigneur  ne  fit  rien  de  remarquable  à  Commercy 
où  il  ne  tenait  pas  grand  état  de  maison ,  puisqu'il  aban- 
donnait ses  jardins  à  loyer,  pour  le  prix  de  cent  trente- 
d^ux  francs,  au  lieu  de  les  entretenir  à  l'aide  de  quel- 
ques  dépenses  conformes  à  sa  position.  Son  âge  et  sa 
naissance  lui  valurent  sans  doute  l'honneur  qu'il  reçut, 
en  1663,  d'être  choisi  pour  adresser  des  remontrances 
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au  duc  Charles  IV  de  la  part  de  la  noblesse  lorraine, 
dont  j  par  légèreté ,  ce  prince  sacrifiait  maladroitement 
les  privilèges. 

La  même  année,  I.  Desarmoises  s'accorda  avec  le 
cardinal  de  Retz  relativement  à  la  rivi^e  de  Commercy, 
qui  était  souvent  un  sujet  de  contestation  entre  les  deux 
châteaux.  Il  fut  convenu  que  le  cardinal  aurait  tous  les 
droits  de  justice ,  haute ,  moyenne  et  basse  sur  la  grosse 
rivière,  au-dessus  des  moulins  et  sur  celle  du  Ban, 
depuis  la  chute  des  moulins  du  Pont-Dieu  jusqu'au- 
dessous  des  vieilles  forges  de  Salagne  ;  qu'il  aurait  la 
moitié  indivise  avec  lui  dans  une  place  au-dessus  des 
éventeaux ,  à  charge  de  s'arranger  avec  Jacques  Hocquel 
qui  en  était  censitaire,  et  avec  faculté  de  faire  toutes 
usines,  même  sur  ladite  place  en  détournant  l'eau,  à 
charge  toutefois  de  conserver  praticable  le  gué  des  Dames 
pour  les  bestiaux  et  harnais ,  sinon  de  faire  un  pont  pour 
le  Château-Bas.  Le  niveau  d'eau  devait  être  maintenu 
par  le  cardinal ,  de  manière  à  ne  pas  gêner  le  p&quis 
de  la  prairie  du  Château-Bas,  ni  le  grand  Breuil  de 
Salagne,  à  peine  de  les  remplacer  par  d'autres  prés 
voisins  chargés  de  récoltes  de  pareille  valeur.  A  l'avenir, 
le  cardinal  devait  être  tenu  de  curer  les  moulins. 

En  échange,  M.  Desarmoises  eut  toute  propriété  et 
justice,  excepté  le  droit  de  souveraineté  en  l'étang  de 
la  Porte-au-Rupt ,  converti  en  jardins  et  chènevières 
ascensés.  Il  lui  fut  aussi  réservé  d'avoir  un  gué  vis-à-vis 
ses  jardins  et  une  huche  à  poisson. 
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Ce  fut  là  un  des  derniers  actes  de  H.  Desarmoises;  il 
parait  être  mort  cette  année,  1663,  laissant  de  son 
mariage  un  seul  enfant  qui  fut  Louis  Desarmoises,  qui 
suit. 

Dorothée  d'Urre ,  sa  veuve ,  lui  survécut  et  vivait  en- 
core en  1 666 ,  époque  où  elle  assista  au  mariage  de  sa 
petite  nièce.  M*"*  de  Beauveau  avec  M.  de  Cussigny. 
On  lit  dans  VEtai  sommaire  des  griefs  que  la  seigneurie 
du  Château-Bas  eut  à  reprocher  plus  tard  à  la  Lorraine 
et  dont  je  parlerai  en  son  temps ,  que  Charles  lY,  sous 
prétexte  de  domanialité  de  la  seigneurie  du  Château-Bas, 
en  fit  opérer  la  saisie  ;  qu'à  cet  effet ,  deux  compagnies 
des  gardes  furent  envoyées  pour  s'emparer  du  château , 
où  elles  restèrent  pendant  deux  ans ,  avec  ordre ,  si  Ma- 
dame Desarmoises  venait  à  franchir  le  seuil  de  son  caste! , 
de  ne  plus  Vy  laisser  rentrer.  La  fille  de  Chsirles  d'Urrc, 
ainsi  retenue  prisonnière ,  eut  grande  peine  à  se  tirer 
d'embarras ,  le  duc ,  qui  faisait  la  sourde  oreille ,  ne 
voulant  pas  entendre  ses  justifications.  Il  y  a  heu  de 
croire  que  cet  événement  se  passa  après  la  mort  de  Jean 
Desarmoises ,  d'abord  parce  qu'il  n'est  question  que  de 
sa  femme  et  non  de  lui ,  qui  n'aurait  pas  supporté  si 
facilement  cet  emprisonnement,  ensuite  parce  quePédit 
de  Charles  IV,  relatif  aux  domaines  aliénés ,  qui  donna 
prétexte  à  cette  saisie ,  ne  fut  rendu  qu'en  1 661 .  Il  y  a 
lieu  aussi  de  présumer  que  l'établissement  de  cette  gar- 
nison fut  un  effet  de  la  vengeance  de  Charles  IV  contre 
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les  gentilshommes  qui  s^étaient  trouvés  à  l'assemblée  de 
Jarville  :  on  sait  que  pour  les  punir  de  leur  audace  à 
réclamer  leurs  droits ,  il  fit  occuper  militairement  leurs 
châteaux.  Jean  Desarmoises  ayant  été  un  des  principaux 
réclamants^  la  vengeance  était  complète  contre  lui, 
puisque  non  seulement  on  s'emparait  de  son  château 
mais  encore  on  mettait  en  question  sa  seigneurie  elle- 
même. 


Jf^M 


1640.  109 


JEAH-FRAirCOIS-PAUL  DE  60NDI, 

CABDIlfAL    DE    BETZ. 

CHATEAU-HAUT. 


Jean-François-Paul  de  Gondi  était  né  à  Montmirail , 
en  octobre  1614,  du  mariage  de  Philippe-Emmanuel  de 
Gondi  et  de  Françoise-Marguerite  de  Silly,  Elevé  par  un 
saint  *,  guidé  par  des  parents  pieux  qui  considéraient 
l'archevêché  de  Paris  comme  un  apanage  de  famille, 
le  jeune  seigneur  devait  naturellement  être  dirigé  vers 
l'état  ecclésiasticpie  9  conime  la  voie  la  plus  sûre  pour 
son  salut  et  la  plus  digne  pour  lui  faire  une  situation 
convenable  dans  le  monde.  Mais  autant  était  grande  en 
ce  point  l'illusion  des  parents  et  du  précepteur,  autant 
l'élève  avait  d'aversion  pour  une  profession  qui  lui  sem- 
blait une  entrave  aux  exigences  de  son  tempéramment 
et  à  la  liberté  de*  ses  penchants. 
Obligé  de  céder  à  la  force,  il  mit  ses  soins  à  faire 

^  Saint  YiDceot-de-Paal. 
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éclater  sa  répugnance  en  cherchant  les  occasions  de 
scandale  pour  se  créer  aux  yeux  du  monde  d'insurmon- 
tables obstacles.  Sans  raison  et  sans  motifs ,  il  eut  des 
duels  pour  lui  et  pour  les  autres  ^  prit  des  maltresses, 
ne  révaf>lus  que  séduction,  rapt  et  adultère*  Ces  folles 
entreprises  n'ayant  aucun  des  résultats  qu'il  souhaitait, 
il  se  demanda  enfin,  lassé  de  son  impuissance  à  changer 
son  sort ,  si  l'archevêché  de  Paris  ne  vaudrait  pas  le 
sacrifice  d'une  liberté  qui  en  réalité  pouvait  bien  n'être 
qu'un  nom.  Alors  il  se  mit  à  faire  de  la  dévotion ,  et, 
profitant  de  sa  facilité  pour  l'étude ,  il  trouva  le  moyen 
de  briller  avec  éclat  devant  la  Sorbonne  et  d'enlever 
pour  lui-même  la  couronne  que  convoitait  le  cardinal 
de  Richelieu  pour  un  de  ses  protégés;  triomphe  inno- 
cent qui  lui  inspira  le  désir  de  se  poser  en  état  de  ré- 
sistance contre  le  ministre  tout-puissant.  Entraîné  peu 
à  peu  sur  cette  pente  glissante^  où  le  poussait  encore 
une  femme  vindicative^  il  se  déclara  l'ennemi  du  {«élal 
et  en  vint,  conmie  on  l'a  vu,  lui  humble  prêtre,  à 
conspirer  contre  la  vie  d'un  prince  de  l'Eglise. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  abbé  galant,  dudliste, 
coureur  d'aventures ,  orateur  entraînant  et  conspirateur 
témériedre,  fut  un  honune  à  belles  manières  ^  taillé  pour 
les  combats,  doué  d'un  de  ces  physiques  avantageux 
qui  permettent  d'espérer  dès  triomphes  w  amour,  à  la 
guerre,  en  politique.  Loin  de  là,  il  n'avait  pour  lui 
ni  le  visage ,  ni  ]qs  stature ,  et  paraissait  plutôt  destiné 
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à  la  vie  de  sacristie  qu'à  Pagitation  du  monde.  «  C'est, 
»  dit  Tallemant ,  qui  fit  arec  lui  le  voyage  de  Rome  y 
»  un  petit  homme  noir  qui  ne  voit  que  de  fort  près  y 
»  mal  fait,  laid  et  maladroit  de  ses  mains  en  toutes 
n  choses.  Quand  il  écrite  il  fait  toujours  dès  arcades; 
»  il  n'y  a  pas  une  ligne  droite ,  et  ce  n'est  que  du  grif- 
»  fonis.  n  ne  sait  pas  se  boutonner  ;  une  fois  à  la  chasse 
»  il  fallut  que  M.  de  Mercoefur  lui  remit  son  éperon  :  il 
»  vtea  put  jamais  venir  à  bout.  Il  ne  connaissait  autrefois 
»  de  toutes  les  monnaies  qu'une  pistole  et  un  quart 
»  d'ëeu.  La  soutane  lui  venait  mieux  que  l'épée ,  sinon 
»  pour  son  humeur,  au  moins  pour  son  corps;  avec 
D  cela,  il  n'avait  pourtant  pas  la  mine  d'un  niais;  il 
»  y  avait  quelque  chose  de  fier  dans  son  visage.  Il  me 
«  disait  que  s'il  eût  été  d'épée ,  il  eût  fort  aimé  à  être 
»  brave ,  et  qu'il  aurait  fait  grande  dépense  en  habits  ; 
»  je  souriais,  car  fait  comme  il  est,  il  n'en  eût  été  que 
»  plus  mal.  Je  pense  que  c'aurait  été  un  terrible  dan- 
»  seur  et  un  terrible  homme  de  cheval.  D'ailleurs  il  est 
»  malpro^e  naturellement  et  surtout  à  manger;  il  est 
»  aussi  rêveur  ;  par  malice  on  lui  mettait  une  perdrix 
»  sur  son  assiette  ;  il  la  portait  à  la  bouche  sans  y  re- 
»  garder  et  mettait  les  dents  dedans  :  la  plume  lui  sor-^ 
0  tait  de  tous  les  côtés.  H  ne  mange  jamais  que  du  plat 
»  qui  est  devant  lui  ;  il  n'y  a  guère  d'homme  plus  sobre. 
»  Il  est  enclin  &  l'amour,  a  la  galanterie  en  tête  et  veut 
»  faire  du  bruit  ;  mais  sa  passion  dœninante  c'est  l'am* 
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»  bition  ;  son  humeur  est  étrangement  inquiète ,  et  la 
»  bile  le  tourmente  presque  toujours,  » 

Mais  sous  cette  enveloppe  imparfaite  se  trouvait  le 
génie  politique  le  plus  prévoyant  et  le  plus  profond , 
redoutant  le  moins  les  situations  compromettantes  et 
compliquées.  Il  faut  lire  dans  l'histoire,  et  surtout  dans 
ses  précieux  mémoires  où  il  a  si  bien  dit  la  vérité, 
quelles  agitations  cet  homme  aussi  dangereux  qu'éton- 
nant sut  créer  dans  l'État;  de  quels  périls  il  entoura  la 
ville  et  la  Cour,  le  Parlement  et  le  roi,  sans  que  l'on  ait 
pu  dire  sûrement  s'il  avait  plus  d'ambition  que  d'amour 
de  la  célébrité.  Tel  fut  son  ascendant  qu'après  avoir  mis 
l'État  à  deux  doigts  de  sa  perte,  après  avoir  attiré  sur 
sa  propre  tête  les  vengeances  les  mieux  méritées,  il  vit 
quand  il  le  voulut  déposer  à  ses  pieds  trésors,  honneurs 
et  dignités,  qu'il  eut  toujours  la  gloire  de  repousser  avec 
grandeur  pour  conserver  une  indépendance  dont  il  ne 
savait  qu'abuser. 

Les  audacieuses  entreprises  de  cet  agitateur  sans  égal 
n'eussent  jamais  été  si  menaçantes  sans  la  facilité  qu'il 
eut  de  les  abriter  sous  la  pourpre ,  dont  la  maladresse 
de  la  Cour  le  revêtit.  Quelle  soumission  espérer  d'un 
prêtre  remuant  et  sans  croyance,  élevé  au  faite  des 
grandeurs  de  l'Église  trop  souvent  empressée  à  excuser 
ses  ministres,  même  les  plus  obscurs,  jusque  dans  leurs 
plus  impardonnables  écarts?  Dans  la  personne  d'un 
prélat  indigne ,  d'un  gentilhomme  rebelle ,  d'un  citoyen 
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lurbulent,  le  clergé  osait  se  dire  outragé,  aidait  à  la 
révolte,  et  pour  les  intérêts  les  plus  profanes  prodiguait 
son  crédit  et  ses  prières.  Aussi  après  vingt  ans  de  défis 
jetés  aiix  princes  et  au  peuple ,  TÉtat  fut-il  encore  ré- 
duit  à  acheter  la  paix  au  prix  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  valant  quarante  mille  écus  de  rente. 

En  résumé ,  le  cardinal  de  Retz  fut  grand  par  Tin- 
trigue,  puisqu'il  se  rendit  maître  de  la  Cour  et  du 
peuple,  puisque  dans  les  conclaves  il  sut  toujours 
triompher  des  trames  les  mieux  ourdies  par  les  plus  ha- 
biles maîtres  en  cet  art.  Il  fut  surtout  grand  par  l'esprit, 
car  il  est  peu  d'ouvrages  comparables  à  ses  Mémoires , 
écrits,  dit  Voltaire,  avec  un  air  de  grandeur,  une  impé- 
»  tuosité  de  génie  et  une  inégalité  qui  sont  l'image  de  sa 
»  conduite.  » 

C'eût  été  dépasser  les  bornes  de  notre  sujet  que  de 
rapporter  ici  les  innombrables  détails  de  la  vie  agitée  du 
cardinal  de  Retz  ;  ils  appartiennent  plus  spécialement  à 
l'histoire  de  France.  Son  règne  comme  Damoiseau  re- 
tiré à  Commercy  doit  seul  nous  occuper,  alors  que 
selon  l'expression  du  président  Hénault,  «  il  était  de- 
»  venu  doux,  paisible,  sans  intrigue,  et  l'amour  de 
»  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps.  » 

J'ai  dit,  on  se  le  rappelle,  que  le  comte  de  la  Ro- 
chepot  légua  Commercy  au  cardinal  de  Retz ,  et  que 
les  dettes  du  testateur  mirent  obstacle  à  l'exécution 
(le  celte  disposition  généreuse.  Ce  ne  fut,  en  effet,  que 
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le  3  mai  1650  que,  par  adjudication  publique,  le  nou- 
veau Damoiseau,  héritier  bénéficiaire,  devint  maître  de 
la  seigneurie  moyennant  trois  cent  un  mille  cinq  cents 
livres  qu'il  emprunta.  Jusque-là  ses  officiers  avaient  ad- 
ministré pour  lui ,  autant  du  moins  que  l'avait  permis 
l'invasion  de  la  France. 

Mais  avant  de  rapporter  les  faits  intéressants  qui  se 
passaient  à  Commercy  en  l'absence  de  son  seign^r, 
disons  quels  étaient  les  habitants  à  cette  époque  dif- 
ficile. 

BOURGEOIS    DB    LA    VILLE 
ET  DBS   FAUBOURGS. 


Nicolas  Fioreniiii. 

Claude  Yaunesson. 

Jeau  Harcoux. 

Claude  Hasson. 

Jacques  Colombe. 

Claude  Serrurier. 

Antoine  Estienne ,  armurier. 

J.  Moché ,  Tatué. 

J.  Moché,  le  jeune. 

J.  Riffault. 

Didier  Grandidier. 

Claude  Sommier,  portier  de  la 

Porie-au-Rupt. 
I.  Savonnier. 
Pierre  Harcoux. 
Claude  Baudot. 
Nicolas  Cartin. 
Claude  Golignon. 
J.  Basiien,  portier. 


Toussaint  Denis. 

Claude  Raullin. 

Humbert  Lapaillotte. 

Nicolas  RaiTet. 

Jacques  Arnouh. 

Jeanne»  veuve  de  Cl.  Marlier. 

J.  Baillou 

J.  Hocquelle  dit  Paniin. 

J.  Sommart. 

François  de  Dieppe. 

Sébastien  Robert. 

Etienne  Friry,  Palné. 

Bernard  Roblot. 

Antoine  Rocquaquelle. 

Noël  Petit. 

François  Rouyer. 

Blaisotte  Goyot. 

J.  le  Seigneur. 

Claude  Dupont, 
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Veufe  Didier  Friry, 

Veuve  Christophe  Grandidier. 

Didier,  Amé. 

Nicolas  Brîce. 

Nicolas  Humbert. 

Antoine  Arnoolt. 

Didier  Hosson  • 

Claude  Raulin ,  Talné. 

Etienne  Friry,  le  jeune. 

Toussaint  Denjs. 

Bertrand  Horizot* 

Claude  Picard. 

J.  de  la  Ruelle. 

Sébastien  Richard. 

Christophe  Claude. 

VeQ?e  Martin. 

Nicolas  Isambart. 

Claude  Gillet. 

Claude  Raulin  ,  le  jeune. 

François  Grellé. 

Nicolas  Pouchoi. 

Nicolas  Thiébaui. 

J.  Thouvenin. 

Claude  Aubert. 

Urbain  Cornet. 

Noble  J.  Guillermin. 

Etienne  Vauthier. 

François  Durand. 

Humbert  Abraham. 

Veuve  Pierre  Gallois. 

Ch.  Paticier. 

François  Raullin. 

J.  Claude ,  matire  d*école. 

J.  Bouchon. 

Antoine  Dulaurans ,  écuyer, 

Mathieu  Hault. 

Cézar  Pariot. 


Anioiue  Roussellln. 
François  Lapaillotie. 
Gérard  Masiard. 
Claude  Gerdolle. 
Nicolas  Depardieu. 
Gille  Psaume. 
Bernard  Guéri n. 
Veuve  Claude  Christophe. 
François  Raullot. 
Veuve  Vannesson. 
Pierre  la  Guerre. 
J.  Liebault. 
Pierre  de  Vacon . 
Christophe  Vallon. 
Pierre  Deseaux . 
Pantaléon  Serrurier. 
J.  Vallon. 

Veuve  Nicolas  Remy. 
Veuve  Bontemps. 
Edme  Pie. 
Dominique  Va  tôt. 
Gérard  Vallon . 
Didier  Mourot . 
André  I^epage. 
Laurent  Jeanncl. 
J.  Horville. 
J.  Bouctot. 
Démange  Musnier. 
George  Robin. 
Veuve  Christallin-Gallois. 
J.  Vaultriu ,  Talné. 
J.  Vaultriu ,  le  jeune. 
Mathieu  Gaillard. . 
J.  Claude ,  Tatné. 
Etienne  Bouctot. 
Claude  Franot. 
Claude  Guichard. 
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Claude  Jolicorps. 
Laurent  JeanneK 

LA  BALLE. 

Jean  Christophe. 

Pautaléon  Isambart ,  portier. 

Nicolas  Chenevier. 

J.  Picard. 

Toussaint  Manchette* 

Oudart  le  Maire. 

Claude  Rouyer. 

Claude  Roger. 

Nicolas  Clesse. 

Nicolas  de  Rigny. 

François  Gagneur. 

Claude  Mengeot. 

Roch  Vizot. 

Dominique  Rouyer. 

J.  Haraucourt. 

César  Castellant ,  Tatné. 

César  Castellant,  le  jeune. 

Pierre  Jacquinot. 

Louis  Monichablon. 

Claudin  Boucher. 

Didier  Pichancourt. 

J.  Martin. 

Jacques  Jacquemin . 

Pantaléon  Duchesne. 

Pierre  Grison . 

Jean  Durand. 

Marcelin  Marcelin. 

J.  Jobelin. 

Nicolas  Bertrand. 

François  Vase. 

J.  Grégoire  «  Tatné. 

Nicolas  Jobelin . 


Veuve  Jean   Hocquelle. 
Sébastien  CoUignon. 
César  Haraucourt. 
François  Precourt. 
Claude  Petin  • 
Claude  Larcher. 
Pantaléon  Martinoi. 
Gérard  Boniemps. 
J.  Guillaume ,  portier. 
J.  Haraucourt. 
J.  Thirion. 
François  Florentin. 
Didier  Maillard. 
Veuve  Demange-Larcher. 
Antoine  Villeroy,  hospitalier. 
Gilles  Gobert. 
J.  Castellant. 
Claude  Emond. 
J.  Tonnelier. 
J.  Clesse. 

Claude  Dieudenani. 
Barthélémy  Blin. 
François  Varnerot. 
Veuve  Claude  Micauh. 
Paul  Lasart. 
François  Grison. 
Veuve  J.  Claude. 
Veuve  Philippe  de  Vacoo. 
Veuve  Thomas  Jolicorps. 
Nicolas  Adam. 
Mangin  Chaillon. 
André  Arnouli. 
Pantaléon  Lartillier. 
J.  Hébert. 
Pierre  Fontaine. 
Claude  Lienard. 
Philippe  Lienard. 
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Nicolas  Lienard. 

Pierre  Hasse. 

Thomas  Hasse. 

Guillaume  Rousselot. 

Aone  Casiellani. 

Guillaume  Tribolin. 

Haoberi  Antoine. 

Nicolas  Gaevin. 

Veuve  Maibteo  Mansart. 

J.  Lepage. 

Nicolas  Harancourt  le  jeune. 

Nicolas  Fliireniin. 

Claude  Vannesson. 

François  George. 

Gérard  Hosson. 

Jacques  Sussey. 

Jacques  Henry. 

DERRIÈRB   LA   HALLE. 

J.  Bouleiller. 
Eiienne  Lacroii:. 
Pierre  Guyol. 
J.  Hardy. 

Jacques  Rousselot. 
Claude  Jeannesson. 
Claude  Bastion. 
François  de  Dieppe. 
Claude  Mouroi. 
J.  Jouin. 
Nicolas  Aubert. 
J.  Goyoï. 

BREUIL. 

Pautaléon  Brigand. 
Christophe  Jacquinot. 


Christophe  Isambart. 
Panuléon  Germain. 
Claude  Toussaint. 
J.  Taboreau. 
François  Brigand. 
Claude  Curé. 
Hubert  Arnould. 
Humbert  Mochée. 
Claude  Isambart. 
Pierre  Vaultier. 
Mansuy  Pierresson. 
Charles  Thomas. 
Didier  Jacques. 
François  Jacquemin. 
François  Petit. 
J.  Pierre. 
Pierre  Friry. 
Mengin  Raffèf. 
Michel  Eynard. 
Claude  Vincent. 
Gérard  Guyol. 
Veuve  François  Isambart. 
Mangin  Mourot. 
Nicolas  Essclin. 
J.  Lorrain. 
Simon  Claude. 
J.  Vyart. 

Sébastien  Garnicr. 
François  Essclin. 
Claude  Esselin  le  jeune. 
François  Paris. 
Guillaume  Ponny. 
Nicolas  Dauxen. 
Marie  Collin. 
Antoine  Vaulhicr. 
François  Riasselin. 
Sébastien  Brigand. 
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Anloine  Dauphin.  Didier  Petit. 

François  Bonnefond.  Noël  Ronfleur. 

Pierre  Dauxerl.  Noël  Vincent. 

Jacques  Guyol.  Pantaléon  Robert. 

J.  Brigiind.  Sébastien  Gascard. 

Jacques  Yard.  Thiebaoi  Mathieu. 

J.  Dauxert.  Didier  Jacqoiuol. 

Pendant  que  le  seigneur  de  Commercy  agitait  si  puis- 
samment le  royaume  par  ses  intrigues,  ses  vassaux 
oubliés  subissaient  comme  la  Lorraine ,  dont  ils  étaient 
Irop  voisins,  une  humiliante  invasion.  La  ville  et  la 
seigneurie  administrées  par  la  France  se  trouvaient 
soumises  à  la  volonté  de  du  Hallier,  gouverneur  de 
la  province ,  imposant  ses  caprices  qu'il  fallait  subir. 
En  son  nom  se  publiaient  les  ordonnances  de  police 
et  les  mandements  de  justice;  le  nom  du  Damoiseau 
en  avait  disparu.  Il  n'y  avait  plus  à  parler  de  charte 
et  de  privilèges  municipaux  devant  une  autorité  qui 
n'avait  en  vue  que  la  domination.  Ainsi,  vainement  en 
1 641  André  Lepage  se  trouva  élu  maire  ;  noble  Fran- 
çois Durand  qui  avait  exercé  cette  charge  à  la  satisfaction 
de  l'ennemi  fut  maintenu  par  ce  dernier,  contrairement 
au  vœu  général  des  habitants.  Le  procureur  fiscal  du 
•Damoiseau  eut  beau  protester,  il  fallut  se  soumettre. 
La  ville  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  triste  fruit  de 
l'administration  de  ce  mayeur  impopulaire  :  Jean  Du- 
rand, son  frère,  qu'il  avait  installé  au  poste  de  rece- 
veur, fit  banqueroute  l'année  suivante  et  partit  après 
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avoir  vidé  la  caisse  communale  dans  un  temps  où  la 
ville  en  avait  si  besoin.  Les  préteurs  de  Toul ,  alarmés 
de  cet  événement ,  se  hâtèrent  de  réclamer  leur  argent 
et  prétendirent  avoir  le  droit  de  se  saisir  des  habitants 
qu'ils  considéraient  comme  le  gage  de  leur  créance. 
Dans  cette  difficile  occurrence,  le  bon  plaisir  de  du 
Hallier,  auquel  on  eut  recours,  arrêta  cette  singulière 
tentative  d'exécution  *. 

L'oppression  de  la  Lorraine  ne  fut  pas  diminuée  par 
la  mort  de  Richelieu  ni  par  celle  de  Louis  XIII;  le 
pays  resta  toujours  sillonné  de  troupes  malfaisantes  qui 
ruinèrent  les  habitants  pour  ne  rien  laisser  à  Pennemi. 
En  ^1646,  le  régiment  de  la  Ferlé  était  logé  à  Sorcy, 
celui  de  Turenne  à  Ligny,  où  il  demeura  jusqu'en  1648. 
Commercy  était  un  peu  épargné  quant  aux  hommes, 
mais  non  quant  à  l'argent  ;  il  fallut  subvenir  à  la  dé- 
pense des  garnisons  de  Saint-Mihiel ,  de  Sorcy,  de  Ligny, 
même  de  Mirecourt.  La  ville  était  taxée  à  huit  mille 
livres  pour  celle  de  Nancy  ;  à  cet  effet  une  contribution 
de  trente-cinq  mille  livres  fut  décrétée.  En  vain  les  ca- 
deaux pleuvaient ,  ils  n'apaisaient  qu'un  instant  les  exi- 


I  Eo  cette  flODéei642,  ane  fameuse  procession  veoant  de  NaDcy,  se  reDdant 
à  BeDoUevaux ,  paa»a  par  Commercy.  Elle  fut  reçue  au  son  des  cloches  par  les 
chtnoioes ,  le  curé ,  la  noblesse ,  la  garnison  sous  les  armes  et  tout  le  peuple 
accouru  en  foule  pour  jouir  de  ce  spectacle  extraordinaire.  Plusieurs  roilliera 
de  personnes,  ayant  des  pertes  de  tout  genre  à  réparer,  abandonnaient  leurs 
demeures,  sous  prétexte  de  la  religion  que  la  plupart  ofTensaient  grandement , 
comme  on  peut  le  penser,  dans  le  cours  d'une  semaine  tout  entière  >  pendant 
laquelle  on  couchait  péle-méle  dans  les  granges  ou  dans  les  bois. 
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gences  ;  ils  n'empêchèrent  pas  le  mayeur  cl  le  receveur 
d'être  plusieurs  fois  emmenés  de  force  à  Nancy.  Hartio 
Martinot,  l'un  des  échevins,  battu  par  des  cavaliers, 
faillit  perdre  la  vie.  Les  chanoines  et  les  ecclésias* 
tiques,  ne  consultant  qu'un  froid 'égoisme,  repoussèrent 
toute  idée  de  coopération  aux  charges  communes;  il 
fallut  leur  intenter  un  procès •  Pour  la  faible  somme  de 
cent  quatre-vingts  livres ,  redue  à  la  garnison  de  Saint- 
Mihiel ,  celle-ci  se  disposait  à  venir  exécuter  les  habi- 
tants, lorsqu'un  sieur  Hallot,  de  Saint-Mihiel ,  appre- 
nant ce  qui  se  passait ,  se  hasarda  de  faire  l'ayanoe  de 
cette  somme.  Ce  généreux  citoyen  épargna  ainsi  à  Com- 
mercy  des  excès  dont  l'étendue  était  incalculable. 

Dans  ce  temps  où  l'administration  n'accordait  la  jus- 
tice que  par  faveur  pour  les  personnes ,  il  fallait  à  chaque 
communauté  un  solliciteur  en  titre  résidant  près  du  dis- 
pensateur. Les  capucins  de  Nancy  remplissaient  cet  office 
pour  Commercy  près  de  du  Hallier.  C'est  par  leur  en- 
tremise que  chevreuils  et  hures  de  sangliers  arrivaient 
à  leur  destination  officielle.  Chacune  des  grâces  obtenues 
imposait  un  second  sacrifice  au  profit  des  révérends 
Pères  solliciteurs. 

Le  Damoiseau,  depuis  son  avènement,  ne  procurait 
aucun  soulagement  direct;  cependant  un  M.  d'Har- 
lagues,  passant  avec  de  nombreuses  troupes  à  Com- 
mercy où  il  devait  s'arrêter,  poussa  jusqu'à  Vignot  lors- 
qu'il eut  appris  que  le  château  appartenait  au  coad- 
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juteur.  Celle  allenlion  de  rcnnemi  ayanl  fait  espérer 
quelque  peu  du  crédit  du  seigneur,  la  ville,  lassée  de 
porter  ses  plaintes  à  Luxembourg  où  se  trouvait  la  cour 
de  Lorraine,  députa  vers  le  coadjuteur.  Ce  fut  M.  de 
Malclerc,  gendre  de  M.  de  Tailfumyer,  qui  fut  en- 
voyé ;  s'il  songea  aux  intérêts  de  la  ville ,  il  ne  négligea 
pas  les  siens ,  car  il  en  revint  avec  le  titre  de  gouver- 
neur de  la  seigneurie. 

Le  commencement  du  gouvernement  de  cet  officier  ne 
fut  pas  facile;  en  cette  année  1649,  la  ville  fut  plus  que 
jamais  envahiç  par  les  troupes.  La  compagnie  de  la 
Ferté ,  qui  vint  en  garnison ,  traita  les  habitants  en  en- 
ennemis  ,  malgré  les  efforts  réunis  de  Malclerc  et  de 
M.  Desarnnoises.  L'armée  de  Falkenstein  tenait  les  alen- 
tours ;  elle  répandait  une  terreur  si  grande  que  personne 
n'osait  songer  à  fuir.  Le  couvent  de  Breuil ,  abandonné 
à  ses  propres  forces ,  se  crut  plus  d'une  fois  sans  espoir 
de  salut.  Ayant  appris  un  soir  que  ces  mécréants  se  dis- 
posaient à  un  pillage  général  de  leur  monastère,  les 
moines  déménagèrent  en  grande  hâte  pendant  la  nuit 
pour  se  réfugier  dans  la  ville. 

Ils  vécurent  ainsi  dans  des  transes  continuelles  pen- 
dant tous  ces  temps  d'orage  ;  l'année  suivante ,  ils  eus- 
sent couru  grand  danger  de  tout  perdre  sans  l'attention 
de  M.  de  Lignéville,  assiégeant  le  château  de  Void ,  qui 
leur  envoya  M.  Henry  de  Valfleury  pour  les  protéger 
pendant  un  gros  passage  de  troupes.  Les  soldats  de 
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ce  capitaine,  les  moines  et  les  habitants  du  faubourg, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'entrer  en  ville ,  composèrent 
une  petite  garnison  en  état  d'imposer  un  moment  aux 
maraudeurs  qui,  à  plusieurs  reprises,  essayèrent  de 
pénétrer.  La  ville  comptait  sur  sa  neutralité  ;  elle  a^ail 
envoyé  à  Bruxelles  en  solliciter  des  lettres  qui  arrivèrent 
en  mars  1G51,  juste  à  temps  utile,  car  les  députés 
Malclerc  et  Guillermin  rencontrèrent,  près  de  Hécrin, 
M,  de  Lignéville  qui  s'avançait  pour  s'emparer  des  deui 
châteaux.  Ce  général  n'en  témoigna  aucun  méconten* 
tement;  il  se  hâta  d'envoyer  rappeler  son  avant-garde , 
arrivée  déjà  au  pont  de  Vignot. 

L'année ,  plus  fertile  que  la  précédente ,  s'était  an- 
noncée assez  favorablement  pour  donner  l'espoir  de 
se  remettre  des  malheurs  passés  ;  mais  la  guerre  qui  se 
renouvela  ne  permit  aucun  repos.  V armée  des  Princ&. 
commandée  par  Condé ,  venait  de  s'emparer  de  Bar  et 
de  Ligny  ;  elle  se  disposait  à  assiéger  le  château  de  Void 
et  voulait  Gommercy.  Condé  envoya  Chabert  avec  qua- 
rante dragons  pour  solliciter  la  remise  du  Château-Haut, 
sous  le  prétexte  que  l'ennemi  pourrait  s'en  emparer, 
La  ville  attendait  avec  impatience  et  anxiété  GuillermiD 
qu'elle  avait  envoyé  au  duc  de  Guise  et  à  Lignéville, 
commandant  des  troupes  lorraines ,  pour  obtenir  la  con- 
tinuation de  la  neutralité ,  avec  la  faveur  d'une  sauve- 
garde vivante ,  toujours  plus  efficace  qu'un  chiffon 
de  papier  que  la  soldatesque  ne  lisait  guèrq.  M.  de 
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Malclerc,  pressé  par  Chabert,  incertain  du  retour  de 
Guillermin ,  hors  d'étal  de  soutenir  un  refus ,  n'osa  ré- 
sister; alors  les  ponts-levis  de  la  ville  et  du  château  se 
baissèrent  avec  l'assentiment  général  apparent. 

Mais  Guillermin  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  la  sauve- 
garde et  toutes  les  garanties  demandées;  quand  il  eut 
appris  ce  qui  s^était  passé,  il  ne  put  cacher  son  mé- 
contentement  de  la  précipitation  qui  rendait  sa  démarche 
inutile.  La  ville  partagea  bientôt  ses  regrets,  lorsque 
Chabert,  mettant  à  profit  le  peu  de  temps  qu'il  comp- 
tait avoir,  imposa  des  contributions  sur  tous,  sans  ex- 
ception, bourgeois,  ecclésiastiques  et  nobles.  Ses  soldats 
flamands  et  espagnols  ne  pouvaient  avoir  la  sympathie 
des  habitants;  d'un  autre  côté,  les  Lorrains,  anciens 
adversaires  des  Damoiseaux,  étaient  peu  goûtés,  en 
sorte  que  les  Français ,  à  tort  ou  à  raison ,  peut-être  par 
trahison,  parurent  préférables. 

Chabert  n'avait  passé  qu'une  semaine  dans  la  ville 
lorsque  le  baron  de  Berlot  fut  désigné  pour  le  remplacer 
avec  cinq  cents  hommes.  Dans  l'intervalle  du  départ 
des  anciennes  troupes  et  de  l'arrivée  des  nouvelles,  il 
s'écoula  un  instant  pendant  lequel  la  ville  et  les  châteaux 
se  trouvèrent  libres.  Le  baron  de  Berlot,  déjà  arrivé, 
y  était  seul  avec  un  père  jésuite ,  son  aumônier.  Mal- 
clerc  ne  songeait  pas  à  l'inquiéter ,  lorsque  les  anciens 
militaires,  qui  faisaient  partie  de  la  milice  bourgeoise, 
vinrent  lui  proposer  de  fermer  les  portes  cl  de  s'emparer 
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du  baron.  Le  prudent  gouverneur  n'osa  pas  suivre  ce 
hardi  conseil  dont  l'exécution  pouvait  avoir  de  trop 
graves  résultats ,  en  sorte  que  l'occupation  s'effectua  de 
nouveau.  La  foule  qui  attendait  l'événement,  pour  le  ju- 
ger comme  d'ordinaire  selon  le  succès,  ne  tarda  pas  à 
blâmer  le  gouverneur  en  apprenant  que  l'armée  de  Tu- 
renne  n'allait  être  qu'à  quelques  pas  de  la  ville;  celle-ci 
vint  en  effet,  presque  en  même  temps,  camper  dans  la 
prairie  de  Vignot  ;  mais  personne  ne  pouvait  le  prévoir. 
Le  regret  d'avoir  échappé  une  aussi  belle  occasion ,  joint 
aux  exigences  du  baron  de  Berlot,  ne  tarda  pas  à  échauf- 
fer les  esprits ,  et  une  conspiration ,  ayant  son  siège  à 
l'Hôtel-de-Ville ,  fut  tramée  contre  la  garnison. 

Un  des  échevins,  ancien  militaire,  dont  le  nom  de 
guerre,  la  Grande-Rose  y  nous  est  seul  connu,  se  dé>oua 
pour  aller  trouver  le  maréchal  de  la  Ferté  au  siège  de 
Ligny,  dans  le  but  de  lui  proposer  d'introduire  les 
Français  dans  la  ville.  Le  maréchal  accepta  cette  offre, 
et  dépécha  plusieurs  escadrons  sous  le  commandement 
de  M.  de  MaroUes.  Le  4  décembre,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, la  Grande 'Rose  dirigeant  les  Français ,  suivis  d'habi- 
tants de  Chônville  porteurs  d'échelles,  s'approcha  des 
murs ,  et  la  troupe  s'introduisit  furtivement  dans  la  Halle, 
on  passant  par  le  jardin  du  mayeur  Larcher.  Aussitôt  ils 
se  précipitèrent  sur  un  corps-de-garde  établi  entre  la 
Porte-à-Meuse  et  les  moulins,  puis  sur  celui  de  la  ville? 
et  entamèrent  une  escarmouche  dans  laquelle  l'impru- 
dent échevin  perdit  la  vie. 
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L'alarme  fut  bientôt  répandue;  les  abords  du  Château- 
Ilaut  se  trouvèrent  en  un  instant  envahis  par  les  assail- 
lants qui ,  avec  un  peu  de  diligence ,  pouvaient  faire  la 
garnison  du  Château-Bas  prisonnière.  Mais  au  lieu  d'une 
manœuvre  habile ,  ils  s'amusèrent  à  piller  les  logements 
des  officiers,  si  bien  que  la  troupe  de  Berlot  eut  le 
leraps  de  se  réfugier  dans  le  Château-Bas,  Elle  s'y  pré- 
para de  son  mieux  à  la  défense  que  lui  permettait  l'état 
des  lieux ,  et  grâce  à  l'imprudence  des  Français ,  oc- 
cupés à  rançonner  la  ville  et  à  lui  enlever  ses  che- 
vaux sous  prétexte  du  besoin  de  l'artillerie ,  le  Château- 
Haut,  réduit  à  huit  hommes  au  moment  de  leur  arrivée, 
put  aussi  être  ravitaillé  pendant  la  nuit,  à  l'aide  d'une 
fausse  porte  découverte  par  le  père  jésuite. 

Cependant  la  ville  avait  peu  gagné  à  introduire  de 
prétendus  alliés;  privée  de  ses  châteaux,  menacée  par 
leur  garnison ,  pressurée  et  mise  à  contribution ,  elle  re- 
grettait amèrement  d'avoir  augmenté  le  nombre  de  ses 
oppresseurs.  Constamment  en  alarme ,  la  population 
privée  de  tout  n'avait  aucun  repos.  Cet  état  de  choses 
durait  depuis  assez  longtemps,  sans  que  personne  pût 
en  prévoir  la  fin ,  lorsque  le  6  décembre ,  vers  neuf 
heures  du  soir,  une  terreur  subite,  suscitée  par  une 
cause  inconnue,  s'empara  de  la  garnison,  gagna  les 
habitants  eUse  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  En 
im  instant  tout  fut  en  combustion  :  la  ville  se  trouva 
mise  au  pillage  et  livrée  aux  excès  d'un  assaut  général, 
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dont  la  nuil  augmentait  l'horreur  et  les  dangers,  h^ 
viellards  et  les  enfants  épouvantés,  les  femmes  et  les 
filles,  la  plupart  outragées,  se  précipitaient  en  foule 
aux  portes  pour  s'échapper.  En  moins  de  deux  heures  il 
ne  resta  pas  six  habitants  dans  la  ville. 

Le  bruit  fut  si  grand  et  si  extraordinaire  que  le  baron 
de  Berlot,  ne  pouvant  le  comprendre,  n'osa  sortir  du 
château.  Vers  une  heure  après  minuit,  quand  le  plus 
profond  silence  eut  succédé  à  cette  tempête,  il  se  ha- 
sarda d'envoyer  par  la  fausse  porte  quelques  homnn^ 
qui  allèrent  bucquer  à  la  fenêtre  du  curé  pour  s'en- 
quérir de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci,  qui  était  presque 
le  seul  épargné ,  leur  raconta  le  peu  qu'il  savait  ;  en- 
hardis par  cette  révélation ,  ils  purent  bientôt  s'assurer 
qu'ils  étaient  maîtres  de  la  ville  entière.  Berlot,  qui 
n'avait  pas  pour  trois  jours  de  vivres,  s'empressa  de 
vider  les  maisons  d'où  le  grain  n'avait  pu  être  emporté; 
sans  les  moines  de  Breuil  qui  lui  prêtèrent  deux  cheraux 
échappés  au  pillage,  il  n'eût  pu  conduire  ses  appro- 
visionnements ,  les  Français  n'en  ayant  pas  laissé  un 
seul  dans  la  ville. 

Ce  travail ,  précieux  pour  des  assiégés ,  dura  trois  se- 
maines. Après  quoi,  le  château  étant  bien  garnie  le 
baron  commença  seulement  à  réfléchir  que  la  désertion 
de  la  ville  lui  deviendrait  aussi  préjudiciable  qu'aux 
habitants.  Restée  sans  défense,  il  fallait  la  faire  gar- 
der ou  courir  le  risque  de  voir  l'ennemi  s'en  faire  un 
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abri;  que  faire  aussi  des  subsistances  sans  bras  pour 
les  préparer?  Il  fit  donc  publier  une  amnistie  générale 
pour  les  fugitifs,  en  les  invitant  à  regagner  leurs  foyers; 
mais  les  partisans  des  Français  n'osèrent  s'y  fier.  En 
attendant  le  retour  des  habitants,  il  incendia  les  deux 
maisons  qui  avaient  servi  à  faciliter  Tescalade,  trois 
autres,  voisines  des  fossés,  furent  rasées;  celles  placées 
en  fac«  du  château ,  qui  avaient  permis  aux  Français 
d'inquiéter  ses  gens  par  une  fusillade  bien  suivie, 
furent  découvertes  pour  être  rendues  inhabitables.  La 
Ballotte  fut  entièrement  détruite. 

Ce  fut  là  la  seule  vengeance  du  baron  de  Berlot  qui , 
cependant ,  rançonna  tous  ceux  qu'il  put,  sans  excepter 
les  privilégiés.  Les  Bénédictins  firent  si  bien  qu'ils  en 
furent  quittes  pour  quelques  pièces  de  vin ,  cent  livres 
d'étain  et  des  politesses.  Dès  l'arrivée  d'une  troupe 
quelconque,  ennemie  ou  non,  les  R.  Pères  ne  man- 
quaient pas  d'en  venir  saluer  les  chefs  \  Ils  caressèrent 


*  Voici  la  dépcDM  éDamérée  pir  les  R.  Pères,  avec  forée  gémissements, 
poar  la  réception  de  M.  do  Corail ,  eofoyé  par  M.  le  prince  pour  proléger  le 
cottfeot. 

3/4  d'éca  anx  trois  gardes  enyo/és  par  M.  Chabert. 

&  francs  10  gros  an  valet-de-chambre  de  M.  do  Corail. 

90  francs  an  sieur  Marconi  pour  le  mantean  acheté  à  H.  du  Corail. 

63  francs  à  Claude  HarUn  pour  la  chair  fournie  pendant  le  séjour. 

6  francs  à  Laforéi ,  garde  envoyé  par  M.  de  Permillac. 

30  gros  aux  soldats  pour  faire  sortir  la  farine  et  les  chevaux. 

3  grpa  an  garde  envoyé  par  H.  de  Bruslé. 

300  francs  ponr  cent  bichets  d'avoine  pour  M.  da  Corail  et  ceux  qui  lui  ont 
fait  visite. 

2/4  d'éca  pour  la  sanve-fiarde  du  gouverneur  de  Yoid  et  pour  la  dépense  des 
chevaux. 
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le  baron  de  Berlot  dont  ils  s'efforçaient  complaisamment 
de  trouver  la  cause  bien  li^itime  ;  ils  devaient  même 
l'avoir  à  dîner,  se  proposant  de  lui  adoucir  les  ri- 
gueurs du  jour,  qui  était  un  vendredi,  lorsque  les 
Français  pénétrèrent  si  inopinément  dans  la  ville.  Ceux- 
ci  reçurent  aussitôt  leurs  compliments  obséquieux;  sous 
prétexte  de  sa  parenté  avec  le  Cardinal-Damoiseau,  le 
commandant,  M.  de  Marolles,  fut  comblé  de  préve- 
nances; l'église  de  Breuil  s'ouvrit  avec  empressement 
pour  la  sépulture  d'un  de  ses  officiers,  nommé  Falaise, 
tué  en  escaladant  la  muraille.  Le  repas  préparé  pour 
Berlot  servit  aux  obsèques  que  les  moines  célébrèrent 
avec  magnificence,  et  le  baron,  du  haut  de  ses  créneaai, 
put  entendre,  non  sans  regret,  sonner  le  Benedicite. 

Ce  dernier,  aidé  de  son  père  jésuite,  devenu  son 
ingénieur,  s'occupait  de  %e  fortifier  dans  le  château, 
lorsque  le  8  juillet,  sans  qu'il  s'y  attendît,  il  reçut  dO 
M.  le  prince  l'ordre  de  céder  la  place  au  commandant 


6  fraoca  ponr  deax  ehapons  el  aoe  poule. 

12  rranea  pour  quatre  eochona  de  lait. 

26  frapca  pour  uoe  bande  de  lard  et  quatre  JamboDi. 

20  francs  pour  quatre  bichets  de  froment. 

180  franca  ponr  iroia  queues  de  viu. 

20  fraoes  pour  des  chausses  à  son  cuisinier. 

15  franca  pour  un  veau  donné  à  M.  du  Corail. 

18  francs  6  gros  à  d'auires  gardes  et  soldaU. 

22  franca  pour  poisson  et  cadeau. 

20  francs  pour  sucre ,  marrons  et  citrons  offerts  en  cadeau. 

1/4  d'écu  an  valet  qui  courut  après  le  cheval  pris  par  les  soldats. 

En  outre  foin  et  paille  pour  huit  chevaux ,  et  souvent  plus  de  douae  allsni  e( 
venant  tous  les  Jours;  pain,  sel,  chandelle,  bois,  vinaigre,  beurre»  fromsgt*. 
poisson,  sucre,  poifre ,  fruits ,  etc. 
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Dumont  et  de  lui  doniler  quatre-vingts  hommes  pour 
composer  sa  garnison.  Il  s'empressa  d'obéir;  mais  après 
avoir  eu  soin  de  prendre  les  plus  valides ,  il  laissa  à  son 
successeur  les  plus  nud  accommodés ,  tous  malades  de  leur 
emprisonnement  à  l'arrivée  des  Français.  Dumont  pro- 
testa vainement  qu'avec  de  tels  hommes  il  ne  pouvait 
répondre  de  la  place;  le  baron  lui  répliqua  qu'il  en 
répondrait  s'il  le  voulait,  et  partit  sans  plus  s'en  soucier .' 
Alors  Dumont  se  fit  donner  acte  par  le  prévôt  du  Lau- 
rens  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  puis  se  mit  en 
possession  de  son  commandement.  Peu  rassuré  par  sa 
garnison,   il  n'osait  s'éloigner  crainte  de  surprise;  les 
bénédictins ,  toujours  attentifs ,  vinrent  lui  dire  la  messe 
dans  la  chapelle  du  château  pour  le  dispenser  de  sortir. 
Les  bourgeois  incorrigibles,  bien  punis  pour  avoir 
favorisé  l'entrée  des  Français ,  se  laissaient  encore  aller 
à  les  désirer.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  environnant  la  ville 
étaient  maîtres  de  tout  le  pays  et  qu'il  y  avait  menace 
(l'empêcher  l'enlèvement  des  moissons  arrivées  à  leur  ma- 
turité. Poussés  par  le  besoin  impérieux  de  se  ménager 
cette  subsistance  due  à  un  travail  pénible ,  excités  peut- 
être  aussi  par  quelque  intrigue  politique ,  ils  préparèrent 
une  nouvelle  surprise  du  château.  M.  de  Permillac,  se- 
crètement averti,   accourut  pendant  la  nuit  avec  des 
troupes  amenées  de  Nancy.  A  la  faveur  d'une  fenêtre 
existant  dans  la  muraille ,  entre  la  porte  de  la  Halle  et 
la  Porte-au-Rupt ,  sept  à  huit  soldats  pénétrèrent  dans 
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la  ville,  soulevèrent  une  porte  et  donnèrent  entrée 
aux  autres  qui ,  se  glissant  le  long  des  maisons  de  la 
Grand'- Rue  (rue  des  Chanoines) ,  arrivèrent  jusqu'au 
cloitre  du  chapitre  dont  ils  percèrent  le  mur  pour  entrer 
dans  l'église  où  ils  se  cachèrent  sans  que  personne  eût 
donné  l'alarme ,  le  château ,  qui  craignait  de  se  dé- 
garnir, ayant  été  empêché  de  placer  des  sentinelles  aux 
portes. 

Le  plan  du  complot,  imaginé  par  les  bourgeois,  était 
de  profiter  de  l'instant  où ,  selon  l'habitude ,  les  soldats 

de  garde,  après  avoir  visité  l'église  pour  voir  s'il  n'y  avait 
personne,  lèveraient  la  barrière;  alors  ils  devaient  cou- 
rir sur  leurs  pas  et  pénétrer  dans  le  château  ainsi  ouvert 
sans  méfiance.  Les  clés  des  portes  de  la  ville  se  confiaient 
pendant  la  nuit,  soit  au  majeur,  soit  au  comman- 
dant du  château  ;  le  mayeur ,  qui  savait  ce  qui  se  tra- 
mait, ne  s'était  pas  soucié  d'une  si  grande  responsa- 
bilité et  avait  fait  refus.  A  cinq  heures  du  matin ,  le 
portier  de  la  porte  des  Moulins ,  dévoué  aux  Français, 
vint  donc ,  comme  d'usage ,  crier  à  la  sentinelle  de  pré- 
venir qu'il  demandait  les  clés;  renvoyé  à  ime  demi- 
heure  ,  il  revint  à  la  charge  après  ce  temps  écoulé.  Alors 
le  commandant,  sans  défiance,  s'avance  sans  armes,  la 
canne  à  la  main ,  remet  les  clés  aux  soldats  qui  en- 
trent dans  l'église  où  ils  n'eussent  peut-être  rien  aperçu 
sans  un  Français  trop  pétulant  qui  lâcha  son  fiisil  dont 
la  détonation  causa  le  salut  du  château.  En  effet ,  la 
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planchette  est  aussitôt  baissée ,  et  la  fusillade  annonce 
que  le  coup  est  manqué.  L'imprudent  portier  ne  fut  pas 
assez  leste  pour  éviter  une  balle  qui  lui  cassa  le  bras. 

Ainsi  introduits  dans  la  ville ,  les  Français  s'occu- 
pèrent tout  aussitôt  du  moyen  de  s'y  maintenir.  Du 
renfort  leur  étant  arrivé  le  lendemain ,  de  Verdun ,  ils 
se  disposèrent  à  s'emparer  du  Château -Bas  dont  la 
possession  leur  assurait  une  retraite  précieuse.  Cette 
entreprise  était  d'autant  plus  facile  que  chacun  con* 
naissait  la  faiblesse  de  la  garnison  qui  l'occupait.  Le 
désir  de  la  déloger  pour  y  introduire  les  Français  était 
si  grand  9  que  les  plus  notables  de  la  ville  n'hési- 
tèrent pas  à  faire  partie  de  l'expédition.  Profitant  d'une 
nuit  obscure,  on  se  rendit  aux  pieds  des  murs,  à  l'en- 
droit le  plus  faible;  des  maçons  y  eurent  bientôt,  à 
petit  bruit,  pratiqué  une  brèche  donnant  entrée  dans 
les  basses-cours.  Encore  que  l'on  se  fût  aperçu  que  la 
garnison  effrayée  s'était  réfugiée  dans  le  donjon,  les 
Français  n'osaient,  sans  autres  précautions,  se  hasar- 
der de  pénétrer,  dans  la  crainte  d'embuscades  assuré- 
ment très  faciles ,  en  raison  des  écuries  et  autres  réduits 
où  les  assises  pouvaient  s'être  cachés.  On  délibérait 
pour  se  donner  du  cœur,  lorsqu'un  chanoine,  messire 
Haraucourt ,  sans  plus  hésiter  s'élança  par  la  brèche 
et  moutra  le  chemin  de  la  victoire  aux  Français  quel- 
que peu  honteux  de  leur  irrésolution. 

Les  assises,  pendant  ce  temps,  étaient  en  proie  à 
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des  craintes  non  moins  sérieuses;  le  capitaine  du  ehie 
teau  9  nommé  Mouton ,  penchait  pour  une  capitulation 
qu'il  regardait  comme  inévitable  en  raison  de  Pinsuf* 
fîsance  de  ses  troupes  qui,  de  leur  côté,  ne  faisaient 
pas  voir  une  résolution  bien  courageuse.  Le  lieutenant 
qui  sortait  des  prisons  de  Nancy,  qui  ne  se  souciait  pas  d'y 
retourner,  et  qui  avait  quelque  peu  de  valeur  militaire, 
s'opposait  vigoureusement  '  à  la  ca{Htulatîc»i  proposée. 
Mais  les  Français  avançaient  en  besogne;  ils  frappaient  A 
grands  coups  à  la  porte  du  donjon  prête  à  céder  :  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  en  délibérations.  Touie&b, 
la  Tour-Noire  restait  pour  refuge;  là,  sans  canons,  les  as- 
siégés ne  pouvaient  être  forcés.  En  attendant,  la  fusillade 
était  engagée  de  manière  à  conserver  Phonneur  des  àm 
camps ,  lorsque  le  lieutenant  tomba  frappé  à  mort  sans 
que  l'on  sût  positivement  si  ce  fut  par  le  feu  des  siaas 
ou  celui  des  Français.  Alors  la  place  n'ayant  plus  de 
soutien  demanda  à  capituler,  ce  qui  fut  bien  vite  ac- 
cordé. Le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  la  gar- 
nison ,  ayant  baguette  blanche  en  main,  défilait  avec  son 
commandant  l'épée  au  côté,  mais  la  rougeur  au  fronU 
et  couvert  des  huées  du  Château-Haut  qui  n'avait  pu 
sans  indignation  voir  tant  de  lâcheté.  Il  n'y  avait  pas^ 
leur  criaient  ceux-ci  du  haut  des  tours ,  de  quoi  épour  1 
vanter  un  agneau ,  et  on  a  fait  peur  à  un  mouton. 

Maîtres  du  Château -Bas,  les  Français  abrités  es- 
péraient réduire  bientôt  le  Château  -  Haut  ;  il  n'était 
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question  que  tfen  faire  le  siège,  ce  que  la  ville  ne 
regardait  pas  comme  une   entreprise  impossible.   On 
s'^opressa  de  prévoiir  M.   de  Brinon  qui   accouFut 
de  Nancy,  examina  les  lieux,  et  mettant  à  profit  les 
bonnes  intentions  des  bourgeois,  leur  demanda  com^ 
bien  ils   donneraient  au  maréchal  de  la  Ferté  pour 
qu'il  fit  le  siège  désiré.  La  faute  d'avoir  appelé  ces  chers 
alliés  apparut  alors  dans  toute  son  étendue  ;  il  fut  aisé 
devoir  que  Ton  n'avait  que  changé  d'ennemis,  sans 
autre  résultat  que  d'avoir  irrité  les  Espagnols  dont  la 
vengeance  était  à  redouter  tôt  ou  tard.  Néanmoins,  après 
de  lon^  pourparlers ,   les  habitants  ne  pouvant  sans 
danger  rester  menacés  au -dedans  et  au- dehors,  con- 
sentirent à  contribuer  au  siège  pour  trente  mille  francs. 
Les  travaux  d'investissement  commencèrent  aussitôt  : 
un  pont  de  bateaux  fut  établi  sur  la  rivière ,  ainsi  qu'un 
chemin  couvert  conduisant  jusqu'à  la  chapelle  Ste^Anne. 
Une  batterie  de  pièces  de  trente-six  fut  placée  à  Cour- 
pré,  en  avant  de  la  chapelle,  et  dès  le  25,  à  quatre 
heures  du  malin,  le  feu  s'ouvrit.  M.  de  MaroUes,  gou- 
verneur de  Thionville,  commandait  le  siège;  il  avait 
amené  avec  lui  une  infanterie  nombreuse  et  expérimen- 
tée. Pendant  les  préparatifs  les  assiégés  montraient  assez 
de  résolution;  ils  manifestaient  un  mécontentement  qui 
sonnait  mal  aux  oreilles  des  bourgeois,  qu'ils  m^da- 
çaient  d'une  vengeance  prochaine ,  les  accusant  de  les 
avoir  vendus  pour  trente  mille  francs.  La  frayeur  fut 
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d'autant  plus  grande  que  Ton  craignait  de  leur  pari 
quelque  intelligence  avec  les  Français;  car  on  ne  pou- 
vait concevoir  qu'ils  fussent  si  bien  et  si  vite  instruits  de 
ce  qui  se  passait  au-dehors.  Heureusement  on  en  Ak- 
couvrit  la  source  :  la  femme  d'un  soldat  se  glissant  fur- 
tivement ,  la  nuit ,  dans  les  fossés ,  leur  communiquait 
par  ce  moyen  les  nouvelles  de  la  ville. 

Cependant  le  canon  grondait  toujours  et  faisait  du 
ravage  ;  le  commandant  Dumont  ne  pouvant  espérer  du 
courage  de  soldats  malades  et  dégoûtés  du  service , 
n'attendant  aucun  secours  du  dehors ,  finit  par  arborer, 
par  la  fenêtre  de  la  tour  du  côté  des  Moulins ,  un  dra- 
peau blanc  qui  amena  une  suspension.  MM.  de  MaroUes 
et  de  Brinon  s'avancèrent  pour  recevoir  ses  propositions 
qui  tendaient  à  une  capitulation  honorable  pour  la  gar- 
nison ,  demandant  à  sortir  avec  armes  et  bagages,  balle 
en  bouche  et  mèche  allumé^  aux  deux  bouts.  Brinou 
concluait  au  rejet  absolu;  mais  M.  de  HaroUes,  qui 
avait  moins  d'irritation  et  qui  secrètement  peut-être 
ne  jugeait  pas  fort  utile  de  détruire  le  château  de 
son  parent,  insista  pour  la  capitulation,  qui  fut  faite 
incontinent.  A  quatre  heures  du  soir,  des  commissaires 
furent  introduits  par  la  fausse  porte  donnant  sur  la 
rivière,  et  le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  la 
garnison  sortit  comme  elle  l'avait  stipulé ,  accompagnée 
jusqu'à  Thionville  par  M.  de  MaroUes  qui  la  fit  encore e^ 
cor  ter  jusqu'à  Luxembourg.  M.  de  Sainl-Pol  fut  nommé 
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commandant  de  la  place  et  protégea  les  récoltes  tant 
désirées,  dont  les  habitants  allaient  avoir  grand  besoin 
pour  payer  les  frais  promis  du  siège. 

Le  bénéfice  de  l'introduction  des  Français  ne  parut 
cependant  bien  sensible  à  personne  ;  s'ils  avaient  délogé 
Pennemi  du  château ,  ils  n'avaient  pas  rendu  les  provi- 
sions qui  y  étaient  enfermées  et  que  le  baron  de  Berlot 
ayait  faites  aux  dépens  de  toute  la  ville.  Les  ressources 
étaient  épuisées,  la  caisse  publique  entièrement  vide; 
chacun  s'était  soustrait  à  la  perception  des  impôts;  il 
n'y  avait  même  plus  de  receveur.  Les  terres,  les  prés  et 
généralement  tous  les  biens  de  la  fabrique  et  des  confré- 
ries ,  ressources  habituelles  de  la  communauté ,  avaient 
été  délaissés  sans  que  personne  voulût  les  prendre  à 
ferme.  La  justice  avait  cessé  son  cours  ;  en  vain  le  cré- 
ancier eùt-il  eu  des  débiteurs ,  personne  ne  payait.  Les 
propriétés  des  seigneurs  n'étaient  pas  plus  privilégiées  : 
chacun  refusait  de  les  prendre,  on  n'osait  faire  des 
provisions  qui,  depuis  deux  ans,  ne  tournaient  qu'au 
profit  de  l'ennemi.  Le  grand  Breuil  de  Salagne,  conte- 
nant  cinquante  fauchées  et  demie ,  fut  laissé  en  totalité 
pour  trente-six  francs  à  Mathieu  Mansart.  Il  fallut  prier 
d'autres  individus  de  prendre  gratis  d'autres  prés  qui 
auraient  souffert  de  n'être  pas  fauchés. 

En  cet  état,  rendu  encore  plus  déplorable  par  les 
dettes  que  la  ville  et  les  particuliers  avaient  contractées 
pour  satisfaire  la  cupidité  du  baron  de  Berlot,  il  fallut 
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pQurTûir  au  paiement  des  trente  mille  frA&ca  ^t&m 
pour  le  siège.  Antoine  du  Laurens,  qualifié  écuyer, 
avocat  au  Parlement  de  Paris ,  était  alors  n^aire  de  la 
Ville;  non  contOTt  d'avoir  grandement  influcsicé  les  es- 
prits pour  faire  appeler  les  Français,  il  chercha,  par 
deà  manœuvres  indélicates,  à  tirer  profit  du  malheur 
public.  L'engagement  pris  pour  la  ville  était  de  payer 
les  frais  que  le  siège  occasionnerait,  meds  seulement 
jusqu'à  concurrence  de  trente  mille  francs  j  le  maréchal 

* 

devait  pourvoir  au  surplus.  Soit  que  ses  agenis  s'enteR- 
dissent  avec  du  Laurens ,  soit  que  le  vice  de  l'admini- 
stration de  celui-ci  ne  pût  être  aperçu  dans  des  temps 
où  les  intérêts  publics  étaient  laissés  à  l'abandon  par 
les  plus  probes  et  les  plus  capables ,  un  mémoire  des 
frais  du  siège  fut  exhibé  de  manière  à  absorber  les  trente 
mille  francs  auxquels  la  ville  s'était  engagée.  M.  de  Saial- 
Pol  en  prêta  dix  mille ,  la  ville  souscrivit  des  obliga- 
tions pour  le  surplus.  Dans  la  suite,  comme  on  le  verra, 
la  turpitude  de  du  Laurens  fut  découverte;  mais  la  ville 
eut  longtemps  à  en  souffrir. 

Pour  donner  une  idée  des  travaux  d'un  siège  de  celle 
époque  et  de  celui-là  en  particulier,  je  vais  rapporter 
ici  le  mémoire  des  dépenses  qu'il  nécessita.  Ouoiqa'il 
soit,  comme  je  le  crois,  celui  établi  faussement  par 
du  Laurens,  il  n'en  servira  pas  moins  à  faire  coimaltre 
les  travaux  qui  eurent  lieu ,  son  inexactitude  ne  portant 
que  sur  le  taux  des  dépenses. 
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Méimft^in  dipcns$$  du  nége  de  Commercy^  iuitafU  Vordùnwancfi 
de  Af.  le  eotnte  de  Brinon^  litutenant-général  de  l'armée  du  roi, 
maréchal-de-eamp  de  cavalerie  et  d^ infanterie  j  commandant  les 
duchétde  Lorraine  et  Barrais  en  Vabsence  de  Jf^  de  la  Fertê^ 
frésenté  par  le  sieur  de  Treizey ,  eotmnissaire  des  gwarres  en 
Tarsenal  de  Nancy^  aux  maire  et  échevins  de  la  ville  fie  Commeiçcy. 

A  MMT.  de  Treizey ,  Mon tigny,  Foucault  et  U  Cavin  de  Nancjt.<^om-^ 
missaires  des  guerres  et  officiers  de  Tartillerie ,  six  cents  francs  pour 
leur  nourriture  pendant  neuf  jours,  et  avoir  servi  à  pointer  les  canonsf 
et  i  les  fiiira  jojMr. 

Au  sieur  Lacroix,  de  Saint-Julien,  commissaire,  quatre  cents  franco 
pour  avoir  été  employé  h'  Commercy,  Void  et  autres  lieux,  depuis  le 
conmeueemeftC  du  blocus  jusqu'à  ia  fin,  à  visiter  ks  affAts  des  ca* 
nons,  faire  couper  et  charroyer  les  ramis,  et  dresser  les  gabions* 

Au  sieur  Lacroix,  de  Thionville,  ingénieur  amené  par  H.  le  marquis 
deMaroIIes,  cinq  cents  francs. 

Â  dix-bttil  ofiiciers  d^rtillerie ,  venus  de  Nancy,  pour  leurs  sa-* 
laire ,  voyage  et  nourriture  peudant  neuf  jours ,  onze  cent  cinquante- 
cinq  francs. 

A  douze  charpentiers  à  trois  francs  par  jour,  pendant  treize  jours 
et  nuits,  employés  à  Coron>ercy ,  Void,  Ville-Issey  et  autres  endroits, 
à  raccommoder  les  affûts  des  canons,  dresser  un  pont  de  bateaux, 
couper  les  ventilleries  pour  détourner  le  cours  des  eaux ,  charger  des 
madriers,  el  les  monter  en  état  pour  dresser  les  batteries  et  los 
bourrades. 

A  quatre-vingts  valets  d'attirail ,  conducteurs  de  charrettes  ;  à  cinq 
mineurs  pour  travail  de  leur  métier,  et  quatre  maçons  qui,  aveeeui, 
ont  percé  la  muraille  du  Chàteau-Bas  ; 

Rames  coupées  pour  fascines  et  gabions,  tranchée  faite  pour  aller  à 
couvert  à  la  batterie;  autre  tranchée  pour  faciliter  le  passage  des 
mineurs,  dresser  des  embrasures  pour  pointer  le  canon,  et  une  re* 
doute  pour  le  couvrir  ;  messagers  pour  savoir  de  toutes  parts  des  nou- 
velles pendant  le  siège;  douze  milliers  de  poudre  à  quinze  gros  la 
livre,  tant  pour  le  canon  que  pour  les  mousquetaires  et  les  charges  de 
la  mine  et  des  fourneaux ,  quinze  mille  francs. 

Une  petite  caque  de  poudre  fine  pour  amorcer ,  d'environ  cent-vingt 
livres,  à  trente  gros  la  livre. 
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Six  cents  boulets  «  da  poids  de  Irenie-iroîs  livres  on  tiers  cbacuo , 
deux  mille  quatre  cents  francs. 

Six  cents  livres  de  balles  à  mousquets ,  quatre  cent  cinquante  francs. 

Quatre  cent  cinquante  mèches  à  mousquets^  deux  oenc  quarante  fianes. 

Haches  et  pioches,  six  cents  francs. 

Au  total  trente  mille  neuf  cent  quarante-sept  francs  barrois,  dans 
laquelle  ne  sont  pas  compris  les  habitants  de  Chonville  qtii  ont  aiJé 
audit  siège  par  ordre  du  maréchal  de  la  Ferté  ,  ayant  été  nourris  par 
la  viUe,  non  plus  que  le  vin  fourni. 

Les  années  qui  suivirent  la  prétendue  délivrance  ne 
furent  pas  plus  heureuses  que  les  précédentes  ;  les  habi- 
tants ruinés  ne  réparaient  pas  plus  facilement  leur  for- 
tune particulière  que  la  ville  endettée  ne  se  libérait. 
Tributaires  de  la  France,  ils  ne  récoltaient  que  pour 
payer  les  impôts.  Les  fermiers  des  biens  des  seigneurs, 
de  la  ville  et  des  confréries  étaient  toujours  impossibles 
à  trouver;  les  habitants  désespérés  quittaient  une  cité 
où  Fautorité  ne  reposait  plus  qu'entre  les  mains  d'un 
vainqueur  toujours  oppresseur.  Aux  élections  personne 
ne  se  présentait  ;  on  avait  de  la  répugnance  à  faire  des 
choix  qui  n'étaient  plus  définitifs  qu'après  la  sanction 
de  l'intendant  français  à  Nancy.  Ce  n'était  plus  la  ville 
avec  ses  franchises ,  couvrant  ses  habitants  d'une  pro- 
tection méritée. 

C'est  dans  cet  état  que  le  cardinal  de  Retz  sortant, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  se  démettre  de  son  archeyé- 
ché,  vint  chercher  près  de  ses  vassaux  abandonnés  la 
paix  et  le  repos  dont  il  avait  aussi  besoin  qu'eux. 

Son  arrivée ,  annoncée  à  l'avance ,  eut  lieu  par  Fre- 
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meréville  où  le  prévôt  Tailfumyer  alla  à  sa  rencontre 
avec  la  mairie  * .  Après  le  cérémonial  d'usage  et  les  pre- 
miars  soins  donnés  à  son  installation,  le  Cardinal  ne 
songea  plus  qu'aux  moyens  de  se  rendre  le  séjour  de 
Commercy  supportable.  Le  château,  quoique  fort  dé- 
labré par  le  siège  de  Charles-Quint  et  les  guerres  qui 
venaient  d'avoir  lieu,  était  plutôt  une  formidable  place 
de  guerre  qu'une  habitation  de  grand  seigneur,  et 
surtout  de  prélat ,  ordinairement  plus  ami  du  confor- 
table que  de  la  stratégie.  Alors  les  tours  orgueilleuses 
de  ses  aïeux  furent  réduites  à  la  hauteur  du  bâtiment 
principal  et  converties  en  appartements;  les  corps-de- 
garde  et  salles  d'armes  devinrent  des  salons  et  des  bou- 
doirs où  les  combats  n'étaient  plus  aussi  meurtriers 
qu'auparavant ,  si  l'on  en  croit  Guy-Joly  qui  prétend , 
dans  ses  mémoires,  que  le  châtelain  n'avait  pas  perdu  à 
Commercy  le  goût  de  la  galanterie. 

Pendant  que  ces  travaux  s'exécutaient,  le  Cardinal 
logeait  chez  M.  de  Tailfumyer,  dont  la  maison  était 
située  au  haut  de  la  rue  des  Chanoines,  à  Vangle  de  la 
poterne  '.  Pour  qu'il  pût  aller  plus  facilement  à  l'é- 
glise de  la  Collégiale,  la  ville  fit  paver  le  chemin  qui  y 
conduisait.  On  s'empressa  de  lui  procurer  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  lui  rendre  le  séjour  de  Commercy 

m 

*  On  voit  dans  les  comptes  que  ces  ddputés  dëpenaèreot  quaraote  (raocs  chex 
Jeao  GrîsoD,  aubergiste,  eu  atlendaot  leur  seigneur. 

^  Actoellemeot  occupée  par  MM.  Biaise  et  Denis. 
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commode  et  agréable;  la  ville  paya  les  lits  de  ses  écuries, 
fît  charroyer  son  vin ,  ses  meubles  et  tous  les  matériaui 
qu'il  employa  pour  bàlir.  Le  service  des  postes  étant 
fort  irrégulier ,  on  portait  ses  lettres  à  Void  et  souvent 
fort  loin  :  les  prévenances  furent  poussées  au  point  qu^un 
échevîn  se  chargea  lui-même  de  porter  une  dépêche  jus- 
qu'à Troyes  en  Champagne. 

Quand  il  lui  venait  des  visites  du  dehors,  là  ville 
fournissait  dos  chevaux  pour  les  reconduire.  L'éféque  de 
Ghàlons  fut  ainsi  mené  avec  huit  chevaux  jusqu'à  Ligny  ; 
le  vicomte  de  Lameth  et  Guy-Joly  le  furent  jusqu'à  Chà- 
Ions.  Ces  attentions  coûteuses  n'empêchaient  pas  les 
cadeaux,  non-seulement  ceux  habituels  aux  étrennes  et  à 
l'occasion  de  certaines  solennités,  mais  encore  lorqu'on 
apprenait  qu'il  avait  du  monde  à  traiter.  C'était  ordinai- 
rement des  brochets,  des  truites,  des  pâtés  de  poissons. 
des  olives,  du  sucre,  etc.  Douze  belles  truites  acheta 
cent  quatre  francs  furent,  à  son  intention  et  pour  k"» 
cas  imprévus,  déposées  dans  le  réservoir  de  Breuil.  On 
alla  un  jour  exprès  à  Strasbourg  lui  chercher  une  cane 
et  un  canard  qui  coûtèrent  cent  quarante-sept  francs. 
•  Biais  Tbeureux  cardinal  était  encore  mieux  fêté  par 
les  adroits  bénédictins  qui  voyaient  en  lui  un  puissant 
protecteur  el  qui  tenaient  à  lK>nneur  d'a'ppïoi^er  de 
•cette  grande  illustration  dont  le  plus  faible  mérite  était 
d'être  leur  seigneur.  Celui'-ci  de  son  côté  ne  poavait 
négliger  l'occasion  de  se  composer  dans  sa  retraite  uflo 
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société  intime ,  où  il  ne  craignit  de  compromettre  ni  le 

iilre  de  Damoiseau^  ni  la  dignité  du  gentilhomme,  ni 

le  oaract^e  de  l'ecclésiastique.  Les  révérends  pères  lui 

eoRvenaient  à  tous  égards  ;  leur  confrère  Dom  Hennezon ,' 

célèbre  ékîbé  de  Saint-Mihiel ,  avec  lequel  il  eommençail 

une  liaison  plus  intime ,  avait  dû  les  lui  reconenandar; 

L'esprit  de  corps  lui  assurait  d'aUkurs»,  de  kfur  part  ^ 

une  discr^Oii  inviolable  pour  les  d^uts  du  prâat  ou 

l6s  faiblesses  de  l'homme.  On  verra  que  jusqu'à  la  fin 

ils  se  itaaintiarent  ^semble  dans  les  meilleurs  termes  y  et 

que  plusieurs  des  religieux  jouirent  près  de  lui  de  la  plus 

grande  confiance. 

Depuis  longtemps  la  seigneurie  avait  perdu  l'habitude 
d'être  directement  administrée  et  commandée  par  son 
Damoiseau 9  toujours  absent.  Le  Cardinal,  au  contraire, 
ne  voyant  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'occuper  de 
l'intérêt  de  ses  vassaux ,  ne  négligeait  aucune  des  pré- 
rogatives attachées  à  son  titre ,  comme  il  ne  voulait  se 
soustraire  à  aucun  de  ses  devoirs.  En  véritable  bouv&- 
rain,  il  publiait  des  décrets,  ordonnait  des  prières  pur 
bliques^  recevait  en  grand  appareil  l'hommage  de  sgb 
fiefs  \  présidait  à  l'examen  des  comptes  publies  et  allait 
jusqu7à  rendre  la  justice  en  p^*sonne.  Guy-Joly  nous 
apprend  qu'il  y  avait  dans  ce  dernier  fait  plus  d'osten^ 


^  Afwéi  €ool0SUlion  avec  le  seigneur  de  ChooTiUe,  il  ftit  slipaléque  Im  soc*- 
cessears  de  ce  dernier  donneraient  au  cardinal ,  à  lear  avènement ,  une  paire 
d'épenmê  bi€n  dorée  et  façonnée. 
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tation  (te  la  part  du  cardinal  que  d'avantage  pour  ses 
sujets.  Si  on  l'en  croit  ^  malgré  sa  malveillance  connue 
pour  son  ancien  maitre ,  Malclerc  et  Dom  Henuezon 
étaient  les  juges  réels  qui  décidaient  tout  bas  ce  que  le 
cardinal  ordonnait  tout  haut.  Ces  deux  personnages  in- 
flumçaient  le  magistrat  improvisé  d'une  manière  assez 
maladroite  pour  que  le  public  s'^  ap^çùt  :  ils  lui  par- 
laient à  l'oreille ,  en  pleine  audience ,  si  peu  à  prc^ 
que  les  plaideius  leur  attribuaient  la  pâte  ou  le  gain 
de  leur  procès,  ce  qui  causait  un  n^contentement  gé- 
néral. Les  malins 9  car  il  y  en  avait,  plaisantairat  de 
ce  petit  manège  et  se  vengeaient  en  sarcasmes  :  le  béné- 
dictin était  appelé  l'Eminence  grise,  et  le  cardinal  VEmi- 
nence  rouge ,  à  l'imitation  des  plaisanteries  sur  le  ca- 
pucin Joseph,  confident  du  cardinal  de  Richelieu. 

M.  de  Malclerc,  gouverneur  de  la  seigneurie,  élait 
aussi  près  du  cardinal  en  grand  crédit  ;  étant  mort  en 
4  663 ,  son  fils ,  Dominique  de  Malclerc ,  lui  succéda 
dans  toutes  ses  dignités ,  ainsi  que  dans  la  confiance  du 
maître  ;  il  fut ,  jusqu'à  la  mort  du  cardinal ,  un  de  ses 
serviteurs  les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués.  Il  lui  foi 
surtout  fort  utile  dans  une  infinité  de  circonstances  où 
il  fallait ,  dans  des  missions  secrètes ,  un  homme  sûr  et 
capable.  Jean-Baptiste  de  Tailfumyer,  beaurpère  du  pre- 
mier Malclerc,  obtint  par  celui-ci  toute  la  faveur  dési- 
rable pour  un  sujet  :  protégé  par  son  gendre ,  il  devint 
procureur-général  de  la  seigneurie  et  se  trouva  investi 
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de  rautoritë  la  plus  étendue.  Qaand  le  gouverneur  s'ab- 
sentait, il  en  remplissait  les  fonctions  qui  lui  donnèrent 
peu  à  peu  toute  la  morgue  prétentieuse  d'un  homme  qui 

se  croit  par  la  naissance  au^-dessus  de  ses  semblables. 
En  décembre  1666,  M.  de  Halclerc,  retenu  à  Rome, 
avait  écrit  pour  que  l'on  retardât  l'élection  de  la  mairie, 
sur  laquelle  il  s'habituait  à  élever  des  prétenti(ms  con- 
traires aux  usages  et  à  la  charte.  Tailfumyer,  gouver- 
neur par  intérim,  fait  appeler  le  mure,  Nicolas  Floren- 
tin, auquel  il  transmet,  d'un  air  assez  hautain ,  les 
ordres  de  M.  de  Halclerc.  Nicolas  Florentin  fait  valoir 
les  privilèges  des  habitants,  invoque  les  usages,  invoque 
la  charte,  et  proteste  contre  l'empiétement  projeté  par 
le  gouverneur.  Se  méfiant  probablement  de  l'interpré- 
tation de  Tailfumyer,  il  finit  par  lui  demander  commu- 
nication de  la  lettre  signée  de  M.  de  Malclerc.  Mais  le 
procureur-général  se  prétendant  insulté  par  cette  de- 
mande ,  entre  en  colère ,  repousse  le  maire  à  coups  de 
poing,  lève  sur  lui  sa  canne,  et  jure  que  l'élection  ne 
se  fera  pas.  Le  maire  outragé  se  h&te  de  convoquer  les 
habitants  pour  leur  communiquer  ce  qui  s'est  passé  et 
prendre  leur  avis.  Mais  par  acclamation  la  résistance  est 
votée;  l'assemblée  en  masse  déclare  que  la  mairie  de- 
viendra responsable  de  tout  acte  de  faiblesse.  Le  lende- 
main, jour  de  la  réunion  annuelle,  l'élection  a  lieu; 
Nicolas  Florentin,  pour  réparation  des  outrages  qui  lui 
ont  été  faits ^  est  continué  dans  ses  fonctions. 
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Ce  triomphe ,  contre  lequel  le  gouvemeur  par  iolérim 
était  impuissant,  ne  fut  pas  sans  amerUone;  îl  mit 
rHôtel-de^Yille  en  hostilité  avec  le  château ,  qm  se  oe»* 
sait  de  faire  protester  ses  agents^à  où  il  n'y  avait  Bioti 
dire.  Ainsi  Georges  Haraucourt  ayant  été  nommé  éAe- 
yin  contre  le  gré  du  gouverneur ,  les  procureur  fsesiix 
des  deux  seigneuries  lancèrent  des  réquisitoires,  dont  il 
résulta  une  effervescence  que  le  cardinal  crut  pradent 
de  calmer;  les  magistrats  eurent  ordre  de  tfosM  les 
poursuites,  car  tel  était  le  ionplat$ir  de  9on  ÉfÊmaii(e 
pour  empkher  les  désordres  prévus.  Quant  à  Nicolas  Flo- 
rentin il  succomba;  au  mois  de  février,  Jean  Hébert 
fut  nommé  à  sa  place;  cependant  plus  tard,  pendant 
plusieurs  années  encore ,  il  reprit  ses  fonctions. 

Si  les  intérêts  publics  et  particuliers  avaient  soufiM 
pendant  les  années  précédentes ,  toutes  ruineuses ,  Pau- 
torité  n'avait  pas  moins  à  regretter  pour  sa  puissaooe. 
L'habitant,  mis  hors  la  loi  par  le  soldat,  avait  facile* 
ment  méconnu  la  voix  de  ses  magistrats;  ceux-ci,  habi- 
tués aux  mesures  rigoureuses,  contractaient  non  moins 
facilement  l'habitude  de  l'arbitraire-  La  mairie,  plus 
puissante  que  la  justice  pendant  les  troubles,  conli' 
nuait  À  empiéter  sur  les  droits  de  la  prévôté  ;  oeHe 
ci  sur  les  droits  des  seigneurs  :  règlements  de  poliee* 
lois,  usages,  charte,  tout  était  méconnu  par  c^u  i[ui 
avaient  intérêt  à  les  repousser.  Les  bois  de  la  ville  étaient 
ravagés  impunément,  et  ce  qui  n'était  pas  le  moins 
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Éfalcfs,  c'est  cpie  Ton  (raTaillait  publiquement 
Ittjovsdedîmanclie.  Le  Cardinal  comprit  la  position, 
et  nîl  wa  aaioB  à  ram^ier  Tordre  dans  toutes  les  parties 
de  PadaunÎBtiation  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
^flealtéi  qu'il  y  parvint. 

Le»  fimnees  étant  toujours  le  leti^  le  plus  puissant , 
le  mobile  le  plus  indispensable  y  il  s'occupa  du  moyen 
de  las  rétablir.  À  cet  effet ,  il  commença  par  remettre 
en  ngtmsr  l'impôt  qui  se  percevait  jadis  aux  barrières 
qQ'aam  et  ennemis  s'étaient  empressés  de  rompre. 
Un  nouveau  tarif  fut  fait  et  publié  *;  toutefois  l'esé- 


I      TAftir  DBS  DROITS  A  PERCBTOIB  AUX  BABBIÈBES. 

F«r  eo  btode ,  le  mille ,  12  gros. 
Vût  ^tqBe  dé  eharrae,  S  deoiers. 
Une  baode  de  roue ,  15  gros  qd  blanc. 
Une  (holi,  15  grof  od  blanic. 
Quartier  de  beurre  ou  de  fromage ,  uo  deoier. 
OEetf,  QDOMirsor  Tiogl. 

Houée ,  cbarpeDoe  ou  charpignoD  de  fruits»  1  denier. 
Balais  et  ramons ,  on  par  charge. 
Hoitée  de  ? olailles ,  1  denier. 
Goclion  de  lait»  1  deoier. 
Bois,  Ja  cfaarrette,  1  blanc. 
Idem  de  sapin ,  15  gros  1  blanc. 
Idsm  armoires ,         /dem. 
La  Une  de  poterie  d'éiain ,  15  gros  i  blanc. 
La  loMM  de.kafeBgs«  3  gros. 
Lf  cent  de  morne  •  15  gros  1  blanc. 

Coir  de  ronssla  o«  do  bcruf ,  rien  pour  les  bourgeoii  «  1  biaoc  pw  piéca  pmr 
ks  forains. 
C«irda|i|meiii  oa  de  viebe,  2  deniers  poar  lea  foraioi. 
Las  antres  peaoi ,  15  gros  1  blanc. 
TMUasnatns  DMrebandIaea,  15  gros  1  blanc . 

DBOIT  DB  BALAHCB. 

Les  faraios  taons  de  payer  tont  ce  qui  passe  treize  lîTres ,  15  gros  1  bleno. 
Les  boargeoii  entre  enxi  12  deniers. 

10 
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culion  n'en  fut  pas  très  facile,  les  bourgeois  mr 
mêmes  aidant  les  forains  à  le  frauder.  On  voit  que 
François  Serrurier,  qui  avait  pris  à  bail  celte  percep- 
tion ,  adressait  de  nombreuses  plaintes  ;  elles  diminuèrent 
un  peu  par  la  prise  de  Gaspard  Devaux ,  marchand  i 
Saint-Hihiel ,  dont  les  bétes  furent  saisies  :  celui-là  paya 
pour  les  autres. 

Les  ressources  espérées  par  ce  mode  d^pôt  H'étanl 
pas  suffisantes  et  n'arrivant  pas  assez  vite  pour  saftisfiedre 
aux  besoins  de  la  caisse  municipale,  le  Cardinal  or 
donna  que  les  habitants  seraient  convoqués  à  Met 
d'aviser  aux  moyens  d'y  pourvoir.  Les  créanciers  de 
la  ville  jetaient  les  hauts  cris  et  menaçaient  de  pour- 
suivre par  les  voies  les  plus  rigoureuses ,  parlant  méiiie 
de  se  saisir  des  biens  et  des  personnes ,  comme  soli- 
daires de  la  communauté.  Une  convocation  générale  fiit 
feite  en  conséquence  à  Thôtel-de-ville ,  aucun  bondis 
ne  s'y  trouva.  Une  seconde  ayant  eu  lieu,  quelques- 
'  tms  s'y  présentèrent;  mais  tous  faisant  la  sourde  oreille, 
l'assemblée  se  sépara  sans  même  qu'un  seul  habitant  eût 
voulu  répondre  un  mot. 

La  mairie  désespérée  publia  àam  les  formes  les  plus 
sévères  un  nouvel  appel,  avec  menace  d'amende  contre 


DeTBnt  la  bulle ,  2  deniers. 

Hors  la  halle,  i  blanc,  seulement  te  lundi. 

L'éial  était  de  sept  pieds  ;  il  se  perdait  par  un  an  d'abandoii. 

les  jours  de  foire  ces  droits  se  payaient  double. 
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Jfis  dé&îUants;  cette  fois  oq  s'y  rendit.  La  commuiû- 
cation  des  comptes  ayant  paru  un  moyen  nouveau  d'é- 
ehapper  à  la  demande ,  l'incidrat  fut  soulevé ,  et  Boch 
Vîzot,  pàtisûer,  fut  désigné  pour  en  faire  la  yérification. 
AiA  jQiir  donné  pour  la  réunion  suivante ,  Boch  Yizot 
eut  soia  de  ne  pas  comparaître ,  en  sorte  qu'un  nouvel 
ajournement  devint  encore  indispensable.  Claude  Petit 
fut  alors  député  à  l'examen  des  comptas  qui    n'a- 
boutH  en  d^nitive  qu'à  obtenir  de  l'assemblée  un  vote 
de  deux  mille  francs  pour  les  besoins  les  plus  urgrats. 
La  résistance  des  bourgeois  n'était  pas  seulement  mo- 
tivée par   la  répugnance  personnelle    de  chacun  d'eux 
à  contribuer  de  sa  bourse ,  mais  elle  était  légitimée  par 
la  conduite  du  maire  du  Laurens,  dont  les  comptes 
altestairal  une  impudente  dilapidation  des  deniers  pu- 
blies. Un  procès  avait  été  entamé  contre  lui  à  l'occasion 
de  sa  gestion;  il  s'était  compliqué  de  la  concussion 
tentée  par  lui  relativement  au  sié^;  loin  d'être  fiai, 
ce  procès  venait  de  se  raviver  par  suite  de  nouvelles 
chicanes  de  la  part  de  ce  fonctionnaire.  On  était  las  de 
courir  de  toutes  parts  à  la  recherche  de  pièces  justîûoa- 
tim^  de  payer  des  consultations  et  de  faire  des  dé- 
marches )  d'autant  plus  que  l'espoir  d'en  sortir  bientôt 
et  avantageusement  n'apparaissait  à  personne.  Le  Car- 
dinal ,  pour  en  finir,  obtint  que  le  procès  serait  rais  en 
arbitrage  ;  il  désigna  lui-même  les  arbitres  qui  furent  donj 
Hennezon,  MM.  de  Bousmard,  de  Mageron  et  de  Naix, 
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magistrats,  de  Saint-Mihiel.  La  communauté  leur  adjoi- 
gnit Claude  Yannesson,  Jean  Marcoux,  Claude  Petit, 
Pierre  de  Vacon ,  Oudart  le  Maire  et  Bçrtnand  UQrjzpt. 
Ces  nouveaux  juges  étant  réunis  à  Commercy,  la  ville 
{H*it  à  cette  affaire  un  intérêt  plus  vif  qu'auparavant. 
L'état  des-  frais  du  siège ,  produit  par  du  Laurent ,  fut 
examiné  de  plus  près;  on  alla  trouver,  à  Nancy,  M.  de 
Trezey,  commandant  de  l'arsenal,  qui  dénia  sa  signature; 
un  autre  personnage,  indiqué  pour  avoir  reçu  dix  mille 
francs ,  soutint  ne  les  avoir  pas  reçus;  alors  la  pièce  fut 
arguée  de  faux.  Du  Laurens ,  battu  sur  ce  chef  et  crai- 
gnant des  suites  plus  sérieuses,  s'en  désista.  Ëncourtigés 
par  ce  succès ,  le  zèle  revint  à  tous  ;  chacun  voulut  y 
aider  :  on  courut  dans  les  villages  chercher  des  reçus  ; 
on  produisit  des  témoins;  les  têtes  s'échaufîèrent,  et  on 
criait  victoire ,  lorsque  le  Cardinal ,  qui  protégeait  le 
coupable ,  fit  mettre  un  terme  à  l'affaire.  Les  juges  la 
terminèrent  en  réduisant  la  somme  et  en  ordonnant  que 
ce  qui  se  trouvait  redu  serait  à  la  charge  des  villages 
de  la  seigneurie,  par  contribution  avec  la  ville,  demi- 
mesure  qui  ne  satisfit  personne.  Six  hommes  de  pro- 
bité étaient  désignés  pour  faire  la  répartition  :  c'étaient 
Roch  Vizot,  Claude  Vannesson  l'aîné,  Joseph  Magnier, 
Jean  Claude  dit  Lafleur,  Guillaume  Tribolin  et  Antoine 
Amould  \ 

!/ 

4  On  ToH  dans  les  frais  d'arbitrage  : 

M.  de  MageroD ,  chez  M.  de  Morltincoari  i  à  6  fr.  par  joor  i  2SMa  fir« 
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Mmdant , 


\' 


Vdîcî,  en  partie,  comment  était  composée  la  maison 
àh  (Cardinal  à  Commercy*  Il  y  avait  nécessairement 
f  autres  ^rvîteurs,  mais  je  n'ai  pu  les  découvrir. 

Messîre  Hypolithe  Rousseau,  sei- 
gneur de  Chevincourl,  conseiller, 
maître  d'hôtel  ordinaire  du  toi  y 
correcteur  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris. 

Jean  Malclerc  de  Sommervîllers , 
écuyer. 

Jean -Jacques    Pean   (époux   de 

Marie-Anne  de  Tailfumyer.  ) 
Jean-Paul-François  de  Sourches  ; 
Jacques  Rappier,  sieur  de  Vaulx. 

Claude  Thomas. 


Gçitvernmr 


Mnàite^  d^hôtel. 


GetHiUhommes , 


Lieutenant  de 
cmaierie, 

BeeeveuTy 
Médecim, 

Chirurgien, 
Idem  de  la  charité, 

Apothicaire, 


I  •  » 


Maître  de  la  garde- 
fobe\. 


J.  de  Valfleury,  licencié  en  droit. 
Vacherot  et  Jacques  Bardin. 
Charles  Froumentîn. 
Didier  Maillard. 
J.  Maillot. 

Jacques  Lecomte,  fermier  du  sel 

« 

de  Commércy. 


M.  de  Naii ,  267  Jours  chez  M.  DomiDÎqae  Rouyer,  à  4  fr.  6  gros ,  1200  fr. 

Maître  Barrois,  aYOcal  de  la  TÎHe,  1200  fr. 

Les  arbitres  de  la  commonaoté ,  480  fr. 

Aai  éckevlos,  qal  ont  travaillé  Doit  et  Jour/  320  fr. 
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Valets  de  chambre , 


Quentin  Parpe  (qui  fut  receveur 

en  1 666) ; 
J.    Mauléon  ,    Martin   M'eiloii  et 


Giberl. 

I  Claude  Dupai^e. 
I  Claude  Dieudenant» 
I  J.  Chapelle- 
I  Pierre  Frîry. 
Ecuyer  de  cuisine,   |  Urbain  Janel. 
Cornette,  \  Claude  Hocquelle. 


«4 


Valet  de  pied, 
Architecte, 

Chef  d'office. 
Cuisinier , 


Chasseurs, 
Cochers  y 

Paifreniers , 

Tailleur  d' habits. 

Cordonnier , 

Garde  des  meîMes  ^ 

Jardinier, 

Garde  de  la  porte , 


Portiers , 


Jean,  de   Beaucouvoir  et  Claude 

Goltier. 
Guilbert,  Henri  Huin  et  Geoj^es 

Alaidon. 
J.  Tonnelier,  David  Guerin  ella 

Touche. 
André  Amould- 
Cezar  Pariot. 
Claude  Isambart. 
Anthoine. 

Jean  Antoine,  dit  Chatillon; 

Remy  Mansuy,  Didier  Jacc(tiinol 
dit  Duchesne,  Antoine  Atiberl, 
Nicolas  Motel,  Nicolas  de  la 
Fontaine. 


Maître  delà musiffuey  \  Nicolas  Vinot. 
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Maître  violon, 

Chanteurs , 

CanMrice, 

Mwicien, 

Vigneron  de  la 
Valmeuse, 


I  Francœur. 

J. -François  Mansuy,  J.  Baudelet. 

M"»*  Chastellet, 
1  François  Lefèvre. 

Isaac  Gillet. 


La  justice  fut,  à  diverses  époques,  composée  comme 
il  suit  : 

Président         (  Maître  Jacobé,  avocat  à  Vitry; 
des  Grands- Jours ,  |  Dubois. 

Procureur-générd ,  \  Jean-Baptiste  de  Tailfumyer. 

Desmartinaulx ,  écuyer; 
Prévôt^  {  Durand,  idem; 

Laurent. 

Jean  Guillermin,  écuyer; 
Procureur  fiscal ,    j  Mathieu  Castellan  ; 

Claude  Barrois. 
Suhstilut,  I  Claude  CoUignon. 
Ces  différents  officiers  et  employés  jouissaient  tous  de 
privilèges  plus  ou  moins  étendus ,  qui  consistaient  prin- 
cipalement en  exemptions  des  corvées  et  charges  pu- 
bliques» Le  guet  et  garde  dont  la  milice  bourgeoise  était 
honorée  ne  flattait  personne  :  chacun  cherchait  à  s'en 
affirgyQiohir^  il  fallut,  en  1666,  rendre  une  ordonnance 
pour  empêcher  d'y  envoyer  les  enfants  et  les  domes- 
tiques, à  titre  de  remplaçants.  La  ville  était  alors  di- 
visée en   plusieurs  quartiers  qui  formaient  autant  de 
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compagnies ,  obligées  à  se  immir  d'armes  et  de  poudre 
en  temps  ordinaire  ou  critique ,  et  désarmées  par  Tea- 
nemi  dès  qu'il  arrivait. 

Le  cardinal  tfaTaît  pu  voir  toutes  les  misères  *  qui  ac- 
cablaient ses,  sujets  sans  chercher  à  y  porter  remède; 
il  aivail  eomptis  que  Pargent  arraché  aux  contribuables 
n'hélait  '  qu^un  faux  moyen  d'y  parvenir.  Pour  soulager 
dans  leurs  maladies  les  pauvres  et  la  daâse  ouvrière, 
sans*  obérer  la  communauté ,  il  conçut  un  projet  d'asso- 
ciation  charitable  dont  les  riches  feraient  seuls  les  frais. 
Ce  projet,  que  sa  seule  volonté  suffisait  pour  convertir 
en  règlement ,  fut  mis  à  exécution  ;  il  l'appuya  de  tout 
son  ascendant  ;  le  voici  tel  qu'il  fut  publié  : 

Statuts  de  la  ConfrArie  pe  là  Charit£  ,  érigée  en  faveur  despenonut 

malades  datM  la  viUe  de  Commercy. 

Toutes  les  femmes  do  lieu  qui  seront  hors  de  la  nécessité  et  dont 
la  Terlu  et  la  pîéié  seront  connues  pourront  être  reçues  à  la  coufrérie 
qui  aura  trois  officières,  savoir  :  la  supérieure^  la  trésorière  etTAoï- 
pUalière. 

L.2t  confrérie  sera  sous  la  direction  de  H.  le  cmé,  qui  présidera  a»x 


1  Dans  lus  bistoiret  ie  cet  tenpt  reeoléi  oa  parle  ri  loaTenl  de  iM^fir'^ 
courant  librement  le  pays  et  y  causant  de  tristes  dé|;âts,  que  Too  est  ifo(édi 
crèife  é  de  l'eiagération.  Je  trouve,  dans  les  comptes  de  166S,  uo  article  de 
d^pensA  qttt  tend  à  piH>uver  que  cela  était  quelquefois  vrai.  Go  y  lit  que  te  tto* 
reau  de  la  ville  fut  dévoré  par  les  loups*  ce  qui  aouonce  qu'ils  iuàenltum^btva. 
et  hardis  pour  s'attaquer  à  un  pareil  animal. 

Cette'  année  da  reste  fat,  en  ce  genre ,  fatale  à  la  ville;  le  taureau  qui  r^* 
plaça  celui-là  fut  peu  après  tué  d'un  coup  de  corne  ;  le  cecond  iMeesasar  ^ 
encore  plus  malheureux  :  il  se  noya  en  passant  le  gué  à  Sorcy,  d*où  le  DMjrear 
venait  de  Tacheter  lui-même;  il  l'avait  attaché  derrière  aa  voiture,  et  peu  t'ea 
falkt  qu'ontrataé  avec  lui  »  il  n'eût  le  même  sort. 
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assen)U(ff9.de  U(|ite  ci^Rfrérîe ,  releva  les  suffrages  des  sœtfrs  et;  q^ii^ 
clue»  à  la  pluralité. 

Les  assemblées  se  feront  une  fois  le  mois  ehez  M.  le  enré,  comme 
aussi  le  jour  des  fêtes  de  la  confrérie.  M.  fe  curé  aura  «n  Kvre  éèf  leitf 
noms  de  toutes  les  sœurs  seront  .écrits  dans  le  vang,  dç  lefjr- réeeplioQ 
à  la  confrérie. 

Les  assemblées  se  feront  les  premiers  mercredis  des  mois,  ii  1* issue 
d^ose  messe  baute et  parùcnlièffeà  ladite  confo&fie,qyi.S0itt  âiiedanë 
Téglise  parochiale  ,  à  dix  heures  du  matin ,  aYCc  le  son  des.  cU|çl^es  ^ 
comme  on  a  coutume  de  faire  aux  fêtes  solennelles. 

ikk  céléi)v«ra'«More  une  messe  haute  les  jours  de  la'Vtsitatroii ,  'êi  là 
Vierge  et  de  Saint-Nicolas^  au  mois  de  décembre,  qae*  h  eoafjpérie 
solennisera  comme  ses  fêtes  pariiculières ,  et  toutes  les  messes  serout 
saiXes  de  Taûetublée  de  la  confrérie  dans  laquelle  on  délibérera  sur 
les  nécoasités  des  pauTres  laaladea  et  des  expédiants  les  plus  ptvpres 
pour  les  secourir.  M.  le  curé  recevra  dans  les  assemblées,  enire  les 
sœurs,  celles  qui  lui  seront  présentées  par  la  supérieure  pour  être  de 
la  confrérie,  et,  après  avoir  lu  les  statuts  de  ladite  confrérie,  il  les 
leor  donnera  par  écrit  afin  qu*elles  s'instruisent  de  son  esprit. 

Les  sœurs  seront  exhortées  de  vivre,  de  sorte  qu*elles  puissent  servir 
d'exemple  à  ceux  pour  le  soulagement  desquels  elles  se  dévouent ,  et 
d'attirer,  par  leur  prière  et  la  fréquentation  des  sacrements,  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  leur  entreprise.  Cest  pourquoi  il  sera  très  à  pro* 
pos  qu'outre  les  quatre  grandes  fêles  de  Tannée  et  TAssompiiou  de  la 
Vierge,  elles  s'approchent  de  TEucharisiie  aux  deux  fêtes  de  la  con- 
frérie, et  même  autant  qu'elles  le  pourront,  tous  les  premiers  mercredis 
des  mois,  aux  messes  qui  se  diront  pour  ladite  confrérie. 

Toutes  les  sœurs  visiteront  ensemble  les  pauvres  malades  assistés  par 
la  confrérie,  les  quatre  grandes  fêtes  annuelles,  l'Assomption,  Notre- 
Usmev.ei  les  jours  des  fêtes  desdiics  confréries  aprèsle  service.* 

Combine  il  çst  nécessaire  qu'il  demeure  en  charge  quelque  ofliovi^e 
ioforaée.du  bien  ei  de  Tavautage  de  la  confrérie,  il  sera  à  propos  que 
h  première  année  on  établisse  la  supérieure  pour  deux  ans  et  la  tréso- 
rière  pQur^  un  an  seulement,  pour  après  que  la  trésofièresoit  deux 
aM  daA«  son  emploi ,  afin  par  ce  moyen  d'empêcher  le  changement 
des  deux'  premières  officières  eu  une  même  année. 

M,  le  curé  choisira  avec  les  sœurs  un  chirurgien  pour  tiailer  les 
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mabdes,  et  oq  cotiTiendra  avec  lai  da  prii  pour  les  midicameiiu  <pî 
seront  nécessaires. 

On  fera  k  quéie  à  toutes  les  messes  de  la  eonfrérie  ei  aux  nesKs 
parocbiales  des  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée.  On  fera  uum  dsvi 
quêtes  par  les  maisons  de  la  ville,  savoir  :  le  lendenaia.de  la  Viiiii- 
tion  et  le  lendemain  de  la  fête  de  la  Saint-Nicolas,  et  la  qaéie  qti  se 
fera  pour  la  Charité  précédera  loutes  les  autres  qui  se  foni  aux  nesses 
parocbiales  des  quatre  grandes  fêtes  annuelles. 

On  établira  aussi  des  troncs  dans  Téglise  coilégii^e  ei  parodûale 
pour  recevoir  les  aumênes  qui  seront  faites  à  la  confrérie,  dont  imu 
le  bien  ne  pourra  être  appliqué  que  poof  le  soulagunenl  des  malades 
et  aux  messes  ici  mentionnées. 

Il  y  aura  deux  clés  à  chaque  tronc  y  savoir  ;  A  celui  de  la  psraiffe 
une  clé  sera  tenue  par  M.  le  curé,  et  Pautre  la  supérieure  qui  cp  atm 
une  aussi  de  celui  qui  sera  dans  réglise.coUégiale,  et  Tautre  sers  eouc 
les  mains  de  H.  le  prévôt  des  Chanoines. 

L'ouverture  desdiis  troncs  se  fera  en  présence  de  H.  le  curé  de  la 
paroisse  et  des  trois  (aciers  qui  chargeront  la  trésorière  de  ce  qsi  sy 
trouvera..  La  même  chose  sera  pratiquée  dans  Téglise  collégiale  es  la 
présence  de  M.  le  prévôt  des  Chanoines. 

Les  malades  seront  visités  tous  les  jours  par  une  des  sœurs,  com- 
mençant par  celle  qui  sera  la  plus  ancienne  de  réception ,  et  les  aniies 
suivront  dans  ce  rang.  Pour  cela  Tbospitalière  aura  le  soin  de  faire 
avertir  celle  qui  sera  en  tour,  dès  le  soir  précédent,  afin  que^  s'il  loi 
est  possible,  elle  se  trouve  chez  ks  malades  quaud  on  leur  apportera 
la  nourriture,  ainsi  qu'elles  puissent  donner  ordre  plus  facileotept  tcx 
choses  nécessaires»  et  avertir  plus  tôt  et  plus  aisément  rhospiialière. 

im  Lk  eurÉMBURB. 

La  supérieure  sera  choisie  dans  rassemblée ,  âi  la  pluralité  des  suf- 
frages, lorsque  Monseigneur  rEmttientissime  cardinal  de  Keti  dVd 
aura  pas  nofnmé  une  lui-même  ou  autre  de  la  part  de  Son  BoMAcaae, 
à.  laquelle  cette  nomination  d*ttiie  supérieure  appartiendra.  Et  celle  q« 
sera  ainsi  nommée  ou  choisie  gouvernera ,  sous  rautoriié  de  H»  le 
curé ,  Tespace  de  deux  ans. 

On  s*adressera  à  la  supérieure  quand  un  malade  voudra  êliaseooirs 
par  la  confrérie ,  et  aussitôt  qu^elle  sera  avertie  elle  enverra  rboepit^" 
litre  pour  voir  si  le  malade  esl  véritablemeiit  pauvre ,  et  après  avoir 
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reconiNi  fia  néèessiié ,  en  sorte  qn^ellè  juge  à  propos  avec  les  autres 
ollficicrs  de  Paîder,  elle  ordonnera  de  lui  faire  porter  la  nourriture , 
fera  atertîr  le  chirurgien  de  le  veoir  voir  et  de  lui  donner  les  remèdes 
coBtenaUes  à  son  mal. 

La  sofpérieare  vishera  les  malades  deux  fois  la  semaine ,  pour  le 
moins,  et  tes  eihortera  d*avoir  recours  h  la  miséricorde  de  Dreu  par 
les  saereiiienlB  de  pénitence  et  d'eneharwiie ,  et  aura  soin  de  reeom- 
mander  aux  sœurs  de  leur  parler  souvent  de  piété  et  de  veîHér  prio*- 
cipalement  i  leurs  néeessîtés  spirituelles ,  afin  quMls  ne  soient  pas 
prévenus  de  la  mort  sans  avoir  reçu  les  saerements. 

Si  la  supérieure  apprend  qn*un  malade  ee  tienne  au  lit  par  paresse , 
elle  iVn  avertira ,  et  deux  jours  après  on  diseontinnera  d*en  prendre 
le  soin. 

S*il  se  trouve  qoVwe  maladie  soit  ineurMê^  h  supérieure  en  don- 
nera avis  aux  deux  prévôts  et  aux  procureurs  fiscaux  pour  en  apporter 
tordre  nécessaire  eu  pareille  rencontre. 

La  supérieure  communiquera  souvent  des  affaires  de  la  confrérie  avec 
les  autres  officiers  et  M.  le  curé ,  qu*elle  consultera  le  plus  souvent 
qu1l  lui  sera  possible.  Quand  quelque  sœur  sera  malade ,  la  supérieure 
la  visitera  avec  soin  et  exhortera  les  autres  li  lui  rendre  le  devoir,  et , 
en  cas  de  mort,  elles  se  trouveront  toutes  à  ses  obsèques  avec  un 
cierge  à  la  main ,  comme  aussi  à  une  messe  basse  que  la  confrérie  fera 
dire  pour  la  défunte  ,  à  laquelle  les  sœurs  seront  exhortées  de  commu- 
nier, et  Tbospitalière  aura  soin  d'avertir  toutes  celles  delà  confrérie  du 
jour  et  de  Fheure  que  se  fera  dire  cette  messe. 

La  supérieure,  après  avoir  gouverné  deux  ans,  se  démettra  de  sa 
chaire  dans  réassemblée  qui  se  fera  chez  H.  le  curé,  où  il  sera  procédé 
à  Pélection  d'une  autre ,  si  ce  nW  que  mondit  seigneur  rEmineutissime 
caidinal  de  Reiz ,  ou  autre  de  sa  part,  en  ait  choisi  et  nommé  une. 

DB  Ll  TfttSOaiÈRB. 

La  tvéeorière  qui  sera  élue  à  la  pluralité  des  voix  dans  rissemblée« 
recevra  par  compte  les  deniers  de  la  confrérie ,  tiendra  registre  de  tout 
ce  qu^elle  touchera  ,  fera  toutes  ses  diligences  pour  faire  payer  tout  ce 
qui  sera  dû  à  ladite  confrérie. 

Elle  fera  rendre  compte ,  tous  les  quinie  jours ,  à  rhospiulière ,  de 
Targent  qa^oUe  lui  aura  donné  pour  acheter  les  choses  nécessaires  aux 
malades  ;  die  les  visitera  le  plus  souvent  qu'il  lui  sera  possible  ;  elle 
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ne  fera  aucune  dépense  extraordinaire ,  sons  quelque  prétexte  qie  ce 
soit ,  sans  Tordre  de  la  supérieure  ei  sans  en  avoir  conféré  avec  Thos- 
pitalière. 

Elle  rendra  ses  comptes  tous  les  mois  à  H.  le  curé  et  ï  la  sopéritore, 
en  présence  de  Tbospitalière  et  de  toutes  lès  sœurs  qui  y  voudront  as- 
sister, qui  pourront  dire  leur  avis  sur  les  comptes. 

Elle  achètera  les  meubles  nécessaires  aux  malades  par  l^ordre  qoîlBJ 
sera  donné  de  rassemblée  de  la  confrérie,  et  au  cas  qû*il  se  tnvsïi 
quelque  occasion  favorable  ou  pressante  pour  en  acheter  dans  un  temps 
où  il  n'y  eût  point  d^asserablée  ,  elle  le  pourra  néanmoins  faire  pourvo 
que  ca  soit  avec  rapprohatinn  de  M.  le  eoré»  de  .U  supériauce  <(  ^^ 
Tbospitalière ,  et  après  deux  ans  de  charge  elle  se  démettra  de  mène 
manière  que  la  supérieure  de  son  emptoi,  et  on  procédera  à  réleciioo 
d^ttne  autre  à  la  pluralité  des  voix. 

DS   t*HOSPITALlÈaE. 

L* hospitalière  gardera  les  menbles  nécessaires  pour  les  pauvres,  le$ 
linges,  les  matelas,  les  couvertures,  et  ce  qui  leur  serait  mis  eoire 
les  mains  par  la  trésorière,  à  laquelle  elle  rendra  compie  desdiis 
meubles  suivant  Tinventaire  qui  en  aura  été  dressé  par  M»  le  coré,  h 
supérieure  et  la  trésorière. 

Ubospitalière  ne  pourra  prêter  des  meubles  aux  malades  que  pv 
Tavis  de  la  supérieure  et  de  la  trésorière  ;  mais  quand  eUes  avrosi 
trouvé  à  propos  d'en  prêter  auxdits  malades  durant  leur  infirmilé ,  elk 
aura  soin  après  la  guérison  ou  après  la  mort  de  les  retirer,  et  après 
les  avoir  fait  oétoyer  elle  les  fera  reporter  en  son  logis. 

Elle  ira  deux  fois  Tannée  «  à  Pâques  et  k  la  Toussaint,  avec  la  tré- 
sorière, faire  la  quête  des  vieux  linges  par  lei  maisons  de  la  ville. 

Elle  fera  cuire  les  viandes,  préparer  les  bouillons,  et  les  fera  por- 
ter aux  mjilades  â  huit  heures  du  matin  au  plus  tard. 

Elle  laissera  à  chaque  malade  deux  bouillons,  un  pain  d*0D  sooi 
quatre  œufs  frais ,  un  petit  morceau  de  viande,  une  demi-chbpine  de 
vin  4  8an9  qu^l  soit  permis  à  anoure  des  sceqrs  de  la  eonffrfrie^  de  porter 
quoi  que  ce  soit  d*extraordinaire  aux  malades  sans  la  permission  des 
officiers. 

L'ho!)pilaHère  sera  six  ans  en  charge,  et  sera  raémt  cmitiirti^^' 
Tassembléfc  le  trouve  à  propos,  ce  qui  se  pourra  aussi  â  Vépiti^ 
autres  oflicières  qui  ue  pourront  point  être  destituées  de  leur  charge 
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dorant  le  temps,  si  ce  n^est  pour  cause  dMnbabileté ,  négligence  oa 
scandale  daus  leur  vie. 

Les  ofùcières  auront  VœW  sur  le  chirurgien  et  prendront  garde  de 
faire  traiter  les  malades  avec  soin  ,  et ,  en  cas  de  négligence  ou  de 
peu  de  fidélité  dans  les  remèdes ,  elles  en  donneront  avis  à  rassemblée 
pour  j  apporter  le  remède  ,  comme  elles  le  trouveront  bon  être. 

Approuvé  par  André  du  Saussay,  évêque  de  Toul  >'  qui  accorde  qi^i- 
rame  iours.  d'indulgence  à  toutes  les  sœors  qui  CQ|i|mantef:0At  aftn 
messes  de  ladite  confrérie ,  et  à  tous  les  fidèles  qui  assisteront  1^  con- 
frérie de  leurs  aumônes  au  temps  des  quêtes;  le  20  mai  i662. 

On  ignore  combien  de  temps  dura  celte  institution  j 
en  1670,  le  cardinal  payait  encore,  sur  sa  cassette  par- 
ticulière ,  sept  cents  francs  au  chirurgien  de  la  confrérie 
pour  ses  appointements ,  d'où  il  faut  conclure  que  cette 
association  dura  plus  longtemps  que  d'ordinaire  elles  ne 
durent.  Il  est  vrai  de  dire  qu'alors  il  n'y  avait  pas  d'hô- 
pital régulier. 

Le  cardinal  procura  encore  un  bienfait  au  pays  ;  il 
obtint  du  duc  de  Lorraine  un  dépôt  de  sel  à  Commercy , 
de  sorte  que  les  habitants  ne  furent  plus  obligés  d'aller 
aux  salines  de  la  Meurthe  où  ils  étaient  forcés  de  s'ap- 
provisionner ,  ce  qui  était  impossible  pendant  les  mau- 
vais t^oaps  ou  pendant  les  guerres.  Les  villages  de.  la 
seigneurie  appréciant  cette  amélioration  à  sa  valeur , 
dépwt{^jçpt,^u  cardinal  pour  le  remercier  de  cette  mesi^re 
bievueîUante,  et  prirent  l'engagement  de  ne  s'approvi^* 
sionnèr  qu'à  Commercy. 

hd»  droits  du  Château-Bas  sur  la  rivière  paraissant 
une  entrave  aux  privilèges  seigneuriaux  du  cardinal  et 
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aux  embellissements  qu'il  réalisait  toqs  les  jouis,  il 
y  eut  transaction  entre  lui  et  Jean  Desarmoises,  ainsi 
qu'on  Ta  vu  à  l'histoire  de  ce  denûer  y  ce  qui  wsM  le 
cardinal  maître  de  toute  la  pèche  et  des  eaux. 

L'année  suivante  il  passa  avec  les  habitants  de  Pont- 
sur-Meuse  une  sorte  de  titre  nouvel  pour  la  conGession 
de  l'usage  de  leurs  bois,  dans  la  jouissance  desifuels  ils 
avaient  été  empêchés  par  la  destruction  du  pont  ifue  les 
gens  de  guerre  avalent  rompu  *. 

Les  jouissances  du  Cardinal  -  Damoiseau ,  diuos  son 
petit  gouvernement,  n'étaient  pas  tellement  vivesi^'ilse 
songeât  quelquefois  aux  charmes  de  la  cour ,  et  quMl  ne 
s'abandonnât  à  rêver  un  retour  vers  les  grandeur»  ^i 
lui  avaient  si  fatalement  échappé.  Le  souverain  de  plu- 
sieurs seigneurs  voulait  être  à  son  tour  un  vassal;  son 
indépendance  ne  pouvait  se  passer  du  regard  proieeteor 
.  de  Louis  XIV  dont  il  espérait  attirer  l'attention.  Il  en- 
treprit le  voyage  et  se  soumit  à  l'épreuve;  mais  le  mo- 
narque prévenu,  n'estimant  qu'à  demi  le  génie  tuAu- 
lent  qui  avait  mis  son  trône  en  péril ,  ne  fit  au  wi» 
frondeur  qu'un  accueil  glacial  qui  lui  ôta  l'envie  de 
tenter  un  retour  de  faveur.  Il  revint  à  Commercy  >  re- 
grettant sa  dépense,  et  sans  autre  ambition  que  d'é- 
tonner la  postérité  par  le  rare  exemple  d'un  grand  sei- 
gneur s?occupant  consciencieusement  de  payer  ses  detli^- 


«  Voir  VHiiltnrt  de  Pom. 
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Il  n'était  pihis,  héla»,  au  temps  où  on  lui  jetait  a  la  tête 
les  trésors  de  PEtat. 

L'abbaye  de  Saint-Denis,  la  terre  de  Godunercy,  af* 
fennée  au  sieur  de  Longchamp ,  médecin  à  Bar,  moyen* 
nant  quatorae  mille  livres,  et  ses  autres  revenus,  ne 
pouvaient  pas,  en  présence  de  sa  dépense  obligée  de 
maison ,  lui  permettre  de  faire  de  grandes  économies.  Il 
avait  des  intérêts  considérables  à  solder  ;  c'est  à  peine 
s'il  en  venait  à  bout  :  il  était  donc  bien  loin  de  pouvoir 
espérer  parvenir  à  se  libérer  du  principal  s'il  n'en  venait 
à  quelque  ressource  extrême ,  ce  à  quoi  il  se  résigna.  Le 
29  juillet  1 666,  il  vendit  sa  seigneurie  de  Commercy  à  la 
princesse  de  Lislebonne  sous  la  réserve  de  l'usufruit  ;  le 
duc  de  Lorraine  ajouta  à  cette  réserve  l'usufruit  de  la 
souveraineté  du  Château-Bas  :  ce  qui  rendait  le  cardinal 
maître  de  tout  Commercy  quant  aux  droits  honorifiques^ . 

Cette  vente  eut  lieu  moyennant  cinq  cent  cinquante 
mille  livres  tournois ,  qui  lui  servirent  aussitôt  à  désin* 
téresser  ses  créanciers.  Aucune  autre  charge  ne  lui  était 
imposée  que  celle  de  rétablir  l'andenne  Ibrge  et  de 
payer  treize  mille  livres  de  rente  jusqu'à  sa  mort.  Tou- 
jours prévoyant  pour  les  personnes  attachées  à  son  ser- 
vice,-il  it'oublia  pas  M.  de  Malclerc;  il  stipula  que 
celui-ci,  pendant  toute  sa  vie,  conserverait  son  emploi 
de  gouverneur  avec  les  privilèges  y  attachés.  L'acte  de 


f  Voir  Tacte  de  venie  plus  loin,  à  la  luile  de  Tbistoire  de  la  priocesge  de 
LisleboDoe. 
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vente  fut  rédigé  en  la  maison  de  H.  de  Tailfiimyer;le 
cardinal  y  fut  réprésenté  par  M.  de  la  Fons,  seigneur 
de  Rauty,  et  le  prince  de  Lislebonne  par  M.  Rouyer, 
sieur  du  Montey.  le  prince  et  la  princesse  ratifièrent 
cette  vente  le  19  octobre  suivant,  et  en  1666,  ils  firent 
prœdre  possession  de  leur  seigneurie,  cérémonie  dont* 
la  ville  paya  les  frais  qui  s'élevèrent  à  vingt  pîstoles 
d'or  (cinq  cent  treize  francs  quatre  gros)  pour  la  dépense 
faite  par  M.  de  la  Fons  chez  M.  de  Tailfumyer,  et  autant 
pour  celle  faite  chez  Mathieu  Mansart  par  les  représen- 
tants des  futurs  seigneurs. 

L'apparition  du  cardinal  à  la  cour  n'avait  pas  eu 
le  succès  qu'elle  eût  obtenu  si  l'on  eût  pensé  avoir 
aussitôt  besoin  de  lui.  En  effet,  des  nuages  s'étant  élevés 
entre  le  roi  et  le  pape ,  une  main  habile  devint  indis- 
pensable pour  les  dissiper.  On  songea  au  rusé  diplo- 
mate ,  que  l'on  considéra  comme  le  plus  capable  de 
réussir  dans  cette  entreprise  délicate  ;  il  fut  donc  prié , 
il  accepta  et  termina  l'affaire  à  la  grande  satisfaction 
de  tous.  Son  retour  de  Rome  à  Commercy  eut  lieu  en 
novembre  1 665  ;  la  ville  envoya  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Ligny,  avec  huit  chevaux ,  et  fit  de  grandes  réjouis- 
sances à  celte  occasion. 

Après  ce  voyage ,  il  ne  tarda  pas  à  être  encore  mandé 
à  Paris ,  d'où  il  était  à  peine  arrivé  qu'il  se  vit  rappelé 
de  nouveau,  en  toute  hâte,  à  l'occasion  de  la  maladie 
du  pape ,  qui  obligeait  à  songer  à  un  remplaçant.  Aus- 
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silôt  que  le  S*-^P.  fut  mort,  le  cardinal ,  à  Taffiit  comme 
les  autres  de  tel  événement  majeur,  fit  jouer  tous  ses 
ressorts  habituels  pour  obtenir  une  nomination  con- 
forme au  désir  dje  la  France  ;  il  s'y  prit  si  bien ,  malgré 
la  ruse  des  coaclavistes ,  qu'il  réussit  complètement  et 
avec  un  éclat  dont  on  avait  peine  à  revenir.  L«  roi  lui 
en  fit  lui-même  ses  remercimenls  par  éorit  ;  plusieurs 
courriers  furent  à  cette  occasion  envoyés  à  Commercy, 
où  ils  apportèrent  aussi  autre  chose  que  àe^  compli- 
ments ;   car  on  voit  par  sa  correspondance  *  qu'il  est 
satisfait  de  la  munificence  du  roi ,  mais  il  ne  dit  pas 
OQ  quoi  elle  consistait.  Il  lui  fut  aussi  permis  de  dis- 
poser à  son  gré  de  l'abbaye  de  Quimperlé ,  vacante  par 
la  mort  de  l'abbé  Charrier ,  son  homme  dévoué  dans 
tant  de  négociations  épineuses. 

Le  retour  du  cardinal  à  Commercy  eut  lieu  le  13 
août  1 669  ;  la  ville  l'envoya  chercher  à  Ligny . 

Cette  élection  du  pape  ne  fut  pas  longtemps  profi- 
table :  une  année  après  il  était  déjà  décédé.  Il  fallut 
donc  avoir  de  nouveau  recours  au  cardinal.  L^  13  dé- 
cembre ,  pendant  qu'il  dormait  paisiblement  à  Pierre- 
fitte ,  chez  le  marquis  de  ce  village ,  qu'il  visitait  de 
temps  en  temps,  un  courrier  arrivait  à  Commercy, 
porteur  d'une  lettre  de  la  main  du  Roi,  qui,  après 
force  compliments,  lui  mandait  qu'il  eût  à  partir  de 


I  Méoiolref.  EdU.  ChainpollioD. 
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suite  pour  Rome ,  ajoutant  :  «  Je  vous  assure  que  je 
»  TOUS  saurai  tout  le  gré  que  Tousr-méme  pourriez  dé- 
»  sirer  de  ce  service  si  agréable  et  si  important  qie 
»  vous  m'aurez  rendu*  »  On  courut  aussitôt  à  Pierre- 
fitte  lui  porter  ce  message  auquel ,  sans  chercher  à  se 
faire  prier,  il  répondit  :  «  Il  n'y  a  que  la  mort  qai 
»  me  puisse  empêcher  de  me  rendre  à  mon  devoir  aTec 
»  toute  la  diligence  imaginable.  »  Il  partit  ^  effet  le 
lendemaiq  1 4 ,  et  arriva  bientôt  à  Rome  où  les  intri- 
gues et  les  intrigants  l'attendaient  pour  agir.  L'anbas- 
sadeur  de  France  en  avait  lui-même  donné  avis  au  Roi, 
dès  le  17.  L'élection  eut  lieu,  et,  comme  de  coutume, 
le  Cardinal  y  donna  des  preuves  éclatantes  de  sa  capacité 
en  cette  matière. 

M.  de  Malclerc  ayant  suivi  le  cardinal  dans  ce  voyage, 
Tailfumyer  se  trouva  gouverneur  par  intérim.  Peu  dis- 
posé à  soulager  ses  compatriotes,  il  exigeait  que  Tod 
montât  la  garde,  comme  si  le  cardinal  était  au  château; 
un  petit  cadeau  de  cinquante-un  francs  de  vin  le  ro^ 
dit  plus  traitable. 

A  son  retour,  le  cardinal  reprit  ses  travaux  habituels, 
principalement  à  Ville-Issey  où  il  fit  établir  une  ména- 
gerie qui  lui  coûta  beaucoup.  Elle  renfermait  des  bétes 
fauves ,  notamment  des  cerfs  qu'il  faisait  castrer  pour 
adoucir  leur  humeur  farouche.  On  dit  qu'il  était  pas- 
sionné pour  la  chasse;  je  n'ai  rien  trouvé  qui  jusûfiàt 
qu'il  s'y  soit  adonné  à  Commercy,  ni  qu'il  y  ait  enlre 
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tenu  un  train  de  vénerie;  son  âge  et  la  faiblesse  de 
^  vue  donnent  à  penser  qu'il  avait  renoncé  à  ce  plaisir 
de  sa  jeunesse.  Toutefois  il  aimait  beaucoup  les  prome- 
nades dans  la  forêt  ;  pendant  l'automne  il  allait  souvent 
â  la  fontaine  qui  depuis  fut  connue  sous  le  nom  de 
fontaine  Royale  ;  la  ville  lui  en  fit  plusieurs  fois  rétablir 
le  chemin.  Pour  y  arriver  directement,  il  fit  ouvrir  dans 
le  bois ,  en  face  de  son  château ,  une  tranchée  qui  jus- 
qu'aujourd'hui a  conservé  le  nom  de  la  Cardinale  *.  On 
prétend  que  cette  route  le  conduisait  aussi  sur  la  route 
de  Paris ,  et  qu'il  l'avait  ainsi  tracée  pour  correspondre 
à  celle  de  Metz  qui  se  trouve  vis-à-vis,  derrière  son 
château. 

En  1 670 ,  il  reçut  la  visite  du  duc  dTEnghien ,  qu'il 
envoya  prendre  à  Kœurs  par  le  baron  de  Vanne  et 
Oaenliri  Parpe ,  escortés  de  vingt-quatre  cavaliers ,  bour- 
geois de  Commercy. 

En  1 672 ,  le  duc  d'Orléans  vint  aussi  le  voir  ;  la  ville 
fut  chargée  de  la  subsistance  de  ses  gardes ,  et  envoya 
chercher  à  Neufchâteau  soixante  bouteilles  de  vin  de 
Bourgogne  dont  elle  lui  fit  présent,  à  titre  de  vin  de 
la  ville. 


I  La  tranchée  de  la  Cardinale,  n<<g1igée  après  le  départ  des  seigneurs ,  avait 
îMeéniUèliiéDt  disparu ,  eDvahie  par  le  bols;  depuis  peu  de  temps ,  ehe  est  ren- 
due \iable  et  aura  bientôt  retrouvé  son  ancienne  splendeur,  grâce  aui  soins  et 
SQ  go&t 'éclairé  de  M.  de  Maisonnenve,  inspecteur  des  forêts,  qui  a  ^u  deviner 
<^e  p)a|ei|de  compléter  dignement  revenue  des  filleuls,  et  de  raviver  à  Com- 
mercy le  aoûveoir  delà  résidence  d*un  homme  célèbre. 
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Pendant  cette  même  année ,  le  cardinal  s'était  reodu  à 
Paris  où  il  avait  été  malade  ;  mais  quelle  positioiL  digne 
d'envie  !  M"""  de  Sévigné  veillait  à  son  chevet  ;  le  grand 
Corneille  lui  lisait  une  pièce  encore  inc(mnue;  Molière 
lui  faisait  entendre  les  Femmes  savantes  y  dont  personne 
juscpi'alors  n'avait  ouï  parler  ;  Boileau  soumettait  à  son 
jugement  Y  Art  poétique  et  le  célèbre  Lutrin  \ 

A  cette  époque ,  les  Français  s'emparant  de  nou- 
veau de  la  Lorraine,  passaient  en  nombreux  baUdl* 
Ions  ;  mais  la  présence  du  cardinal ,  rentré  en  grâce  à 
la  cour ,  fut  cette  fois  une  sauve-garde  qui  garantit  le 
salut  de  la  seigneurie.  Il  suffit  d'envoyer  M.  de  Tail&- 
myer  vers  les  vainqueurs  pour  obtenir  une  complète  neu- 
tralité, n  en  coûta  bien  quelques  cadeaux  de  vin,  de 
poulets ,  de  dindons  et  de  chapons,  soit  aux  officiers  ({ui 
faisaient  une  visite  en  passant,  soit  même  à  quelques 
chefs  qui  séjournèrent  à  Yoid  ;  mais  il  y  avait  loin  de 
cette  légère  dépense  à  celle  qu'eût  entraînée  l'occupar 
tion  de  la  ville. 

Cependant  celle-ci  était  toujours  endettée  ;  les  gMerres^ 
les  maladies  et  les  intempéries ,  n'étaient  pas  laites 
poux  ramener  une  aisance  qui  pût  aider  le  peuple  à 
s'enrichir  et  à  augmenter  les  revenus  publics.  Les  ccé- 
anciers  de  la  communauté  ne  celant  de  néclamer, 
il  fallut  en  venir  à  une  contribution  que  le  cardinal 


1  Leltrei  de  Sévigné. 
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décréta  d'autorité.  Dans  les  années  1674,  1675  et  1676, 
il  entra  ainsi ,  de  gré  ou  de  force ,  quatre-vingt  mille 
francs  dans  la  caisse  municipale.  On  chercha  aussi  à 
tirer  (fuelque  parti  d'une  ressource  dont  on  avait  négligé 
(fnser.  Des  étrangers,  en  assez  grand  nombre,  s'é- 
taient établis  dans  la  ville  et  y  avaient  acquis  la  qua- 
lité de  bourgeois  sans  en  payer  le  droit  accoutumé  ;  on 
essaya  donc  de  les  y  contraindre ,  mais  il  en  résulta  de 
telles  rumeurs  parmi  les  nouveaux  venus  que  le  Cardinal, 
craignant  de  les  perdre  par  cette  maladresse ,  exempta 
tous  ceux  réfugiés  avant  1668,  abandonnant  même  le 
droit  dû  par  les  autres  au  sieur  Guillermin  :  le  motif  de 
cette  générosité  ne  fut  autre  que  le  car  ainsi  nous  plaît. 

En  ce  temps  le  Cardinal  s'occupait  de  la  rédaction 
de  ses  mémoires,  œuvre  célèbre,  non  moins  extraordi- 
naire que  sa  vie.  Ils  ont  été  trop  souvent  publique- 
ment jugés  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  tenter  d'en 
faire  ici  l'appréciation.  Ce  qui  est  incontestable,  c^est 
qu'il  les  rédigea  étant  à  Commercy;  le  calme  de  cette 
paisible  retraite  et  le  loisir  dont  il  y  jouissait  ne  pou- 
vaient que  favoriser  grandement  cette  difficile  entreprise. 
On  ignore  si  le  manuscrit  original  qui  existe  aujour- 
d'hui 'à  la  Bibliothèque  royale  a  été  écrit  d'un  seul 
jet,  sôùs  sa  dictée,  ou  s'il  a  été  mis  au  net;  je  crois 
qriè  j^our  partie  il  a  été  alternativement  l'un  et  l'autre, 
car  il  est  des  passages  où  le  cardinal  et  ses  secrétaires 
écrivent  avec  une  rapidité  qui  annonce  l'improvisation , 
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cl  d'autres  où  l'écriture  est  tellement  posée  qu'il  est  im* 
possible  de  n'y  pas  voir  la  mise  au  net  d'une  rédaction 
pr^[>arée. 

L'ouvrage  se  compose  de  trois  volumes  in-quarto  dool 
quelques  feuillets  ont  été  arrachés.  Le  premier  volume 
est  entièrement  de  la  main  du  Cardinal,  et  partant  assa 
mal  écrit.  Le  deuxième  contient  environ  trent&^ix  feaîM 
de  la  main  de  Dom  Jean  Picart,  et  sept  autres  d'ooe 
écriture  que  l'on  croit  être  de  Dom  Humbert  Belhonmie. 
Le  troisième  est  de  la  main  du  cardinal ,  à  l'excepUon  de 
cinq  pages  au  folio  1 797 ,  que  l'on  attribue  aussi  à  Huhh 
bert  Belhomme  ;  mais  l'écriture  en  est  bien  différeate  de 
celle  attribuée  à  ce  moine  dans  le  deuxième  volume; 
elle  me  parait  être  incontestablement  de  Dom  Robert 
Desgabets. 

Avec  ces  trois  volumes  composant  l'ouvrage ,  il  en 
existe  un  autre  qui  est  la  copie  du  second,  laquelle 
parait  avoir  ^  été  faite  par  Dom  Jean  Picart,  quoique 
son  écriture  ordinaire,  qui  m'est  parfaitement  connue, 
diffère  de  celle-là  qui  est  plus  maigre.  La  dissemblance 
vi«it  peut-être  de  la  différence  de  vitesse  en  écrivant.  Ce 
volume,  copié  sur  un  papier  parfaitement  semblable  i 
celui  des  trois  autres,  doré  sur  tranche  comme  eux, 
parait  avoir  été  fait  du  temps  du  Cardinal  et  pour  lui. 
Il  n'est  peut-être  que  le  reste  de  la  mise  au  net  complète 
qu'il  dut  se  proposer. 

La  coopération  de  ces  moinesHseerétaires  se  borna  à 
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ces  quelques  pages ,  quoique  jusqu'alors  on  leur  ait  fait 
rbonnôur  d'avoir  tenu  la  plume  plus  souvent;  et  on 
doit  s'applaudir  qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi ,  leurs  scru- 
pules n'ayant  pu  que  nuire  aux  précieuses  indiscré- 
tions du  spirituel  écrivain.  Dom  Didelot  y  noire  conlonir 
porain,  rapportait  avoir  ouï  dire  à  Dom  Barrois,  neveu 
et  successeur  de  Dom  Belhonune ,  que  quand  Dom  Jean 
Picard  prêtait  sa  plume  pudibonde  au  cardinal  j  et  que 
celui-^i  en  était  arrivé  à  quelque  aventure  graveleuse  >  le 
moine  scandalisé  faisait  un  appel  à  la  pudeur  du  prélat, 
qui ,  moins  scrupuleux ,  lui  disait  :  a  J'ai  fait  cela  :  ainsi 
»  point  de  honte  de  le  dire.  »  Cette  anecdote,  déjà  pu- 
bliée ,  se  trouve  justifiée  par  l'état  du  manuscrit  ;  par 
exemple  :  à  la  page  1 1 95  du  deuxième  volume ,  conte- 
nant la  description  du  combat  à  coups  de  chandeliers 
avec  M"'"'  de  Guemené,  Dom  Picart  cède  la  plume  au 
cardinal ,  qui  la  lui  rend  aussitôt  après. 

Des  personnes  qui  n'avaient  pas  vu  le  manuscrit  et 
qui  le  croyaient  écrit,  pour  la  presque  totalité,  sinon 
par  Dom  Hennezoi\,  du  moins  par  ses  confrères,  ont 
conclu  de  la  coopération  de  ces  religieux  que  les  mé^- 
moires  avaient  été  écrits  à  Saint-Mihiel  ou  à  Gommercy, 
selon  le  domicile  du  secrétaire  qui  y  avait  concouru. 
C'est  là  une  supposition  reconnue  aujourd'hui  sans 
fondement.  D.  Picart  et  D.  Desgabets  n'habitaient  que 
Commercy,  et  en  admettant  que  la  troisième  écriture 
soit  de  Dom  Belhonune,  ce  moine  vint  aussi  à  Gom- 
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loercy  «,  envoyé  par  son  abbé,  dom  il  put  y  tra- 
vailler comme  eux;  d'ailleurs,  en  admettani  ménieque 
les  sept  pages  par  lui  transcrites  Taient  ^  là  Saifllr 
Alihiel ,  on  ne  pourrait ,  pour  ce  faible  concours  »  être 
autorise  à  dire  que  le  cardinal  ait  fait  son  œuvre  i 
Saint-Mibiel.  Il  ne  séjourna  dans  cette  dernière  ville 
que  pendont  son  projet  de  vie  dévote;  les  idées  de  re 
traite  qu'il  y  affichait  se  seraient  fort  peu  accommodées 
d'un  travail  qui  n'était  qu'un  jeu  des  passions  les  plus 
terrestre.  Ce  n'est  donc  qu'à  Commercy  qu'il  ^occupa 
de  cette  composition  étonnante  et  immortelle  s. 

A  la  mort  du  cardinal,  le  manuscrit  devait  appar- 
tenir à  sa  famille  ou ,  si  l'on  veut ,  à  M''*  de  Oau- 
martin,  pour  laquelle  on  pense  qu'il  l'écrivit.  Hais, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire ,  il  ne  sortit  jamais  des  mains  des 
moines  qui  n'en  donnèrent  qu'une  copie  à  cette  daioe, 
ainsi  que  l'atteste  Dom  Calmet ,  qui  le  tenait  du  religieui 
qui  fut  cha^é  de  ce  travail.  Dom  Hennezon  y  confesseur 
du  prélat  9  et  Dom  Belhomme,  qui  avaient  vécu  dafis 
s(M  intimité ,  se  considérèrent  volontiers  comme  ayant 
des  droits  exclusif  à  ce  précieux  souvenir  du  grand 


«  D.  DelMe.  BSsioirû  de  Saint-MiMei. 

s  PepaU  U  réiolégratioo  du  maoQScrit  à  la  bibliothâ^e  royale»  VM*Cktt»- 
pollioD-Figeac  et  Aimé  Cbampollioii  fils ,  en  ont  publié  une  édition  compléie« 
coUaiioQoée  sur  rorigioal,  dont  ils  ont  rétabli,  avec  uns  esaoïilode  éigoe de 
tous  éloges ,  les  passages  raturés.  Cette  édition  ,  enrichie  de  notes  précieuses  et 
de  documeois  aoibenUques ,  est  la  meilleure  de  tootet  celles  qui -ont  pafa;<w 
peut  même  dire  qu'elle  est  la  seule  où  11  soit  permis  de  se  faire  une  joste  idée 
du  génie  de  Tautctir. 
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hdmifte  ;  soit  qu*îb  aient  adroitement  voulu  en  enrichir 
tetir  loona^re ,  $oit  que  le  cardinal  les  y  ait  autorisés , 
soit  enfin  que ,  dans  l'intérêt  prétendu  de  la  religion , 
ils  aient  voulu  atténuer  le  scandale  qui  pouvait  résulter 
de  la  publication  de  ces  mémoires  d'un  homme  d'église, 
ils  les  conservèrent.  Dom  Belhomme ,  qui  survécut  à 
Dom  Hennezon ,  ayant  été  nommé  abbé  de  Mbyenmou- 
tiers,  en  1703,  eut  bien  soin  de  les  emporter,  et  ils  res- 
tèrent après  lui  dans  son  monastère  :  voilà  pourquoi  on 
les  y  trouva ,  lorsqu'en  Tan  V  le  directoire  exécutif  de 
Senones  s'en  empara  pour  les  mettre  à  la  disposition  du 
gouvernement. 

Les  ratures  si  malheureusement  imaginées  ont  aussi 
été  Pobjet  de  conjectures  peu  fondées.  C'est  à  tort  qu'elles 
ont  été  attribuées  aux  religieuses  de  Conunercy.  Dom 
Cahnet  les  impute  à  Dom  Hennezon  qui ,  au  moment  de 
foire  faire  la  copie  demandée  par  M°*  de  Caumartîn , 
voulut  enlever  ce  qui  était  trop  libre  ou  peu  profi- 
table, selon  lui,  pour  l'histoire.  L'historien  dé  la  Lor- 
raine mérite  en  cela  plus  de  croyance  que  tout  autt'e, 
parce  qu'il  eut  occasion  de  voir  des  contemporains  de 
ce  fait  grave  et  qu'il  n'en  dissimule  rien,  malgré  les 
reproches  qu'il  pouvait  attirer  à  sa  congrégation.  Quant 
àœuiqui  l'attribuent  aux  religieuses,  ils  auraient!  dû 
se  demander  s'il  était  certain  qu'à  la  mort  du  car- 
dinal il  s'en  trouvât  à  Commercy,  et  comme  il  n'y  en 
avait  point ,  ils  eussent  sans  doute  renoncé  à  cette  ex- 
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plication  peu  plausible;  d'ailleurs,  pourquoi  leur  au- 
rait-on prêté  cet  ouvrage,  au-dessus  de  leur  poïlée 
et  contraire  à  leurs  pudiques  habitudes?  Dom  He&- 
nezon  ou  ses  successeurs  n'étaient  pas  hommes  à  laisser 
le  soin  délicat  d'une  correction  littéraire  à  des  femmes 
inexpérimentées. 

Indépendamment  de  ses  mémoires ,  le  cardinal  s'oc- 
cupa aussi  de  recherches  généalogiques  sur  sa  faiDille, 
travail  mondain  qui  n'annonçait  pas  l'abandon  de  tout 
sentiment  de  vanité.  C'est  alors  qu'il  changea  l'orlbo- 
graphe  de  son  nom  en  l'écrivant  Ràis  au  lieu  de  Retz, 
qu'il  regardait  sans  doute  comme  moins  conforme  à 
la  prononciation.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu'après  sa 
mort;  Corbinelli,  son  parent,  le  publia  sous  le  titre 
à^Hîstoire  de  la  Maison  de  Gondi.  On  n'en  peut  guère 
rencontrer  de  plus  stérile  pour  l'histoire  ;  il  n'a  presipie 
d'utile  que  les  portraits  qui  s'y  trouvent,  notamment 
celui  du  cardinal  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  A* 
Claude  Duflos*. 

Le  Cardinal  était  allé  à  Paris,  en  1675  y  où  ses  in- 


4  Le  portrait  que  noua  donnons  ici  en  eit  la  eopie  fidèle»  et  Terigioil  ^ 
Bufloi  doit  être  considéré  comme  ressemblant;  car  indépendamment  de  ce  qQ< 
rameur  %ivail  du  temps  do  Cardinal ,  sa  grarure  est  parfaileoient  ressembliait 
avec  le  portrait  peint  à  l'huile,  de  grandeur  naturrlle,  qui  était  jadis  consert^ 
dans  le  cbAieau  de  Ville-Issey ,  lequel  se  troaTC  confié  anjourd'hoi  aa  laeire  de 
cette  commune  par  les  représentants  de  Al"*  Jadot ,  qui  en  fut  le  dernier 
seigneur. 

Ce  portrait  du  Cardinal,  d'après  Claude  Duflof,  est  dû  au  cnyon  àt 
M.  Malgraa,  professear  de  dessin  au  collège  de  Sainc-ilihiel.  Lee  antres  por- 
traiu  que  renferme  ce  volume  sont  également  ToeuTre  de  cet  artiste  lotfî 
modeste  que  distingué. 
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(éréis  rappelaient;  soit  dégoût  du  monde,  soit  dépit  de 
ne  pouvoir  employer  ses  talents  qu'à  des  négociations 
ecdàsiasiîqtes ,  soit  pour  faire  parler  de  lui ,  il  y  an- 
nonça l'ûitention  de  renvoyer  son  chapeau  et  de  vivre 
dans  la  plus  profonde  retraite.  Ce  grand  acte  de  sa  vie 
fui  diversement  jugé  selon  Taffection  que  Ton  avait  pour 
lui  :  <c  Chacun  y  dit  M"'*'  de  Sévigné,  en  parle  selon  son 
»  humeur ,  quoique  radmiration  $oit  la  seule  mamère  de 
»  l'enviuiger.  »  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  y  voit  l'oc-* 
tmlaplns  fausse  de  sa  vie.  Anne  de  Gonzague,  moins 
hostile,  écrit  :  «  Hélas!  je  le  sais,  le  premier  joli  mi- 
»  nois  que  trouvera  sur  ses  pas  notre  nouveau  saint 
»  Augustin,  détruira  l'édifice  de  sa  sainteté.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  n'attrista  guère  que 
ses  amis  et  ses  nombreux  domestiques;  il  n'eut  pas 
même  la  satisfaction,  peut-^tre  bien  désirée,  de  voir 
Louis  XIV  s'y  opposer  pour  conserver  son  habile  négo- 
ciateur; le  monarque,  croyant  ou  feignant  de  croire 
à  de  pieux  motifs ,  n'y  mit  pas  obstacle  et  en  écrivit 
lui-même  à  Rome.  Mais  le  cardinal,  plus  fin  que  tous, 
avait  mieux  prévu  le  résultat  de  sa  démarche.  La  cour  de 
Rome  ne  voulut  et  ne  pouvait  accepter  sa  démission; 
elle  devait  craindre  les  spéculations  des  princes  et  des 
cardinaux  eux-mêmes  sur  cette  dignité,  qui  doit  im- 
primer un  caractère  ineffaçable  et  mettre  le  sacré  col- 
lée à  l'abri  de  tous  les  coups  :  dès-lors  il  put ,  à  son 
aise  et  sans  danger,  se  faire  un  mérite  de  la  grande 
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et  illustre  marque  de  détachement  qu'il  ayait  donnée. 

Le  séjour  de  Commercy  où  il  prenait  des  airs  de 
prince,  où  Ton  était  habitué  à  lui  voir  tenir  une  petite 
cour  un  peu  trop  mondaine,  ne  lui  avait  pas  paru 
propre  à  jouer  cette  scène  de  dévotion.  C'est  à  Sainl- 
Mihiel  que  le  pénitent  se  retira  en  cette  occasion;  celte 
ville  toute  religieuse,  où  le  couvent  dominait,  lui  sembla 
mieux  convenir.  Dom  Hennezon  pouvait  au  besoin  cou- 
rir aux  yeux  vulgaires  la  conduite  du  pécheur;  les  mo- 
destes repas  que  celui-ci  faisait  avec  appareil  au  nûlieu 
des  religieux  trouvaient  justement,  sans  qu'il  les  chCT- 
chât ,  assez  de  témoins  pieusement  indiscrets  pour  cpe 
la  publicité  célébrât  une  aussi  sainte  conduite.  A  son 
arrivée  dans  cette  ville ,  les  Saint-Mihîelois  Pavaient  ac- 
cueilli avec  des  transports  de  joie  :  tout  le  peuple  était 
à  genoux  sur  son  passage ,  en  adoration  devant  le  saint 
homme;  peut-être  en  espétait-il  un  miracle,  qui  était 
la  décharge  des  troupes  logées  chez  les  habitants.  L'allé 
gresse  fut  bien  plus  grande  quand  ce  vœu  se  réalisa:  le 
Cardinal,  en  effet,  servit  de  sauve-garde;  à  sa  considé- 
ration ,  la  ville  fut  évacuée.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
à  des  gens  intéressés  pour  croire  aveuglément  à  la  sain- 
teté dfun  é  puissant  personnage. 

Après  le  refus  du  pape,  le  Cardinal  conserva  son 
chapeau,  ce  à  quoi  il  apporta  toute  la  rés.ignalion 
d'un  serviteur  de  Dieu  ;  il  reconnut  volontiers  que  on 
vaiii  hochet  ne  serait  pas  un  obstacle  à  son  salut,  ftif 
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respect  sans  doute  pour  la  pourpre,  il  reprit  son  entou- 
rage profane,  mais  non  son  cuisinier  ni  ses  équipages  de 
chevaux  et  de  carrosses,  car  il  ne  les  avait  pas  quittés. 
Il  délaissa  insensiblement  le  dàert  de  Saint- Mihiel  que 
ses  amis  regardaient  comine  une  triste  solitude,  et  re- 
vint dans  le  séjour  beaucoup  plus  riant  de  Commercy 
qu'il  dota  d'un  établissement  nouveau.  Voici  Pacte  qui 
en  fournit  la  preuve  : 

Gejoard'hui  dimanche ,  douzième  joor  da  mois  de  jaillet ,  Tau  de 
grtce  i676. 

Piar  devant  noos  les  MayeuV ,  Lieutenant ,  Echevins  et  Magistrats  de 
Commercy,  séant  en  la  Chambre  de  ville,  eu  présence  des  Procnreors 
fiscaux  et  devant  la  plus  grande  et  saine  partie  des  bourgeois  dudit 
lien  que  nous  aurions  convoqués  par  afBches  et  publication  en  tel  cas 
aeeeuinmé. 

S'est  présenté  très  honoré  seigneur  Dominique  de  Malclerc,  écuyer, 
seigneur  de  Sommerviller  et  du  ban  de  Crevic,  gouverneur  et  capitaine 
des  fille,  château,  terre  et  seigneurie  dudit  Commercy  pour  S.  Bm. 
Mgr  le  cardinal  de  Refz; 

Lequel,  après  avoir  déclaré  les  grâces  que  sadiie  Éminence  avait 
accordées  aux  Dames  religieuses  de  Tlnsiitut  du  très  Saint-Sacrement , 
ordre  de  Saint-Benoît,  au  sujet  de  leur  établissement  en  sa  ville  de 
Commeifcy,  et  dit  que  son  intention  était  que  les  lettres-patentes  qu'elle 
leor  eu  avait  fait  expédier  en  date  du  A  du  courant,  fussent  communi- 
qoées  aux  gens  de  justice,  police,  magistrats,  et  bourgeois  de  fâdltè 
YîUe;.  lesdites  lettres  mises  sur  le  bureau  et  lues  iiitelltgiblementk  toute 
rassemblée,  d'une  voix  commune  et  unanime,  a  remercié  très  huipble- 
meut  sadite  Eminence  du  zèle,  de  la  bonté  qu'elle  lui  a  fait  paraître 
eo  cette  occasion ,  et  loué  et  approuvé  hautement  ce  raligieux  dèssém. 

Ap^  q^î  ledit  Maire,  Lieutenant  et  Echevins,  Magistrats  et  fom- 
munaulé,  ayant  mûrement  considéré  les  grands  avantages  qui  se  tirent 
ordinâlfemeùt  de  la  vie,  prières  et  conversations  des  personnes  reli- 
gieuse^,  et  que  celles  qui  se  présentent  étant  très  bien  dotées  ne  seront 
nof  seulement  à  charge  à  ladite  ville  dans  le  ban  et  finage  de  la- 
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qaelle  elles  promettent  de  n*acqoéter  aacdo  bien  en  fond*,  hors  celui 
qui  sera  nécessaire  à  Férection  de  leur  monastère,  commoiaiité, 
usiiaire  et  jardins  convenables,  mais  au  contraire qu*elles contriboerooi, 
suivantqu*il  est  convenu,  à  Tinstruction  des  jeunes  filles  duditCommercr, 
en  donnant  une  somme  de  cinq  mille  francs  barrois  pour  éira  mise  eu 
fond,  et  de  la  rente  en  provenant  entretenir  à  perpétuité  one  mai- 
tresse  qui  leur  enseignera  gratuitement  la  piété  et  les  bonnes  mœurs, 
à  lire»  écrire,  travailler  de  tous  ouvrages  aoruUes  à  leur  ccMiditio*. 

Ont  unanimement  approuvé  et  approuvent  le  dessein  desdites  reli- 
gieuses agréant  toutes  les  clauses,  termes  et  conditions  énoncés  aox 
lettres-patentes  de  sadite  Eminence,  consentant,  en  ce  qui  les  loocfae 
ou  peut  les  toucher,  qu*elles  s'établissent  en  ladite  ville  de  G>«iiMrcj, 
en  tels  lieu  et  place  qifelles  trouveront  plus  à  propos  et  convenable 
•pour  s'acquitter  des  obligations  de  leurs  ordres  et  institut  particulier, 
qu'elles  jouissent  pleinement  de  toute  immunité  et  franchises  dont  ks 
personnes  religieuses  jouissent  ou  doivent  jouir  de  droit. 

Et  acceptant  les  offres  qu'elles  font  de  donner  ladite  somme  de  cinq 
mille  francs  barrois  pour  Tentretien  d*une  maîtresse  d'école,  laquelle 
somme  elles  paieront  en  prenant  possession  dudit  éublisseiaent,  et 
donnepont  acte  en  bonne  forme  de  la  promesse  qu'elles  font  de  n'ac- 
guéler  directement  ni  indirectement  aucun  fond  dans  le  ban  et  finagi 
de  ladite  ville  de  Commercy^  hors  celui  nécessaire  pour  leur  coûtent, 
uiuaire  et  jardin. 

Et  ont  signé  les  procureurs  fiscaux  et  lesdits  bourgeois  avec  nous. 

Fait  et  donné  en  la  Chambre  de  ville  dudit  Commercy,  les  joar  et  au 
susdits,  J.  llarcoux,  Roch  Vizot,  C.  Castellan,  Brady ,  Toussaint  ifao- 
chette,  N.  dePardieu,  Ant.  Larcber,  Pierre  Friry ,  Denis,  N.  Flo- 
rentin, F.  Grisou,  Haraucourt,  Isembart,  J.  Leseigneur,  Cuny  Maii- 
geot,  N.  Tbiery,  N.  Rosier,  J.  Thirion  ,  Jph  Bonjean,  Ronjer^ 
Jolicorps,  Claude  Eroon,  Villeroy,  C-  Lartillier»  Tbierryon  Aro^oh 
Rousselin  ,  Jacques  Larcber  et  Barrois,  procureur  fiscal» 
Cet  établissement  n'eut  pas  deux  ans  de  durée. 

En  cette  année,  Télection  inattendue  d'un  nouveau 
pape  vint  encore  rendre  la  présence  du  cardinal  indis- 
pensable à  Rome  ;  il  était  à  Gonunercy  où  il  reçut,  le 
i"  août ,  la  lettre  écrite  par  M.  de  Pompone ,  de  la  part 
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du  roî.  On  craignait  qu'il  ne  persistât  dans  la  répugnance 
qu'il  avait  manifestée  pour  les  conclaves ,  lors  du  projet 
de  démission;  mais  le  même  courrier  emporta  sa  réponse 
favorable ,  et  le  lendemain  il  •  était  en  route  pour  Rome , 
où  y  nonobstant  sa  goutte  ^  il  agit  avec  un  zèle  et  une  ap- 
pliiotio»  qui  n'étaient  pa$  concevables.  Au  premier  tour 
du  scrutin  ,  il  eut  huit  voix  pour  la  papauté.  C'eût  été 
là  une  terrible  Sainteté! 

De  retour  à  Commercy,  il  y  continua  son  genre  de  vie 
jusqu'en  1678,  qu'il  se  rendit  à  Paris  pour  un  procès 
qu'il  y  avait  à  soutenir  ^  Il  habitait  chez  sa  nièce, 
M"'  de  Lesdiguières ,  ou  dans  son  abbaye  de  Saint-Denis, 
dans  laquelle  il  célébrait  l'ofQce  divin  les  jours  de  grande 
solennité.  Il  partageait  ainsi  son  temps  entre  les  dignités 
de  sa  charge ,  les  souffrances  de  sa  goutte  et  les  discus-^ 
SLons  d'intérêts  temporels ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  24 

août  1679.  Dom  Hennezon,  qui  avait  la  grande  charge 

« 

de  cette  âme  compromise ,  reçut  sa  confession  soi-disant 
générale ,  et  M"'''  de  Sévigné ,  sa  parente  et  son  amie  de- 
puis trente  ans ,  lui  ferma  les  yeux. 

Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
en-dehors  du  chœur ,  près  de  la  grille  de  fer  de  la  croi- 
sée, du  côté  du  Midi;  il  y  fut  déposé  dans  un  cercueil 


'f  En  ceue  mes,  la  mois  de  fénter,  LoaiaXIV  alUot  à  Meu ,  tim  à  Com- 
mercy ;  de  soo  pasMge ,  qui  éiail  un  évéDemenl  majeur  pour  le  pays  et  pour  le 
uxûiaA  »  Je  D'iii  rien  trou? 6  qae  ce  qu'en  dit  Racioe  dans  son  Journal ,  daié  de 
Commercy,  le  18  Tévrier  :  «  Le  bruii  de  la  cour,  ce  Jour-là ,  était  qu'on  rctour- 
»  aalt  à  Parif  •  » 
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de  plomb ,  sur  lequel  fut  appliquée  une  plaque  de  ciûvre 
portant  l'inscription  suivante  : 

Dans  ce  cercueil  repose 

Le  corps  de  Monseigneur  rEminentissime 

Jean-François-Paul  de  Gondî 

Ancien  Archevêque  de  Paris 

Cardinal  de  la  S.  E.  R.  du  titre  de  S^ -Marie  de  la  Minerre» 

Surnonomé  de  Re(z 

Abbé  de  Saint-Denis  en  France 

Damoiseau  souverain  de  Commercy,  Prince  d'Euville  * 

Agé  de  65  ans  xi  mois 

Décédé  à  Paris  en  Thôiel  de  f  lesdiguières 

Le  24  août  1679. 

Du  fond  de  sa  tombe  que  ne  décelait ,  heureusement 
pour  elle ,  aucun  monument  extérieur,  le  grand  agita- 
teur de  la  monarchie  vit ,  sans  danger  pour  lui ,  souiller 
les  tombeaux  des  rois  et  disperser  leurs  cendres;  plus 
favorisé  qu'eux,  il  repose  en  paix  aujourd'hui  et  y  bra- 
vera sans  doute  longtemps  encore  les  tempêtes  populaires. 

Son  cœur  n'eut  pas  le  même  bonheur  :  déposé  dans 
l'église  du  Calvaire ,  au  Marais ,  il  eut  le  sort  des  dé- 
combres de  ce  temple ,  Dieu  sait  où  il  repose  aujour- 
d'hui. 11  était  placé  du  côté  de  l'Evangile,  où  se  voyait 
un  bas-relief  orné  d'une  bordure  de  marbre  de  Campan, 
représentant  la  Force  appuyée  d'une  main  sur  une  ta- 
blette ,  et  de  l'autre  tenant  im  cœur.  Au-dessus  étaient 
les  armes  de  Gondi,  décorées  de  la  croix  d'arohevéque, 


1  II  n'élatt ,  on  Ta  bleo  ?a ,  ni  souverain  de  Commercf ,  ni  prince  d'BariUe  ; 
ce  fat  là  une  flânerie  d'oraison  fanèbre. 
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du  diûpeati  de  cardinal ,  de  la  couronne  et  du  manteau 
ducal.'  Derrière  était  un  semé  de  livres ,  de  crosses ,  de 
mitres  et  de  croix.   La   tablette   portait   l'inscription 

suivante  : 

Ci-dessous  gti  le  Cœur 

D^Éfflineuiissime  PrÎQce 

Jean  François  Paul  de  Goodi 

Cardinal  prêtre  de  la  S^^'-Église  Romaine 

Du  Tilre  de  S^*-Marie  de  la  Minerve 

Surnommé  de  Reu 

Ancien  Archevêque  de  Paris 

Abbé  de  Saint-Denys  en  France 

Supérieur  majeur  des  religieuses  bénédictines 

De  la  Congrégation  du  Calvaire 

Docteur  eu  TUéologie 

De  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne 

llla^tre  Damoiseao  de  Commercy 

Souverain  d^Enville 

Décédé  à  Paris 

Agé  de  65  ans  1 1  mois  quelques  jours 

Le  34  du  mois  d*Août  de  Tannée  1679 

Son  corps  repose 

Dans  Tabbaje  de  S'-Denys  en  France 

Requiescat  in  pace. 

LeottrdÎBal  de  Retz  publia  divers  ouvrages;  voici  les 
prîaoipaux  :  Avi$  à  M.  le  Coadjutèur,  16dli  inî-A*". — 
^)i$  ^intéi^esii  9ur  la  conduite  de  M.  le  Ûoadjuteùr, 
166i';»în-4'.  -^  Le  bon  FrondeWj  1651  ;'  in-A"*.  —  Apo- 
logiede  Vmmmm  et  léffitime  Ttonde,  165Î  ;  tW.  — 
^  Vrfii^a  le  Fuvoi  de  Jf.  le  Prince  et  de  M.  te  cardiUd  de 
flWi,  1652;  ivrV".  —  Le  Vraisemblable  sur  la  conduite 
i^M.  le  cardinal  de  Retz^  1652;  ïn-V*.  —  Les  Contre-^ 
fewps  du  sieur  de  Chavigny ,  1G52  ;  in-4\  —  Les  Intéràs 

12 
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du  Tmpty  1652  ;  in-4\  —  Ld  Solitaire,  1652;  m-4\  - 
Avis  aux  Maihetireua^ ,  1652  ;  in-i"".  —  Le  Manif^le  k 
M.  de  Beau  fort,  1652;  in-4^  —  V  Esprit  de  Faix, 
1652;  m-A^  —  Lettre  d'un  Bourgeois  désintéressé,  \%2] 
in-4**.  —  Har alloue  au  Boi  pour  la  Paix  générale,  1652  ; 
in-A"".  —  Béponse  de  M.  le  cardincU  de  Betz  au  nonce  du 
Pape,  1652;  in-4'',  —  Bemontrance  au  Boi  sur  la  remi$e 
des  places  maritimes  aux  Anglais ,  1 658  ;  in*-4%  —  Proch- 
Verbal  de  la  Conférence  de  Buel.  —  Lettre  au  satré  ColUge 
de  la  part  du  cardinai  de  Betz  pendant  sa  prison.  —  U 
Courrier  burlesque  de  la  guerre  de  Paris.  —  Avis  à  M.  le 
cardinal  Mazarin  sur  les  affaires  de  M.  le  cardinal  de 
Betz.  —  Sermon  prononcé  le  jour  de  Sainte-Louis ,  16A8. 
—  Conjuration  de  Fiesque. 

Tous  ces  ouvrages,  à  rexception  des  deux  derniers, 
suppléaient  au  défaut  de  journaux;  leur  principal  mé- 
rite a  été  celui  de  Tà-propos. 

Si  Ton  en  croit  les  écrivains  de  la  congrégation  de 
Saint-Benoit  9  Dom  Hennezon  aurait  refusé  de  reeeroir 
en  cadeau  la  bibliothèque  du  Cardinal.  Ce  fot  doflc 
en  Tachetant  plus  ou  moins  cher  que  son  courait 
en  devint  possesseur;  elle  était  composée  de  manusr 
crits  et  de  livres  assez  précieux  que  Ton  voit  en  partie 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Sain^ 
Mihiel.  Le  couvent  eut  aussi  la  plupart  des  omem9QU  de 
sa  chapelle,  entre  autres  un  reliquaire  d'argent  venaat 
du  pape  Clément  X,  et  un  pupitre  aussi  d'argent,  dont  le 
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Cardinal  se  servait  pour  lire ,  ayant  la  vue  fort  basse  et 
étant  obligé  de  se  servir  constamment  de  lunettes.  Corn- 
mercy  eut  peu  de  chose  :  les  canons  el  le  voile  de  calice^ 
dont  je  parlerai  à  l'histoire  de  TÉglise ,  venai^t  proba- 
blénent  de  la  chapelle  du  château. 

Au  nombre  des  occupations  du  cardinal  de  Retz ,  il 
faut  surtout  ne  pas  oublier  ses  rapports  avec  Dom  Robert 
DesgiéeU  qui  se  trouvait  alors  à  Breuil ,  et  à  qui  la 
ville  de  Commerey  doit  quelque  célébrité. 

Ce  moine  était  né  à  Ancemont,  près  de  Verdun;  i] 
avait  fait  profession,  en  1636,  dans  Tabbaye  d'Haut- 
yilliers.  Dès  son  jeune  âge  il  s'était  montré  fort,  stu- 
dieux ,  s'occupant  sans  relâche  de  science  et  de.  litté- 
rature^ ce  qui  l'avait  mis  en  haute  réputation  dans 
sa  congrégation  dont  il  exerça  les  emplois  supérieurs. 
Envoyé  à  Paris,  en  qualité  de  procureur  -  général  de 
son  ordre ,  il  en  profita  pour  s'instruire  et  approcher 
des  savants  de  l'époque  avec  lesquels  il  se  lia  fort 
étroitement.  H  avait  professé  la  théologie  à  Toul  pen- 
dant vingt  ans ,  lorsqu'il  fut  fait  visiteur  général  de  sa 
congrégation  et  prieur  de  Saint-Arnould  de  Metz.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  fit  les  premières  expériences  de  la 
iameuse  transfusion  du  sang  dont  il  fut  l'inventeur,  et 
que  les  Anglais  n'ont  fait  qu'imiter. 

Dom  Desgabets,  sans  être  novateur,  avait  un  esprit 
hardi  qui  le  portait  à  approfondir  les  questions  les  plus 
épineuses.  Le  mystère  de  l'Eucharistie  lui  ayant  paru 
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pouvoir  souffrir  des  lumières  de  la  nouvelle  philosophie, 
il  chercha  par  des  raisonnements  à  le  mettre  à  l'abri 
des  interprétations  téméraires.  Son  opinion  lui  valut  une 
réfutation  dji  célèbre  Nicole ,  et  ses  supérieurs  alarmés 
y  virent  une  atteinte  aux  principes  orthodoxes,  à  ce  point 
que  le  moine  philosophe  fut  menacé  de  châtiment.  Une 
diète  ecclésiastique  se  tint  à  Saint-Vincent  de  Metz ,  dans 
laquelle  il  lui  fut  enjoint  de  renoncer  à  ses  opinions, 
avec  défense  de  continuer  d'écrire  sur  un  sujet  qu'il  avait 
cependant  traité  avec  révérence.  Contraint  de  choisir 
entre  la  Trappe  et  le  prieuré  de  Breuil ,  il  préféra  ce 
dernier,  et  il  y  vint  en  1672  en  qualité  de  sous-prieur. 
S'il  était  une  consolation  à  Commercy  pour  ce  philo- 
sophe condamné  au  silence,  elle  pouvait  se  trouver  dans 
la  présence  du  cardinal ,  que  son  esprit  plaçait  au-dessus 
des  petites  entraves  monastiques.  L'un  et  l'autre  devaient 
s'applaudir  de  se  rencontrer  dans  une  solitude  dépourvue 
de  ressource  intellectuelles  supérieures.  Dom  Robert  avait 
entrepris  de  réfuter  sur  quelques  points  la  doctrine  de 
Descartes,  qui  alors  occupait  toutes  les  intelligoftces;  le 
cardinal  accepta  cette  lutte  comme  une  occasion  de  con- 
versation intéressante ,  et  des  conférences  presque  régu- 
lières eurent  lieu  entre  eux  à  ce  sujet.  La  correspondance 
que  Dom  Robert  avait  avec  Clerselier,  grand  partisan 
de  Descartes,  et  avec  d'autres  savants,  alimentait  la  di^ 
cussion  dans  laquelle  il  paraît  que  le  cardinal  ne  don- 
nait pas  toujours  raison  au  bénédictin.  Descarte^  à  l'a- 
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lambic  et  Des  défauts  de  la  méthode  de  Desmrtes ,  sont  les 
deux  ouvrages  de  Dom  Desgabels  qui  servirent  de  texte 
aux  conférences.  Le  moine  se  montrait  dans  ses  opinions 
plus  hardi  que  le  prélat  qui ,  dans  l'examen  de  la  pro- 
position de  Galilée ,  approuvée  par  Dom  Desgabets ,  sur 
la  rotation  du  globe,  crut  devoir  s'abstenir  dans  la 
crainte  des  censures  de  Rome,  et  en  conclut  que  si 
chacun  eût  pensé  comme  lui ,  il  n'y  eût  pas  eu  de  dis- 
grâce à  encourir.  Le  frondeur,  on  le  voit,  était  devenu 
bien  prudent. 

Le  style  de  Dom  Desgabets  ne  manquait  pas  de  mérite, 
mais  il  était  d'une  diffusion  qui  lui  donnait  l'apparence 
d'un  ergotisme  scolastique  intolérable.  M"***  de  Grignan, 
qui  était  partisan  de  Descartes,  et  ne  pouvait  sans  lassi- 
tude suivre  les  divisions  et  subdivisions  infinies  de  son 
antagoniste ,  qualifiait  Dom  Desgabets  à^éphîcheur  d'écre- 
visses.  Sur  quoi  M"**  de  Sévigné,  plus  juste  envers  le 
profond  penseur,  réplique  à  sa  fille  :  «  Seigneur  Dieu , 
»  s'il  introduisait  tout  ce  que  vous  dites,  plus  de  juge- 
»  ment  dernier,  plus  de  crime ,  Dieu  auteur  du  bien  et 
»  du  mal,  appelleriez-vous  cela  éplucher  des  écre visses  ?  » 

Dom  Desgabets ,  enchatné  par  les  entraves  de  sa  pro- 
fession, ne  pouvait  donner  l'essor  à  sa  pensée  et  encore 
moins  publier  celle-ci  ;  dès  lors ,  on  ne  pourrait  sans 
injustice  le  juger  avec  sévérité  ;  il  faut  lui  savoir  gré 
des  tentatives  d'indépendance  pour  lesquelles  il  fut  hu- 
milié. «  11  mérite,  dit  M.  Cousin,   par  le   tour  de  son 
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»  esprit  et  le  caractère  de  ses  idées,  d'être  compté  fûrl 
»  au-dessous  de  Hobbes  et  de  Gassendi ,  mais  au-dessus 
»  de  Sorbière  et  de  La  Chambre,  parmi  les  précurseurs 
»  de  Locke  et  de  Condillac,  »  Ailleurs  il  ajoute  :  «  C'est 
»  un  honneur  pour  Descartes  de  pouvoir  compter  le 
»  cardinal  de  Retz  pour  défenseur,  et  c'est  une  ren- 
»  contre  assez  piquante  pour  l'histoire  de  la  philosophie 
»  que  celle  de  ce  bon  religieux  qui ,  dans  ses  spécu- 
»  lations  solitaires,  rassuré  par  ses  intentions  et  en- 
»  traîné  par  son  système,  se  place  sans  hésiter  entre 
»  Gassendi  et  Spinosa.  » 

Dom  Robert  Desgabets  issu  d'une  famille  noble, 
plus  instruit  que  ses  confrères,  devenu  presque  célftre, 
n'obtint  aucune  faveur  ;  dès  le  moment  de  son  exil  à 
Commercy  il  y  resta  sous-prieur ,  et  dut  renoncer  à 
tout  avancement  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  13  mars 
1678.  Son  corps  fut  enterré  à  Breuil  d'où  il  a  sans  doute 
été  enlevé  depuis  la  ruine  du  monastère. 

Les  ouvrages  de  Dom  Desgabets  sont  innombrables  si 
on  compte  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  sur  les  matières 
de  métaphysique  et  de  religion.  Dom  Calmet  en  donne 
une  nomenclature  fort  étendue;  les  principaux  sont  ses 
funestes  Traita  sur  VEmharnlie.  —  La  Théorie  de  la 
Transfusion  du  sang.  —  V Incarnation  eu  Verbe.  —  Vif^' 
six  Traités  de  morale.  —  Remarques  sur  la  Logique.  — 
Traités  sur  VÊtre  objectif.  —  Vindéfectibilité  des  5tfb- 
tances.  —  Les  Négations  non  convertibles.  —  La  Mkmvpifi 
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pratiqua.  —  Les  Mystères  de  la  ddce.  —  Entretien  sur  la 
Nature  et  la  Propriété  de$  Anges ,  etc.  Qaelque»-uDft  seule- 
ment furent  imprimés;  lea  autres,  restés  manuscrite, 
(levaient  se  perdre  sans  Dom  Calmet  qui  voulut,  avec 
l'assistance  de  Dom  Cathelinot ,  bibliothécaire  de  Saint- 
IttihieL,  en  publier  une  édition.  A  cet  effet  ils  les  rassem- 
blèrent et  les  firent  transcrire  en  deux  volumes  in-folio; 
mais  la  crainte  de  l'indifférence  du  public  pour  des  ques- 
tions passées  de  mode  les  arrêta,  en  sorte  que  leur  collec- 
tion demeura  manuscrite.  Elle  existe  aujourd'hui  dans  la 
riche  bibliothèque  d'Épinal  d'où  elle  fut  demandée  à 
Paris,  en  1842,  et  y  fat  appréciée  par  plusieurs  savants, 
notamment  M.  Cousin  qui ,  dans  les  numéros  de  février , 
mars,  avril  et  mai,  du  Journal  des  Savants ^  publia  sur  ce 
sujet  des  articles  d'un  grand  intérêt. 

Un  autre  moine  de  ce  temps  qui  a  quelque  droit  à 
notre  reconnaissance,  est  Dom  Jean-Baptiste  Picart,  né  à 
Breuil,  qui  fut  bénédictin  comme  le  précédent,  puis  pro- 
cureur et  ensuite  prieur  du  couvent.  11  est  à  croire  qu'il 
ne  fut  pas  im  moine  des  plus  distingués  de  sa  congréga- 
tion ,  n'ayant  rien  laissé  pour  se  faire  une  réputation  lit- 
téraire. Cependant  le  choix  que  fit  de  lui  le  Cardinal 
pour  transcrire  ses  mémoires  témoigne  en  sa  faveur*  Les 
scrupules  qu'il  apportait  dans  sa  coopération  ne  sont 
pas  bien  compris  aujourd'hui  ;  alors  ils  étaient  un  devoir 
imposé  par  la  règle  et  l'éducation  monastique. 

Dom  Jean  Picart,  qui  était  aussi  connu  sous  le  nom 
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de  Dom  Jean  de  Breuil,  a  droit  à  la  reconnaissaDce  de 
l'histoire  pour  avoir  pris  soin  de  composer  une  notice 
historique  des  principaux  événements  dont  il  avait  été  le 
témoin  lors  du  séjour  des  Espagnols  à  Commercy.  C'est 
à  lui  que  nous  devons  les  détails  que  nous  en  avons 
donné  plus  haut ,  et  qu'il  avait  transcrits  sur  le  registre 
insignifiant  de  sa  procure. 
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FRANÇOlS-niARIE  DE  LORRAINE 
ANIIE  DE  LORRAINE, 

PBUfCE  ET  PBDfCESSE  DE  USLEBONNE. 

CIIATEAL-HAUT. 


Anne  de  Lorraine  était  fille  de  Charles  IV  et  de  la 
princesse  de  Cantecroix,  union  illégitime  qui  devait  nous 
donner  deux  damoiseaux.  Le  duc,  son  père,  qui  avait 
en  maintes  circonstances  apprécié  le  mérite  et  la  bravoure 
du  prince  de  Lislebonne,  ne  négligea  pas  l'occasion 
d'une  alliance  aussi  convenable.  Le  mariage  fut  célébré 
le  7  octobre  1660,  dans  Péglise  de  Tabbaye  de  Mont- 
martre. 

François-Marie  de  Lorraine,  prince  de  Lislebonne  *  (ou 
Lillebonne),  était  seigneur  de  Ville-Mareuil ,  en  Brie, 


^  Et  DOD  pas  Lisleboone ,  comnie  on  Ta  ioscrit  par  erreur  au  bat  de  son  por- 
inii  exposé  au  Musée  de  YersaiUes. 
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souverain  de  Fougerolles ,  comte  de  Champlette ,  baron 
de  Tiriet,  Hirselles,  Cousances,  Beauvoir,  St^Julien,  etc., 
gouverneur  et  lieutenant-général  pour  S.  A.  S.  du  duché 
de  Bar  et  pays  Barrois,  et  en  outre  lieutenant-général  des 
armées  du  roi.  Il  était  né  le  4  avril  1 624  de  Charles  II  de 
Lorraine,  ducd'Elbeuf,  et  de  Catherine-Henriette,  léptl- 
mée  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  de  Gahrielle  d'Estrée. 
Il  servit  avec  bravoure  et  distinction ,  se  couvrît  de  gloire 
en  diverses  rencontres ,  notamment  aux  combats  et  sièges 
de  Nortlingue ,  Lerida,  Lens,  Condé,  Landrecies,  Sainl- 
Venant,  Douai,  Lisle,  Binguen,  etc.  Avant  d'épouser 
Anne  de  Lorraine  il  avait  été  marié  à  Christine  d'EsIrée, 
fille  du  maréchal  de  ce  nom ,  qui  était  morte  trois  mois 
après. 

Par  l'acquisition  faite  sur  le  Cardinal,  le  prince  et  la 
princesse  de  Lislebonne  devenaient  donc  à  sa  mort  sei- 
gneurs de  Commercy  ;  mais  Louis  XIV  devait  apporter 
de  fâcheuses  entraves  à  ce  qu'ils  en  jouissent  paisible- 
ment. Ce  monarque  envahit  la  Lorraine ,  comme  chacun 
sait,  et  conquit  Commercy  à  l'aide  d'un  semblant  de 
justice.  La  chambre  royale  qu'il  avait  établie  à  Metz  pour 
rechercher  les  prétendues  usurpations  sur  les  domaines 
des  trois  évéchés ,  se  chargea  en  effet  d'accomplir  son 
œuvre.  Les  agents  de  ce  tribunal  complaisant  ayant  dé* 
couvert  dans  les  archives  de  Lorraine ,  alors  transportées 
à  Metz ,  le  volume  contenant  les  extraits ,  faits  par  le 
président  Alix,  des  actes  et  documents  les  plus  rmàt- 
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quaWes  sur  Commercy,  s'armèrent  de  ce  travail  incom- 
plet et  se  mirent  en  devoir  d'exécuter  leur  odieuse  mis- 
sion. A  la  requête  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  évêque 
de  Metz,  le  seigneur  de  Commercy  fut  assigné  en  la 
personne  de  Charles  Barrois,  son  procureur-fiscal,  qui 
ne  crut  pas  prudent  de  répondre.  Procédant  par  défaut 
contre  lui ,  il  fut  arrêté  que  différents  seigneurs  de  Com- 
mercy ayant  rendu  hommage  à  Tévéché  de  Metz ,  le 
seigneur  actuel  devait  encore  en  dépendre.  L'arrêt  fut 
rendu  le  15  avril  1680. 

Voici  comment  M.  Turgot,  intendant  de  la  France, 
jugeait  les  arrêts  de  cette  cour  de  justice  :  «  Le  zèle  in- 
»  considéré  et  injuste  de  ceux  qui  en  donnaient  les 
»  mémoires  étendit  trop  loin  ces  prétextes,  passant  les 
»  bornes  de  la  justice  et  du  droit  public.  Les  arrêts 
»  furent  exécutés  à  main  armée;  cet  exemple  révolta 
»  tout  et  fit  reconnaître  qu'un  ouvrage  d'iniquité ,  quel- 
)  que  avantageux  qu'il  soit,  n'a  jamais  de  durée.  » 

Cette  mesure,  purement  politique,  importa  peu  à  la 
ville  ;  gémissant  sous  le  poids  de  l'invasion,  elle  n'était 
plus  guère  sensible  qu'aux  mauvais  traitements  des  vain- 
queurs. Les  habitants,  si  partisans  des  Français,  en 
éprouvaient,  les  injures  et  les  vexations  dont  toute  la 
l^orraine  eut  à  se  plaindre.  On  les  accablait  de  contribu- 
tions et  de  réquisitions  ;  ils  allaient  par  corvées  jusqu'à 
Luxembourg  conduire  le  matériel  de  l'armée ,  ou  tra- 
vailler aux  fortifications  de  cette  place  et  de  celle  de 
Kelfort. 
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Le  prince  de  Lislebonne  retenu  à  Tarmée  s'occupait 
peu  de  ses  vassaux;  la  princesse  seule  y  songeait,  mais 
plutôt  pour  l'administration  de  ses  propres  biens  que 
pour  celle  de  la  seigneurie.  La  terre  de  Conunercy  était, 
comme  du  temps  du  Cardinal ,  louée  au  sieur  de  long- 
champ  ;  elle  le  fut  ensuite  à  Pierre  Formé,  de  Joinville, 
moyennant  onze  mille  livres  par  an.  Le  fermier  avait 
droit  à  un  logement  dans  le  château,  ainsi  que  dans 
celui  de  Ville-Issey.  On  conçoit  dès-lors  combien  la 
princesse  pouvait  être  détachée  des  petits  intérêts  de  S6 
vassaux.  Elle  avait  pour  représentant  à  Commercy  un 
sieur  Janot  qui  n'était  qu'un  régisseur  sans  autorité; 
aussi  son  crédit  n'y  était -il  pas  grand.  En  1685, 
s'étant  avisé  de  demander  à  la  ville  de  curer  le  canal 
des  moulins,  les  habitants  lui  répondirent  par  un  refus 
positif. 

La  mairie,  de  son  côté,  se  ressentait  de  la  présence 
de  l'ennemi  qui  avait  amené  le  bouleversement  des  pou- 
voirs. Philippe  Larcher  qui  était  à  sa  tète  depuis  plu- 
sieurs années,  ne  rendait  aucun  compte,  et  pour  s'en 
abstenir  il  cherchait  à  se  perpétuer  dans  sa  place.  Désa- 
busé sur  cette  manœuvre  on  s'occupa,  en  1685,  deTar- 
rêter  en  si  beau  chemin  ;  Pierre  Fontaine  le  remplaw- 
Deux  ans  après  Anthoine  Villeroy,  marchand  de  draps, 
ayant  été  nommé,  prétendit  à  son  tour  s'imposer  pour 
longtemps ,  grâce  à  l'atteinte  que  la  France  avait  porltV' 
au  mode  d'élection;  mais  Larcher  qui  avait  souvenance 
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de  ce  qu'on  avait  fait  pour  lui ,  veillait  à  ce  qu'un  autre 
ne  fût  pas  plus  favorisé.  Il  se  rendit  à  Metz  avec  Fran- 
çois Lapaillotte ,  ancien  maire ,  et  ils  en  revinrent  por- 
teurs d'un  ordre  de  l'intendant  pour  faire  procéder  à 
Téleclion  empêchée  par  Villeroy.  Celui-ci  était  regardé 
comme  l'instigateur  du  procès  fait  à  M.  de  Tailfumyer 
pour  sa  noblfôse,  procès  qu'on  venait  de  perdre;  en 
outre  il  avait  eu  le  tort  de  se  faire  élire  par  quinze  habi- 
tants, avec  la  prétention  de  faire  valider  cette  élection 
grotesque,  de  sorte  qu'il  avait  perdu  pour  le  moment 
toute  popularité.  Il  eut  beau  s'agiter,  François  Rauliu 
l'emporta. 

Pour  mieux  réussir  dans  sa  tentative,  Villeroy  avait 
habilement  profité  de  l'atteinte  donnée  à  la  charte  par  la 
France  qui  avait  changé  le  mode  d'élection.  Il  avait  fait 
appel  aux  partisans  des  franchises  locales  et  des  anciens 
officiers  du  seigneur  qui,  les  uns  et  les  autres,  croyaient 
par  cette  petite  opposition  faire  acte  de  bons  citoyens. 
Mais  ce  candidat  n'avait  pas  toutes  les  sympathies.  Déjà , 
en  1 688 ,  un  même  essai  avait  eu  lieu  en  faveur  de  Ni- 
colas Clesse ,  dont  l'élection  n'avait  pas  tenu  devant  le 
bon  plaisir  de  Mgr  l'intendant. 

Il  y  avait  cependant  peu  d'avantage  à  occuper  un 
poste  qui  donnait  alors  de  plus  grands  embarras  que  de 
coutume ,  les  exigences  des  troupes  se  répétant  tous  les 
jours.  Le  maréchal  de  Catinat  était  campé  à  Troussey  et 
Hérouville;  Commercy  se  trouvant  entre  les  deux  était 
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d'autant  mieux  pressuré.  La  fenaison  tout  entière  (ut  de- 
mandée ;  il  fut  ordonné  que  les  habitants  se  rendraient 
dans  la  prairie  de  Salagne,  et  mettraient  le  foin  en  las 
de  dix  mille  livres,  sauf  à  le  payer  plus  tard.  Cette  con- 
fiscation n'était  pas  moins  dure  que  les  corvées  dont  j'ai 
parlé;  les  cultivateurs  étaient  encore  contraints  de  con- 
duire les  provisions  du  pays  à  Saverne,  à  Schelesladl 
et  autres  villes  éloignées.  Un  trait  remarquable  de  cp 
temps,  c'est  que  malgré  la  ruine  de  la  ville  on  alloua 
dix  gros  deux  blancs  au  chanoine  Jacquinot  pour  avoir 
dit  une  messe  basse  aux  voituriers  avant  leur  départ. 
Elle  ne  leur  porta  pas  un  bonheur  bien  complet  ;  à  leur 
retour  ils  trouvèrent  chez  eux  les  soldats  du  régiment  du 
Terrail,  qui,  entre  autres  vexations,  prétendaient  être 
nourris  aux  frais  de  leurs  hôtes;  ils  avaient  malmené 
les  femmes,  ils  battirent  les  maris  :  la  désolation  parmi 
les  habitants  était  à  son  comble. 

Contre  ces  calamités  l'autorité  municipale  était  im- 
puissante pour  protéger  ses  administrés  ;  conquise  en 
quelque  sorte  par  ruse  sur  la  force,  elle  avait  assez  à 
faire  de  se  maintenir.  Le  privilège  de  choisir  les  mairiîr 
Irats  n'avait  été  que  difficilement  conservé,  encore  fal- 
lait-il chaque  fois  une  permission  de  l'intendant  ;  mais 
le  moment  de  violer  entièrement  le  vieil  usage  de  la  ville 
et  ses  franchises  les  plus  respectées,  n'était  pas  éloigné. 
En  1692,  arriva  Henry  Pinon,  qualifié  écuyer,  conseiller 
d'honneur  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Toul  ;  exempt 
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général  de  la  cavalearie  légère  de  France ,  se  disant  nommé 
maivM'cyal.  Il  était  aussi  porteur  d'une  ordonnance 
conférant  le  titre  de  canseillerB  asiesseurs  à  Nicolas  De- 
pardieu et  Claude  Barrois ,  ce  dernier  simple  procureur 
en  la  justice  de  Commercy. 

C'était  le  18  décembre;  le  27,  convocation  fut  faite  de 
tous  les  habitants  à  l'effet  d'élire  la  mairie  comme  par 
le  passé»  L'assemblée  n'avait  jamais  été  plus  nombreuse  : 
chacun  ressentait  le  danger  qui  menaçait  la  commu- 
nauté* Lecture  est  donnée  à  haute  voix  des  ordonnances 
qui  imposent  à  la  ville  des  magistrats  nouveaux,  dont 
le  principal  est  un  étranger  inconnu.  Un  silence  morne 
accueille  cette  violation  de  la  charte  ;  il  est  bientôt  inter- 
rompu par  les  réclamations  les  plus  vives  de  l'assemblée. 
Trois  citoyens  courageux,  François  Lapaillotte,  mar- 
chand, François  Raulin,  procureur,  et  Ânthoine  Bau- 
dot, menuisier,  se  font  les  interprètes  de  l'affliction  gé- 
nérale; au  risque  d'être  molestés  par  les  soldats  de 
la  France  qui  encombrent  la  ville  et  les  environs,  ils 
font  entendre  les  protestations  les  plus  énergiques  contre 
l'usurpation  des  privilèges  de  leurs  aïeux. 

La  multitude  entraînée  par  ce  généreux  dévoûment, 
concluait  à  un  refus  absolu;  quelques  notables,  plus 
timides  et  moins  décidés  à  exposer  leurs  personnes  et 
leurs  biens ,  ne  désespérant  pas  peut-être  de  trouver  plus 
de  profit  dans  le  nouvel  ordre  de  choses ,  opinaient  pour 
une  soumission  entière ,  poussant  l'excès  de  l'obéissance 
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jusqu'à  abandonner  aux  trois  officiers  nouTeaux  le  cboix 
des  autres  membres  de  la  mairie.  François  Lapaillolle 
voj/ant  que  les  opinions  extrêmes  n'allaient  aboutir  cpi'i 
mieux  assurer  le  triomphe  de  l'usurpateur,  ouvrit  habi- 
lement l'avis  d'accepter  le  maire  royal  pour  remplacer  le 
mayeur  ancien ,  mais  de  procéder  comme  d'usage  à  l'élec- 
tion des  échevins  qui,  étant  les  hommes  du  choix  deshabi- 
tants ,  devaient  avoir  le  pas  sur  les  conseillers  assesseurs. 
Ce  moyen  terme,  en  apparence  conforme  à  l'intention  des 
ordonnances ,  fut  accepté  avec  acclamation ,  et  la  ma- 
jorité fit  la  loi ,  malgré  les  plaintes  et  protestations  de 
Pinon ,  qui  im*puta  maladroitement  à  ses  adversaires  le 
regret  de  ne  plus  pouvoir  manier  à  leur  profit  personnel 
les  deniers  de  la  ville.  La  voie  ainsi  ouverte  aux  injures 
fut  bientôt  suivie  ;  les  conseillers  assesseurs ,  tous  deux 
boui^eois  de  Commercy,  ayant  aux  yeux  de  leurs  conci- 
toyens l'apparence  de  l'apostasie ,  devinrent  le  point  de 
mire  de  tous  les  sarcasmes.  Celui  auquel  Barrois  fui  le 
plus  sensible ,  parce  qu'il  fut  le  mieux  compris  par  la 
foule  qui  connaissait  sa  vanité ,  fut  la  plaisanterie  i' 
Lapaillotté  qui  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  en- 
core fait  signifier  ses  qualités  y  faisant  allusion  à  ses 

I  •  • 

fonctions  de  procureur. 

On  était  cependant  sur  le  point  de  se  séparer  à  deiçi- 
conciliés,  lorsque  survint  François  Lallemand,  procu- 
reur fiscal  de  la  princesse  de  Lislebonne ,  qui ,  loin  de 
soutenir  la  nouvelle  autorité ,  se  mit  à  protester  contre 
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ce  qui  Tenait  de  se  faire ,  et  notamment  contre  la  con- 
duite de  Claude  Barrois  qpi'il  menaça  de  poursuites  dis- 
eipliaaires*  Cet  incident  n'était  pas  fait  pour  calmer  des 
esprits  irrités  ;  dès  ce  moment  la  résistance  se  croyant 
légitime  ne  fit  que  s'accrottre.  On  ne  voulut  plus  recon- 
iialtre  ni  l'ancien  maire  ni  le  nouveau  ;  il  ne  fut  pas 
davantage  question  des  échevins;  la  foule  mutinée  dé- 
clara qu'il  n'y  avait  plus  d'autorité  à  laquelle  on  fût 
tenu  d'obéir ,  et  proclama  la  révolte.  Les  églises  furent 
fermées,   tout  pouvoir  méconnu  et  renversé,  chacun 
voulut  se  gouverner  à  sa  guise ,  prétendant  ne  relever 
de  personne.  Pendant  six  jours  entiers  la  ville  ainsi  aban- 
donnée à  elle-même  vécut  dans  la  plus  complète  anar- 
chie, au  point  que  la  rédaction  des  actes  de  l'état  civil 
cessa  entièrement. 

Cet  état  périlleux  ne  pouvait  durer,  la  force  y  mît  un 
terme  ;  mais  la  nouvelle  autorité  ne  fit  pas  plus  de  pro- 
grès dans  l'opinion.  Pinon  n'éprouva  que  mauvais  vou- 
loir  et  opposition;  son   administration,   paralysée  do 
toutes  parts,  fut  pour  lui  pleine  d'amertume.  Poussé  à 
bout ,  il  se  rendit  à  Paris  pour  porter  plainte  ;  il  pu- 
blia  un   mémoire  justificatif  que  la  ville  qualifia  de 
libelle  faux  et  calomnieux.  On  décida  que  l'on  y  ré- 
pondrait et  que  le  conseil  du   roi  serait  saisi  de  la 
ontestation;  c'était  perpétuer  la  désunion.  En  parlicu- 
«er,  comme  en  général,  les  habitants  n'avaient  pour  ce 
nagistrat  aucune  bienveillance.  Procédant  à  une  enquête 
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oà  Joseph  Bonjean  était  intéressé,  craignant  de  perdiie 
ses  droits  et  de  passer  pour  dupe,  ee  qui-  préto (oujpuvs 
à  rire,  il  eut  la  maladresse  de  réelameff  ses^épvees^'atBfit 
d'entendre  le  dernier  témoin.  Bonjeati,  piqué  de  btite 
méfiance,  lui  demande  combien  il  lui  fitul?  -^^Dii 
francs,  répond  le  magistrat.  ^—  C^esl  trop,  TéfAique 
Bonjean,  les  maires  d'autrefois  n'étaient  pas^st  lehbri, 
je  l'ai  été  moi-même;  voilà  (montrant  Pattditoiie^  4te 
maires  de  villages  qui  valent  autant  que  votfc,  €à  (foi  ne 
demanderaient  pas  autant.  —  Mais,  s'écria  ^inoûy  j'ai 
payé  ma  charge  fort  cher,  et  tu  n'es  qu'un  inp^tinenl! 
—  Bonjean  le  traite  de  misérable,  et  lui  j0t(©  dii^oit 
sous  sur  la  table.  Cette  scène  et  autres  semblables  n'é- 
taient pas  de  nature  à  concilier  les  esprits;  aussi  k  lé- 
sistance  à  cette  municipalité  française  futile  généiale, 
au  point  que  les  bénédictins  se  refusèrent  à  la=  laîs^  {t^ 
nétrer  dans  leur  couvent  pour  y  opérer,  au.  nomèi 
roi,  le  recensement  de  la  population. 

Cependant  le  vainqueur  cherchait  par  qudques.tt- 
resses  à  gagner  l'affection  des  principaux  bourgerâ;  k 
maréchal  de  Boufflers  >  gouverneur  de  la  Lomiifcf  écri- 
vit à  la  mairie  en  faveur  de  François  Lalleménd,  fn- 
cureur  fiscal ,  demandant  qu'il  fût  exempt  dt  logemetfs 
militaires  et  de  toutes  charges,  ajoutant  m^mei'qn^ 
cherchât  à  lui  être  agréable.  >  ■<-  , 

Celte  faveur  particulière ,  qui  ne  tou^aôtBiutiuafca- 
bitant  que  parce  qu'il  était  l'employé  de  la  princesse  de 
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I)iIl«t}OQnei,  jae  swlageait  pas  les  autres;  les  privilèges 
BopouFaieaib  qu'aecroltre  leur  malaise.  Le  soldat  se  £ai- 
saiti.d^Ut^t  plus^  esigeaut  et  difficile  que  le  pays  deve- 
iMrt  iflus  afiSaibli.  et  ruiné.  Le  despotisme  était  surtout 
/fe]paFtâjg0.d)es.offi(ner»  qui  spéculaient  sans  pudeur  sur 
lQBîl9gemeTrt9.9  pour  tirer  quelque  argent  des  bourgeois. 
.intitîn^Lappg^  ftvait  par  ce  moym  obtenu  de  ne  pas 
Idg^^f^laMWWia^^ui  l'ignorait  lui  envoya  un  cavalier, 
plâû^cfeiezieaii  Harouard^  dont  la  femme,  Lucie  Deniâ, 
v^naH'd'^bteairPi^xemptionde  logement,  motivée  sur  Té- 
tti»iL'a@eiBÂe  de  90u  mm*  Un  sieur  Brison,  capitaine,  qui 
éta&t'payëpûf  Lepage,  s'oppose  à  cet  acte  d'humanité , 
msnace  ces  pauvres  gens,  se  livre  à  un  emportement  hors 
de  sâisc»!  et  tire  son  épée  contre  un  mourant  qu'il  veut 
adi6v«r.  Dans  le  même  temps,  Jean  Barbolte,  gendre 
de  iBoDjèan  dont  j'ai  parlé ,  reçoit  un  coup  de  sabre 
ifiùfad  fend  Pépaule ,  et  ML^"*  Bonjean  est  souffletée.  Les 
cultivateurs  étaient  encore  plus  malheureui;;  mis  en 
téffdiû^km  de  leurs  personnes  et  de  leurs  chevaux ,  ils 
couMdent  toutes  sortes  de  daogers  au-<lehofs ,  laissaient 
iBiars  àunittes  exposées  au-<ledans  et .  éprouvaient,  4?^ 
{lortdiiiterfteliis  côtés.  Le  découragement  était  général. 
-SieiffiigriMlpas^e  terme  à  ce  sKolaise  intolérable,,  la 
mapui» 'partie  4(t»  habitants,  par  un  mouvement  spoi^- 
tané ,  se  transporta  à  l'Hôtel^de-Ville  et  y  déclara  que 
sQbiïintBnticm  ^étoU  d'abandonner  la  cité.  C'était  décou- 
vni^ae&  plaies  sans,  aucune  chance  de  guérisipp* 
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Là  aussi  la  concorde  était  loin  de  régmr.  Les  éche^ 
Tins  persistaient  à  se  maintenir  avant  les  asseaseurp  qui 
trouvaient  cette  prétention  dérisoire;  les  ptoouireuxs^ 
fiscaux  ne  voulaient  pas  que  la  mairie  véfifi&t  ^ 
même  ses  comptes  :  celle**ci  refusait  de/sesOttowlire^ 
Raulin,  que  nous  avons  vu  l'un  des;  opposants  t^iafrait 
passé  au  parti  de  Pinon  avec  les  échevias:  lacqucmitet 
Denis.  Dominique  Rouyer,  nommé  proeurBUf<,du.troi 
en  rHôtel-de-Yille ,  penchait  au  contraire  poûDics  habi- 
tants et  faisait  cause  commune  av«c  Hébert  ^  autre  éche^ 
vin,  leur  partisan.  La  passion  de  part  et  d'antre. était 
si  forte  que  plusieurs  fois  ils  furent  sur  le  point  <fe  ^ 
battre. 

Ces  officiers  royaux  devaient  bien  regretta»  Vargpnl 
qu'ils  avaient  donné  pour  obtenir  des  placses  où  ite  n'a- 
vaient guère  d'autre  profit  que  des  injures  et  l'iimnitîë  pu- 
blique. La  qualité  de  maire  royal  n'était  pas  même  pw 
les  militaires  un  frein  aux  vexations  qu'ils  ladsaient  en- 
durer aux  plus  obscurs  bourgeois.  Un  ca^iainey  nMsié 
de"Vassati,  voulant  exiger  de  M.  Pinon  dès'KUèti* 
Idgettieïit'  pbur.  trois  cents  hommes,  lorsqu'il  rfeii  aTaù 
besoin  que  pour  cent  quatre-vingt-neuf,  ce»deifflierîtfj 
refusa  courageusem«rt ,  ne  voulant  pas]  aider  h.W 
houleuse  concussion.  Mais  cet  indigne  i^cier.  tetMÎ^^ 
à  la  cravatte  le  frappa  à  grands  ooupsrde  eanneiv^'P^' 
que  sans  les  cris  de  sa  famille  le  malheifr^^  wapr 
trat  risquait  de  périr  ou  d'être  estropié.  GottiQMtriaeey 
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doiti  la  cause'  fut  justement  appréciée ,  le  réhabiUta 
(^œlque^peu  dans  ropinion;  il  semblait  qu'elle  Peut 
initié  m  malhear  commun.  Dans  le  même  moment^  An- 
ttM)be  Denis ,  son  échevin  dévoué,  se  voyait  jeté  en 
pritollà^Naney,  comme  personnellement  responsable  des 
torrtribttttoHs;  arbitraires  imposées  sur  la  ville.  Ce  doubla 
hêmimat  ibmena  heureusement  quelques  sympathies 
^*  faveur  dBi  l'administration  municipale. 

Un  împAt^'  dont  la  ville  n'avait  pas  encore  subi  la 
ciidrgey  était  oéhii  de  la  milice;  aussi  parut-il  ex- 
cessif ,>  encore  que  Pancien  guet  et  garde  du  temps  des 
premiers  damoiseaux  ne  dut  pas  être  moindre ,  mais  il 
était  sans  doute  oublié.  Trois  miliciens  seulement  furent 
dcammdés  pour  la  première  fois;  les  privil^es  et  les 
eKemj^tions  que  chacun  s'empressa  de  faire  valoir,  ne 
témoignent  pas  d'un  grand  désir  d'aider  la  France  dans 
«es  eonqfttétes.  £n  effet,  elle  n'était  pas  encore  la  patrie. 
Trois  infirmes  furent  désignés  dans  l'espoir  qu'ils  re* 
vieadf aient  bientôt  dans  leurs  foyers;  mais  ayant. été 
iBfusésiil  &llut  en  diereher  d'autres^  et  Fon  fit  marché 
«^0  trois  héros  qui  demandèrent  deux  sous  par  jour.  La 
^Mleiesiekpédiaassitôt,  chargés  à  ses  lirais  d'un  mous^ 
vfmt^  d^rni'  baudrier  et  d'une  épée;  l'année  suivante 
iU<^(S^inteiït  un  pea  plus  hafdis,  et  profitèrent  de 
'iMiti e^jpérienœr  pour  demander  double  paie;  il  fallut  on 
pasB«^  peir^Ut. 

-?«dft4adt  ce  long  désastre  le  nom  du  Damoiseau  n'avait 
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guère  retenti  aux  oreilles  des  habitants;  le' pmee  de 
Lislebonne  venait  de  mourir,  et  la  princesse  tf avait gaïde 
de  s'exposer  aux  insultes  des  troupes  ennenliés.  Ses  (ii- 
ciers  faisaient  de  temps  à  autre,  comme  on  Fa  vuj  quel- 
ques protestations  destinées  à  conserver  pour  l^ïenif) 
plutôt  qu'&  obtenir  pour  le  moment;  une  autorilé  4efi( 
la  faiblesse  n'était  que  trop  grande.  Cependant,  en  16W, 
la  princesse  obtint  que  Commercy  serait  exempt  tie  jghr- 
nison ,  bienfait  inappréciable  dans  ce  moment:  On  sNnii- 
pressa  de  Pen  remercier,  comme  si  la  "fatetat 'de  sa 
protection  n'eût  pas  été  un  devoir;  la  ville  mal^  sa 
pauvreté  lui  vota  un  cadeau  de  quatorze  cents  frantt 
pour  le  paiement  desquels  il  fallut  devancer  là  lerée 
de  l'impôt. 

La  voix  de  cette  princesse  commençant  à  se  faite  en- 
tendre au  conseil  du  roi,  elle  en  profita  pour  obtenir 
que  la  justice  de  la  gruerie  lui  serait  conservée;  maïs  k 
roi ,  tout  en  reconnaissant  que  ce  droit  était  celui  fies 
damoiseaux  depuis  un  temps  immémorial ,  y  mit  ia  côih 
dition  que  l'ordonnance  de  1 669  et  les  lois  forcslières  d« 
Lorraifte  y  seraient  suivies,  à  charge  d'appel  à  latebl^ 
de'm'arbrë  de  Paris.  -       •  ' 

Un  long  procès  entre  la  Princesse  et  les  babilttiilfi^  d? 
Sainlr Aubin ,  Meligny 4e-Grand ,  lérouvilte  et»\ïlte-isèey 
reçut  aussi  sa  solution  au  parlement  ée  IWis.  fJl  sV 
gissait  de  droits  seigneuriaux  que  ces  villagOB  coiMMitient 
périodiquement  de  siècle  en  siècle.  Ce  n'est  pas  «ai»  s^l^ 
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prise.  i^\  r<xii  Yoit  un  nonuné  Sét^astien  Ragache  tenir 
d^  C9,Jifl^i  langage  :  «Les  droits  se^neuriaux  sont 
»  wer^rYÎtude. sentant  l'ancienne  barbarie,  contraire  à 
)}' la  rlib^fté  publique  et  aux  lois  de  la  chrétienté.  »  Il 
ne  fi'agi^sait  pourtant  que  de  la  journée  de  fauchage  due 
pjar;chwj^e  habitat  au  seigneur.  Ce  brave  paysan  par- 
laiit^i^t  ans  t|H>p  tôt. 

La,<L<i^rrai9Q  iu^t  enfin,  par  la  paix  de  Riswich^ 
rendue  il,  S9^  ducs  ;  Léopold  en  rentrant  dans  ses  Etats 
fil  sortir  les  troupes  françaises ,  qui  remirent  également 
Conunercjf  à  son  souyerain  légitime.  Avec  elles  disparut 
Finon^  qui  ne  laissa  pas  plus  de  regrets  qu'il  n'en  em- 
porta. Après  son  départ  on  s'occupa  de  lui ,  mais  pour 
le  poursuivre  en  reddition  de  compte  du  franc-alleu  qu'il 
avait  perçu.  Il  en  résulta  un  procès  qui  traîna  grande- 
ment en  longueur,  lorsqu'enûn ,  en  1703,  le  mayeur  et 
les  écbevins  s'étant  rendus  à  Lunéville  pour  soutenir 
leur  élection  attaquée  par  l'influence  de  Pinon,  H.  de 
Gecbeviller  leur  signifia  qu'il  fallait  terminer  cette  af- 
faire. Sa  puière  ayant  l'apparence  d'un  ordre ,  on  s'em- 
pre^$a  de  .transiger  moyennant  sept  cents  livres,  qui 
furent  remises  à  contre-cœur  au  ci -devant  maire  royal 
dont)  (m  f^\  ainsi  débarrassé. 

JLtHialf ie  refdevint  élective  comme  par  le  passé;  J!ti- 
colasilde^IEiûlfuiDj^r,  devenu  seigneur  de  la  Hayville^ 
fut' nommé  ^ui^Tneur  de  la  seigneurie.  Le  droit  de 
joyeux- avènement  qui  n'avait  pu  être  payé  à  la  prin- 
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œsse^  en  raison  des  cirealistancesi^  lui  fatitogeist;  en 
réalité  9  son  règne  commençait  seule^enl^  On  tWite  hM 
effet  cent  louis  ^  dont  François  Lapaitlotte  fit  VsmM. 
La  rvilk:  déjà  fort  obérée  n'avait  pas  de  briUaotesl  les- 
sotircesà  espérer ^  Tannée  arait  été  stérile^  le  Uéiétiit 
au^esBUs  de  dix  francs  le  boisseau;:  les  boaliaDgefs 
refusant  de  cuire,  les  habitants  étaient  réduits  à ifaite 
de'-lA  bouillie.  Four  comble  dé -disgrâce,  dn>re^ut^ 
même  temps  de  la  France  et  de  la  Lorraine  PôtAfé  de 
le^er  des  contributions ,  il  fallut  courir?  à  Metz  et  à 
Nancy  pour  savoir  à  qui  définitivement  on  apparfestait, 
et  s'affranchir  de  ces  deux  dominations ,  celle  du  Da- 
moiseau étant  la  seule  qui  dût  prévaloir. 

Mais  la  princesse  de  Lislebonne  n'avait  pas  plus  d'af- 

fection  pour  ses  vassaux  que  ceux-ci  n'avaient  d'atlach^ 

ment  pour  elle ,  aucun  seigneur  n'ayant  été  moins  «i 

relation  avec  eux  ;  aussi  n'eut-elle  pas  besoin  de  se  feire 

TÎolènce  pour  se  démettre  de  sa  seigneurie  en  Irvcwt  de 

' soniilsf  Ckailes» qui ,  en  naissant,  avait  été  qualifié iVin^^ 

idff  CMmeteyiElh  lui  en  fit,  le  1^  mars  1699,  donation 

îauthehtique  bous  réserve  del'TOufruil* 

^  '  Le^f  avril»  suivant^  ce  jeune  prinœ^  qtri  habitoil 

<Vtjeiuie  en  Autriche,  ax^cepta  cette  libéralité  dout^  par 

switfe  de  conventions  de  famille  faites  à  PavôMft,  il 

transq^t  aussitôt  la  souveraineté  au  duc  Léopdd,  et,  eii 

cas  de  mort  sans  enfant  mâle,  le  domaine  utile  ^  H  y 


1  Voir  plus  loin  ces  actes. 


«eut  méilnniofaifr  entre  eesi  deux  princes,  lemâme  jour, 

'une  cMtreMletlre  fta  lacfuelle  le  prince  de  Gomm^oy  se 

Témrmk  de  f entrer  dans  le  domaine  concédé,  d  Léo- 

podd^vafilit.i  en  être  dépossédé  par  une  cause  quel* 

ioonqteL  Cette  précaution,  que  laprudence^  coimaapdaU, 

^(teYÎiiilinUtile^  le  .prince  de  Ccmuneircy,  qui  ocottpcût.en 

AMtrîchôjle  poste  de  général-maréchal  des  plaices  fortes, 

^yani  (^:tué  è  la  }>ajlaille  de Luzara ,  le  1 5  août  (170|2. $a 

it^ra^T^our^  tpajbe  lorraine  n'était  pas  moins  grande, que 

ceUe4e;son  pèfQ]  on  voit  encore  à  Boi^s«oou]:s.ijes.4rft- 

p^\if  turiQs  enleyés  par  lui  à  la  tète  des  Impér^î^u^t; 

il^  sont  attachés  à  la  voûte  de  l'église  et  teints  c)^.  sop 

noble  sang. 

Le  duc  Léopold  étant  par  cette  mort  invçsti  de  la 
iiuerpropriété  de  Commercy ,  la  cour  de  Lorraine. d0Tint 
d'avance  le  centre  d'où  la  justice  et  les  faveurs. devai^t 
émaner  :  on  n'osait  plus  rien  entreprendre  sans:«TQir 
obtenu  son  assentiment.  La  sagesse  et  l'impartialiié.ide 
Léofpld . n'étaient  pas  mises  en  pratique  pair  itoususas 
nainiatues,  ou  du  moins  la  ville  le  pensais  ainsi  ^  aar 
lorsqu'on  projeta  de  pavear  les  rues  etidelaireieontribuer 
>la».|uropâriétaires  des  maisons  chacun-  en: droit  (sol,i  les 
«elaianoines  s'y  «étaokt  refusés ,  on  transigea!  a/veoeuxi^i  par 
la  ooogidémtion^e  leur&.pm)teclionsi  à  la  çmr  P.emp^^ 
tétr aient  (wr  tmtet  le$  bonnes  m^om  qœ  i'm^jHmrmt 

Les  fêles  de  la  Lorraine  devenaient  celles  de  la  sei- 
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gaeurie;  lors  de  raccouchement  de  la  dii^he^i,  et 
1704  9  non  seulement  on  s'emprdssa  d'envoyer  iWffidf 
putation  pour  la  féliciter,  mais  on  fit  dte.réJfiw^WiiK^ 
publiques,  comme  de  longtemps  il  n'y  w  avait eu^ la 
Te  Demn  fut  chanté  :  le  gouverneur  et  les  Tautses  Mo- 
ntés .S3  rendirent  à  l'église,  ayant  les  violops  pn  téte^ 
escortés  par  la  compagnie  des  chevaliers  de  St^éhastÎBQ. 
Une  kire  avait  été  préparée  sur  la  place ,  prèp  de  la 
croix  de  la  halle ,  le  soir  on  y  mit  le  feu  y  on  lança  (te 
fusées  et  on  y  but  une  pièce  de  vin  du  meilleur,  tiri  m 
c/atV,  qui  avait  été  triomphalement  apporté  sur  la  grasse 
pierre  ^  près  de  la  croix.  Les  violons  étaient  au  nombre 
de  cinq  et  figuraient  dans  toutes  les  réunions  publiqaes 
et  particulières ,  sous  le  nom  de  IjanUriinet  et  m  h^^ 
Ces  nouveaux  et  fréquents  rapports  qu'il  fallait  avoir 
avec  la  Lorraine  obligeaient  à  entretenir  de  ee  eôlé  m 
correspondant  chargé  des  affaires  de  la  communauté  t 
lesquelles  se  traitaient  alors  beaucoup  plus  en  soUicila- 
lions  que  par  la  voie  directe  et  ostensible.  On  a  vu  ^ 
les  capucins  de  Nancy  avaient  rendu  quelques  ser^ios 
en  oe  genre  ;  on  en  espérait  encore ,  et  cet  espoir  fot 
peuirétre  la  cause  de  l'établissement  de  religieux  d«c^ 
ordre,  à  Commercy.  Il  fallait  un  motif  aus^i^gnft]^ 
pour  racheter  les  inconvénients  qui  pouvaient  résulter 
pour  la  ville  de  cette  charge  nouvelle  qui  n'était  iil|te  ni 
à  la  religion ,  ni  à  l'instruction  de  la  jeune^aew  ^WA 
qu'il  en  soit ,  le  mayeur  et  l'échevin  Jean  Rouyer  se 


branspoilèl'eiii  à^Lunévilte  pour  en  faire  la  demande. 
Le^'Chëmiû  ëtait  ^  diffi)die  alors  <|ue ,  bien  qu'ils  eus^ 
seAt^^  Ajouté  À  leur  <  ci^val  le  gm  hkm  de  Dominique 
M'^^^^lft 'toiture  resta  embourbée,  se  brisa  et  il  Mift 
ta'lèSssëi^stir  là  route.  Ce  petit  accident  put  donnet 
mràèrë  bus  èotijectûres  des  superstitieux  pour  la  durée 
dé  rëisbirsséhtônt  sollîcité. 

'  l^ -béiiédictins ,  jaloux  de  s'approprier  toutes  le^ 
àf&cfiofls'  et  les  profits  de  la  détotion ,  s'oppbsèreïit  à 
ce  pi^ojet','  au  grand  élonnement  du  public.  Dans  leur 
aeife'  d^iàvëttgle  ^oïsme  ils  fermèrent  le  collège  et  en 
rétolroyèhrebl  tous  les  élères;  mais  la  mairie,  assurée 
qu^tine  conduite  si  contraire  à  l'esprit  évangélique  serait 
partout  blâmée ,  n'était  pas  prête  à  céder  ;  elle  les  me- 
naça hardiment  d'un  procès  pour  ce  trouble  apporté  à 
sa*  loi!rgiie  possession ,  et  continua  ses  sollicitations  qui 
trionyphèrent  malgré  les  religieux  opposants. 

En  conséquence ,  le  2  juin,  six  révérends  Pères ,  des 
miéuï  barbus,  firent  leur  entrée  à  Commerce  où  ils; 
fiiWAt  reçus  avec  appareil ,  conduits  dans  la  grande 
âafte'de  Paùditoîre  pour  Penténuement  de  leurs  lettre^- 
l^teïfteS'àteCour;  le  procureur-général  du  ?uy,  pdï^ 
tout- la ''parole,  signala  pompeusement  Vetprit  de  Dim 
(Hfiima  darn^  le  ixmidl  de  VHôOel-dê-VUle^  et  fustigea 
quellitie 'peu  les  bénédictins ,  à  la  grande  satisfaction  du 
pcdflic  toujouifs  ami  de  l'opposition.  Les  enfants  de  Saint- 
Frafiçois^'  gratifiés  des  charités  de  quelq'iiès   bonnes 
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&Bi6s,  se  logèrent  mQdeitaBjieut  dan^  lue  .petite,  mfù^n 
du  faubourg.  Deux  am  après  ils  élevaient,  un  .cpUTenl 
presque  somptueux  )  dont  H.  de  Xailf)iinyei:  ppsa,^iH^ 
nUère  pierre.  En  moins  d'un  demt-sièole  iU  avaient  4^i 
autant  de  biens  que  leurs  st|i.tuts  l^ur  pqrinettflÀ?i^tt4'^ 
pwséder.  ■  .:.....    1,1 .,....,  . 

t  Uueaujtre  question  qui  occupa  o/Oft  mto^p^Tvivepip^l^ 
esprits  en  ee  wéme  temps,  fu|l  la  demq^e^.fajtej^pAJriles 
avocate 9  delà  préséance  sur  .1^$  ofl^lm  à^A'iJ^^rkr 
ViHe  aux,  processions.  Un  procèsi  cjj»  |)Auf  jrfi^l^^'l* 
t0^ut-àHK)up  intenté;  la  Cour  des. Graff^Xour^  S£i|PK^ 
à  l'urgence  de  cette  grave  quastioq  s'en  occupa  ^fm 
désemparer.  Au  grand  scandale  de  réchevi^QL^ge,.  ]e  pro- 
eureur-^niéral  conclut  en  faveur  du  barreau  s .  ipais  »i 
grande  diligence  que  l'on  put  faire ,  la  déc^sîoii  ^étpt 
fait  attendre,  la  procession  précipitée  par  l'Hôtel^^iUe 
partit-  avant .  quç  l'arrêt  pût  être  signifié,  hjfii^  des  mé- 
moic^et:  dfis  £su;tum$  permirent  aux  partiç^.  ^e.s'ia- 
4emnisfriiiQnL.se  pourvut  en  cassaticmà  Lui^éviiUe,.,ûY 
CharlegrParroi^  et  Dominique  Isambert  furent  d^t^» 
Le  résultat  positif  est  ignoré;  néanmoinp  on  y9^i,t  .^^ 
l^.çivQÇftls.  lestèrent  en  possession  d'attocber  lfs^(}U^t« 
ppriiJops^U  4<wsj ,qfxç, quatre  bourgeois  avaiçpt  ^e  droit  d« 
ppr,lej:^  .c^  iÇ}i?l<ïu^  awnées  plus  tard  l^'^^teWç:ViU^ 
Jvi^çaên^,,1^^.09.nJ(urma  les  uifs  étales  .çLulrçS|  d^s^ (^ 
Pf^yi^iSgfl  qye.Jp.curé  Duhauf  letur  coftt^}fit,.X'^" 
tour^  fort  mal  à  propos.    .  .  •    f         t  . 
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Fendant  que  la  {tfinoesse  de  Lfôlebonne  jouissait  par 
ses  tHBcierft  de  tons  les  droits  attachés  à  son  usufruit  y 
la  firandè  (^rîtestait  à  la  Lorraine  la  souyeraineté  que  le 
pHhcë  d6  Commercy  loi  avait  transmise.  La  politique 
^afnt^éitfbil,  en  4  707,  rendu  Louis  XIV  moins  hostile 
à  Léopold,  celui-ci  obtint  que  cette  question  de  sou^ 
vei^diioftté  serait  examinée  ;  il  commit  MM.  de  Mahùet 
ei'WotIn  pour  s'occuper  de  cette  missicm  arec  M.  de 
Sàfet-Contest ,  commissaire  du  roi.  Par  le  traité  de 
Ris^ch ,  LéopoM  avait  été  rétabli  dans  les  droits  acquis 
à'Châïles  IV  en  t670;  Commercy  ayant  été  vendu  à  ce 
prince  par  le  cardinal  de  Retz ,  en  1 665 ,  Léopold  n'a-* 
vait'donc  rien  à  craindre  de  l'issue  de  cette  affaire.  En 
dBTet,  par  ' Accord  fait  à  Metz  entre  les  commissaires,  le 
7  m!ai  1T07',  il  fut  arrêté  que  Commercy  et  toute  la 
seighetirie  en  dépendant  resterait  en  souveraineté  au 
dtic ,  maïs  qne ,  comme  par  le  passé ,  Ville-^Issey ,'  Sainte 
Atibin;  Chonvîlle,  Méligny-le-Grand,  MéûiWa^HorgAe  et 
Laneuvevîlle-au-Rupt ,  demeureraient  soiHnis  ^pour  la 
juridiction  au  bailliage  de Vitry^  6t'eft'cftsd^a^pel,'ad 
parlement  de  Paris.  '  '      •"'^'  .^i-^i  .•  I 

'  '  'Pfcllir  Uônîiér  plus  de  force  à  œttef  refcfyrinâife^àhcé  ' tonfè 
ïégiîime,  le  duc  Léopold  fit  prendl-e  ^^f'à.  'tlèltfàbiièt 
possession  dé'  Cotainercy  :  La  ciîi'émoriîe  s'èh  fil  avec  tbtit 
ï^appareif  possible i  Le  procureur-général  dt  Puy ,'  è(pt*éi 
avoir  été  réintégré,  pour  la  forme,  dans  ses  Ibiifelîoris 
quMl  tenait  de  la  princesse,  fit  un  discours  où,  après 
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force  cmipliments  au  prinee  et  à  son  conuiiKBam,  il 
félicita  les  sujets  de  la  seigneurie,  qiii^  iCfdefoiîs  la^fiû^ 
»  languissaient  dans  un  état  incertain  ^  inipa^isi  d^ail- 
»  leurs  d'être  rendus  à  leur  légitime  «emvcraki.  ^v.  )  1' 

Dès  ce  moment  Commercy  ne  se'  reiga^da  plusufK 
comme  placé  sous  la  dominatioii  de .  la  Loi'n^ne^  la 
princesse  de  lislebonne  n'étant  plus  :  Bamoiâelle.  <iue  de 
mna*  Uéloignement  où  Ton  se  trouvait:;  de^.liupéinlie 
faisait  regretter  vivement  le  tampsou  il  B'y-av^it.flu'à 
s^adresser  au  château  pour  obtenir  utte  âolxltion  4i^- 
nitive  de  toute  contestation.  Jadis  les  impdts  préleTÀ 
sur  les  habitants,  si  lourds  quMls  parusi^  alors >  se 
supportaient  patiemment ,  parce  qu'ils  profitûent  à  la 
ville,  et  que  l'on  en  voyait  faire  immédiatement  l'emploi. 
Mais  les  subventions  de  la  province  devenaieai  une  nûu- 
vdle  charge  d'autant  plus  pénible  que  l'ulîlilé  en^tait 
ignorée,  et  que  l'on  avait  peu  de  confiance  dans  m  ^ 
ploi  dont  on  n'était  pas  témoin.  Les  mots  de  ehwrtiB  etde 
pirivilége  se  firent  entendre  par  les  bourgeois  ^itués  à 
leur  voir  produire  quelque  effet;  mais,  pour  la  Loiaraine, 
ils  ne:  fureiat  que  des  motsv  En  vain  le  mayeur  et  Favo- 
«eat  Raulin  se  rendirent-^ils  à  Lunéville  poiur  .vég^lMr  » 
lepiMDier  perdit  son  temps,  et  le  second  son  dieval  qvi 
laissa  son  sabot  dans  le  bourbier  de  la  routes  Lat  Qop- 
réossite  de  cette  mission,  jointe  ajux  désagrément.^ 
voyage,  fit  une  sensation  fâcheuse  parmi  lesi bourgeois^ 
au  point  que  Jean^  Lerouge  et  Léger  Patot.  piëésènAs^ 
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laisser  iGondanoiner  à  l'amende  et  menacer  de  plus  grandes 
peines,  plutôt  que  de  procéder  à  la  répartition  de  Pim^ 
pôl  iaiifsi  ^'il9  'en  avaient  été  chaigés. 

Malgré  œs  nioonvénieatd  du  gouyemement  de  la  Lor- 
Paine:,  le  >duc  Léopold  était  un  prinoe  trop  digne  '  du 
ttône^ qu'il  -occupait  pom:  ne  pas  obtenir  bientôt  Tafiee^ 
tioâ  4e  sêà  notttea'ux  sujets.  Aussi  les  habitants  ne  firent- 
ils  pas  madTais  aoeuèil  aux  princes  de  cette  maison  >  qui 
vitlrent  les  \isiter  pendant  cette  même  année.  Ce  fut 
d^afeord  '  1»  duchesse  de  Mantoue  qui ,  malgré  son  in- 
cognito y  iM  iètée  et  reconduite  jusqu'à  Limay,  ensuite  la 
duchesse  de  Lorraine,  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  qui 
alors  fut  aocudlBe  en  souyeraine,  et  mérita  par  son  affa- 
bilité les  démonstrations  sincères  qu'elle  vit  se  manifester. 
Le  prince  de  Yaudémont  s'y  arrêta  aussi  le  26  juin  ;  la 
Coar  ;  l'Hôtel-de-Ville  et  tous  les  corps  constitués  le  ha- 
ranguèrent en  grande  solennité;  on  lui  présenta  six 
pièces  de  vin  de  Bar  pour  vin  de  la  ville ,  des  diragée^, 
paifiis  d'épices ,  etc.  ;  la  milice  bourgeobe,  commandée 
p^r  Pierre  Fontaine,  lui  fit  nombreuse  es<(orie^. 

'Gâtte  visite  étaitrelle  pour  savoir  si  Commeregr  lui  com- 
"^i^tfltfdi^ait,  Wk  bien  en  fut-il  tenté  après  l'avoir  vu?  Quoi 
({U'il'iêïi^Éioit,  l'année  ne  se  passa  pas  sans  qu'ilB^md/^vint 
QMyititel  Le  Bt*  décembre ,  le  duc  Léopold.  lui  en  /donna 
Viisèâ[rait^  en  édhange  de  la  terre  de  Fénétranges ,  et.fOur 
^'i|<pùti  jouir  de  siuite,  il  se  (àargea  de  désintéresser  la 
piiacesse  de* Lislebonne  qui,  si  elle  accepta  \es  dix  mille 
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livres  de  rente  convenues ,  n'envoya  jamais  la  ratifica- 
tion que  Ton  en  attendait* 

Cette  princesse,  qui  était  veuve  depuis  1694,  con- 
tinua d'habiter  Paris  où  elle  mourut  seulement  le  19 
février  1720;  elle  fut  inhumée  près  de  son  mari,  en 
l'église  St-Paul. 

Leurs  enfants  étaient  : 

1""  Henri-Louis  de  Lorraine,  né  le  26  octobre  1669, 
mort  le  17  mars  1670; 

2**  Jean-François-Paul,  comte  de  Lislebonne,  dit  le 
prince  Paul ,  né  le  20  juin  1 672 ,  tué  à  la  bataille  de 
Nerwinde,  le  29  juillet  1693; 

3°  Charles-François  de  Lorraine ,  prince  de  Com- 
mercy,  comte  de  Ronay,  dont  il  a  été  parlé,  tué  à  la 
bataille  de  Luzarra; 

4**  N.  de  Lorraine ,  née  le  4  avril  1 664 ,  morte  en  1 680; 

5°  Thérèse,  née  le  12  mai  1667,  morte  le  17  sep- 
tembre 1671; 

6"^  Beatrix-Hieronime ,  née  le  1*'  juillet  1662,  élue 
abbesse  de  Remiremont ,  en  1 71 1  ; 

Elle  était  à  la  cour  de  France ,  attachée  à  la  maison 
du  grand  dauphin  et  encore  plus  à  sa  personne ,  si 
Ton  en  croit  les  mémoires  de  saint  Simon  qui  fait  dis- 
paraître tout  son  crédit  à  la  mort  de  ce  prince  :  «  Véné- 
»  trée  d'une  si  profonde  chute  personnelle ,  et  comme 
»  trop  sûre  de  sa  situation  avec  Madame  la  Dauphine, 
»  elle  n'était  pas  pour  se  pouvoir  résoudre ,  altière 


» 


LA  PJHNCE6S9.  DE  LISIEBOHIR^.  *—  CIMI.-  4707;      209 

I  «  * 

»  contBM  dde  était,  jb  traiiier  dans  une  ootir  Cftï  telle 
»  avait  régné  toute  sa  vie.  La  fortune  secourut  cette 
»  Jée^  cv  la  petite  vérole  enleva  tout  de  suite  plusieuiif; 
»  enfants  à  M"^  de  Lorraine,  entre  autres  utoe  fille  de 
»  sept . ^  toit  itfis^  déjà  abbesse  de  Remiremont;  Cet  éta- 
blissement parut  à  M*"*  de  Lislebonne  une  planché 
»  après  le  naufrage ,  un  état  noble  et  honnête  pour  une 
»  vieille  fille,  une  retraite  fort  digne  et  sans  contrainte, 
»  une  espèce  de  maison  de  campagne,  sans  nécessité 
»  ad^sç^ue  de  résidence ,  ni  abdiquer  Paris  et  la  cour, 
»  et  un  prétexte  de  s'en  tirer  à  volonté  avec  quarante 
»  mille  livres  de  rente  à  qui  en  avait  peu  et  se  trou- 
»  vait  privée  des  voitures  de  Monseigneur  et  de  toutes 
«  les  commodités  qu'elle  en  tirait.  Elle  n'eut  que  la  ' 
»  peine  de  désirer  cet  établissement ,  son  élection  se  fit 
))  aussitôt.  » 

r  Elizabeth-Thérèse ,  née  le  16  avril  1664,  mariée 
à  Paris  le  7  octobre  1 691 ,  à  Louis  de  Melun ,  baron  d'An- 
toing,  prinqe  d'Epinoy,  colonel  du  régiment  de  Picardie. 
Cette  princesse  habitait  également  Paris  et  la*  cour  où 
elle  était  dans  la  grande  intimité  de  M"*"  de  Mainlenon 
qu'çlle  servait,  si  l'on  en  croit  encore  Saint  Simon, 
beaucoup  trop  servilement  et  d'une  façon  qui  aujour- 
d'hui serait  grandement  méprisée.  Elle  était  son  espion, 
principalement  auprès  de  la  grande  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

Voici  ce  que  cet  impitoyable  duc  en  raconte  :  «  En 
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»  furetant  dans  les  papiers  étalés  sur  la  table  de  H"*  de 

»  Maintenon  qui  s'en  impatientait ,  la  duchesse  aperçut 

)>  son  nom  ;  elle  eut  l'indiscrétion  de  pousser  plus  ayant, 

»  et  Tit  au  bas  de  la  lettre  la  signature  de  M""  d'Epinoy. 

»  Interdite,  elle  ne  sait  plus  quelle  contenance  prendre. 

»  —  Qu'avez-Yous,  mignonne?  comme  tous  yoilà,  qu'a- 

»  yez-YOus  donc? Yoilà  la  duchesse  plus  embanas- 

»  sée ,  et  M"'  de  Maintenon  à  se  leyer  pour  yoir  ce  qui 

»  causait  son  embarras.  La  Duchesse  lui  montra  la  si- 

»  gnature  ;  alors  M°^  de  Maintenon ,  après  une  morale 

»  sur  son  indiscrétion,  l'engage  à  la  lire  et  à  eo  pro- 

»  fiter.  C'était  le  compte-rendu,  minute  par  minute,  de 

»  la  conduite  de  la  Duchesse,  qui  pensa  s'évanouir  k 

»  cette  lecture.  M"*  de  Maintenon,  après  une  forte  res- 

»  périe,  lui  remontra  les  conséquences  de  sa  conduite 

»  sur  laquelle  tant  d'yeux  étaient  ouverts,  et  lui  fil 

»  promettre  d'être  plus  circonspecte  à  l'ayenir  et  moins 

»  curieuse. 

»  Quel  trait  honteiu  et  affreiu  dans  une  personne  de 

»  l'état  et  de  la  naissance  de  M"**  d'Epinoy  !  »> 


J 


né^^^ 


noises  t)r  laulny 


'ï^l-.^*:^*^^ 


'  ^',-.->?,„--^^ ./,  %>-^tC„„,  I 
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VENTE 

DE  LA  SEIGNEURIE  DE  COMIIEBCY  A   LA  PRINCESSE  DE  USLEBONNE  , 

PAR  LE  CARDINAL  DE  RETZ. 

Comme  par  testament  ei  aatret  dispositions  faites  par  défunt  Messire 
Charles  d'Angennes,  TÎvaDt  comte  de  la  Rochepot,  Damoiseaa  de 
Commercy,  Seigneur  souverain  d'Euville,  au  profit  d^éminentissime 
seigneur  Jean-François-Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz,  abbé  corn- 
mandataire  de  Tabbaye  royale  de  Saint-Denis  en  France  et  abbayes  de 
Notre-Dame  de  Buzay,  Sainte-Croix  de  Quimperlay  et  la  Cbaume; 

Il  lui  a  été  donné  et  légué  tous  ses  biens ,  lesquels  legs  et  dona- 
tions il  aurait  accepté  et  pris  par  bénéfice  d^uveniaire,  à  cause  des 
dettes  et  hypothèques  dont  la  succession  dudit  défunt  sieur  d'An- 
gennes était  chargée,  et  en  effet  Messire  Hypoliihe  Rousseau,  sieur  de 
CheTÎncourt ,  conseiller  du  Roi  très  chrétien ,  correcteur  en  sa  Chambre 
des  comptes  à  Paris,  aurait  fait  saisir  réellement  le  comté,  terres  et 
seigneurie  de  la  Rochepot,  et  poursuivi  Tadjudicaiion  par  décret  fait 
an  Cbàtelet  de  Paris;  mais  le  prix  de  l'adjudication  n'ayant  pas  élé 
soflisant  pour  acquitter  lesdiies  dettes  et  hypothèques,  faute  de  paie- 
ment de  son  dû  »  il  aurait  demandé  audit  Cbàielet  la  permission  de 
faire  saisir  les  villages,  terres  et  seigneuries  de  Ville-Issey,  Laneuve- 
ville-au-Rupt,  Ménil-la-Horgne ,  Méligny-le-Grand ,  Saint-Aubin  et 
Chonville,  dépendants  dudit  Commercy,  et  néanmoins  du  ressort  de 
Vitry-le-François,  et  d'en  poursuivre  les  criées  et  adjudication  par  dé- 
cret, même  d'y  faire  comprendre  le  château  et  seigneurie  de  Com- 
mercy et  d'Euville  avec  leurs  appartenances ,  dépendances  et  annexes 
tenus  en  souveraineté. 

A  quoi  son  Emineuce  aurait  consenti,  sans  préjudice  de  la  souve- 
raineté, afin  seulement  que  tous  prétendants  droit  et  hypothèques  sur 
la  succession  dudit  défunt  sieur  d'Angennes,  et  sur  les  effefs  d'icelle, 
paissent  être  valablement  appelés  pour  se  pourvoir  sur  les  deniers  qui 
proviendraient  de  ladite  adjudication  par  décret,  ce  qui  aurait  été  or- 
donné avec  clauses  expresses  que  ce  qui  serait  fait  ne  pourrait  être  tiré 
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en  conséquence,  ni  nuire  ou  préjudicier  k  ladiie  sooTeraineté,  ainsi 
qu'il  est  contenu  en  la  semence  dudit  Cb&ielet  du  17  mars  1648. 

Et  après  beaucoup  de  poursuites  et  contestations  faites  entre  les 
créanciers  de  ladite  succession,  tant  audit  Cb&telet  qu'aux  requêtes  de 
Tbôiel ,  conseil  privé  de  S.  M.  très  cbréiienne  et  en  sa  cour  du  parle- 
ment de  Paris,  finalement  ladite  terre  et  seigneurie  de  Commercy  pour 
la  portion  appartenant  à  ladite  succession ,  le  Cbâteao-Haut  dudit  lieu  , 
la  terre  et  seigneurie  d^Euville,  leurs  appartenances ,  dépendances  et 
annexes,  auraient  été  adjugés  en  tous  droits  de  souveraineté,  hante, 
moyenne  et  basse  justice  avec  lesdits  villages,  terres  et  seigneuries  de 
Ville-Issey,  Laueuveville-au-Rupt,  Mesnil-ia-Horgoe,  Méligny-le-Grand , 
Saint-Àubin  et  Cbonville ,  appartenances  et  dépendances  de  la  sei- 
gneurie de  Commercy,  et  ainsi  que  le  tout  est  plus  amplement  con- 
tenu en  Tarrét  et  décret  d'adjudication  faite  par  ladite  cour ,  le  3 
mai  4650  ,  délivré  le  deuxième  jour  de  janvier  1665,  an  profit  de 
S.  Em.,  moyennant  le  prix  et  somme  de  301,500  livres,  qu'il  a  con- 
signé au  greffe  des  consignations  de  ladite  cour  par  quittance  da  re- 
ceveur-général desdites  consignations,  du  27  avril  1663,  inséré  à  U 
suite  dudit  arrêt  et  décret  d'adjudication. 

Ensuite. a  continué  la  jouisssance  de  ladite  souveraineté  et  propriété 
desdites  terres  et  seigneuries  de  Commercy  et  d'Euville  et  leurs  appar- 
tenances ,  dépendances  et  annexes ,  notamment  depuis  rétablissemeot 
de  la  paix  générale  faite  aux  Pyrénées  le  7  novembre  1659,  môaie 
auparavant  et  pendant  les  guerres ,  qu'il  a  joui  et  exercé  ladite  sou- 
veraineté conjointement  avec  le  Roi  très  chrétien  ,  pendant  que  S.  M. 
possédait  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  et  jouissait  des  droits  de 
S.  A.  S.,  en  la  moitié  de  la  souveraineté  de  la  ville,  bourg  et  fan- 
bourg  de  Commercy  et  villages  de  Breuil  et  Léronville,  appartenances 
et  dépendances ,  ayant  même  S.  M.  pourvu  M*  Charles  Thiery,  lieu- 
tenant-général au  bailliage  de  Saint-Mihiel  de  Tétat  et  office  de  pré»- 
dent  dudit  Commercy  pour  y  exercer  la  justice  souveraine ,  conjoin- 
tement avec  le  président  pourvu  par  S.  Em.,  ainsi  qu'il  s'était  fait 
auparavant  les  guerres ,  mais  comme  S.  E.  se  trouve  chargée  du  paie- 
ment et  acquit  de  300,000  livres  faisant  partie  de  300,500  livres  da 
prix  de  ladite  adjudication ,  par  décret  envers  plusieurs  ses  créanciers 
qui  lui  ont  fourni  ladite  somme  pour  en  faire  le  conseing ,  ainsi  qa'il  est 
porté  par  la  quittance  de  ladite  consignation,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
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les  pouvoir  saiisfaire  ni  d*acqoiuer  aoxdiies  grandes  sommes  de  deniers 
dont  il  est  redevable  envers  Mgr  le  due  et  Mme  la  dacbesse  de  Reu  » 
ses  frère  et  belle-sœur,  si  ce  n'est  pas  le  moyeu  du  prix  de  la  vente 
desdiies  souveraineté ,  château  ,  terres  et  seigneuries  de  Commercy  et 
ËQville. 

Sur  laquelle  vente ,  après  avoir  discuté  les  propositions  de  tons  ceux 
qui  se  sont  présentés  pour  en  faire  Tacquisition  ,  il  n'en  a  point  trouvé 
de  plus  avantageux  ni  de  plus  convenable  que  celles  qui  lui  ont  été 
faites  de  la  part  de  S.  A.  S.  de  Lorraine  et  de  Mgr  le  prince  de  Lisle- 
boone ,  notamment  à  cause  de  la  moitié  qui  appartient  à  S.  A.,  en  la 
souveraineté  et  seigneurie  des  ville ,  bourg  et  faubourg  de  Commercy 
et  villages  de  Breuil  et  Lérouville ,  appartenances  et  dépendances , 
ensuite  de  quoi  S.  £m.  aurait  fait  convenir  audit  S.  A.  du  prix  de  la- 
dite vente  et  autres  clauses  et  conditions  d'icelle  dont  il  doit  être  passé 
contrat  authentique  à  cet  effet. 

Pardevant  les  notaires  jurés  an  tabellionnage  de  Commercy  est  com- 
paru messire  Etienne  de  la  Fons,  seigneur  de  Rauty,  Gibercourt  et 
autres  lieux ,  chambellan  de  Vermandois ,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils ,  au  nom  et  comme  fondé  de  procuration  de  mondit  seigneur 
Téminentissime  cardinal  de  Retx ,  passé  à  Remiremont ,  par-devant 
Maljean  et  Michel ,  tabellions  généraux  au  duché  de  Lorraine  ^  le  15"^ 
.mai  dernier,  spécial  pour  Teffei  des  présentes  et  dont  la  minute  est 
demeurée  jointe  à  icelle. 

Lequel ,  audit  nom  ,  a  reconnu  avoir  vendu,  cédé ,  quitté  et  trans- 
porté à  très  haut ,  très  puissant  et  très  illustre  prince  Mgr  François 
de  Lorraine ,  prince  de  Lillebonne ,  seigneur  souverain  de  Fougerolles, 
comte  de  Champlet  et  Yillemareuil ,  baron  de  Viviers ,  Herzels  ,  Cu- 
zaoce  ,  Belvoir  ,  Saint-Julien  ,  seigneur  de  Grandmont ,  dllbeck  , 
Looppy,  etc.,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  S.  A.  S.  au  duché 
de  Bar  et 'pays  Barrois. 

Et  à  très  haute,  très  puissante  et  très  illustre  princesse  M"*  Anne 
de  Lorraine,  princesse  de  Lislebonne,  son  épouse; 

Acceptons  pour  eux,  leurs  hoirs,  successeurs  et  ayant-cause ,  par 
Messire  Daniel  Rouyer,  seigneur  de  Montey,  conseiller  du  Roi  en  ses 
Conseils  d'Etat  et  privé ,  intendant  des  maisons  et  affaires  des  Hessei- 
gnears  et  Dame ,  Prince  et  Princesse ,  fondé  de  leur  procuration  spé- 
ciale à  l'effet  des  présentes. 
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La  part  et  porlioii  apparlenaut  à  S.  Em.,  en  la  ville,  terre  et  sei- 
gneurie de  Commercy,  le  Cbàieau-Haot  dadit  lien,  la  terre  et  seîgneo- 
rie  d'£u ville,  et  toutes  les  autres  terres  et  seigneuries,  villages,  Uns 
et  finages,  cens,  granges,  gagnages  et  usines,  bois,  forêts,  étangs  et 
rivières,  patronages,  nominations  et  collations  des  bénéfices,  droit  de 
garde,  de  suite  des  sujets,  cens,  rentes  et  revenus,  et  autres  droits 
généralement  quelconques,  appartenances,  dépendances  et  annexes 
desdiies  terres  et  seigneurie  de  Gommercy  et  d*Eoville,  avec  toos 
les  droits  de  souveraineté,  baute,  moyenne  et  basse  justice,  saus 
en  rien  bors  mettre  ni  réserver,  ainsi  que  le  tout  lui  a  été  adjogé  par 
arrêt  et  décret  du  i5  mai  1650,  délivré  ledit  jour,  10  janvier  4655, 
et  comme  S.  Em.  les  a  tenus  et  possédés,  et  avoir  droit  de  les  tenir  et 
posséder  avant  ces  présentes,  tant  à  cause  de  son  ancien  droit  de  sa 
famille,  comme  damoiseau  de  Gommercy,  qu*à  cause  d*acquêt que  loi 
et  ses  auteurs  y  ont  fait. 

Subrogeants.  Em.  lesdits  Seigneur  et  Dame,  Prince  et  Princesse 
acquéreurs  en  tous  ses  droits,  noms,  raisons  et  actions,  rescindants  et 
rescisoires,  qu^il  avait  et  pouvait  avoir  tant  de  son  cbef  que  de  ses  ao- 
teurs  et  prédécesseurs,  seigneurs  et  propriétaires  desdîtes  souveraineté, 
terres  et  seigneurie  de  Gommercy  et  d'Euville  ,  et  leurs  appartenances, 
dépendances  et  annexes  qu'il  a  promis  et  promet  de  faire  décharger  de 
toutes  dettes,  hypothèques  et  charges,  à  la  réserve  des  charges  réelles, 
anciennes  et  ordinaires. 

En  outre,  ledit  sieur  de  la  Fons,  audit  nom  ,  a  quitté  et  déchargé, 
quitte  et  décharge  tous  les  vassaux  desdites  terres  et  seigneuries ,  en- 
semble tous  les  oiBciers,  hommes  et  sujets  d'icelle,  des  foi*  bommagtf 
et  serments  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté  ,  voulant  et  ordonnaot 
que  lesdits  vassaux  ,  hommes  et  sujets  fassent  leur  foi  et  horonage,  et 
prêtent  leur  serment  auxdits  Seigneur  et  Dame  ,  Prince  et  Princesse 
acquéreurs. 

S'étant  pour  cet  effet ,  S.  Em. ,  dérois  et  dévêtu  ,  etc. 

Les  présentes  vente,  crssion  ,  transport  et  subrogation  faits  panoi 
et  moyennant  la  somme  de  550,000  livres  tournois,  de  laquelle 
somme  ledit  sieur  de  la  Fons  s'est  tenu  et  tient  pour  content,  bten 
payé  et  satisfait ,  au  moyen  de  la  délivrance  et  paiement  qui  lui  a  ^^ 
fait  tout  présentement   et  comptant  en  bonnes  espèces  d'or  et  dar* 

« 

gent ,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  do  350,000  livres  tooroois , 
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de  laquelle   somme  ledit  siear  de  la  Fons  en  a  payé  et  déliyré  des 
mêmes  deniers  comptés  et  nombres  en  présence  des  notaires. 

Soit  le  détail  de  cette  somme  distribuée  aax  divers  créanciers  du 
cardinal  ou  représentants  d*eux  et  qui  étaient  : 

Nicolas  le  Pelletier ,  chevalier ,  seigneur  de  la  Houssaye ,  con- 
seiller et  maître  des  requêtes  ; 

Fortiz  Viallars,  évêque  et  comte  de  Châlons,  pair  de  France; 

Paul  le  Pelletier,  sieur  des  Touches; 

Pierre  Raymon  ,  bourgeois  de  Paris  ; 

Le  duc  de  la  Viéville  ; 

Louis-François-Lefèvre  de  Caumariin ,  chevalier ,  conseiller  et 
maître  des  requêtes; 

Claude  Plisson  ,  bourgeois  de  Paris  ; 

Jacques  Pinon  ,  seigneur  du  Martray,  conseiller  au  Parlement  ; 

Jeanne  Hursan,  veuve  d'Antoine  Lefèvre,  conseiller  au  Parlement; 

Gay-Joly,  conseiller  ; 

Guillaume  Dufourne,  avocat,  secrétaire  du  président  de  Nesmont; 

Claude  Oudin  ,  bourgeois  de  Paris  ; 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Retz  ; 

Ces  différentes  dettes  contractées  en  i663  et  pour  acquisition  de 
Commercy. 

Les  200,000  livres  de  surplus  payées  au  duc  et  à  la  duchesse,  en 
deux  billets ,  sur  le  receveur  des  salines  de  Lorraine. 

Icelles  vente ,  cession  ,  transport  et  subrogation  faits  à  charge  et 
condition  qn*après  que  ledit  sieur  Rouyer  audit  nom  aura  été  mis 
efTectivement  en  la  vraie,'  réelle  et  actuelle  possession  desdils  château, 
terre  et  seigneurie  dans  et  par  les  meilleures  voies  et  formes  que  faire 
se  pourra ,  il  en  cédera  et  délaissera  à  S.  Em.,  et  dès  à  présent  , 
comme  pour  lors  et  dès-lors  comme  à  présent  il  lui  a  cédé  et  délaissé 
la  possession  et  jouissance  à  titre  d^usufruit,  de  constitut  et  de  précaire, 
sa  vie  naturelle  durante ,  comme  aussi  en  faveur  desdites  vente,  ces- 
sion ,  etc.,  ledit  sieur  Prud^homme,  audit  nom  de  procureur  de  S.  A.  S. 
a  cédé,  baillé  à  S.  Em.  avec  titres  d'usufruit  de  constitut  et  de  pré- 
caire ,  pour  sa  vie  naturelle  durante  seulement ,  la  jouissance  de  la 
pan  et  portion  desdites  souveraineté ,  terres  et  seigneurie  de  Commercy 
et  de  ses  dépendances  appartenant  à  S.  A.,  pour  du  tout  jouir  par  S. 
Em.  am  mêmes  droits,  titres  ,  qualités  et  prééminence  que  S.  A.  et 
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les  sérénissimes  dacs  de  Lorraine  et  de  Bar,  ses  prédécesseurs ,  ei  que 
S.  Em.  en  jouissait  et  avait  droit  d'en  jouir  avant  ces  présentes ,  avec 
tous  droits  honorifiques  et  utiles  ,  nominations  et  collations  des  béoé- 
iices,  créations  et  institutions  des  officiers,  charges  et  dignités,  tant 
es  <;hoses  par  lui  vendues  ,  que  celles  dont  la  joaissaoce  et  rasufniii 
lui  est  accordé  et  cédé  de  la  part  et  portion  de  S.  A.,  sans  que  S.  À. 
ni  lesdils  Seigneur  et  Dame  ,  Prince  et  Princesse  acquéreurs  puissent 
retenir  ni  réserver  pendant  ledit  usufruit  la  jouissance  d'aucuns  droiu 
de  quelle  nature  et  qualité  qu'ils  soient  sur  lesdi tes  ville,  souveraineté, 
terres  et  seigneuries ,  sujets  et  habitants  d'icelles ,  que  la  propriété 
desdiies  jouissance  et  usufruit ,  ainsi  cédé  et  délaissé  à  S.  Em.  seul  et 
non  à  autre  sans  que  pour  quelque  cause,  sujet  ou  prétexte  que  ce  soit 
S.  Em.  puisse  disposer  directement  ni  indirectement  dudit  usufroit 
en  faveur  d'autre  que  de  mesdits  Seigneur  et  Dame ,  Prince  et  Pris- 
cesse  acquéreurs  ,  ni  qu'ils  puissent  main  miser  sur  iceux  ,  en  sorte  qoe 
nul  autre  que  S.  Em.  en  puisse  jouir,  sinon  lesdits  Seigneur  et  Dame 
Prince  et  Princesse  acquéreurs. 

S.  Em.  sera  tenue  et  promet  de  faire  rétablir  à  ses  frais  la  forge 
ancienne  et  fourneau  qui  était  sur  le  territoire  dudit  G)mmercy,  et  ce 
dans  trois  ans  au  plus  lard  ,  et  au  surplus  devra  jouir  dudit  usufruit 
comme  bon  père  de  famille  et  ne  couper  ni  faire  couper  desdits  bois 
taillis  ,  que  dans  les  coupes  ordinaires  qui  seront  réglées  pour  l'aveoir 
et  À  la  55"  partie  par  chaque  année  sans  pouvoir  abattre  aucun  aoire 
bois  ou  haute-futaie  que  pour  le  rétablissement ,  réparation  et  enlreiieo 
dudit  château,  maison,  fermes,  forges,  fours  et  moulins,  vaooes, 
vannages,  ponts,  chaussées  et  autres  bâtiments  nécessaires  poorle 
Lien  et  augmentation  desdites  terres  et  seigneurie  ,  en  cas  seulenaeot 
qu'il  ne  s'en  trouve  assez  et  des  propres  et  convenables  dans  ladite 
35"  partie  dont  la  coupe  est  permise  par  chacun  an. 

A  reffet  de  quoi  visite  sera  faite  des  bois  et  forôts  ensemble  des 
château  ,  maisons ,  etc. 

En  considération  dudit  usufruit  tant  de  la  part  présentement  vendoe 
que  de  celle  délaissée  pour  S.  A.,  sera  tenu  S.  Em.  de  payer  et  déli- 
vrer en  la  ville  de  Commercy  auxdiis  Seigneur  et  Dame ,  Prince  et 
Princesse  ,  par  chacuu  au  ,  pendant  ledit  usufruit  de  six  mois  en  sii 
mois,  et  par  avance  au  terme  de  Noël  et  St-Jean-Baptiste ,  la  souudc 
de  130,000  livres  tournois  dont  le  premier  paiement  néaumoins  oe  se 
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fera  qu*au  jour  et  terme  de  Sl-Jean-BapiÎ6(e  de  Tannée  prochaine  1666, 
de  la  somme  entière  de  13,000  livres  pour  en  ce  faisant  être  un  terme 
payé  par  avance*  Et  à  défaut  de  paiement  à  chacun  deadits  termes  et 
d*y  être  satisfait  dans  quatre  mois  après  Theore  échéante  »  pourront 
lesdiis  Seigneur  et  Dame ,  Prince  et  Princesse  acquéreurs ,  leurs  hoirs 
et  ayant-cause,  faire  procéder  par  voie  de  saisie  sur  les  fruits  ,  rentes 
et  redevances ,  etc. 

Et  ï  la  prière  et  réquisition  de  S.  Em.  ledit  sieur  Rouyer  audit  nom 
a  promis  et  promet  au  sieur  de  Halclerc  de  le  confirmer  en  la  possession 
et  jouissance  des  offices  et  charges  desquels  il  se  trouvera  pourvu  par  S. 
Em.  au  jour  de  son  décès ,  avec  mêmes  gages ,  droits»  fruits ,  profits ,  re- 
venus et  émoluments  dont  il  a  joui  ci-devant ,  sans  en  pouvoir  être 
destitué  par  lesdits  sieur  et  dame ,  prince  et  princesse  ,  leurs  hoirs  et 
ayant-cause ,  tant  qu'il  vivra  ,  à  charge  de  prêter  par  lui  le  serment 
au  cas  requis,  aussitôt  le  décès  de  S.  Em.,  de  les  bien  et  fidèlement 
servir  susdites  charges  et  offices. 

El  au  cas  où  il  y  aurait  quelque  différend  entre  S.  Em.,  S.A.  et 
lesdits  seigneur  et  dame ,  prince  et  princesse ,  pour  raison  de  Texécu- 
tion  du  présent  contrat ,  ils  seront  jugés  y  terminés  et  décidés  en  der- 
nier ressort  et  souverainement  audit  Commercy  par  deui  personnages 
qoi  seront  respectivement  constitués  et  nommés  par  S.  Em.  et  par 
S.  A.  et  lesdits  Seigneur  et  Dame  ,  Prince  et  Princesse  acquéreurs  , 
daus  trois  mois ,  à  compter  du  jour  et  date  des  présentes ,  lesquels  au- 
ront droit  de  choisir  et  prendre  entre  eux  un  tiers  en  cas  de  par- 
tage, etc. 

Et  ont  lesdites  parties,  pour  IVxécntion  des  présentes,  élu  leur 
domicile  pour  changement  de  locataire ,  de  mort  ou  autres  accidents 
qui  pourraient  arriver,  savoir  :  S.  Em.  en  la  personne  et  maison  où 
réside  présentement  à  Commercy  maître  Jean-Baptiste  de  TaiKnmyer, 
son  procureur-fiscal ,  et  les  acquéreurs  en  la  personne  et  en  la  maison 
de  maître  Jean  Goillermin  ,  aussi  procureur-fiscal ,  etc. 

Et  a  ledit  sieur  Rouyer  déclaré  que  les  550,000  livres  tournois  pro- 
cèdent du  fonds  fourni  des  deniers  dotaux  de  ladite  Dame  la  Princesse 
de  Lillebonne,  et  que  ladite  acquisition  a  été  faite  pour  servir  d'em- 
ploi ou  remploi  d^iceux ,  etc. 

Fait  et  passé  audit  Commercy,  après-midi ,  en  la  maison  dudit  sieur 
de  Tailfumyer,  le  mercredi  29*  jour  de  juillet  1665. 
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CONTRE-LETTRE 

PAR  LE  PRINCE  ET  LA  PRINCESSE  DE  LISLEBONNE  AU  PROFIT  DV  BIC 
CHARLES  IV  ,  RELATIVE  A  LA  VENTE  DE  COHMERCT  ^ 

Par-devaot  le  tabellion  général  an  dacbé  de  Lorraine  ,  sooscnl  ei 
en  présence  des  témoins  ci-après  nommés , 

Sont  comparus  très  Laut  et  très  paissant  et  illosire  prince  Mgr 
François  de  Lilleboune ,  seigneur  souverain  de  Fopgerolle ,  etc.  ; 

Et  très  baute  et  très  puissante  et  illustre  Princesse,  H"'  Anne  d« 
Lorraine ,  Princesse  de  Lillebonne ,  son  épouse. 

Lesquels  ont  reconnu  et  déclaré  qu*encore  que  dans  le  coDiratde 
vente  de  la  souveraineté  libre  et  seigneurie  de  Commercy  et  Eoville, 
par  M.  TEmineniissime  cardinal  de  Retz,  ils  aient  donné  poafoir  de 
stipuler  que  les  550,000  livres  tournois  faisant  le  prix  de  ladite  acqoi- 
sition  sera  fourni  et  payé  des  deniers  dotaux  de  ladite  dame  Prin- 
cesse, et  que  ladite  acquisition  servira  d*emploi  d'iceux,  suivant  soo 
contrat  de  mariage ,  la  vérité  est  néanmoins  que  ladite  somme  de 
550,000  livres  mesdiis  Seigneur  et  Dame ,  Prince  et  Princesse  de  Lil- 
lebonne n'y  ont  fourni  ui  employé  que  la  somme  de  114,000  livres, 
les  436,000  livres  faisant  le  surplus  devant  être  fournies  et  payées  par 
S.  A.  S.  et  de  ses  deniers. 

Et  en  effet,  ladite  somme  de  436,000  livres  sera  incessamoem 
fournie  et  délivrée,  suivant  les  ordres  de  S.  A.,  au  sieur  Payea, 
intendant  des  affaires  de  mesdits  Seigneur  et  Dame,  Prince  et  Prin- 
cesse, à  raison  de  quoi  mesdits  Seigneur  et  Dame  ont  promis  et  pro- 
mettent par  ces  présentes  à  S.  A.  S.,  acceptant  pour  elle,  ses  hoirs 
et  ayant-cause,  de  lui  rétrocéder  et  revendre,  ou  à  tel  autre  qo'il  Iqî 
plaira  nommer,  tous  les  droits  qui  leur  seront  acquis  et  qui  leor  ap- 
partiendroQt  en  vertu  du  contrat  et  vente,  cession  et  transport  qm 
sera  fait  à  leur  profit  par  mondit  sieur  émineatissime  cardinal  de  Ret>i 

*  Trésor  des  Chartes  de  S.  M.  I.  à  Vienne. 
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lors  desquelles  rétrocession  et  revente  et  icelles  se  faisant,  S.  A.  S. 
sera  obligée ,  comme  elle  Fa  promis  et  promet  par  ces  présentes ,  de 
rendre  à  mesdits  Seigneur  et  Dame,  Prince  et  Princesse  on  à  leurs 
hoirs  qui  feront  ladite  revente  ladite  somme  de  114,000  livres  tour- 
nois pour  tout  le  prix  d*ice]le,  à  la  réserve  des  augmentations,  améliora- 
tions et  impenses  qu*lls  y  auront  fait  faire  à  leurs  frais,  dont  le  prir  de 
Testimation,  qui  en  sera  faite  par  gens  experts,  sera  pareillement 
remboursé. 

Et  jusqu*à  ce  ou  qu^il  en  ait  été  autrement  ordonné  et  disposé  par 
S.  A.  ou  ses  hoirs,  les  fruits  et  revenus  de  ladite  acquisition  seront 
partagés  par  moitié ,  et  notamment  les  13,000  livres  qui  se  doivent 
payer  annuellement  pendant  la  jouissance  de  l'usufruit  qui  en  sera 
laissé  et  réservé  à  mondit  sieur  le  cardinal  de  Retz ,  sa  vie  durante , 
la  moitié  pour  S.  A.  S. ,  et  Tauire  moitié  pour  mesdits  Seigneur  et 
Dame ,  Prince  et  Princesse,  et  ont  obligé  et  obligent  respectivement 
loos  leurs  biens,  etc. 

Les  parties  élisent  domicile ,  S.  A.  S.  en  la  cour  souveraine  de 
Nancy ,  et  mesdits  Seigneur  et  Dame  en  leur  hôtel ,  en  cette  ville  de 
Nancy,  ci-devant  appelé  Tbùtel  de  Halte,  etc. 

Fait  double  et  passé  au  château  et  palais  ducal  de  S.  A.,  à  Nancy,  le 
dii-septième  jour  de  juillet  1665,  après  midi. 

Nonobstant  que  par  le  contrat  d'autre  part  il  soit  dit  que  M.  et  M">*  de 
Lîllebonne  n'ont  payé  que  114,000  livres  tournois  sur  le  prix  de 
Facquet  de  la  terre  de  Commercy  ,  si  est  ce  que  la  vérité  est  qu'ils 
en  ont  payé  de  leurs  deniers  la  somme  de  164,000  livres  tournois, 
et  que  S.  A.  n'en  a  payé  que  les  386,000  livres  restants ,  suivant  les 
mandements  qu'elle  en  a  fait  expédier  sur  son  trésorier  général,  le  6 
de  juin,  17  de  juillet  et  30  de  septembre  de  la  présente  année  1665, 
ce  que  ladite  Altesse  a  reconnu  et  avoué  ;  en  foi  de  quoi  elle  a  signé 
et  commandé  à  son  secrétaire  d^Etat  souscrit ,  de  le  contresigner  à 
Nancy,  le  cinquième  jour  d'octobre  de  ladite  année  1665. 

Signé ,  Charles. 
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DONATION 

PAR  LA  PRINCESSE  DE  LISLEBONNE  AU  PRINCE  DS  COMMEICT. 

Pardevant  le  tabellion  général  au  daché  de  Lorraine ,  demearant  à 
Nancy,  etc., 

Fut  présente  très  haute ,  très  puissante  et  illustre  Princesse  Madame 
Anne  de  Lorraine ,  Princesse  de  Lillebonue  ,  Tcuve  de  très  haut,  très 
puissant  et  illustre  prince  Hgr  François  de  Lorraine  ,  prince  de  Lille- 
bonne  ,  etc. ,  étant  de  présent  en  cette  ville  de  Nancy. 

Laquelle  n^ayant  rien  de  plus  cher  que  la  personne  de  très  haatt 
très  puissant  et  très  illustre  prince ,  Mgr  Charles  de  Lorraine ,  prince 
de  Commercy,  son  fils,  désirant  de  lui  donner  des  marques  de  sod  af- 
fection maternelle  et  lui  faciliter  les  moyens  de  se  procurer  no  éta- 
blissement proportionné  à  sa  haute  naissance  ; 

A  déclaré  et  déclare  avoir  fait  démission ,  cession  et  alaodonne- 
roent  pur  et  simple  entre  vifs  et  irrévocable  ,  en  la  meilleure  forme 
et  manière  qu^ils  puissent  être'  faits  au  profit  de  moudit  seigoeor  le 
prince  de  Gommercy,  absent ,  le  tabellion  instrumen taire  des  présentes, 
stipulant  et  acceptant  pour  lui ,  des  terres  et  seigneuries ,  domaiDes 
ci-après  spécifiés ,  savoir  : 

Du  ch&ieau  qu'elle  a  dans  Commercy,  de  la  moitié  des  ville  et  fau- 
bourgs dudit  lieu  ,  des  villages  de  Breuil  et  Lérouville  ,  lieax  et  do- 
maine en  dépendants ,  le  tout  en  souveraineté  ;  plus  de  la  terre  et  sei- 
gneurie d'Euville  et  dépendances  d'icelle,  le  tout  aussi  en  souveraioeié; 
plus  des  villages  de  Ville- Issey,  Chonville,  Saint- Aubin,  Méligny-ie- 
graud ,  Mcsnil-la-Horgne  ,  Laneuveville-au-Rupt ,  dépendant  dodii 
Gommercy,  et  étant  du  ressort  de  Vitry,  avec  toutes  leurs  apparte- 
nances, dépendances  et  annexes,  etc. 

Plus  de  la  baronnie  de  Viviers  avec  ses  appartenances  et  dépeo- 
dances ,  mouvant  en  plein  fief  du  marquisat  de  Pont-à-Mousson. 

Pour  par  mondit  seigneur  le  prince  de  Commercy  demeurer  têtu  et 
saisi  desdites  terre ,  souveraineté  ,  etc. 

A  charge  et  condition  et  non  autrement  d'acquitter  par  mondil  sei- 
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gDear  le  prince  de  Gimmercy  ei  porter  qaiue  madite  Dame  Princesse , 
sa  mère,  envers  S.  A.  Mgr  le  doc  de  Lorraine ,  des  droits  ei  prétentions 
qu'il  peut  avoir  sar  lesdiies  terres  et  souveraineté  et  dépendances. 
Et  ï  charge  aussi  que  madite  Dame  Princesse  jouira  sa  vie  naturelle 
durante  de  Tusufruit  de  tous  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse 
JQSiice ,  domaine  utile ,  rentes  et  revenus  d'icelies ,  dans  Tétendue  des- 
dites terres  et  seigneuries  par  cette  simple  clause  d*usufruit  à  titre  de 
précaire ,  etc. 

Â  Teffet  de  quoi  les  officiers  ci-devant  établis  par  madite  Dame 
Princesse  continueront  Texercice  et  jouissance  de  leurs  offices ,  sans 
qa'ils  aient  besoin  de  nouvelles  provisions ,  etc. 

Fait  et  passé  à  Nancy,  cejourd^hui  1"  mars  1699. 
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ACCEPTATION  * 

DE    LA   DONATION   DE    COMMERCY    PAR     LE    PRINCE, 
FILS  DE  LA  PRINCESSE  DE  LISLEBONNE. 

Au  nom  de  Dieu ,  ainsi  soiuil.  L*an  de  rincarnatîcn  de  N.  S.  1699, 
indiclion  7" ,  sous  le  règne  de  très  puissant  ei  très  înTÎncible  Léo- 
pold  1*',  empereur  des  Romains,  toujours  auguste,  le  samedi 
il  avril. 

En  présence  de  moi ,  notaire  public  ,  et  des  témoins  soussignés , 
se  trouve  présent  en  personne  sérénissime  prince  Charles  de  LorraiDe, 
prince  des  châteaux  de  Commercy,  grand  maréchal  de  S.  M.  céu- 
rienne  ,  maintenant  domicilié  dans  cette  ville  de  Vienne  en  Aairichei 
qui  nous  a  déclaré  : 

Qu*ayant  plu  à  la  sérénissime  princesse  Anne  de  Lorraine,  princeEse 
de  Lillebonne,  sa  mère,  veuve  du  sérénissime  François  de  LorraiDe, 
d'accorder  en  faveui'  du  prince  Charles  de  Lorraine,  prince  de  Cooi" 
mercy ,  la  démission ,  cession  et  désertion  du  ch&ieau  de  Commercy  et 
moitié  de  la  ville  et  faubourg  dudit  Commercy  ,  aussi  des  villages  de 
Breuil  et  de  Lérouville,  et  des  lieui  de  leur  dépendance,  avec  soutc- 
rain  domaine  du  tout,  en  outre  de  toute  la  terre  et  fief  d'Eaville 
avec  ses  dépendances  aussi  par  souverain  domaine;  de  même  que  tous 
les  droits  que  ladite  terre  a  dans  les  villages  de  Ville-Issey,  Chonville, 
Saint-Aubin,  Méligoy-le  Grand ,  Mesnil-la-Horgue  et  Laneuveville-ao- 
Rupt ,  dépendant  dudit  lieu  de  Commercy  et  de  la  juridictiou  de 
Vitry. 

En  outre  de  la  baronnie  du  Viviers  avec  toutes  les  appartenances  et 
dépendances  mouvant  en  plein  fief  du  marquisat  de  Poni-à->Housson, 
comme  le  tout  est  stipulé,  etc. 

Les  susdites  démission,  cession  et  désertion  ont  été  faites  surtout  poor 
porter  quitte  et  délivrer  ladite  princesse  envers  S.  A.  R.  Léopold  l'S 

4  L'original  en  latin. 
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doc  de  Lorraioe  et  de  Bar,  de  tons  droits  que  ladite  A.  R.  peut  avoir 
sorte  même  ch&teaa,  les  terres  de  noblesse  et  les  fiefs,  et  da  droit 
80Dverain  dadit  lieo  de  Commercy  et  d^Eoville^  avec  toutes  les  appar- 
tenances et  dépendances  et  annexes.  Et  outre  que  la  dite  princesse  de 
LilletN>nne  s^est  réservé  rusofruît  du  domaine  utile  et  revenu  de  la 
moitié  de  la  haute  et  basse  justice  des  terres  et  fiefs  susnommés ,  et 
qoe  ledit  prince  de  Commercy  paraissant  en  personne  a  déclaré  et  dé- 
clare, assure  et  promet  satisfaire,  exécuter,  et  n'aller  jamais  contre 
les  clauses  et  conditions,  etc. 

Fait  à  Vienne  en  Autriche  le  li  avril  1699. 
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TRAITÉ 

ENTRE  LE  PBIIVCE  DE  COMMERGY  ET  LE  DUC   LÉOPOU) 
SUR  LE  DROIT  DE  SOUVERAIKETé  DE  COMMBRCY. 

AU  Dom  de  Dieu ,  ainsi  soiuil.  L'an  de  rioearnalîoR  de  N.-&,  I6M» 
indiction  7^^^  sous  le  règne  de  Lépold  I*',  emperear,  lesaaiediil 
avril ,  en  présence  de  nous  Notaire  public  et  des  témoins  ci«apiès  : 

Est  comparu  en  personne»  Charles  de  I^orraine,  Prince  deCon* 
mercy,  général-maréchal  des  places  fortes  de  S.  M.  L,  maialfioaQt  ré- 
sidant à  Vienne,  qui  a  déclaré  que  comme  la  princesse  Anne  de  Lor- 
raine ,  princesse  de  Lillebonne  ,  sa  mère ,  veuve  de  François  de  Lor- 
raine, prince  de  Lillebonne,  a  fait  démission,  cession  ei  déser- 
tion du  ch&ieau  dudit  Commercy,  de  la  moitié  de  la  ville  et  boboiirg 
du  même  lieu  ,  aussi  des  villages  de  Breuil ,  de  LérouviUe  ei  des  lieui 
en  dépendants,  avec  droit  et  domaine  souverain. 

En  outre  de  toute  la  terre  et  fief  d'Euville  et  de  ses  dépendances, 
avec  le  même  droit  et  domaine  souverain,  et  aussi  de  tout  ce  quia 
rapport  à  cette  terre  dans  les  villages  de  Ville-Issey,  Chonville ,  Saint* 
Aubin ,  Méligny-le-grand ,  Ménil-la-IIorgne  et  Laneuveville-au-Ropt 
et  appartenances  dudit  lieu  de  Commercy,  dans  la  juridictioa  de  Vi- 
try,  avec  tous  les  droits  y  annexés  et  appartenants. 

Et  de  la  terre  et  baronnie  de  Viviers ,  avec  ses  appartenances  et  dé- 
pendances mouvant  en  plein  fief  du  marquisat  de  Poat-à-Moiisson.  Le 
tout  pour  l'utilité  et  commodité  de  Charles  de  Lorraine,  prince  de 
Commercy. 

A  charge  et  condition  que  la  princesse  Anne  de  Lorraine ,  princHie 
de  Lillebonne,  sera  délivrée  et  entièrement  dégagée  envers  S.  A.  R. 
Léopold ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  de  tous  droits  et  prétenuoei 
qu^elle  a  ou  peut  avoir  dans  ladite  moitié  des  terres,  et  souverain  do- 
maine desdits  lieux  de  Commercy,  Breuil^  LérouviUe  ei  leurs  dépen- 
dances, du  souverain  domaine  d*Euville  et  de  ses  dépendances;  de 
sorte  qu'elle  ne  puisse  eu  être  inquiétée  et  molestée  en  aacone  fa^on 
envers  lesdites  terres. 
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El  Mit  prince  de  Gommerej  désirant  satisfaire  à  ces  lois  et  coadi- 
tioos  poar  être  déchargé,  et  ladite  princesse,  sa  mère ,  délivrée,  cède^ 
akâdcNine  et  se  démet  des  droits  et  prétentions  ci-dessos  exprimés  en 
farear  de  Léopold  1*%  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  acceptant  par  les 
fliiiiis  d*iUostre  pOom.  deValeutin,  conseiller  de  S.  H.  I.  et  son  pro- 
coreor  et  résidant  en  cette  coor  ; 

Le  souverain  domaine  du  ch&lead  et  de  la  moitié  de  la  ville  de 
Comnercy,  Breuil ,  Lérouville  et  leurs  dépendances  à  lui  appartenant 
poar  Tantre  partie  inséparable  de  S.  A.  R.  par  indivis; 

Le  souverain  domaine  d^Euville ,  ses  dépendances  et  annexes,  les 
droits  de  frapper  monnaie ,  exercer  la  justice ,  accorder  gr&ce  ,  de 
donner  droit ,  â*accorder  des  lettres  de  légitimation ,  de  noblesse , 
d'exemption  et  d'établir  les  lois  et  coutumes  de  souveraine  justice  dans 
cette  juridiction  souveraine ,  d'imposer  des  tributs  dans  les  mêmes 
lieux ,  d^avoir  soin  de  faire  tirer  le  nitre ,  faire  travailler  à  la  poudre , 
vendre  et  distribuer  le  sel  en  tous  lieux,  dans  lesquels  ledit  prince  de 
Commercy  et  ses  prédécesseurs  Damoiseaux  dndii  Gommercy  avaient 
droit  de  vendre  et  distribuer  par  autorité  souveraine  et  généralement 
tout  ce  qui  est  du  domaine  souverain  ,  en  quoi  il  puisse  consbter. 

(Test  pourquoi  ledit  prince  de  Commercy  aura  soin  que  ses  ministres 
mettent  eu  mains  des  ministres  de  S.  A.  R.  tous  les  titres ,  chartes  et 
documents  concernant  les  droits  susdits  et  y  appartenant ,  dont  ils 
donneront  leur  caution  à  la  fin  de  la  table  où  seront  écrits  tous  les 
droits  utiles  et  honorifiques  dudit  prince  de  Commercy,  Thommage  des 
vassaux ,  le  droit  de  client ,  et  tous  les  autres  provenants  de  ses  biens 
dientaires;  les  droits  de  premier  et  deuxième  clientages,  de  moyenne, 
haute  et  basse  juridiction,  patronage  d'église  et  nomination  aux  béné- 
fices, établissement  et  réforme  tant  des  ministres  de  justice  que  de 
ceux  de  politique,  des  eaux  et  des  bois  ;  les  droits  ordinaires  et  ex- 
traordinaires de  chasses,  décimes  tributaires,  rentes  foncières,  foors 
banaux,  établir  des  cens,  revenus,  droits  de  foire  et  marchés  selon  Fu- 
sage  des  lieux,  et  les  droits  qui  se  trouveront  en  conséquence  des  sus- 
nommés, d'exiger  les  dettes  et  redevances,  les  droits  de  tabellionnage, 
de  transition,  de  solution  dans  ladite  terre,  comme  ils  sont  dus  d'an- 

cionneté, 

La  propriété  des  château,  maison,  édifice,  moulins,  pressoirs, 
usines  et  antres;  le  lonage  des  terres,  prés,  étangs,  bois  et  forêts,  et 

i5 
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en  général  ions  les  autres  droits  seigneuriaux,  tant  hpuorifiques  qu'u- 
tiles, quelque  nom  et  qualité  qu'ils  soient. 

Â  charge  aussi  et  coodiiion  que  ledit  prince  de  Commercy  aura  droit 
de  créer  un  bailliage  dans  la  ville  de  Coromercy,  ayant  un  assesseor 
bailli  pour  le  civil  et  criminel,  un  greffier  et  huissier,  comme  il  hi 
paraîtra  nécessaire ,  lesquels  auront  connaissance  des  appels  des  sen- 
tences des  prévAtés  dépendantes  desdites  justices  des  lieux  de  Com- 
roercy,  Breuil,  Lérouville,  Euville  et  dépendances,  tant  dans  les  du- 
tières  ordinaires  que  dans  les  domaines  qui  y  ont  rapport,  avec  poi* 
voir  dans  la  juridiction  souveraine  de  juger  en  dernier  ressort  josqa^à 
la  somme  de  100  francs  barrois.  Et  en  cas  d'appel  dans  les  matières 
civiles  et  criminelles  excédant  cette  même  somme,  sera  tenu  d'appeler 
au  tribunal  de  la  Cour  souveraine  établi  à  Nancy  avec  les  mêmes 
droits  et  prérogatives  accordés  aux  bailliages  de  Lorraine,  sans  que  ce- 
pendant les  officiers  on  ministres  dudit  bailliage  poissent  avoir  coonais- 
6ance  des  causes  et  affaires  appartenant  anx  droits  commodes  ei  incom- 
modes de  la  partie  du  domaine  nommée  communément  de  Sarrebroche, 
qui  soit  dans  les  actions  personnelle  et  réelle  ,  soit  à  cause  des  droits 
et  revenus  du  même  fief,  pour  lesquels  les  premières  conteotions  ont 
été  jugées  et  établies  d'ancienneté,  et  seront  portés  par  appel  aa  triba- 
nal  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine. 

Pour  ce  qui  est  des  matières  concernant  les  eaux  et  forêts,  elles  se- 
ront jugées  sans  appel  dans  les  affaires  qui  ne  passeront  pas  100  francs, 
comme  le  faisait  de  coutume  le  ministre  des  eaux  et  forêts  et  dans  les 
autres,  sauf  l'appel  à  ladite  Cour  souveraine  de  Lorraine.  Les  mi- 
nistres qui  auront  autorité  sur  les  eaux  et.  forêts  de  ce  baiRiage  pour- 
ront porter  sentence  et  faire  exécuter  leurs  jugements  dans  les  ma- 
tières concernant  les  droits  commodes  et  incommodes,  de  oiêmeqQe 
les  revenus  dudit  prince  de  Commercy,  par  droit  eonfié  jusqu'à  la 
somme  de  500  francs  et  en  donnant  caution,  nonobstant  opposition 
quelconque  sans  aucun  préjudice. 

Ledit  Prince  se  réserve  également  tontes  immunités  et  libertés  pour 
ses  ministres  et  officiers  de  sa  maison ,  résidants  dans  son  cbfttean  de 
Commercy,  aussi  pour  son  procureur-général  tenant  sa  place  pour  le 
ministre  des  eaux  et  forêts,  son  intendant  résidant  dans  la  même  ville, 
et  pour  un  de  ses  agents  dans  chacun  des  villages  à  lui  appartenants,  et 
pour  tous  les  meuniers  du  susdit  fief,  avec  pouvoir  de  faire  un  état  des 
droits  de  tout  ce  même  fief  comme  bon  lui  semblera. 
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Ledit  sieor  priuce  de  Commercy  a^esi  réservé  tous  les  droits  susnom- 
més, avec  leurs  usages  et  jouissance,  sous  titre  de  principauté  en 
premier  droit  ciieotaîre ,  pour  lui  et  ses  enfants  mâles  nés  et  à  naître 
en  légitime  mariage  et  leurs  descendants,  avec  fouvoir  éTétre  appelés 
princes  de  Commercy. 

S*e8t  aussi  réservé  le  droit  de  tenir  et  posséder  des  biens  de  S.  A.  R. 
à  cause  du  ducbé^ile  Lorraine,  de  prêter  foi  et  hommage  à  chaque 
changement,  et  de  donner  des  lettres  reversales  dans  la  chambre  des 
comptes  de  Lorraine,  desquelles  leures  cependant  ledit  prince  de  G)m- 
mercj  se  trouve  exempt  pour  cette  fois  seulement  (  ce  présent  acte 
d'hommage  et  lettres  reversales  ne  le  regardant  point,  mais  celui  qui 
tient  sa  place) ,  et  sans  aucune  obligation  de  faire  reconnafire  ces 
mêmes  biens,  ni  d^en  donner  aucun  dénombrement,  ni  de  payer  au- 
cun droit  en  cas  de  permutation. 

£t  la  ligne  directe .  d'enfants  mâles  do  prince  de  Commercy  étant 
éteinte,  tous  les  biens  susnommés  et  réservés ,  de  même  que  toutes  leurs 
appartenances  dans  les  villages  de  Ville-Issey,  Chonville,  Saint-Aubin, 
Méligny-le-Grand,  Ménil-la-Horgne  et  Laneuveville-au-Rupt ,  avec 
leurs  dépendances,  seront  réunis  an  domaine  pour  retourner  et  rester 
à  perpétuité  à  la  couronne  de  Lorraine,  sans  que  cette  clause  de  re- 
tour et  réunion  puisse  être  censée  éteinte  ni  prescrite  par  aucun  laps  de 
temps. 

Cependant  les  héritiers  ou  ayant-droit  dudit  prince  de  Commercy 
recevront  la  somme  de  164,000  livres ,  dont  chacune  livre  est  estimée 
20  sous,  payable  en  deux  termes  égaux,  dont  le  premier  sera  six  mois 
après  t  et  Tautre  paiement  après  les  six  mois  suivant  immédiate- 
ment, etc. 

Fait  et  passé  à  Vienne,  le  ii  avril  1699. 

Par  une  contre-lettre  du  même  jour  il  fot  stipulé  que  si,  par  quel* 
que  événement  que  ce  fût,  le  duc  Léopold  était  évincé  de  Commercy 
et  des  villages  dénommés  en  Tacte  qui  précède,  ils  retourneraient  de 
droit  au  prince  de  Commercy. 
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TRAITÉ 

PASSE  A  UETZ  ENTEE  LE  DUC  DE  LORKAINE  ET  LE  ROI  DE  VILAKCB 
COlfCBENANT  LA  8EIGIIEUAIE  DE  COJIMEBGT. 

Nous  Dominique  Barberîe  de  Saiot-Goniest  »  commissaire  3e  S.  H., 
Jean-Bapiiste  Mahuet  el  Paal-Protiu  de  Valmont ,  conseillers  dD(at  de 
S.  A.  R.  H.  le  doc  de  Lorraine ,  commissaires  nommés ,  etc. 

A  Teffet  d^eiaminer  les  prétentions  que  S.  H.  peat  avoir  dans  la 
terre  et  souveraineté  de  Commercy  et  ses  dépendances ,  ce  qui  peut  ap- 
partenir à  sadite  A.  R.,  dans  la  même  terre  et  souveraineté,  de  quelle 
manière  le  duc  Charles  en  jouissait  en  Tannée  1670,  ec  passer  entre 
nous  tous  traités,  conventions,  etc. 

Sur  quoi  ayant  de  nouveau  examiné  le  procès-verbal  que  nous  avoos 
fait  sur  ce  sujet ,  le  24  février  dernier,  et  contenant  les  raisons  allé- 
guées de  part  et  d'autre  et  les  titres  et  papiers  sur  lesquels  elles  éuieoi 
fondées ,  nous  avons  reconnu  que  la  terre  et  seigueurie  de  Commercy 
doit  être  considérée  comme  se  divisant  en  deux  parties  :  Tune  composée 
des  ch&teaux ,  ville ,  Iwurg  et  faubourgs  de  Commercy,  et  des  vilbges 
de  Breuil  et  Lérouville ,  qui  depuis  plusieurs  siècles  ont  été  possédés 
par  indivis  en  souveraineté  par  les  ducs  de  Lorraine  et  les  seigoeirs 
Damoiseaux  dudit  Commercy,  lesquels  possédaient  encore  seuls  eo  sou- 
veraineté le  village  d*EuvilIe  ; 

L^autre  partie  composée  des  yillages  de  Ville-Issey»  Saint-Aobln , 
Cbonville ,  Héligny-le-Grand  ,  Mesnil-la-Horgne  et  la  Nenveville-an- 
Rupt ,  qui  appartenaient  auxdits  Damoiseaux  seuls  et  néanmoins  soo- 
mis  au  ressort  de  la  juridiction  du  bailliage  de  Vitry  où  ils  ressoriisseot 
actuellement  et  par  appel  au  parlement  de  Paris ,  et  que  tout  ce  qoi 
appartenait  auxdita  seigneurs  Damoiseaux  en  ladite  terre  et  seigoeorie 
de  Commercy,  ses  appartenances,  dépendances  et  annexes  «  s  éié 
Tendu  eu  Tannée  1665  par  feu  Mgr  le  cardinal  de  Reix ,  au  feo  doc 
Charles  IV. 

Au  moyen  de  quoi  nous  sommes  couTenns  qa^en  Tcrto  du  traité  de 
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paii  de  Ryswicfa ,  S.  A.  R.  doit  être  rétablie  et  demeurer  en  la  pleine 
et  paisible  possession  de  ladite  terre  et  seignenrie  de  Gommercy,  ses 
appartenances,  dépendances  et  annexes ,  savoir  :  des  châteaux,  yille^ 
boarg  et  faubourgs  dudit  Gommercj  et  des  villages  de  Breuil ,  Léron- 
ville  et  d'Ettville ,  en  tous  droits  de  souveraineté ,  ainsi  que  les  dnct 
ses  prédécesseurs  et  les  seigneurs  Damoiseaux  de  Gimmercy  en  ont  ci- 
devant  joui  et  en  jouissaient  en  Tannée  1670,  et  des  villages  de  Ville- 
Issey,  Saint-Aubin,  Chonville,  Méligny-le-Grand,  MesniMa-Horgne  ei 
Il  Neuveville-au-Rupt  et  leurs  dépendances ,  appartenances  et  annexes, 
à  la  charge  néanmoins  du  ressort  du  bailliage  de  Yitry,  et  en  cas  d'ap- 
pel an  parlement  de  Paris. 

Et  en  conséquence ,  tous  les  empêchements  qui  auraient  été  ap- 
portés de  la  part  de  S.  H.,  à  la  pleine  et  libre  jouissance  de  sadite 
A.  E.  sont  levés  et  les  ordres  donnés  de  la  part  de  S.  M.  nuls  et 
révoqués. 

Fait  double  à  Uelz ,  le  V  jour  de  mai  1701. 
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PRISE  DE  POSSESSION 

EN    VEBTU    DU    TRAITÉ    DE  METZ. 


Cejourd*hui  i9«  août  1707. 

Nous  Jeao-Bapiiste  Mahuet,  commissaire  nommé  par  S.  A.  R.,  etc., 
à  Peffet  de  prendre  poar  elle  et  en  son  nom  possession  de  la  soun- 
raineté  des  château  ,  ville ,  bourg  et  faubourg  de  Commercy ,  ses  ap- 
partenances, dépendances  et  annexes,  etc. 

Nous  étant  transporté  en  cette  ville  dé  Commercy  pour  rexécotioo 
de  notre  commission  et  dudit  traité  par  lequel  il  est  convenu  et  arrêté 
qu*en  vertu  du  traité  de  Ryswich  ,  de  Tannée  4697,  sadite  A.  R.  de- 
vait être  rétablie  et  maintenue  en  la  pleine  et  paisible  possession  de  b 
souveraineté  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Commercy ,  ses  apparte- 
nances ,  dépendances  et  annexes. 

Nous  avons  fait  avertir  les  sieurs  Cbarles-François  Durand ,  Jeao 
Noirel  et  Henry-François  Bonnet ,  président  et  juges  de  la  Coor  sou- 
veraine des  Grands-Jours  dudit  Commercy,  et  le  sieur  François-Ânoe 
Dupuy,  procureur-général  de  ladite  cour,  de  se  rendre  dans  la  salle  de 
leurs  séances  ordinaires,  accompagnés  de  leurs  greffiers  et  baissiers, 
où  nous  étant  pareillement  rendus  et  ayant  pris  séance,  nous  y  avoBS 
mandé  les  prév6is  de  la  justice  ordinaire  dudit  lieu,  leurs  lieuteoanis, 
les  procureurs-fiscaux  et  leurs  substituts,  les  prévôts,  procureur, 
syndic  et  secrétaire  de  la  justice  des  cbanoines  dudit  lieu;  les  officien 
de  Thôtel  commun  de  ladite  ville,  et  les  maires  de  tous  les  village  dé- 
pendants  de  ladite  terre  et  seigneurie. 

Tous  lesquels  ayant  comparu ,  savoir  :  Jean-Baptiste  Raillart,  prévM 
pour  H"'*  la  princesse  de  Lislebonne;  Dominique  Rouyer,  son  lieute- 
nant; François  Lallemand,  procureur  d'office  de  ladite  dame;  François 
Dominique  Lallemand ,  son  substitut  ;  Nicolas-Hartin-Hombert  Sainiin 
et  Nicolas  Martinet,  greffiers  desdites  prévôtés;  les  sieurs  GuillemiB, 
prévôt  de  la  justice  des  chanoines  ;  Jean  Heyblot,  syndic,  et  Nicolas 
Rouyer,  secrétaire;  M.  Dominique  Rooyer,  maire  de  Commercy ^ 
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Fraoçois  Lapailloite  le  jeane,  lieutenant;  ledit  Dominique  Rouyer, 
maire  de  Breuil  ;  Jean  Larcber,  maire  d*Euville  ;  Jean  Hébert  et  Giris- 
topbt  Saiutin,  maires  de  Lérouville;  Claude  Deabœuf,  maire  de  Chon- 
ville;  Jacques  Toussenel,  maire  de  Saini-Âubin;  Gérard  Petit,  maire 
deMesnil-la-Horgne,  Pierre  Lucion,  maire  de  Laneuvet ille-au-Rupt  ; 
Claude  Froment  et  Martin  Maury,  maires  de  Héligny-le-Grand  ;  Nicolas 
Rooyer,  maire  de  Yille-Issey. 

Nous  leur  avons  déclaré  qu*ea  venu  du  traité  dudit  jour,  7*  mai 
dernier ,  et  de  notre  commission  dont  nous  leur  avons  fait  lecture, 
nous  étions  venus  pour  prendre  »  comme  effectivement  nous  prenons, 
en  leur  présence,  possession  au  nom  de  S.  A.  R.  de  la  souveraineté 
de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Gommercy,  pour  en  jouir  par  sadiic 
A.  R.  dans  les  cbàteau,  ville,  bourg  et  faubourg  dudit  Gommercy,  et 
encore  dans  les  villages  de  Breuil ,  Lérouville  et  Euville  en  tous  droits 
de  souveraineté,  ainsi  que  les  ducs  ses  prédécesseurs  et  les  seigneurs 
damoiseaux  de  Gommercy  en  ont  ci-devant  joui  ou  en  jouissaient  en 
Tannée  4670. 

Et  encore  dans  les  villages  de  Ville-Issey,  Saiiit-Anbiu,  Héligny-lc- 
Grand,  Mesnil-la-Horgne ,  Gbonville  et  Laneuveville-au-Rupt,  sous  In 
ressort  néanmoins  de  la  justice  desdiis  villages  au  bailliage  royal  et 
siège  présidial  de  Vitry,  et  en  cas  d'appel  au  parlement  de  Paris. 

Ensuite  de  quoi  et  du  pouvoir  qu'il  a  plu  à  S.  A.  R.  de  nous  donner, 
avons  destitué  lesdits  sieurs  Durand  ,  Noirci,  Bonnet  et  Du  Puy  des 
offices  et  commissions ,  en  venu  desquels  ils  exerçaient  la  juridiction 
de  la  cour  souveraine  des  Grands-Jours  de  Gommercy,  de  mérne  que  le 
greffier  et  les  huissiers  de  ladite  cour,  et  leur  avons  fait  défense  d*y 
plus  faire  les  fonctions  -des  emplois  dont  ils  étaient  revêtus,  en  vertu 
des  litres  «et  commissions  qu'ils  en  avaient. 

Et  de  la  même  autorité,  nous  les  avons  rétablis  ,  sous  le  bon  plaisir 
de  S.  A.  R.,  pour  y  faire  les  mêmes  et  semblables  fonctions  en  sou 
seul  nom,  sous  son  scel  et  sous  son  autorité  souveraine,  avec  les 
mêmes  titres  et  qualités ,  autorités  ,  prééminences ,  émoluments,  dont 
iU  ont  ci-devant  joui  et  dû  jouir  de  droit. 

A  Peffei  de  quoi  nous  avons  pris  et  reçu  d'^ui  le  serment  au  cas 
requis. 

Avons  en  outre  enjoint  auxdits  prévôts  et  encore  au  prévêt ,  procu- 
reur, syndic  des  chanoines  dudit  lieu ,  dont  les  appellations  ressoriis- 


232       LÀ  PRlNCèâSE  DE  USLEBCRfNEk  -^  GSHUi  4707. 

seot  immédiitenieni  à  la  Coar  souyeraine ,  ensemble  aox  maire  et  oi- 
ciers  de  rHôtel-de-YilIe ,  de  bien  et  fidèlement  exercer  leors  emplois, 
80DS  raalorîté  souveraine  de  S.  A.  R.,  de  même  qu^aax  maires  des  vil- 
lages de  Brenil ,  Lérouville  et  Eoville ,  de  reconnaître  pour  joges  soa- 
verains  et  en  dernier  ressort  les  président  et  officiers  par  noos  établis 
poor  la  juridiction  de  ladite  eoor  souveraine  des  Grands-Jours  ,  eo)oi- 
goant  pareillement  à  ceux  des  villages  de  Ville-Issey»  Saint-Aobio , 
Ghonville,  Méligny-Ie^rand ,  Hesnil-la-Horgne  et  la  Neuveville-aih 
Rnpt ,  de  reconnaître  comme  ils  ont  fait  ci-devant ,  les  gens  tenaot  le 
bailliage  royal  et  siège  présidial  de  Viiry  poor  juges  du  ressort  de  leur 
justice  9  et  en  cas  d*appel  le  parlement  de  Paris, 

El  à  tous  les  hommes ,  sujets ,  officiers,  justiciers  et  habitants  dek 
souveraineté  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Commercj,  de  se  com- 
porter en  tout  comme  bons  et  fidèles  sujets  de  S.  A.  R.  doivent  faire , 
et  de  lui  obéir  fidèlement  en  tout  ce  qui  leur  sera  commandé  de  sa  psrt. 

A  reflet  de  quoi  nous  avons  pareillement  pris  et  reçu  le  serment  ao 
cas  requis  desdiis  prévôts,  leurs  lieutenants,  procureurs- fiscaux,  leors 
substituts,  et  des  ofGciers  de  rH6tel-de-Yille  et  des  maires  de  tous  les 
villages,  en  présence  des  plus  notables  bourgeois  et  ecclésiastiques  de 
ladite  ville  et  souveraineté. 

Fait  en  la  salle  de  Paudience  de  la  cour  souveraine  des  Grands- 
Jours  dudii  Coromercy,  le  19  août  4707. 
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DONATION 

AU  PEnfCB  PE  YACBimoirr. 

Léopotd ,  eic, 

L'^estime  singulière  et  Tamitié  parfaite  qae  noos  avons  tonjoors  eue 
pour  notre  cher  et  très  aimé  cousin  ,  M.  le  prince  de  Taudemont , 
fondée  non  seulement  sur  son  rare  mérite,  mais  encore  sur  rattache- 
ment particulier  qn*il  a  témoigné  en  toutes  rencontres  pour  la  personne 
de  défunt  notre  très  cher  et  très  honoré  seigneur  et  père  (que  Dieu  ait 
en  sa  gloire),  et  ponr  nous,  nous  engageant  k  lui  donner  des  preuves 
essentielles  des  sentiments  avantageux  que  nous  avons  conçus;  nous 
avons  cru  n*y  pouvoir  mieux  parvenir  qu*en  Tinvilant  à  accepter  dans 
nos  Eiats  un  établissement  qui  pût  répondre  à  sa  haute  réputation  et 
ans  grands  et  importants  emplois  qu*il  a  soutenus.  Et'  comme  rien  ne 
peut  contribuer  davantage  à  rehausser  Téclat  des  grandes  actions  et 
aogmenter  le  Instre  des  personnes  d*un  rang  sublime  que  la  posses- 
sion des  terres  de  grands  titres  et  surtout  de  celles  qui  sont  décorées 
do  glorieux  attribut  de  la  souveraineté ,  nous  avons  résolu  de  donner 
à  notre  dit  cousin  ce  témoignage  signalé  de  la  part  que  nous  prenons 
à  ses  intérêts  en  lui  procurant  cet  avantage. 

A  ces  causes  et  autres  bonnes  à  ce  nous  mouvantes,  nous  avons  par 
ces  présentes  conféré  et  octroyé ,  donnons,  conférons  et  octroyons  à 
notre  dit  cousin,  le  prince  de  Vaudémont,  la  terre ,  seigneurie  et  prin- 
cipauté de  Commercy,  y  joint  la  terre  et  seigneurie  souveraine  d*Enville, 
château,  ville  ,  bourg  et  villages  en  dépendants ,  avec  toutes  leurs  ap- 
partenances ,  dépendances  et  annexes ,  sans  en  rien  excepter  ni  ré- 
server, pour  en  jouir  par  notre  dit  cousin  en  tons  droits  souverains  et 
régaliens ,  et  à  tel  titre ,  prérogatives  et  dignité  dont  les  ducs ,  nos 
prédécesseurs  et  nous  avons  joui ,  pu  et  dû  jouir,  ensemble  lesdits  Da- 
moiseaux de  Commercy,  même  du  domaine  utile  desdites  terres  e' 
principauté  souveraine ,  leurs  appartenances  et  dépendances  pour  la 
part  et  portion  h  présent  possédée  par  notre  très  chère  et  très  aimée 
cousine  Madame  la  princesse  de  Lillebonne  à  laquelle  nous  ferons 
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payer  par  chacune  année  pour  indemnité  du  domaine  olile,  la  ummt 
de  40,000  liyres  tournois,  jusqu^à  ce  que  nous  lui  aurons  remboarsé 
la  somme  de  200,000  livres  aussi  tournois,  y  compris  celle  de  461,000 
livres  qu'elle  avait  droit  de  prétendre  sur  ladite  terre  de  Gomoiercy 
lorsqu'elle  serait  par  nous  retirée  de  ses  mains  ou  de  ses  héritiers, 
lui  faisant  don  du  surplus  de  ladite  somme  ,  et  nous  réservant  de  lai 
faire  le  remboursement  de  ladite  somme  de  200,000  livres,  ànotn 
bon  plaisir^  en  quatre  paiements  égaux  de  50,000  livres  chacun,  i 
condition  que  ladite  rente  annuelle  de  iO^OOO  livres  diminuera  à  pro- 
portion de  chacun  paiement. 

Le  tout  sans  préjudice  du  domaine  utile  de  Fautre  part  et  portion 
de  ladite  terre  de  Commercy,  possédée  par  le  sieur  Desarmoises,  qui  h 
tient  de  nous  en  fief,  en  vertu  de  la  concession  en  faite  par  nos  prédé- 
cesseurs ducs  dont  il  continuera  de  jouir  eu  conformité  d'icelle. 

La  présente  concession  et  abandonnement  ainsi  fait  pour  en  jouir 
par  notre  dit  cousin  ,  tant  en  droit  de  souveraineté  que  domaine  olile, 
pour  ladite  part  à  liire  d*usufruit  et  pendant  la  vie  naturelle  de  notre 
dit  cousin  seulement,  ainsi  qu'en  a  joui  défunt  M.  le  cardinal  de  Reiz, 
en  vertu  de  la  concession  à  lui  faite  par  notre  cher  ei  très  honoré  grand 
oncle  le  duc  Charles  IV  (que  Dieu  ait  eu  gloire) ,  nous  réservant  ex- 
prcssémeul  la  propriété  desdites  terre,  principauté  el  souveraineté  de 
Gommercy  et  d'Euville,  leurs  appartenances ,  dépendances  et  anoaes, 
pour  être,  après  le  décès  de  noire  dit  cousin,  l'usufruit  d^icelle  consolidé 
à  la  propriété  ,  etc. 

Si  donnons  en  mandement,  etc. 

Donné  à  Lunéville  le  51  décembre  i707. 
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LOUIS  DESARHOISES. 


CHATEAU-BAS. 


Louis  Desarmoises ,  fils  unique  de  Jean ,  était  qualifié 
chevalier,  grand-sénéchal  de  Lorraine,  seigneur  de  Com- 
mercy,  Jauny,  Saint-Baslemont,  Gibaumeix,  Sandan- 
court ,  Neuville -en-Verdunois  ,  Saint-Mait ,  Vaux-les- 
grand  et  petit,  Longchamp,  etc. 

Il  avait  épousé,  le  1 1  octobre  1 646 ,  Mari^Claude  de 
Haraucourt ,  fille  de  la  fameuse  M""  de  Saint-Baslemont, 
que  Commercy  vit  un  jour  entrer  dans  ses  murs,  à 
cheval ,  armée  de  toutes  pièces  et  suivie  de  prisonniers 
qu'elle  avait  faits.  Voici  à  quelle  occasion  son  gendre 
étant  allé  la  voir  en  son  château  de  Neuville ,  elle  n'a- 
vait pas  voulu  le  laisser  revenir  à  Commercy  sans  l'es- 
corter pour  lui  prêter  main-forte  contre  les  Cravattes 
qui  désolaient  le  pays.  Elle  avait  eu  en  rencontre  qua- 
torze de  ces  bandits  qui  venaient  de  dévaliser  un  cor- 
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délier  et  des  paysans;  les  ayant  poursuivis  dans  les 
bois,  malgré  les  dangers  qu'elle  pouvait  courir,  elle 
avait  eu  la  gloire  de  les  faire  prisonniers. 

Le  contrat  de  mariage  et  les  fêtes  de  la  noce  de  Louis 
Desarmoises  s'étaient  passés  à  Gommercy^  à  l'assistance 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  La  ville.^  à  l'entrée 
de  la  future ,  lui  avait  offert  des  dragées ,  des  macarons 
et  des  biscuits  qui,  sans  doute,  n'étaient  pas  en  grande 
quantité ,  car  la  dépense  n'excéda  pas  vingt  francs. 

Le  7  juin  1 664 ,  il  acheta  de  M**"  de  Beauveau ,  tutrice 
de  sa  fille,  le  quart  que  celle-ci  avait  dans  Commercy, 
du  chef  d'Ànthoinette  d'Urre,  son  aïeule;  mais  cette 
jeune  fille  ayant  épousé  M.  de  Cussigny,  celui-ci  usa,  en 
1672,  du  droit  de  retrait,  et  ce  quart  fut  encore  dé- 
membré. Il  n'est  point  aisé  toutefois  de  dire  en  quoi  il 
consistait  ;  il  est  probable  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  revenus  assignés  sur  certaines 
terres  et  non  de  droits  à  la  fois  utiles  et  honorifiques, 
car  on  n'en  voit  pas  les  possesseurs  figurer  au  rang  d^ 
seigneurs  titulaires  du  château. 

Louis  Desarmoises  ne  se  rendit  pas  fort  célèbre  à 
Commercy ,  où  sa  présence  n'est  constatée  que  par  les 
petits  cadeaux  de  poissons ,  sucre ,  dragées ,  vins ,  pâtés 
de  truites ,  etc.^  qu'il  recevait  aux  étrennes  et  dans  dif- 
férentes occasions  que  les  magistrats  de  la  cité  saisis- 
saient avec  révérence.  En  1674,  pour  remplir  les  inten- 
tions dQ  GabrieHacques  de  Raigecourt ,  qui  avait  fondé 
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dans  la  chapelle  du  Château-Bas  des  messes  à  perpé- 
tuité, il  affecta  deux  cents  livres  de  rente  pour  les  dire 
le  dimanche ,  laissant  à  Tévéque  diocésain  à  en  arbitrer 
la  quantité. 

Louis  Desarmoises  eut  à  passer  les  moments  si  diffi- 
ciles de  Pinyasion  des  Français,  et  termina  sa  vie  vers 
1696,  après  avoir  fait  le  partage  de  ses  biens  entre  ses 
quatre  enfants ,  qui  étaient  : 

r  PiERBE-Loois^JosEPH ,  qui  suit; 

2**  Jeafir-Albert ,  qualifié  chevalier,  comte  de  Saint- 
Baslemont,  qui,  en  1677,  épousa  Bemarde  Moisy  de 
Cléron  de  Saflfre  d'Haussonville ,  fille  du  grand- maître 
de  l'artillerie  lorraine.  Le  contrat  de  mariage  fut  passé 
à  Vignot,  le  3  août,  devant  Nicolas  Defoug,  en  pré- 
sence d' une  foule  de  grands  personnages ,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  cardinal  de  Retz; 

3''  Jean-Françoiê-Paul  y  sieur  de  Marcossey,  dont  le 
cardmal  de  Retz  fut  parrain;  il  fut  capitaine  de  cara- 
biniers, puis  grand-maître  de  la  garde-robe  de  S.  À.  R., 
et  prit  le  titre  de  comte  de  Saint-Baslemont. 

V"  Catherine-Françoise-Gertrude ,  qui,  en  1678,  épousa 
messire  Charles  de  Raigecourt,  chevalier,  comte  de 
Buzy,  baron  de  Bremoncourt,  fils  du  grand-voyer  de 
Lorraine.  Le  cardinal  de  Retz  et  son  écuyer  Malclerc 
assistèrent  également  à  son  contrat  de  mariage.  Elle  ap- 
porta en  dot  la  terre  et  seigneurie  de  Gibaumeix,  des 
prés  à  Pagny,  un  gagnage  à  Uruffe,  un  à  Flavigny,  un 
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à  Tonnoy ,  un  à  Rigny-Saint-Martin  et  un  autre  à  Vadi- 
gny,  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Saint-Maix-sur-Mo- 
selle,  plusieurs  droits  seigneuriaux  à  Neufviller,  Villa- 
court,  Chauvelot  et  Saint-Remy-aux-Bois  ;  ses  parents 
lui  donnèrent  encore  sa  chambre  garnie  et  ses  habits 
nuptiaux,  ce  qui  en  faisait  une  noble  et  riche  héritière, 
encore  qu'elle  eût  des  frères  qu'il  fallait  équiper  :  aussi 
renonça-t-elle  par  son  contrat  de  mariage  à  rien  leur  de- 
mander à  la  mort  de  ses  père  et  mère. 

Charles  de  Raigecourt  fut  pourvu  plus  tard  des  titres 
et  offices  de  grand-voyer,  grand-veneur,  bailli  de  Sainl- 
Mihiel,  conseiller  d'Etat,  maréchal  de  Lorraine  et 
Barrois.  Il  profita  grandement  de  la  faveur  du  prince. 
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CHABIfS  HENBT  DE  LORRAINE 

DE  TAUDEMOHT. 

CHATEAU-HAUT. 


Le  prince  de  Vaudemont  était  fils  de  Charles  IV  et  de 
la  princesse  de  Cantecroix ,  par  conséquent  frère  de  la 
princesse  de  Lislebonne.  L'histoire  s'accorde  à  le  repré- 
senter comme  un  des  hommes  les  mieux  faits  de  son 
temps.  «  Il  avait ,  dit  Saint  Simon  qui ,  comme  on  le 
»  verra,  ne  le  flatte  guère,  un  beau  visage  et  une  grande 
«  mine,  des  yeux  beaux* et  fort  vife,  pleins  de  feu  et 
»  d'esprit,  aussi  en  avait-il  infiniment.  Il  était  d'ail- 
»  leurs  soutenu  d'autant  de  fourbe ,  d'intrigue  et  de  ma- 
»  nége  qu'en  avait  son  père.  » 

Il  avait  épousé,  le  24  avril  1669,  Ànne-Élisabeth  d'El- 
beuf,  nièce  du  prince  de  Lislebonne.  Après  le  mariage 
qui  eut  lieu  à  Bar  et  qui  fut  entouré  de  tout  l'éclat  ima- 
ginable y  ils  firent  en  grande  p#mpe  leur  entrée  à  Nancy, 
où  Charles  IV  tenait  à  combler  d'honneurs  son  fils  chéri. 
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On  sait  que  ce  prince  raffectionnait  grandement}  on  pré- 
tend même  quHl  songeait  à  le  faire  régner ,  mais  que  la 
famille  légitime  y  apporta  un  juste  ed)stacle.  Son  përe 
ayant  pressé  les  fortifications  de  Chàtel  et  d^Epinal ,  an 
point  de  porter  ombrage  à  la  France ,  se  vit  forcé  d'en- 
yoyer  rassurer  le  roi  ;  il  en  chargea  le  prinœ  de  Vaude- 
mont  qui  fiit  accueilli  avec  une  afiEectation  destinée  i  lui 
cacher  qu'on  voulait  le  conserver  en  otage.  Beau,  jeune 
et  galant,  il  se  laissa  volontiers  séduire  par  toutes  les 
flatteries  de  la  politique  et  les  caresses  des  dames  :  heu- 
reux héros  de  bien  des  fêtes ,  il  profita  très  habilem^t 
de  tous  les  avantages  de  sa  position. 

La  carrière  des  armes  fut  suivie  avec  éclat  par  ce 
prince,  qui  fit  son  apprentissage  dans  les  guerres  mal- 
heureuses de  Charles  IV.  Il  fut  par  les  relations  de  son 
pke  entraîné  au  service  de  l'Espagne,  dont  pendant  dii 
ans  il  conduisit  les  troupes  à  la  victoire.  Il  fut  successi- 
vement décoré  de  la  Toison  d'Or,  promu  grand  d'Es- 
pagne ,  prince  de  l'Empire ,  capitaine-général ,  mestre  de 
camp  général ,  gouverneur  des  armées  aux  Pays-Bas  et 
gouverneur  du  Milanais  dont  il  favorisa  la  possessiîoii  au 
roi  d'Espagne,  petit^fils  de  Louis  XIV,  qui  lui  en  témoi- 
gna sa  reconnaissanoe  d'une  manière  éclatante.  Quoi- 
qu'il na  manquât  ni  de  bravoure  ni  de  dévojptment,  il 
n'épargna  pas  l'intrigue ,  et  l'histoire  dira  qu'avec  le  ma- 
réchal de  Tessé  ils  cabalkent  contre  Catinat  dans  la 
guerre  avec  les  Impériaux ,  et  qu'ils  réussirent  à  ruiner 


LR  niNCE  DB  VAIJDBMD!«T.  — CH-H,   1708  241 

le  erédit  de  oe  général.  Le  prince  de  Vaudemoot  était  là 
dans  uœ  position  équivoque,  combattant  cdntre  une 
anyée  qui  ayaii  pour  ohefe  son  propre  fils  et  le  prince 
de  Commercy.  Ses  détracteurs  Paccusent  d'avoir  laitsé 
dwiaer  par  eux  les  marches  et  contremarches  de  son 
armée,  cMunei  s'il  avait  voulu  les  favoriser. 

La  paix  étanl  rétablie  le  prince  de  Vaudemoi:\t  revint  à 
la  cour  jouir  des  avantages  que  lui  avai^it  procuré  ses 
senices;  il  se  logea  à  Paris  chez  sa  sœur,  la  princesse  de 
Lislebonne,  qui  habitait  Thètel  de  Mayenne.  Le  roi  lui  fit 
raccueil  le  plus  favorable ,  et  le  gratifia  de  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  de  pension ,  ce  qui ,  joint  à  sa  for* 
tune  personnelle,  lui  permettait  un  grand  étal  de  maison, 
au  grand  mécontentement  des  seigneurs  français  jaloux 
de  son  crédit.  Saint  Simon  s'en  explique  ainsi  :  «  Vaude^ 
»  mont,  comblé  au  point  qu'on  vient  de  voir,  et  avec 
^  un  iaiérét  si  capital  de  conserver  ce  qu'il  venait  d'ob- 
»  tenir  ^  et  d'entretenir  cette  considération  éclatante ,  ne 
»  put  commencer  enfin  à  devenir  fidèle  ;  le  succès  de  ses 
»  artifices  lui  donna  la  force  de  les  continuer.  Tout  ce 
»  qu'il  vit  et  reçut  de  notre  cour  ne  pat  le  réconcilier 
»  avec  elle,  et  ne  servit  qu'à  la  lui  faire  mépriser.  Il  y 
»  resserra  de  plus  en  plus  ses  anciennes  et  intimes  liai-* 
»  sons  avec  ses  ennemis,  et  logé  à  Paris  dans  le  temjde 
»  de  la  haine  contre  les  Bourbons  avec  des  Lorrains  si 
»  dignes  des  Guises,  ils  y  ptesaient  leur  vie  en  Ira-* 

»  hisoi).  » 

16 
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C'est  par  suite  de  ces  intrigues  et  de  la  conspiration 
de  la  Franche-Comté  au  profit  de  VEmpire,  qui  aurait 
été  machinée  dans  une  terre  de  cette  proTÎnce  apparte- 
nant à  la  princesse  de  Lislebonne,  que  Ton  prétend  que 
le  prince  de  Vaudemont,  prétextant  un  voyage,  revint 
en  Lorraine,  et  y  décida  sa  retraite  plus  spéciale  à 

Commercy. 

La  nouvelle  du  changement  de  seigneur  fut  bien- 
tôt connue ,  et  chacun  y  prit  la  part  que  ses  regrets  ou 
ses  espérances  lui  permettaient.  Le  16  janvier,  M.  de 
Souart,  son  intendant,  fit  convoquer  les  trois  états, 
destitua  et  rétablit  en  leurs  places  les  officiers  de  la  Tille 
et  des  villages ,  après  quoi  le  prince  ne  tarda  pas  à  venir 
en  personne  prendre  une  possession  plus  active.  Il  s'oc- 
cupa d'organiser  l'administration  de  sa  principauté, 
créa  un  conseil  d'Etat  et  une  cour  souveraine ,  ce  qui 
ne  dut  pas  laisser  d'émouvoir  grandement  les  ambitions 
de  la  localité. 

Néanmoins  la  faveur  ou  la  prudence  fit  choisir  des 
étrangers,  si  l'on  en  juge  d'après  la  harangue  du  pro- 
cureur-général Du  Puy,  lors  de  leur  installation  :  «  Vous 
»  êtes  tirés ,  leur  dit-il ,  d'une  terre  pour  ainsi  dire 
»  étrangère ,  regardés  comme  des  Melchisedecs  dans  oetle 
»  principauté,  n'ayant  ni  parents  ni  autres  habitudes 
»  qui  puissent  vous  laisser  emporter  à  la  faveur  ou 
»  par  la  prévention.  »  Ce  magistrat ,  nommé  conseilla 
d'Etat,  s'écriait  dans  son  réquisitoire  reconnaissant: 
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«  Heureuse  principauté  qui  a  la  gloire  de  renfermer 
»  dans  son  sein  un  prince  dont  les  conseils  sont  toujours 
»  accompagnés  de  la  prudence  et  les  dispositions  con- 
»  duites  par  la  sagesse  et  la  justice  !  » 

Voici  ce  que  j'ai  pu  connaître  de  la  composition  de 
la  maison  du  prince  de  Vaudemont  : 
Intendant^        j  M.  de  Souart. 

Nicolas-Jean  de  Tailfumyer,  seigneur 
de  la  Hay  ville  ; 

N ,    seigneur  d'Issoncourt ,    en 

17U. 
Pierre  Heyblot,  écuyer,  avocat  au 

Parlement. 
Pantaléon  Roblot  ; 
Major  du  château,  {  Roch  Villeroy ,  en  1 726  ; 

Philibert  Poucheux,  en  1728. 


Gouverneur, 


Gruyer, 


Capitaine 
de$  gardes. 

Capitaine 
du  château. 

Officiers , 

Secrétaire , 


Jean  Castalan. 


Nicolas  Martin. 


Déloges,  Philbert,  Desmart. 
Mathieu  Castalan. 


Maître  d'hôtel,    \  Daron. 
Dépensier,       \  Denis  Colombe. 


Grand-Veneur, 

Lieutenant 
des  chasses. 

Premier 
Aum&nier , 


François  Feuquières. 
Pantaléon  Hébert. 

Nicolas,  curé  de  Saint-Pantaléon. 
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n 


Méde(^ 


Entrepreneurs 
de  bâtiments , 


l  Prigny. 

/  Antoine  Calabraise ,  Edme  Fourrier 

(      et  Charles  Gabory. 


Huissier 
de  la  Chambre , 


Valets 
de  Chambre  y 


Samson  de  LabouUaye. 

François ,  gendre  de  Laboullaje; 
François  Mariot;  Jean-Bapt.  De- 
mandre  dit  Biencourt. 

François  Maillart ,  chirurgien  j  et  îii- 
colas  Garnier.  perruquier. 

Garde-meubles,  )  FabriceVergandel  JoachimVergand. 
Tapissiers^       ) 

Brodeur        |  j       j^  ^ebez. 
d;(yrnements.      \        ^ 

Jardinier  j       \  Eustache  Coindre. 
Maréchai^ferrarU,  \  René  Ribouté. 

Boulanger  y       \  ç^^^^^  Colombe. 
en  ville. 


Valet 
de  garde-^obe, 


Serveurs  à  table  y 
Piqueur, 


Nicolas  Poirsin  dit  Bannoncourt. 

i  Pierre  Demarret  ;  Christophe  Raulol; 
1      Cuny  Lequeux. 
I  Henry  Ledoux. 
Garde-Chasse,     |  Jean-Bernard  Siry. 

TeillCT,  Beaulieu,  Marin,  Meunipr? 
La  Branche ,  Bultet ,  Nicolas,  ;Be^ 
nard,  Gérard,  Lavoix  Pierjre- 
I  Martin  d'Henripont,  Noël  et  Michel. 


Employés 
la  vénerie 


Cochers, 

Ardoisier-       \ 
couvreur,        \ 


Nicolas  Detry. 
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Frotteur,       |  J.  Semille  dit  Petitjean. 

Blanchisseuses ,    j  Marie  et  Jeanne  Hocquelle.' 

„  ,^     .  (  Pierre  Pierson ,  Hyacinthe  Lardet , 

Palfrenters,      j 

^      Antoine  Jacquin. 
Des  Essart ,  Lamorlette ,  La  Pierre , 
la  Verdure,  Jean  Rousselot,  Vau- 
/?&>        {      *^^^'  Devaux,  Robert,  Saint-Fre- 

mont ,  Nicolas  Guirlet ,    Claude 
Gheat. 

La  justice  était  composée  comme  il  suit  : 

COUR  SOUVERAINE,   CHAxMBRE  DES  COMPTES, 
COUR  DES  AIDES  ET  FINANCES. 

Charles  Durand ,  sieur  de  W.aldeck , 

procureur-général  de  Lorraine. 
Henri-François  Bonnet ,  écuyer,  sei- 
Canseillers,      {      gneur  d'Aunoux;  François  Hai- 

zelin,  François  Lartillier. 
François-Anne  Du  Puy,  sieur  d'A- 
vrainvillc. 
Greffier^         \  Larcher. 

PRÉVÔTÉ. 

Prévôt,         j  Jean-Baptiste  Raillart. 
Pfocfiireur-fiscal ,  \  François-Dominique  Lallemand. 
Dans  la  suite ,  MM.  Bonnet  et  Du  Puy  devinrent  suc- 
cessivement présidents,  et  M.  Haizelin,  procureur-gé- 
néral. 


Président, 


Procureur- 
général, 
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M.  d'Issoncourt ,  nommé  gouverneur  en  1744,  fut 
reçu  par  les  officiers  municipaux  et  les  bourgeois  armés 
qui  s'étaient  portés  à  sa  rencontre ,  le  1 8  septembre  ;  on 
le  conduisit  en  grande  pompe  à  THôtel-de-Ville,  où 
l'on  donna  lecture  de  ses  lettres- patentes,  après  quoi  il 
fut  accompagné  de  môme  au  château.  La  ville  lui  offrit 
pour  le  vin  d'usage  une  pièce  de  vin  de  Bar  avec  vingt- 
cinq  pains  de  sucre. 

Le  prince  de  Vaudemont  ne  trouva  pas  dans  sa  prin- 
cipauté les  ressources  qu'il  s'était  sans  doute  promises. 
Les  récoltes  ayant  manqué,  l'année  fut  fort  malheu- 
reuse, et  pour  comble  de  disgrâce  elle  fut  suivie  de 
cet  hiver  horrible  de  1 709  qui  acheva  de  tout  détruire. 
Le  blé  se  vendait  vingt  francs  le  boisseau  au  lieu  de  cin- 
quante sous ,  prix  ordinaire.  Le  pain  était  à  proportion 
et  tellement  mélangé  d'avoine,  qu'il  fallût  ordonner  que 
le  mélange  serait  fait  au  moulin  par  le  meunier.  Les  vi- 
sites les  plus  scrupuleuses  furent  faites  dans  toutes  les 
maisons,  sans  en  excepter  le  Château-Bas  et  les  cou- 
vents,  afin  d'empêcher  les  approvisionnements  qui  ex- 
céderaient la  consommation  fixée.  Une  véritable  loi 
du  maximum  fixa  le  blé  à  trois  francs  dix-sept  sous  el 
celui  de  l'avoine  à  quinze  sous.  Cette  mesure  rigoureuse 
ne  produisit  pas  un  meilleur  effet  que  de  nos  jours  ; 
les  boulangers  refusèrent  de  cuire,  quoiqu'on  leur 
permît  d'acheter  de  force  là  où  ils  trouveraient  une 
quantité  supérieure  à  celle  fixée  par  l'arrêté.  Jean  he, 
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dit  Jolibois,  et  François  Desbœuf  ayant  persisté  dans  leur 
refus,  la  troupe  envahit  leurs  maisons  et  démolit  leurs 
fours  ;  la  farine  trouvée  chez  eux  fut  confisquée.  C'était 
ajouter  aux  difficultés  de  la  situation  devenue  tellement 
critique  que  c'est  à  peine  si  Ton  osait  punir.  Daïis  la  Lor- 
raine, le  cours  ordinaire  de  la  justice  était  suspendu;  à 
Commercy  les  officiers  se  voyaient  insultés  sans  oser  en  ti- 
rer réparation.  Ainsi  François  Bertrand,  serrurier,  et  sa 
femme,  dans  un  accès  de  délire  provoqué  par  la  mi- 
sère,  ayant  dit  en  pleine  audience  que  la  justice  avait  le 
diable  au  corps,  et  au  procureur  fiscal  Barrois  qu'il 
avait  une-  gueule  enragée,  furent  à  peine  réprimandés. 
C'était  peu  de  maintenir  les  pauvres  du  dedans;  leur 
établissement ,  si  chétif  qu'il  fût ,  répondait  un  peu  de 
leur  docilité  ;  mais  le  pays  était  sillonné  de  troupes  de 
mendiants  et  de  vagabonds  paresseux ,  profitant  de  l'oc- 
casion pour  suivre  leurs  penchants  de  fainéantise  et  de 
rapine.  On  créa  des  chasse-pauvres  qui  furent  Christophe 
Oudinot  et  Nicolas  Lemoine  chargés  de  fonctionner  à 
coups  de  bâtons;  leurs  efforts  étaient  néanmoins. insuffi- 
sants contre  l'affluence  de  ces  malheureux  qui  se  précipi- 
taient dans  la  ville.  Il  fallut  armer  les  bourgeois  et 
monter  la  garde.  Pantaléon  Roblot,  major  du  château, 
les  divisa  en  trente  deux  escouades  de  neuf  hommes  cha- 
cune avec  un  sergent  et  un  caporal,  ce  qui  composait 
un  effectif  de  trois  cent  cinquante-deux  hommes,  non 
compris  les  officiers. 
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n  existait  cependant  un  hôpital  dont  la  destination 
était  de  recevoir  les  voyageurs  pauvres  et  malades.  H 
était  depuis  longtemps  placé  derrière  la  halle  lorsque,  en 
1708,  la  ville  qui  avait  vivement  sollicité  près  dePévéque 
de  Toul  Renvoi  de  religieuses  pour  instruire  les  jeunes 
filles ,  obtint  cette  faveur  par  la  protection  du  prince  de 
Vaudemont.  Des  Ursulines  de  Ligny  se  présentèrent;  le 
prince  leur  acheta  généreusement  la  maison  de  PhKippe 
Larcher ,  avec  une  grange  voisine  appartenant  à  Claude 
Jacquinot;  mais  on  reconnut  que  cet  emplacement  serait 
peu  convenable  pour  bâtir  un  monastère  et  une  église 
qui  encore  auraient  Pinconvénient  d'être  voisins  de  Fhô- 
pital.  Elles  achetèrent  donc  des  jardins  hors  de  la  ville, 
puis  encore ,  après  réflexion ,  il  fut  décidé  que  pour  ces 
jardins  il  y  aurait  entre  elles  et  Phôpital  un  échange 
convenable  à  tous  deux.  En  conséquence  elles  se  mirent 
en  possession  de  la  maison  de  Phospice  dont  elles  firent 
un  monastère  qu'elles  agrandirent,  et  oix  elles  demeu- 
rèrent jusqu'à  la  révolution;  Phôpital  à  son  tour  prit 
possession  de  leurs  jardins ,  et  construisit  les  bâtiments 
que  Pon  voit  encore  aujourd'hui.  Sa  destination  pre- 
mière qui  était  d'héberger  les  passants  fut  alors  changée, 
le  prince  de  Vaudemont  ayant  défendu  la  mendicité  dans 
ses  États.  Il  dota  cet  établissement  dont  il  peut  passer 
pour  être  le  fondateur  comme  je  le  dirai  en  son  temps'. 


1  V   3<  volume  llopilal. 
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Les  années  qui  suiTirent  1 709  se  ressentirent  de  cette 
«ruelle  année j  les  habitants  étaient  épuisés  :  la  plupart 
avaient  vendu  jusqu'à  leurs  meubles  pour  subsister.  Les 
foires  et  les  marchés  étaient  sans  vendeurs  et  sans  ache- 
teurs; il  fallut,  pour  les  peupler  un  peu,  abolir  tous 
les  droits  précédemment  établis.  Les  chemins,  qui  aupa- 
ravant,  étaient  fort  mauvais,  étant  devenus  tout-à-fait 
impraticables,  il  fallut  encore  y  pourvoir;  en  même 
len^  que  les  communautés  y  contribuaient  de  leur  der* 
nier  sou,  les  habitants  y  perdaient  leur  temps  à  la 
corvée.  En  1712,  il  y  eut  une  adjudication  pour  ceux 
de  Saint-Mihiel  et  de  Yille-Issey  aux  abords  de  la  ville  ; 
les  villages  de  la  seigneurie  payèrent  moitié  de  la  dé- 
pense. Sur  celui  de  Yille-Issey  on  planta  une  avenue  de 
tilleuls  qui  fut  appelée  le  œurs  royal;  elle  s'étendait 
depuis  le  couvent  des  Capucins  jusqu'à  la  croix  de  Gros- 
Champ.  Le  gardien  de  cette  promenade  était  chargé  de 
tendre  la  louvière  qui  était  près  de  là.  Ce  cours  dis- 
parut faute  d'entretien;  néanmoins  on  voyait  encore 
longtemps  après  et  jusqu'à  nos  jours  quelques-uns  de 
ses  tilleuls  échappés  aux  ravages  des  hommes  et  des 
animaux;  dans  le  tronc  ^  l'un  d'eux  était  pratiquée  une 
nidhe  renfermant  une  Vierge  préservée  par  une  grille  en 
fer;  on  l'appelait  la  Vierge  do  M.  Roquilly ,,  du  nom  de 
celui  qui  l'y  avait  placée.  Ces  arbres,  plantés  pour  don- 
ner de  l'ouvrage  aux  pauvres,  furent  abattus  quatre-vingts 
ans  après ,  pour  donner  dans  un  pareil  temps  de  disette 
de  l'ouvrage  à  leurs  successeurs. 
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Louis  XIV  n'avait  pu  maintenir  à  Commercy  un 
maire  royal  qui  y  fût  respecté  et  y  gagnât  la  confiance 
des  habitants,  trop  fiers  de  leur  charte  et  attachés  aux 
vieux  privilèges  qu'ils  y  trouvaient.  Le  prince  de  Vau- 
demont  fut  plus  heureux  ou  plus  adroit  :  il  renversa  la 
charte  et  supprima  tout  ce  qu'il  voulut  sans  que  per- 
sonne osât  y  apporter  une  courageuse  résistance.  D'un 
trait  de  plume  il  biffa  la  constitution  des  Damoiseaux, 
et  par  la  seule  force  de  son  bon  plaisir  il  y  substitua 
l'édit  suivant  qm  modifiait  singulièrement  les  franchises 
accordées  par  les  sires  de  Sarrebruck. 

Charles-Henry  de  Lorraine,  prince  de  Yaudemoni,  souTeraio  de 
Commercy,  Euville,  Sampigny,  comte  de  Falkensleim,  eic.  ; 
A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 

L*expérience  nous  ayant  fait  connaître  que  nonobstant  les  précaa- 
lions  que  notre  Cour  souveraine  a  prise  pour  établir  un  ordre  certain 
dans  Téleciiou  des  maires  et  autres  officiers  de  rH6tet-de-Yiile  de  Com- 
mercy, les  électeurs  et  les  maires  mêmes  ne  manquaient  pas  d*artific(» 
pour  en  éluder  rexécniion  et  se  faire  continuer  dans  leurs  offices  avant 
même  d*avoir  rendu  le  compte  sommaire  de  leur  gestion  ordonné  par 
Tarrét  de  notre  Cour  souveraine. 

L*attention  que  nous  avons  au  bien  public  nous  obligeant  d*empécher 
les  monopoles  à  Tavenir,  lever  Tincompatibilité  qui  se  rencontre  eotre 
Toffice  de  maire  et  les  fonctions  qu*il  fait  de  receveur  des  deniers  po- 
blics ,  exerçant  certaine  juridiction  ordinaire  dont  la  connaissance  doit 
être  réservée  à  des  juges  gradués ,  laquelle  les  détournait  des  véri- 
tables fonctions  de  leurs  emplois.  Nous  avons  jugé  2  propos  de  soppri- 
mer  la  forme  ancienne  de  Téleclion  des  officiers  dudit  Uôtel-de-Ville , 
les  restreindre  à  Fadministration  naturelle  de  la  police ,  deniers  patri- 
moniaux et  affaires  publiques ,  et  d'ailrîbner  aux  officiers  de  la  pré- 
vôté comaaune  de  ladite  ville  la  juridiction  ordinaire  qn^exerçaieat 
lesdits  maires  et  échevins. 

Ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvants ,  de  Tavis  de  notre  coosdf 
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et  de  notre  ceriaioe  sciesce  et  aulorîié  flouveraîiie ,  nous  avons  créé  et 
éiabli ,  créons  et  établissons  nn  hôtel  en  notre  ville  de  G)nimercy,  qui 
sera  composé  d*un  Maire ,  un  Conseiller-clerc  »  un  Conseiller-noble , 
un  Lieutenant  premier  échevin ,  un  Procureur-syndic,  un  Receveur, 
un  Secrétaire  et  deui  Doyens. 

Le  maire  et  le  secrétaire  seront  par  nous  nommés  par  commission 
pour  trois  ans ,  au  bout  desquels  nous  pouvons  les  continuer  ou  donner 
des  commissions  à  d^autres.  Et  pour  donner  plus  de  connaissance  des 
affaires  publiques  au  procureur-syndic,  nous  lui  donnons  une  com- 
mission révocable  à  notre  bon  plaisir.  La  première  fois  que  nous  lui 
donnerons  commissions ,  elles  seront  pour  quatre  ans,  afin  que  THôiel- 
de-Ville  se  forme  en  deux  temps  et  qu*il  y  ail  toujours  trois  anciens 
officiers  pour  instruire  les  nouveaux.  La  ville  se  choisira  le  lieutenant 
premier  échevin ,  deux  autres  échevins  et  le  receveur,  lequel  receveur 
sera  tenu  de  donner  caution  et  certificatenr  jusqu^à  la  somme  de  trois 
luilJe  livres. 

FORME  DE   L  ÉLBCTrON. 

Les  officiers  modernes  de  THôtel-de-Ville  nommeront  quatorze  bour- 
geois notables ,  douze  de  Commercy  et  deux  de  Breuil ,  lesquels  qua- 
torze bourgeois  choisiroiit  le  lendemain  des  fêtes  de  Noël ,  le  lieutenant 
premier  échevin  ,  les  deux  derniers  échevins  et  le  receveur  pour  trois 
ans.  Lesdits  électeurs  auront  voix  active  et  passive,  mais  ne  pourra 
néanmoins  aucun  desdits  électeurs  nommer  son  cousin  germain  ni  autres 
parents  plus  proches. 

Le  corps  des  ecclésiastiques  s*assemblera  aussi  le  même  jour  à  THôiel- 
de-Ville  et  se  choisira  un  conseiller-clerc  pour  trois  ans.  Le  seigneur, 
pourtia  part  de  Sarrebruche  à  Commercy,  nous  présentera  trois  nota- 
bles bourgeois ,  du  nombre  desquels  nous  nommerons  le  second 
échevin. 

Les  élections  faites,  elles  nous  seront  apportées,  ou,  en  notre  ab- 
sence ,  à  notre  conseil ,  pour  être  confirmées,  et  de  suite  les  officiers 
en  commissions  de  nous  ,  ensemble  les  conseillers-clercs  et  nobles ,  se- 
ront reçus  et  prêteront  serment  par-devant  la  Cour  souveraine  et  les 
autres  officiers,  à  la  participation  de  notre  procureur-syndic;  le  mar- 
guillier,  le  maître  des  trépassés ,  les  deux  châieliiers ,  les  deux  por- 
teurs de  pain  bénit ,  les  quatre  bangardes ,  les  deux  forestiers  et  les 
deux  doyens  seront  nommés  par  les  nouveaux  officiers  de  THôiel-de- 
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Ville ,  chaque  amiée  «  le  S  j«avier|  à  charge  que  le  aicor  cuvé  «en  ap- 
pelé Cl  aun  foîx  délibéraû?e  pour  TélectioD  du  marguillier. 

▲TTBIBUTIOIY  1>MS  GÀ6BS  BT  FlIVlUCBS  DBS  OFFICIBAS. 

Le  maire  présidera  à  rHôieMe-Ville  et  sera  chef  de  pdioe ,  aan 
TOîx  dé1ibéraiî?e,  et  eu  cas  de  partage  veix  pondératîTe,  fera 
rHAtel*de-Vilie  lorsque  le  cas  le  requerra  pour  le  bien  de  la 
nanlé ,  outre  les  assemblées  ordinaires;  jouira  de  lâO  f raoei de g^gs 
qui  lui  seroQt  payés  par  le  receveur  sur  sa  simple  qnîtiaifce.,  desé^ 
niers  patrimoniaux  et  d*oclroi ,  de  même  que  les  aotrea  oHMsa  aaa- 
qoeb  il  en  sera  attribué  ci-après^  jouira  de  rexenptioa  de  la  sabiea- 
tioa  et  de  toutes  autres  charges  publiques  ^  aura  les  deux  tiers  dé  h 
taie  dit  vin,  h  charge  de  faire  ladite  taxe  tous  les  merctedis  à  hsit 
bcttres,  en  présence  do  proeureor-sjndic  et  d*en  tenir  registre;  ks 
deux  tiers  du  droit  d'ajustement  des  mesures  de  via  ,  eau-de-vîe ,  bièie 
et  autres  liqueurs. 

Le  lieutenant  premier  échevin  fera  les  fonctions  de  If  aire  en  son  tb- 
sence,  jouira  de  100  francs  de  gages  et  sera  commissaire  de  police. 
Les  trois  autres  échevins  auront  chacun  70  francs  de  gages  et  prési- 
deront en  cas  d*absence ,  suivant  Tordre  du  tableau  ,  et  le  dernier 
échevin  sera  commissaire  de  police  ,  comme  le  lieutenant  de  Maire 
et  aura  dix  francs  de  gages  plus  que  les  autres.  Comme  les  conseillm- 
clercs  et  nobles  assisteront  plutôt  à  rhôiel  de  ville  et  auront  seaoce 
après  celui  qoi  présidera,  le  procureur-syndic  sera  partie  nécessaire 
en  requérant  dans  toutes  les  affaires  qui  se  présenteront  ii  THéiel-de- 
Yille,  jouira  de  150  francs  de  gages ,  aura  le  tiers  de  la  taxe  do  m 
et  le  tiers  dans  la  moitié  des  droits  des  adjustements  de  vin,  eao•<l^ 
vie  et  autres  liqueurs. 

Le  Receveur  fera  la  recette  des  deniers  patrimoniaux  et  d*oclroi  et 
en  fera  la  délivrance  sur  les  mandements  de  rHôiel-de-Ville  qui  seront 
signés  du  maire ,  du  premier  échevin  et  du  procureur-syndic,  à  peine 
de  radiation.  Défendons  d*employer  lesdits  deniers  en  frais  de  procès, 
et  aux  ôlticiers  de  l*HôieI-de-YiIle  d*en  soutenir  aucun,  soit  en  deoiao- 
dant ,'  soit  en  défendant ,  qu^au  préalable  ils  n*en  aient  obtenu  per- 
mission de  notre  premier  conseiller  d*Etai  ;  fera  la  levée  des  droits 
des  seigneurs  dont  les  maires  8*étaient  chargés  ci-devant ,  k  Teffet  de 
quoi  lui  sera  remis  un  rôle  des  redevances  par  les  procureurs  des  sei* 
gneurs  ;  jouira  pour  son  droit  et  honoraire  du  isou  pour  livre  des  (fc- 
niers  patrimoniaux  et  d*octrois. 
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Le  secrétaire  aura  séance  après  les  maire  et  échevins ,  conseillers  , 
procoreur-syndîc  et  rece?eur  ;  sera  leno  d^avoir  trois  registres  qaî 
seront  paraphés  par  le  maire,  dont  le  premier  contiendra  les  résultats  « 
délibératiooe ,  prooès-verbasi  d'assemblées  de  communauté,  ékcikms, 
uddiiaaiîoii  d\>ffieier8  et  prestations  de  serment.  Le  second  ^  radjodi^ 
oMîon  des  deniers  patrimonîaui  et  d*octroi.  Le  troisième  ,  des  'causes 
et  taxes  de  police  ;  sera  leno  à  chaque  assemblée ,  après  sroir  mis  la 
date  )  de  regisirer  les  noms  de  tons  les  officiers  présents  ;  jonira  de 
4âM)  francs  pour  tout  dreîici  rétribntion. 

Les  dcox  doyens  seront  tenus  d*ezécoier  les  ordres  du  maire  on  de 
celoî  qnî  présidera  eu  son  absence  et  do  procarenr-syndic  ;  auront 
liO  francs  de  gages  chacun»  et  une  casaque  sur  laquelle  seront  les  armes 
de  la  tille.  Ne  pourront  èire  nommés  ensemble  aucuns,  officiers  audit 
Hôtel-de->Viile ,  les  frères ,  beaux-frères ,  neveux  et  cousios^germainSt 
h  peine  de  nullité.  Tous  les  officiers  de  THôtel-de* Ville  jouirooi  de 
Texemption  de  tntdie  »  coratelle,  guet  et  garde  et  toutes  autres  corfées. 

ATTRIBUTION  DE  JCBIBICTiOlf. 

L*HAtel-de-Ville  aura  la  connaissance  de  la  police,  tant  générale 
qn^en  particulier,  de  Fadjustement  des  poids  et  mesures ,  de  la  taxe 
du  pain  et  de  la  viande  ;  fera  Padjudication  des  deniers  patrimoniaux 
et  d'octroi ,  connaîtra  des  contraventions  à  ses  ordonnances  ;  aura  Tau- 
dition  des  comptes  du  receveur  de  la  ville ,  lequel  il  sera  tenu  de 
rendre  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  de  chacune  année ,  et 
de  le  porter  quinzaine  après  rezaroen  à  notre  chambre  des  comptes 
pour  être  vu  et  examiné  ,  clos  et  arrêté  en  la  forme  ordinaire  ;  fera 
radjndication  des  biens  de  Téglise  suivant  Tusage  qui  a  été  observé  jus- 
qu'à présent. 

Toutes  les  délibérations  faites  par  les  officiers  de  rHôteUde-Ville 
Tandrout  comme  si  elles  étaient  faites  par  une  assemblée  générale  de 
TÎlle  3  choisira  trois  contradicteurs  des  plus  notables  bourgeois,  qu^ils 
ne  pourront  prendre  dans  leur  corps,  et  le  comptable  sera  tenu  de 
leur  remettre  son  compte  avec  les  pièces  justificatives  pour  les  pourqir 
examiner,  et  comme  les  officiers  de  rHôtel-de-Ville  ne  sont  point  obli- 
gés d^ètre  gradués,  et  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils  aient  la  connaissance 
des  affaires  personnelles,  mixtes  et  réelles,  comme  ils  l'ont  eue  jusqu'à 
présent  entre  les  bourgeois,  nous  avons  supprimé  leur  juridiction  à  cet 
égard,  et  attribué  la  connaissance  de  toutes  ces  matières  à  la  prévôté 
connnune. 
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Et  pour  éviter  les  procès  qai  sont  arrivés  josqirà  présent  an  lojet 
des  oppositions  et  surtaxes ,  nous  ordonnons  qu*à  Tavenir  lesassojeors 
de  la  subvention ,  quinzaine  avant  de  mettre  les  rôles  sar  papier  tim- 
bré ,  les  porteront  audit  Hôiel-de-Yille  pour  y  être  examinés  par  dooze 
noubles  bourgeois  de  ladite  ville ,  des  trois  classes ,  avec  tons  lesdiis 
officiers,  après  quoi  lesdits  rôles  seront  arrêtés  et  exécutés  selon  leor 
forme  et  teneur.  Lesquels  douze  notables  seront  choisis  et  nommés  par 
lesdits  officiers  de  T Hôtel -de-Ville. 

Toutes  les  affaires  qui  seront  faites  à  THôtel-de-» Ville  y  seront  faiies 
gratis  ,  attendu  que  les  officiers  ont  des  gages,  à  la  réserve  de  l'aiuli- 
tion  des  comptes  pour  laquelle  les  officiers  ne  pourront  prendre  ptie 
que  de  la  somme  de  iOO  francs  pour  eux  tons. 

Les  titres  et  papiers  de  THôtel-de-Ville  seront  enfermés  sous  trois 
clés  dont  Tune  sera  entre  les  mains  do  maire,  Taufre  entre  les  mains 
du  procureur-syndic ,  la  troisième  entre  les  mains  da  secrétaire ,  et 
sera  fait  inventaire  à  chaque  mutation  de  secrétaire,  dérogeant  à  cet 
effet  à  toutes  chartes ,  privilèges ,  arrêts  et  usages  faisant  au  contraire 
des  présentes. 

Les  officiers  de  THôtel-de-Ville  s^assembleront  tous  les  mercredis, 
à  une  heure  de  relevée  ,  pour  tenir  leur  audience  de  police. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  nos  chers  et  féaux  les  présidents, 
conseillers  et  gens  tenant  notre  coor  souveraine ,  chambre  des  comptes 
de  Gommercy,  que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  lire ,  publier  et  en- 
registrer, et  le  contenu  en  icelles  faire  garder  et  observer  selon  sa  forse 
et  teneur,  sans  permettre  qu'il  y  soit  contrevena  en  aucune  manière, 
(hr  ainsi  nous  plaît. 

En  foi  de  quoi  nons  avons  signé  les  présentes  de  notre  main ,  les 
avons  fait  contresigner  par  un  de  nos  conscillers^ecrétaires  d'Etat  de 
nos  commandements  et  finances  et  à  icelles  fait  mettre  et  appendre  noire 
grand  sceau. 

Donné  à  Gommercy  le  37  septembre  17i2. 

Les  réclamations  et  les  murmures  que  dut  exciter  ce 
véritable  coup  d'étal  ne  sont  pas  connus;  il  est  assez 
probable  que  le  mécontentement  ne  se  cacha  pas  tout-à- 
fait.  Mais  le  prince  avait  Thabitude  d'agir  à  sa  fantaisie 
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sans  se  laisser  arrêter  par  les  considérations  ,  même  les 
plus  équitables.  Sa  conduite  envers  le  seigneur  du  Châ- 
teau-Bas en  est  une  triste  preuve  \ 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  devait  toutefois  offrir  quel- 
ques compensations  aux  of&ciers  en  leur  attribuant  des 
émoluments  et  des  prérogatives  qu'ils  n'avaient  pas  au- 
paravant, le  curé  Nicolas  ne  fut  pas  le  dernier  à  en  pro- 
fiter; à  la  première  réunion  du  nouvel  Hôtel-de-Ville , 
pour  la  nomination  des  employés  de  la  fabrique ,  on  le 
vit  fièrement  refuser  sa  signature,  par  le  motif  qu'il 
n'était  pas  dénommé  le  premier  sur  le  procès-verbaL 

« 

Profitant  de  l'absence  du  prince ,  il  s'adressa  à  la  prin- 
cesse, qu'il  savait  être  assez  pieuse,  pour  favoriser  sa 
tentative  quelque  peu  mondaine.  L'Hôtel-de-Ville  ayant 
eu  sa  requête  en  communication  y  répondit  malicieu- 
sement que  «  voulant  bien  croire  que  pratiquant  avec 
»  édification  l'humilité,  cette  belle  vertu  morale  que 
»  Ton  pourrait  dire  la  source  de  toutes  les  autres ,  il 
»  éloignait  de  lui  tout  ce  qui  n'était  que  faste  et  que 
»  fumée,  et  qu'en  cette  occasion  il  était  plus  attentif  aux 
»  intérêts  de  ses  successeurs  qu'aux  siens  propres.  »  La 
princesse ,  par  arrêt  du  27  janvier,  lui  accorda  que  le 
procès-verbal  contiendrait  ces  mots  :  en  présence  du  sieur 
curé;  ce  qui  était  le  sortir  de  pair  d'avec  les  ofiiciérs 
bourgeois;  elle  concéda  aussi  qu'il  aurait  séance  à  droite 


*  V.  plus  loin  Hiitaire  du  comie  D9t(armçise$, 
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du  maire  et  qu'il  signerait  et  opinerait  dans  cet  ordie. 
L'année  suivante ,  la  paisible  principauté  se  vit  tout 
à-coup  animée  par  des  fêtes  dont  jusqu'alors  elle  avait 
eu  peu  d'exemples  et  dont  elle  avait  perdu  le  souvenir. 
Jacques  III ,  roi  d'Angleterre ,  chassé  de  ses  États,  voya- 
geant sous  le  nom  de  ehevcdier  de  SaitO-Geêryeê ,  reçat 
en  Lorraine  une  généreuse  et  brillante  hospitalité.  Le 
7  juin ,  il  arriva  à  Commercy  où  il  était  attendu  par  le 
prince  de  Yaudemont  qui ,  pour  le  fêter  plus  digoement, 
avait  invité  Léopold  et  sa  cour*  Pendant  dix  jours  les 
plaisirs  se  succédèrent;  leur  variété  attestait  l'esprit  du 
maître  et  son  désir  de  faire  quelque  chose  qui  fût  digae 
de  ses  hôtes  ;  il  y  dépensa  plus  de  quarante  mille  franfô. 
Les  bals ,  les  repas  et  la  chasse  furent  les  principaui 
divertissements.  On  représenta  des  espèces  de  comédies, 
selon  le  goût  du  temps.  Ainsi,  par  exemple,  des  pèlerins 
arrivaient  dans  l'Ile  de  Gythère,  munis  d'un  pas$e-port 
donné  par  Vénus  ;  on  leur  faisait  chanter  leurs  aven- 
tures particulières ,  après  quoi  la  troupe  répétait  en 
chœur,  sur  l'air  des  Pèlerins  de  SaintrJacques^  une  chan- 
son dont  le  refrain  était  : 

Pariout  FÂmour  a  des  autek 

Que  Ton  encense , 
Et  les  cœars  de  tous  les  mortels 
Brûlent  sous  sa  puissance  : 
On  y  toit  robes  et  plumets 

Sceptres  et  boulettes , 
Quantité  de  petits  collets , 
Chalumeaux  et  ipusettes. 
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On  reniarqua  surtout  une  fête  où  douze  cavaliers  et 
dotae  dames  farent  reçus  dans  un  réfectoire,  cons- 
truit exprès  dans  la  ménagerie  :  ils  y  entrèrent  par  des 
portes  différentes  en  observant  le  silence  des  pères  de 
la  Trappe ,  qui  ne  fut  pas  néanmoins  longtemps  gardé. 
On  les  y  servit  aussi  comme  dans  un  couvent,  chacun 
ayant* sa  pitance.  La  vaisselle  en  faïence  avait  été  faite 
exprès;  les  manches  des  couteaux  étaient  en  même  ma- 
tière; la  frugalité  y  fut  aussi  pareille  à  celle  de  certains 
couvents  :  chaque  convive  fut  servi  de  vingt-sept  plats  > 
ce  qui  en  exigea  un  total  de  six  cent  quarante-huit. 
Jouant  ainsi  avec  Tapparence  des  privations  y  mangeant 
dans  de  la  terre ,  ces  pénitents  simulés  se  croyaient  ana- 
chorètes; un  semblable  régime  un  peu  prolongé  leur 
eut  bientôt ,  en  effet ,  donné  cette  physionomie  monas- 
tique, qui  est  le  symbole  vivant  de  la  béatitude  terrestre. 

Un  soi-disant  poète,  qui  rendit  compte  de  cette  fête 
dans  la  Clé  du  Cabinet,  journal  de  Tépoque,  la  décrit 
ainsi  ; 

Sor  le  bord  de  U  Mease,  assez  pris  de  la  yiUe, 
Est  une  retraite  tranquille 
Où  loin  da  grand  monde  et  da  bruit 
On  goûte  les  plaisirs  d*an  si  charmant  réduit. 
Là  Tautre  jour  Tillustre  compagnie 
Dfua  sans  cérémonie 
Observant  la  frngalité 
Et  les  lois  de  la  patifreié. 
Dans  de  la  terre  an  réfectoire 
On  lui  servit  le  manger  et  le  boire 

'7 
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El  dans  ce  fort  sobre  repas 
Chacun  u*eut  qae  vingt-sept  plais. 
Tels  furent  faits  par  on  fondateur  sage 

m 

Les  statuts  de  cet  berniitage. 
Pour  ne  pas  faire  crever 
Les  gens  à  force  de  manger 

L'année  suivante,  au  mois  de  juillet,  le  même  prince 
fugitif  revint  à  Commercy  où  la  cour  de  Lorraine  ^ 
rendit  également.  Un  camp  français  était  alors  établi 
près  de  Troussey;  M.  de  Ruffey,  qui  le  commandait,  eut 
la  galanterie  de  ■  faire  exécuter  des  manœuvres  pour  le 
divertissement  des  dames.  Il  y  eut  une  petite  guerre  el 
le  siège  d'un  fort;  les  prisonniers  furent  conduits  aux 
pieds  de  la  Duchesse  qui  leur  donna  la  liberté,  après 
quoi  les  officiers  invités  à  partager  les  plaisirs  de  la  cour, 
y  furent  régalés  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents. 

Ces  fêtes  brillantes  étaient  bien  près  d'un  deuil  au- 
quel on  était  loin  de  s'attendre  ;  la  princesse  de  Vau- 
demont,  frappée  d'apoplexie  le  4  août  1714,  expira 
le  lendemain  emportant  les  regrets  de  tous  ses  servi- 
teurs. Son  cœur  fut  transporté  à  la  Chartreuse  de  Bos- 
serville,  et  son  corps  chez  les  Carmélites  de  Ponl-à- 
Mousson  où  il  fut  inhumé.  La  mairie,  accompagnée 
de  quinze  notables,  assista  à  ses  funérailles;  cette dé- 
putation ,  à  la  charge  de  la  ville ,  coûta  douze  ceni 
cinquante-huit  francs  dix  gros. 

On  s'accorde  à  dire  que  cette  princesse  était  fort 
belle  et  vertueuse  ;  les  écrivains  religieux  lui'  font  une 
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réputation  de  grande  piété,  quoique,  disent-ils,  elle 
n'en  fit  rien  paraître.  Affiliée  dès  son  jeune  âge  à  la  con- 
frérie du  Tiers-Ordre  de  SaintrFrançois ,  elle  en  propagea 
les  doctrines  que  les  femmes  de  Commercy  et  les  domes- 
tiques de  sa  maison  s'empressèrent  d'adopter,  le  r^le- 
ment  de  cette  corporation ,  imprimé  à  Toul  en  1 735,  nous 
apprend  que  «  parmi  les  repas  magnifiques  et  les  plus 
»  beaux  concerts,  pénétrée  de  Dieu,  morte  à  elle-même, 
»  cette  princesse  crucifiée  au  monde,  portant  sous  la 
»  pourpre  et  les  pierreries  la  haire  et  le  cilice ,  ceignait 
»  ses  reins  d'une  chaîne  de  fer  à  pointes  longues  et  ai- 
»  guës,  et  portait  sous  ses  coifl^ures  une  couronne  de 
»  douleur  à  cinq  pointes.  Elle  ajoutait  même  souvent  à 
»  ces  mortifications  de  longues  et  sanglantes  disciplines, 
»  faisait  de  son  jeûne  le  mets  le  plus  exquis ,  et  inventait 
»  mille  ingénieux  moyens  pour  paraître  manger  beau- 
»  coup  en  jeûnant  avec  une  sévérité  extrême.  » 

Il  serait  difficile  sous  le  costume  élégant  et  coquet  de 
celte  princesse  dont  nous  donnons  ici  le  portrait ,  de  dé- 
couvrir la  couronne  à  cinq  pointes  ;  chacun  en  pensera 
ce  qu'il  pourra. 

L'année  suivante  le  blé  devint  encore  cher  ;  le  prince  re- 
nouvela  l'emploi  de  ses  moyens  accoutumés  en  remettant 
les  chasse-pauvres  en  vigueur  ;  pour  rendre  leurs  efforts 
plus  efficaces,  il  ordonna  que  les  hommes  mendiants 
seraient  punis  du  fouet,  et  les  femmes  mises  au  pilori. 
Cependant  il  apporta  à  la  pénurie  de  grains  un  remède 
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plus  humain  en  faisant  venir  du  blé  de  sa  terre  de  Féné- 
trange  et  le  mettant  à  la  disposition  de  ses  sujets,  à  un 
prix  très  raisonnable ,  avec  faculté  de  l'échanger  cootre 

de  Torge. 

Au  mois  de  septembre ,  se  trounrant  au  château  de 
Frouard,  il  y  tomba  malade  au  point  de  donner  des 
inquiétudes;  la  ville  y  députa  la  mairie ,  autant  par  de- 
voir que  par  attachement.  De  là  il  se  tendit  à  Pftris  d'où 
il  ne  revint  qu'en  mars  suivant*  Au  mois  de  juillet,  il 
reçut  à  Commercy  la  visite  de  la  reine  d'Angleterre, 
mère  du  chevalier  de  Saint-Georges  ;  il  était  alors  pour 
celui-ci  question  d'une  tentative  de  descente  en  Angle- 
terre ;  on  ne  sait  quelle  part  d'intérêt  y  prit  le  prince  de 
Vaudemont  ;  toutefois  elle  ne  réussit  pas. 

Ces  visites  agréables  au  prince  étaient  onéreuses  aux  ha- 
i)itants  qui  se  croyaient  obligés  à  des  cadeaux  ou  à  des 
démonstrations  dont  les  conséquences  se  traduisaient  tou- 
jours en  dépenses  d'argent.  Cependant  les  temps  étaient 
peu  favorables  ;  la  pauvreté  était  si  grande  que  chacun 
'était  taxé,  pour  lui  venir  en  aide,  à  une  cotisation  men- 
suelle que  l'on  appelait  don  volontaire.  Le  prince  donnait 
vingt  francs;  toute  sa  maison  y  contribuait  aussi  arec 
les  habitants ,  dont  aucun,  hormis  les  indigents,  n'était 
excepté  * 


4  Voir  à  la  flQ  de  l'histoire  da  prince  de  Vaodemoat  le  r61e  dreité  à  eette 
occMioo;  il  eit  précieox  à  consulter  ponr  connaUre  les  nomi  des  habitaaisà 
cette  époqae«  et  la  posiiioo  de  fortune  de  chacun  d'eui. 
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Si  la  présence  du  seigneur  entraînait  la  conimunauté 
dans  quelques  dépenses,  si  elle  avait  eu  pour  résultat 
d'apporter  à  Fancienne  administration  des  chang^xient^ 
peu  goûtés  par  les  amis  de  la  Charte ,.  àvu  moins  la  villa 
y  avait  trouvé  quelques  compensations  dignes  d'être  ap^ 
préciées.  Le  vieux  château  ^  déjà  grandement  métamor-^ 
pbosé  par  le  cardinal ,  perdit  entièrement  sa  gothique 
physionomie  pour  en  prendre  une  nouvelle,  plus  con- 
forme à  la  mode  du  siècle.  Assurément  le  goût  actuel 
pour  les  vieux  manoirs  fera  regretter  que  les  tours  de 
Robert  i^  soient  pas  aujourd'hui  intactes  et  que  lesi 
maçons  du  prince  aient  fait  disparaître  la  herse,  les 
ponts-levis  et  les  fossés  du  vaillant  Damoiseau;  je  ne 
serai  pas  le  dernier  à  partager  ce  regret.  Mais,  selon 
l'exigence  des  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis ,  il  faut 
reconnaître  que  cette  démolition  a  été  sagement  en-^ 
tendue ,  que^  les  nouvelles  constructions  étaient  plus  di- 
gnes d'un  grand  seigneur,  et  que  de  nos  jours,  con- 
verties en  casernes,  elles  offrent  une  plus  grande  utilité 
qu'en  castel  féodal. 

Pour  arriver  à  ce  changement,  il  fallut  faire  dispa- 
raître la  Hallotte,  que  l'on  reporta  vers  la  Porte-au- 
Rupt;  la  bouclîerie,  qui  y  était  attenante,  fut  tran*' 
sportée  sur  la  rivière,  près  des  moulins,  où  elle  est 
encore  aujourd'hui.  On  abattit,  pour  former  la  place 
du  Fer- à- Cheval ,  dix- neuf  maisons,  situées  devant 
le  château.  L'entreprise  en  fut  accordée  à  l'architecte 
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Calabraise  et  à  Pierre  Lerouge,  marchand,  qui,  malgré 
les  privilèges  dont  on  les  favorisa  pour  se  conformer 
aux  plans  qui  leur  avaient  été  donnés,  se  ruinèrent. 
Le  pavillon  du  nord ,  estimé  cinq  mille  livres ,  ne  put 
être  vendu  qu'à  Taide  d'une  loterie  que  le  prince  leur 
permit  d'établir. 

Ces  premiers  travaux  encouragèrent  à  commencer  la 
rue  en  face  du  château,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  rue  d'Orléans ,  et  ensuite  vint  au  prince  l'idée  de 
l'avenue  qui  se  prolonge  à  sa  suite  jusqu'au  bois.  C'est 
à  lui  que  Commercy  doit  celte  promenade  magnifique 
qui  fait  l'admiration  des  étrangers  et  l'agrément  des  ha- 
bitants. Elle  parut  bien  onéreuse  aux  propriétaires  des 
champs  qui  l'avoisinent,  notamment  aux  Bénédictins; 
mais  le  prince  ne  s'arrêta  pas  aux  petites  considéra- 
tions,  et  n'indemnisa  pas  même  des  terrains  compris 
dans  l'avenue.  La  plantation  eut  lieu  en  1714;  mi 
gardien  y  fut  établi ,  et  la  plus  sévère  répression  en  fa- 
vorisa la  réussite. 

La  rue  de  Breuil  qui  n'était  qu'un  chemin  imprati- 
cable, fut  tracée  en  ligne  directe  et  exhaussée  de  ma- 
nière à  la  garantir  des  eaux  qui  la  traversaient;  de  là 
elle  prit  le  nom  de  Elevée  qu'elle  a  conservé  ju»iu'à 
présent.  On  convertit  en  jardins  et  en  propriétés  parti- 
culières les  fossés  de  ville  ;  les  habitants  qui  le  deman- 
dèrent obtinrent  la  permission  d'y  bâtir  et  d'adosser  des 
maisons  aux  murailles  des  remparts. 
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Lea  forêts  de  la  ville  et  du  Prince  furent  divisées  en 
cantons  de  chasse  et  sillonnées  de  tranchées  ou  chemins 
qui  se  remarquent  encore  aujourd'hui,  et  permettent 
aux  chasseurs  et  aux  promeneurs  de  profiter  des  agré- 
ments •  de  la  forêt.  Les  chasses  du  prince  se  faisaient  à 
cheval;  on  y  rencontrait  autant  de  cerfs  qu'on  y  peut 
voir  de  chevreuils  aujourd'hui.  Ces  innovations  n'a- 
vaient pu  avoir  lieu  sans  nuire  considérablement  aux 
droits  du  seigneur  du  Chàteau-Bas,  dont  on  ne  de- 
manda ni  la  permission  ni  l'avis;  on  verra  dans  l'his- 
toire de  ce  gentilhomme  comment  il  fut  traité*.  A  la 
fin  la  seigneurie  du  Château-Bas  sortit  de  ses  mains ,. 
et  le  prince  de  Yaudemont  resta  seul  maître  de  tout 
Gommer cy  divisé  depuis  quatre  siècles. 

Le  prince  de  Yaudemont  d^à  avancé  en  âge,  était 
fort  infirmes  la  goutte  le  tourmentait,  et  si  l'on  en  croit 
Saint  Simon ,  ses  écarts  de  jeimesse  avaient ,  autant 
que  ses  campagnes ,  contribué  à  le  rendre  impotent  : 
«  L'oisiveté  de  la  paix  lui  fit  courir  les  bonnes  for- 
»  tunes j  il  n'y  fut  pas  heureux,  et  encore  moins  en 
»  habiles  gens  qui  le  privèrent  habilement  de  l'usage 
))  de  ses  bras  et  de  ses  jambes.  »  Il  allait  souvent  aux 
eaux  de  Plombières  qu'il  affectionnait,  parce  qu'il  en 
éprouvait  quelque  soulagement.  Sans  ces  douleurs  dont 
il  était  accablé ,  sa  cour  eût  été  plus  agréable  que  celle 


f  Vide  iofrà. 
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de  Lorraine  par  le  soin  qu'il  prenait  de  fêter  ceux  qu'il 
y  recevait  * . 

Dom  Calmet  rapporte  qu'en  1722,  pendant  que  les 
princesses  de  Lorraine  allèrent  au  sacre  de  Louis  XY , 
le  duc  Léopold  vint  à  Commercy  chercher  un  pou  de 
distraction  aux  souffrances  que  lui  causait  une  fistule 
dont  il  était  affligé.  Mais  M.  Noël  *  prétend  que  ce 
voyage  de  Commercy  ne  fut  que  simulé;  que  le  duc 
accompagna  les  princesses  en  gardant  l'incognito  pour 
s'épargner  la  gêne  de  l'étiquette  qui  ne  convenait  guère 
à  un  malade  dont  le  but  était  de  consulter  sur  sa 
maladie. 

Cette  visite ,  dans  tous  les  cas ,  serait  la  dernière  au 
prince  de  Yaudemont  qui ,  étant  allé  lui-même  passer 
l'hiver  de  cette  année  à  Nancy,  y  mourut  le  1 4  janvier 
1 723 ,  à  quatre  heures  du  matin ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  fut  inhumé  dans  la  Chartreuse  de  Bos* 
serville,  près  de  son  père  et  de  sa  femme  :  il  y  avait 
fondé  un  anniversaire  et  une  messe  quotidienne ,  moyen- 
nant dix  mille  francs.  Sa  qualité  d'enfant  naturel  mettait 
obstacle  à  ce  qu'il  reposât  dans  le  même  caveau  que  les 
princes  de  Lorraine.  Son  cœur  fut  confié  au  couvent 


4  Oo  doit  croire  que  le  prince  de  VaQdemoot  était  qoelque  pea  proleciear 
des  leitrei  »  par  le  loin  qoe  prit  Jacquetel ,  dé  Stenay .  de  lui  dédier  le  i^mmaire 
hUtorique  dépoaé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Meti. 

4  Mémoirei  o^  5  pour  aervir  à  rUiitoire  de  Léopold,  Fraoçoii  Ul  et  Sta- 
Dislai.  —  Nancy,  chez  Dard. 
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des  dames  de  la  Visitation  de  Pont-à-Mousson.  On  lui 
fit  à  Commercy  les  obsèques  d'usage;  après  quoi  M.  de 
Girecourt  prit  possession  de  la  principauté  au  nom  de 
léopold  qui  s'en  était,  nous  l'avons  dit,  réservé  la 
nue-propriété. 

Le  prince  de  Yaudemont  ne  laissait  pas  d'enfants.  Il 
n'avait  eu  qu'un  fils ,  le  prince  Charles-Thomas ,  mare- 
chal-de*camp-général  des  armées  impériales,  à  la  tête 
desquelles  il  se  signala  dans  les  guerres  contre  les  Turcs; 
il  fut  tué  à  Istiglia,  en  1704,  n'étant  âgé  que  de  trente- 
quatre  ans.  La  succession  du  prince  de  Yaudemont  ap- 
partenait donc  à  ses  nièces ,  l'abbesse  de  Remiremont  et 
la  princesse  d'Epinoy  ;  elle  consistait  en  rentes  considé- 
rables sur  les  salines  de  Bourgogne,  en  la  maison  de 
la  Sablière,  à  Rambouillet,  en  domaines  situés  à  Flo- 
becq,  Lessines,  etc.,  au  pays  de  Flandres.  Il  avait  fait 
un  testament  au  profit  du  fils  aîné  de  Léopold  qui  décéda 
peu  après  ;  de  sorte  qu'il  y  eut  procès  entre  le  duc  et  les 
nièces  du  testateur,  instituées  usufruitières.  On  tran- 
sigea; les  héritières  abandonnèrent  la  nue-propriété  de 
la  terre  de  Montiersrsur-Saulx ,  à  condition  qu'en  cas 
d'exercice  du  rachat  dfe  Louppy  et  de  Revigny  elles  rece- 
vraient trois  cent  cinquante  mille  francs. 

Dans  ce  même  temps  mourut  un  ancien  ami  ou  ser- 
viteur du  prince  de  Yaudemont ,  don  Carlos  Hugo 
Simple ,  mestre-de-camp  au  service  d'Espagne.  Par  son 
testament,  il  laissa  trente  mille   florins  (soixante-six  mille 
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six  cent  soixante-six  livres),  pour  le  tiers  être  employé 
à  payer  les  gages  des  domestiques  du  prince ,  des  deu- 
xième et  troisième  rangs,  et  les  deux  autres  tiers  être 
employés  aux  fondations  pieuses  de  la  princesse.  Ce  legs 
généreux  et  inattendu  donna  lieu  à  de  grands  débais. 
L'hôpital  et  les  religieuses  de  Commercy  soutinrent  qu'ils 
étaient  les  seules  fondations  de  la  princesse  ;  les  capu- 
cins prétendirent  au  même  honneur  :  de  là  procès. 
Les  R.  P.  n'ayant  eu  d'autre  part  dans  les  libéralités  de 
la  princesse  qu'un  secours  pour  les  aider  à  bâtir,  re- 
çurent seize  cent  soixante-six  livres ,  destinés  à  se  créer 
un  commencement  de  bibliothèque.  L'hôpital  eut  qua- 
rante-cinq mille  livres ,  et  les  religieuses  furent  forcte 
de  se  contenter  de  vingt  mille  livres.  Les  administrateurs 
de  l'hôpital ,  qui  étaient  les  principaux  dignitaires  de  la 
ville ,  firent  grandement  pencher  la  balance  en  faveur  de 
cet  établissement  dont  l'utilité  parlait  aussi  plus  haul. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer  ici  sous  silence 
une  histoire  qui,  dans  les  longues  veillées  de  l'hiver, 
fait  encore  les  délices  de  plus  d'un  artisan. 

Sous  le  règne  du  prince  de  Vaudemont  vivait,  dit-on, 
à  Commercy  une  jeune  fille  pauvre,  appelée  ium 
Lacroix,  n'ayant  pour  ressource  que  le  travail  de  ses 
doigts  et  la  charité  publique  *.  Trompée  par  un  soldat, 
menteur  et  parjure,  elle  avait  un  enfant.  Cette  faute, 


I  Elle  habitait  une  petite  maison  isolée  qui  se  trouvait  être  la  dernière  de  Ii 
rue  des  Capucin»,  à  gauche  en  montant,  à  peu  près  en  face  du  coavcot. 
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alors  assez  rare ,  était  une  tache  indélébile  qui  la  sépa- 
rait plus  qu'aujourd'hui  de  la  société ,  toujours  un  peu 
sévère  pour  la  pauvreté.  Soit  que  cette  fille  eût  dans  sa 
conduite  ou  dans  sa  physionomie  quelque  chose  d'é- 
trange ,  soit  injustice  ou  méchanceté ,  le  peuple  l'accusa 
de  sorcellerie. 

Alors  lui  furent  attribués  les  actes  les  plus  ordinaires 
aux  sorciers  :  troupeaux  empoisonnés,  animaux  ma- 
lades, aiguillettes  nouées ,  femmes  stériles ,  champs  ra- 
vagés par  la  grêle,  étaient  l'œuvre  de  la  malice  de 
Jeanne ,  si  surtout  ceux  qui  en  souffraient  l'avaient 
par  hasard  rencontrée  ce  jour-là.  Il  n'y  avait  pas  une 
vieille  femme  qui  ne  crût  l'avoir  Tue  sous  les  traits  de 
son  chat 9  se  rendant  au  sabat  pendant  la  nuit,  et  pas 
un  enfant  qui  n'ajoutât  foi  à  cette  niaiserie. 

La  femme  du  sieur  Martin ,  boucher ,  lui  ayant  refusé 
de  la  viande,  le  mari,  qui  cependant  ne  s'en  doutait 
guère,  se  trouva  tout-à-coup  arrêté  sur  la  route  en 
chemin  plat,  bien  que  son  char  fût  vide  et  que  ses  che- 
vaux fussent  vigoureux.  Sa  femme  informée  de  cet  em- 
barras ne  peut  l'expliquer  que  par  son  refus;  elle  court 
chez  Jeanne,  répare  sa  faute,  et  la  prie  de  secourir  son 
mari  ;  la  sorcière  sans  rancune  se  rend  aussitôt  près  de 
celui-ci,  et  d'un  mot  fait  avancer  sans  difficulté  chevaux 
et  voiture. 

M"*  Fange,  pour  n'avoir  pas  voulu  lui  échanger  un 
écu ,  trouva  l'argent  de  son  tiroir  transformé  en  feuilles 
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mortes.  M"^  Hébert  qui  avait  refusé  de  lui  prêter  du  te- 
vain  pour  son  pain,  fut  condamnée  par  Jeanne  à  aboyer 
sous  son  lit  jusqu'au  retour  de  son  mari,  fort  surpris 
en  rentrant  de  trouver  sa  femme  dans  cette  ridicule  po- 
sition. Les  habitants  de  Sorcy ,  dont  sa  famille  était  ori- 
ginaire ,  n'ayant  pas  eu  pour  elle  la  charité  qu'elle  en 
espérait  furent  fort  effrayés  quand  le  soir  ils  virent  leur 
•troupeau  rentrer  à  reculons. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  petites  sorcelleries  ;  elle  en  fit 
voir,  ajoute-t-on,  de  bien  autrement  extraordinaires,  au 
nombre  desquelles  il  ne  faut  pas  oublier  sa  manière  d'e&* 
trer  chez  le  chaudronnier  Royer  ;  pour  ne  pas  porter  om- 
brage à  la  femme  un  peu  jalouse  de  cet  artisan,  Jeanne 
passait  par  le  trou  de  la  pierre  d'évier,  même  avec  son 
chaudron  sur  l'épaule  1  Des  bûcherons  en  revenant  chaque 
matin  à  leur  ouvrage  dans  la  foret ,  remarquaient  que  les 
éclats  de  bois  qu'ils  avaient  rangés  ^i  tas  étaient  épar- 
pillés, et  qu'on  en  avait  enlevé  chaque  fois  une  parfâe. 
Déterminés  à  punir  le  voleur ,  ils  se  mettent  en  embus* 
cade ,  et  quelle  n'est  pas  leur  surprise  de  voir  arriver  un 
énorme  loup  qui,  sous  leurs  yeux,  se  rend  coupable  du 
délit  quotidien.  Lui  asséner  un  coup  de  hache,  le  wt 
verser,  hii  fendre  le  crâne,  fut  pour  le  nommé  Viard, 
l'un  d'eux,  l'affaire  d'un  instant;  mais,  ô  stupeur!  !e 
loup  n'est  autre  que  la  sorcière;  le  coup  de  hache  lui  a 
fait  sang ,  et,  d'après  les  immuables  lois  du  sabat,  le  sor- 
tilège est  à  l'instant  détruit,  le  loup-garou  redevient 
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Jeanne  Lacroix.  Épouvanté  de  son  crime  involontaire, 
Viard  se  hâte  d'achever  son  œuvre  ;  pour  mieux  le  ca- 
cher, il  coupe  la  tête  à  la  victime  qu'il  enterre  et  recouvre 
de  branchages.  De  retour  chez  lui ,.  et  poursuivi  par  la 
crainte  de  la  justice  autant  que  par  le  remords,  il  fait 
part  à  sa  femme  de  cette  étrange  aventure ,  et  l'envoie 
en  ville  pour  en  recueillir  les  on-<lit.  Mais  personne  ne 
parle  de  l'événement  qui  l'intéresse  ;  ce  silence  inquiétant 
double  ses  craintes ,  la  pousse  à  passer  devant  le  domicile 
de  Jeanne  où  il  lui  semble  qu'elle  en  apprendra  davan- 
tage» Celle-ci  assise  devant  sa  porte,  filant  tranquille- 
ment, s'écrie  en  la  voyant  :  Ah!  mère  Viard,  votre  mari 
est  un  méchant ,  mais  il  est  trop  petit  garçon  pour  lutter 
avec  moi. 

Jeanne  Lacroix  n'attendait  pas  toujours  la  nuit  pour 
se  signaler ,  elle  ne  craignait  pas  d'opérer  au  grand  jour. 
Un  beau  matin,  l'horizon  chargé  de  nuages  noirs  an- 
nonçait un  de  ces  violents  orages  qui  menacent  de  tout 
détruire.  La  plaine  était  couverte  de  laboureurs  se  hâ- 
tant de  sauver  leurs  récoltes.  Tout  le  monde  s'empresse; 
Jeanne  seule  continue  de  fauciller  le  champ  devant  lequel 
elle  est  courbée  ;  déjà  on  sent  qudques  gouttes  de  ploie, 
elle  détache  sa  jupe  pour  en  couvrir  son  enfant  couché 
dans  un  sillon;  en  apparence,  elle  n'a  plus  que  sa 
chemise  pour  braver  la  tempête.  Mais  à  l'instant,  tous 
les  yeux  tournés  avec  inquiétude  vers  elle  sont  témoins 
de  son  départ  étrange  :  on  la  voit  s'élever,  fendre  l'air 
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comme  un  trait,  et  c'est  au-delà  des  nuages  électriques, 
dans  le  sein  du  diable ,  sans  doute,  qu'elle  va  s'abriler, 
pendant-  que  la  foudre  gronde ,  que  les  ëléments  dé- 
chaînés semblent  menacer  les  inorlels  d'une  destruction 
prochaîne  et  complète. 

Quand  l'orage  a  cessé,  que  le  temps  est  éclaire! , 
Jeanne  redescend  paisiblement  de  la  voûte  céleste,  le 
corps  intact,  la  chemise  sèche;  son  enfant,  qui  n'est 
pas  mouillé ,  n'a  pas  môme  été  troublé  dans  son  som- 
meil. Quelques-uns  ont  cru  voir  le  prince  de  l'Enfer, 
sous  la  forme  d'une  vapeur,  pousser  la  politesse  jusqu'à 
la  reconduire  à  terre  et  ne  la  quitter  qu'après  avoir  jet^^ 
sur  son  enfant  un  coup-d'œil  paternel..*. 

Tant  que  les  sorcelleries  s'adressèrent  à  des  gens  du 
peuple,  Jeanne  put  s'y  abandonner  impunément;  mais 
(toujours  selon  la  tradition)  il  n'en  fut  pas  de  même  vis- 
à-vis  des  grands.  Un  jour,  trois  loups  traversent  la  prairie 
de  Vignot ,  et  au  lieu  de  sauter  d'un  seul  bond  par-des- 
sus le  château ,  comme  de  coutume,  ils  se  jettent  à  la  na£:e 
dans  le  canal ,  escaladent  murs  et  fossés  et  s'introduisent 
dans  le  grand  salon,  où  l'un  d'eux  pousse  l'incivilité 
jusqu'à  faire  ses  ordures  sur  le  parquet.  En  vain  on  les 
poursuit,  hallebardes  et  pertuisannes  sont  sans  efiel. 
La  justice  informe  aussitôt  contre  ce  crinae  de  lèze- 
majesté ,  devenu  impardonnable  depuis  que  l'on  s'est 
aperçu  que  les  excréments  déposés  par  ces  bêtes  fauves 
sont  des  excréments  humains. .  Jeanne  soupçonnée  est 
aussitôt  appréhendée  et  jugée. 
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la  chronique  rapporte  que  n'osant  pas  l'accuser  de 
sorcellerie  à  une  époque  où  ce  n'était  déjà  plus  un  crime, 
et  craignant  ses  menaces  de  dévoiler  pour  complices  les 
principaux  de  la  ville,  on  se  borna  à  une  accusation 
de  vol.  Pendant  sa  détention,  Jeanne  montra  le  plus 
grand  calme  et  la  plus  entière  confiance  dans  ce  qu'elle 
appelait  son  innocence.  La  princesse,  étant,  dit-on ,  allée 
la  visiter  en  prison  avec  quelques  dames  de  sa  cour,  fut 
détournée  par  une  d'entre  elles  de  lui  faire  l'aumône , 
si  bien  que  Jeanne  n'en  reçut  que  quelques  plaisanteries 
sur  sa  sorcellerie.  Avant  peu ,  répartit  tranquillement 
la  prisonnière  à  l'insensible  dame ,  vous  serez  punie  de 
votre  dureté.  On  n'avait  pas  entièrement  remonté   le 
mauvais  escalier  de  la  prison  qu'un  faux  pas  fit  tomber 
la  conseillère  dédaigneuse,  qui  se  cassa  la  jambe.  Cet 
événement  ne  parut  qu'une  raison  de  plus  pour  se  dé- 
barrasser d'un  être  malfaisant ,  et  la  justice  ayant  pro- 
noncé, la  pauvre  Jeanne  fut  conduite  au  supplice. 

Chemin  faisant,  elle  montra  la  plus  parfaite  rési- 
gnation, ne  cessant  de  protester  et  d'invoquer  en  fa- 
veur de  son  innocence  le  témoignage  des  personnes 
honnêtes  qu'elle  apercevait.  Attachée  au  fatal  gibet,  elle 
continuait  de  converser  avec  la  foule  attendrie ,  lorsque 
le  bourreau,  lassé  d'attendre  son  dernier  soupir,  le  lui 
fit  exhaler  en  lui  assénant  derrière  l'oreille  un  coup  de 
barre  de  fer  qu'il  dirigea  avec  adresse  sur  un  petit  point 
noir  où  le  diable,  croyait-on,  se  tenait  ordinairement 
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caché.  Après  l'exposition  d'usage,  le  corps  fut  jeté  à  la 
voirie;  pendant  longtemps  les  enfants  s'amusèrent  à 
quiller  avec  sa  tète,  jusqu'à  ce  qu'enfin  par  charité, 
compassion  ou  dégoût,  on  enterra  ses  restes  au  sortir  de 
la  ville,  sous  un  petit  pont  qui  se  trouvait  sur  la  rouie 
de  Void,  à  l'embranchement  du  chemin  de  Ville-Issey, 
non  loin  de  la  croix. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  femme  qui  n'avait  sans  doute 
d'autre  sorcellerie  qu'un  frano-parler  avec  un  peu  plus 
de  malice  que  sa  condition  ne  le  comportait.  La  réac- 
tion qui  s'opéra  en  faveur  de  sa  mémoire  est  aussi 
grande  qu'étonnante;  il  est  resté  dans  l'opinion  géné- 
rale que  cette  malheureuse  avait  été,  par  le  préjugé, 
sacrifiée  pour  l'exemple.  La  crédulité  ajoute  que,  mal- 
gré les  efforts  du  président  Durand,  la  princesse  de 
Vaudemont  empêcha  qu'elle  ne  fût  brûlée ,  et  qu'à  celle 
occasion  le  clergé  mécontent  imposa  à  cette  princesse 
une  pénitence  sévère. 

Son  enfant  étant  mort  peu  après  à  l'hôpital ,  le  peuple 
prétendit  et  prétend  encore  qu'il  y  fut  étouffé  entre  deux 
matelas. 

Disons  avant  d'en  terminer  avec  les  sorciers  que  la 
tradition  plaçait  le  Sabat  dans  le  pré  appelé  Lamm , 
non  loin  de  Breuil,  séjour  ordinaire  du  Soutré,  autre 
création  de  l'imagination  populaire.  Une  ruelle  qui  allait 
de  ce  côté  et  qui  avait  son  entrée  au  milieu  de  la  rue 
des  Capucins,  se  voit  encore  à  travers  quelques  jardins 


LE  PRI>CE  DE  VAUDEMONT.  —  CH-H.  273 

OÙ  elle  a  conservé  le  nom  de  ruelle  de  la  Noire-Cliaur- 
dière^  sans  doute  parce  qu'elle  conduisait  à  la  grande 
manoite  où  le  diable  faisait  son  pot-au-feu  les  jours  de 
fête.  Toutefois,  ce  n'était  pas  par  là  que  passaient  les 
habitués  du  Sabatj  ils  arrivaient  au  rendez-vous  par 
toutes  sortes»  de  voies  aériennes ,  les  hommes  montés  sur 
des  manches  à  balais  y  les  femmes  sur  la  queue  de  leurs 
chats.  Aujourd'hui  que  le  pré  moins  marécageux  en- 
gendre naoins  de  feuoh follets ,  la  croyance  n'a  plus  d'ex- 
cuse; car  encore  les  diablesses  que  Ton  peut  y  rencontrer 
là  nuit  n'ont  plus  la  même  monture  et  ne  sont  pas  du 
tout  sorcières. 
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ROLE  ET  ETAT  DES  TAXES  VOLONTAIRES 

POUR   FOURNIR  A  LA  SUBSISTANCE  DES  PAUVRES. 


Taxe  par  mois 

MM.  LBS  BCCLtiSIASTlQUES  *. 

M.  Guillennio,  prévôt  du 


chapitre,  1M0> 

H.  Herpont,  doyen,  5    » 

M.  Rouyer,  chanoine,  4  10 

M.  Maillard,       id.  1   iO 

M.  de  Gombervaox,  id.  1  iO 

M.  Simonin,       id.  4  iO 

M.  Hurault,        id.  i  10 

M.  Baudré,         id.  i  40 

M.  Ragon,  id.  4  10 

M.  Souart,  id.  5    » 

M.  Duhaut,  curé,  5    » 

M.  Defoug,  vicaire,  »  40 

M.  Savonnière,  chapelain,  >     5 

M.  Lemoine,        id.  d     5 
Les  R.  P.  Bénédictins  de 

Breuil ,  7     » 

Le  R.  P.  Dom  Léopold,  4     » 
Les  D^  religieuses  Ursulines    4  5 

LA  COUR  ET  l'hôtel  DE  S.  A.  S. 

t 

Monseigneur,  20  > 

H.  le  gouverneur,  5    b 


M.  de  Mouchy,  5^ 

M.  Haizelin,  înieDdani,      5 
M.  de  la  Garde ,  médeciii ,  4  40 


M.  Lerouge, 

M.  Benoit, 

M.  François, 

M.  Maillart, 

M.  Bertolle, 

Le  sieur  des  Noyers, 

M.  Baldès, 

Le  sieur  Daron , 

Les  S""*  Valet  père  etfik , 

Le  siçur  Boulanger , 

Le  sieur  Haba , 

Le  sieur  Vitry, 

Le  sieur  Louvain , 

Le  sieur  Fabrice, 

Le  sieur  Laboullaye  père , 

Le  sieur  Gauthier, 

Le  sieur  Durival , 

Le  sieur  Yergand , 

Le  sieur  Languedoc, 

Le  sieur  Fleury, 

Le  sieur  Bremont , 


4  8 
40 
10 

10 

•i 

D 
10 

10 
15 
10 

à 

5 

•r 

5 
5 
5 
4 
5 
5 

m 

0 

5 
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J  Le  clergé  pasie  non-seulement  avant  la  noblesse,  mais  encore  avaiii  le 
prince,  seigneur  de  la  ville. 
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Le  siear  Levassear,  »  5 

Le  sieor  Jodée ,  portier ,  s  5 

BanoQtoart ,  »  5 

Dieadonné  Ligier  ,  >  2 

M.  Martin,  trésorier»  i  > 

Le  S' Colombe  I  dépensier,  »  15 

Dopay,  lavear,  »  2 

Le  sieor  Biencoar,  »  3 


LES  GENS  DE  L*ÉCURIE. 

M.  Philbert, 

D 

dû 

Le  S'  Hébert ,  contrôleur, 

,  » 

d5 

Le  siear  Martin ,  cocher , 

0 

10 

Le  sieur  Michel , 

> 

iO 

Le  siear  Noël , 

1» 

4 

La  Morlette , 

» 

5 

RoDsseao ,  postillon , 

D 

3 

Lapierre, 

:» 

2 

Nicolas, 

9 

2 

Lardé. 

» 

2 

La  Verdare, 

» 

4 

JearvRousselot, 

» 

VaDlrin, 

D 

3 

De  Vaux , 

0 

3 

Dominique, 

» 

2 

Joseph, 

» 

3 

Robert, 

D 

3 

Le  sieur  Fremont , 

» 

3 

Nicolas  Guirict , 

> 

3 

Claude  Chéat , 

0 

Aoihoine  Jacquin , 

» 

3 

LA  VÉNERÎE. 

M.  Heberi,  1  » 

Le  sieor  Masnier,  >  4 

Le  sieur  La  Voye ,  Pierre ,  t  4 

1^  sieur  Beaolieo  ,  d     4 

Le  sieor  Bulles ,  >    2 


Le  siear  Ledoux  ,  x>  2  • 

Le  sieur  Nicolas ,  d  2 

Le  sieur  La  Retraite,  >  2 

Le  sieur  Hariu  ,  >  2 

Le  sieur  Beniard ,  »  2 

Le  sieur  Gérard,  i»  1 

Le  sieur  Letellier ,  >  2 

Le  sieur  Labranche,  »  2 

Christophe  Raulot,  boulanger  o  2 

MM.  LES  NOBLES  ET  PRIVILÉGIÉS. 

M.  de  Morlaiocourt ,  père ,    i  » 

M.  de  Morlainconrt,  fils,  »  40 

M.  Heyblot ,  3  y 

M.  Herpon  de  Longchamp,   3  » 

M.  Lallemand,  père,  2  » 

M.  Lallemand,  fils,  1  iO 

M.  De  la  Gorge ,  »  5 

M^^de  la  Goi^e,.  »  10 

M.  Foniayne,  Texempt,  »  5 

M.  Raillart,  prévôt,  i  5 

M.  Rouyer,  maire,  i  » 

M.  Louvant ,  »  4 
Le  sieur  Jacques  Martin  , 

concierge ,  »  5 

Mme  Durand  ,  »  5 
Mme  de  Crouy,  »  45 
M»«  de  Valûeury,  »  5 
H'''  Launoy,  d  5 
M»'  Desmam ,  »  5 
Le  sieur  Calabrès ,  x>  10 
Le  sieur  Lapaillotte,  fils  ,  d  6 
M.  Foutayne,  sous-lieute- 
nant des  chev-légers ,  4  40 

M.  Rouyer,  secrétaire  du 

conseil,  »  40 

H.  Martin,  trésorier,  4  40 
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-  M.  Barrai,  >  5 

M.  Du  Lys,  »  5 
M.  Hébert,  capiuine  d*in- 

fanlerie,  y  iO 

BOURGEOIS. 

Jja  VUU. 
M.  François  Robert,  pro- 
cureur, »  6 
César  Marcoux  ,  »  A 
Les  filles  Hocquelle,  »  4 
Jean  Maucourt ,  »  A 
Jean  Ckenevier,  >  i 
Charles  Haulei ,  >  5 
Veuve  Didier  Micbel ,  »  S 
Claude  Jeanson ,  »  S 
Claude  Taguel ,  >  I 
Jean  Feron ,  perruquier,  »  5 
Pierre  Hilaire,  »  1 
Claude  Eiienne ,  n  8 
Jean  Etienne  dit  Dragon ,  n  4 
Jean  Picard ,  >  5 
Claude  Friry,  0  5 
Jean  Jeanson ,  >  4 
Granjean ,  >  3 
M«  Claude  fiarrois  ,  >  5 
Nicolas  Grandidier,  »  2 
Michel  Purnot ,  >  2 
Hjacinibe  Leioup,  »  3 
Jean  fiurton ,  »  | 

M«  Nicolas Mengeot.avocai,  »  iO 

NicolasThoDias  dit  Fait-looi  »  S 

Pierre  Valot,  » 

Claude  Grandidier,  > 

Claude  Reguault,  le  jeune,  > 

Etienne  Aubry,  tanneur,  » 

Joseph  Hassan ,  > 

Nicolas  Morizol,  y 


5 

7 
i 

i 

8 


François  Bertrand ,            1 

»    ( 

Roch  Yilleroy,                   : 

1    2 

La  V«  Jean  Thomas ,          1 

Antoine  Haraucouri, 

»    5 

Nicolas  de  Foog ,  reclear 

d'écoles , 

»    S 

François  Yuillaume, 

i    1 

Nicolas  Oryot  y 

»    5 

Jean  Bertrand  , 

j    1 

Joseph  Raulin,  lejenoe, 

B      9 

H         m 

Dominique  Didelot, 

m 

Jean  Morin , 

j    f 

Simon  Judée , 

»    4 

Nicolas  Couvreur, 

>    î 

Claude  Sébastien , 

>    1 

François  Piperoux, 

y    5 

Maximilien  Estienne, 

y    9 

Joseph  Voiloo , 

Nicolas  Alaldon, 

>   3 

Jean-François  Arnonlt, 

9    i 

Pierre  Maillard , 

>  15 

Humbert  Collignon , 

,    a 

Louis  Micbel , 

A         0 

V        m 

Joseph  Biaise, 

>       \ 

Clément  Garnier, 

François  Rouyer, 

»        1 

M*  Fr.  Lapaillotte  Tatné , 

»        9 

9        ^ 

Gabriel  Sultray, 

»    5 

LesieorPanialeon  Roblof, 

»    6 

Christophe  Grandidier,      j 

1    1 

Nicolas  Thomas,  notaire,     1 

>  10 

François  Gérard ,                a 

>    l 

Joseph  Gérard ,                   3 

>    4 

Le  sieur  Isambert,             > 

1  15 

Veuve  Estienne  Daoxert ,    j 

s        \ 

Jean  Ive  le  jeune ,              s 

\    5 

Antoine  Lantonnet,           > 

0 
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V«Didier-LiéDard, 
J.  iolîcorps ,  cbautre , 
M*  Anihoine  Deny, 
Michel  Moarot, 
François  Bavière , 
Matbarin  Rousseaa , 
François  Desbœaf  ^ 
M*  Nicolas  Martin ,  ancien 
maire, 

Lk  BALLB. 

Christophe  Tboumio, 
Claude  Humbert, 
Jacques  Raulot, 
Dominique  Daoïeri , 
La  femme  Engarand, 
Claude  Colombe , 
Nicolas  Cbenevier, 
Jean  Vatot, 
JeanRolier, 
Jean-Baptiste  Pâlot, 
Glande  Thenot, 
Hambert  Friry, 
Jean  Boactot« 
La  V«  du  sieur  de  Marre, 
Claude  Burton , 
Claude  Denis, 
Lcbieur  Lontrat,  médecin, 
Le  sieur  François  Lapail- 
lotie  le  jeune, 

M*  Ch.  Barrois, 
François  Jouin , 
Veuve  Fange, 
Ch.  Henrion , 
Nicolas  Gand  , 
Ch.  Isambari, 
Ch.  Picard  le  jeune, 
Joseph  Laboullaye , 
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4  Nicolas  Garnier, 
I        J.  Godinot, 

5  J.  Poriquet , 

3       François  Biaise, 

A       Hue  Isambert ,  . 

I        François  Tribolin, 

3       Nicolas  Tribolin , 
VeoTe  Nicolas  Deny , 

p       Veave  Ragageot, 
François  le  Rouge, 
Veuve  Antoine  Colombe , 
Jean-François  Gallois, 
Veuve  Claude  Raulin  , 
Gb.  Raulin, 
Louis  Antoine , 
Claude  Lepage , 
Veuve  Didier  Bordée , 
Christophe  Tbenoi, 
Veuve  Jean  Roussel , 
Jean  Clesse , 

Pierre  Bonquinet , 
Thieri  Tribolin , 
Jean  Martin ,  boucher , 
Nicolas  Gallois, 
Guillaume- Jean  Bon, 

François  Bonhomme , 
Jean  Bonhomme, 
Claude  Guirlet , 
Louis  Roussel , 
Jean  Barbotte, 
Veuve  Lardé , 
Nicolas  Robert , 
Antoine  Migne , 
Claude  Biget , 
Jean  Joublin  , 
Nicolas  Thiery, 

8       M*  Hyacinthe-Thiéry,  avoc* 
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Claude  Thénot , 

> 

1 

Charles  Voillot , 

m 

y    » 

Barbe  Leclerc , 

D 

i 

Pierre  Robert , 

»    1 

Nicolas  Ragache , 

» 

2 

Marc  Lallemand , 

»    1 

Barthélémy  Berthelin  , 

l> 

â 

Thomas  Georges , 

>    5 

Nicolas  Clesse ,    . 

9 

2 

Claude  Lartillier, 

1    5 

Pierre  Jacquemot , 

» 

â 

M*  Philippe  Larcher,  greff. 

.»    8 

Nicolas  Mengeot, 

t 

7 

Pierre  Liénard , 

>  10 

M*  Jacques  Biarlin , 

B 

8 

Jean  Raulio , 

7    » 

Joseph  Tbiéry,  admodicai' 

)» 

8 

Nicolas  Colombe , 

»      0 

Nicolas  Petit , 

» 

3 

M*  Regnault-Braconnot, 

y    5 

Dieadonné  Ligier,' 

t 

3 

Jean  Pinchelin , 

1    1 

M«  Claude  Rouyer,  prévôt. 

>» 

10 

Nicolas  Tribolin , 

>    4 

Martin  Inslins, 

» 

4 

Charles  Engarand  ^ 

>  10 

Joseph  Haraucourt , 

» 

4 

André  Sisy  dit  Belair , 

y    6 

Charles  Haraucourt , 

» 

1 

Jean  Judée, 

y    S 

Veuve  Lesour, 

t> 

i 

Charles-Martin  , 

y  10 

Nicolas  Lemoine , 

> 

2 

Le  sieur  Pierre  le  Plaine, 

>  10 

Nicolas  Fiacre , 

i 

4. 

Joseph  Viquy, 

>    1 

Didier  Pinchelin  , 

J> 

i 

George  Tribolin  , 

y    5 

Le  S' Jacques  Maillard, 

» 

7 

Michel  Lacroix  , 

>    5 

M«  François  Villeroy, 

D 

6 

Jean  Haraucourt, 

y    5 

Claude  Louis , 

» 

4 

Christophe  Michel , 

>    4 

Cézar  Yauihier, 

T 

2 

M^  Théodore  Rousseau , 

1  10 

Claude  Tonnelier, 

> 

2 

D*^  Anne-BoQue  Florentin 

,2    > 

Antoine  Rouyer, 

» 

i 

Joseph  Deparpe, 

»  10 

Jacques  Remy, 

» 

7 

M'  Nicolas  Sigorgne,  avoe'  »  45 

Pierre  Deoy, 

n 

6 

Simon-Didier  Denj, 

0   i 

François  Delong , 

9 

i 

Gille  Depardieu  , 

»  i 

Barbe  Janot , 

D 

i 

Etienne  Toussaint  dit  Bon  - 

Pierre  Donjon  , 

D 

5 

court , 

3»     î 

Didier  Aubry, 

» 

1 

Pierre  Friry,  tourneur, 

^    4 

Chistophe  Lacroix , 

» 

i 

Pantaléou  Guyot , 

>    S 

Esiienne  Prévost , 

> 

8 

François  Friry, 

»    4 

Jean  Grisou  , 

» 

5 

Nicolas  Psaume , 

9     3 

César  Cbalions , 

)> 

i^ 

Jean  Psaume, 

>      1 

Nicolas  Gallois , 

» 

5 

Nieolasisambart,            ' 

9      i 

Jean  Jacquinoi, 

> 

4 

Humbert  Thenoi, 

• 

»    4 
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H*  Jein  LiebaDi, 
Anthoine  Hilard , 
M*  François  Mariin , 
Léger  Pâlot , 
Wacqaes  Vautrin, 
François  George, 
Jean  Troiin , 
La  yenve  Vallet , 
Clément  Lourdechair , 
Reuy  Oadin, 
Pierre  Martin , 
Jacques  Robert, 
Dominique  Soiîaux 
André  Friry, 
Estienne  Frirj,  organiste, 
Haximilien  Horizot, 
Jeaa  he , 
Charles  Picard, 
Paotaléon  Antoine. 
Esiienne  Deuy, 
Georges  Haraucourt, 
Vincent  Beurard, 
Laurent  Denioé , 
Didier  Jouin , 
François  Martin , 
Nicolas  Poirsin,  valet  de 
chambre  du  P.  Adrien , 
Jean  Mourot, 
Nicolas  Bau^, 
Nicolas  Malard , 
Jean  Haronard, 
Joseph  Erard , 
Nicolas  Nicolas, 
Nicolas  Esselin , 
Domiiiiqae-Franç.  GrisOB , 
iaeqoes  Gentel , 
Nicolas  Viard , 
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S 
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8 
1 
i 
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6 
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6 
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5 
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5 
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>  10 
»     i 

>  i 


Seb.  Jeanin ,  »  3 

François  Dopny,  »  i 

Charles  Micbel,  >  5 

Nicolas  HossoD,  >  i 
Jean  Calmet  (on  prononçait 

Celmetie),  >  1 

Claude  Valoo,  b  1 

Franc.  Anthoine, ditia  Rose  »  3 

Nicolas  Harooard  ,  »  1 

Fr.  Lebrun,  boulonnier,      >  3 

Gilbert  Delong ,  »  i 

La  Teuve  Adrien ,  »  3 

Jean  Michel,           ^  »  3 

Claude  Toussaint,  »  i 

Philippe  Lantonnet.,  »  3 

Nicolas  Husson,  >  i 

Joseph  Blondeau ,  >  5 

Philippe  LeclerCf  >  i 

Jean  Voilou ,  >  3 

Nicolas  Bailly ,  9  3 

Quentin  Valon,  9  i 

François  Calmet,  >  | 

Jean  Gabriel,  d  5 

Claude  Thiebaut ,  >  | 

Nicolas  Viciât ,  »  i 

Pierre  Verdun ,  0  2 

Maurice  Desmoulins,  o  1 

Claude  Thirion,  >  i 

Jean  Booctot,  s>  5 

Gabriel  Booctot ,  d  3 

Gérard  Paris,  >  l 

George  Vautrin ,  »  1 

Veuve  Jean  Valoo ,  »  i 

François  Gérard ,  y  6 

Pierre  Gillet,  »  1 

Ch.  Bouctot,  y  4 

Jean  Ragougeot ,  >  i 
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Maihiea  Mescrin , 
Nicolas  Denis, 
Anthoioe  CoQUe,  dit  La- 

braade , 
Jean  Franot, 
Léger  Isambart, 
François  Grangiçz, 
François  Gillet, 
Gabriel  du  Vergel, 
Nicolas  Viardot, 
Jean  Moarot , 
Pierre  Depardieu , 
Jean  Voiioa, 
Le  sieur  Beaudouin , 
Veuve  Claude  Louis. 
Jn-Josebp  de  Cbaumacque , 
François  Robert , 
Veuve  Dominique  Jeannot, 
Hyacinthe  Boiilée, 
Veuve  François  Gillot, 
Pierre  Raulin , 
Jacques'  Gillet , 
Fiacre  Franot, 
Aubin  Ragache  « 
Nicolas  Geoffroy, 
Joseph  Raulin , 
Joseph  Isambert , 
Antoine  Rousselot, 
Cb.  Pâtissier , 
Jean  Durand  , 
Jean  Jacques , 
Nicolas  Burton , 
Les  illes  Cuni  Franot , 
Joseph  Noël , 
Veuve  Jean  Chaudron , 
Didier  Poirson  , 
Nicolas  Defer, 
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Claude  George  , 
Jean  Bavière  « 
Jean  Gagneur, 
Jean  Bouctot , 
Louise  Journet, 
Veuve  Claude  Lapaillotte , 
Antboioe  Jeannot , 
Joachim  Paris, 
Nicolas  Brady, 
Simon  Boillé» 
Pierre  Friry, 
Jean  Franot  le  jeune, 
Sébastien  Robert, 
Adrien  Bertier, 
Pierre  Florentin , 
Jean  Grangier, 
Sébastien  Dieppe, 
Nicolas  Dieppe, 
Claude  Jolicorps , 
Claude  Colson , 
Claude  Bazoche, 
Nicolas  Guicbart, 
Cuny  Lequeux, 
Varioot,  chantre, 
Urbain  Raulin , 
Jean  Liénard, 
Gabriel  Collignard, 
Nicol.  Claude,  dit  Dufour, 
Jean  Baudot, 
Joseph  Dauxert, 
Nicolas  Drigny, 
Jean-François  Friry , 
Nicolas  Jeanson , 
Veuve  Claude  Boirei, 
Jean  d*Unasel , 
Pierre  Poirieux, 
Veuve  Brigand , 
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SiiDon  Cheruol , 
Jean  P&quel , 
Joseph  Thiriot , 
Joseph  Jacquemol , 
Veore  Joseph  Boillée, 
Pierre  La  mon  net , 
Aalotoe  Marchai , 
Lesieor  Saiol-Simoii , 
Pierre  Laurent, 
Jean  Baudot , 
Cbode  Lombarl , 
Dominique  Rouyer, 
Claode  Desruisseaui , 
Claude  Blocquin  , 
Nicolas  Rambeau , 
Jean  George, 
François  Henon , 
François  Boniolle , 
PierreCochon,  apotbicaire,i 
Pierre  Lerouge , 
Pierre  Roquilly, 
Antoine  Baudot , 
Claodo  Marchai , 
P.  Halard  ,  meunier, 

P.  Psaume , 
La  femme  Roiron , 
Claode  Jeannot , 
Claode  Burlon , 
Etienne  Dauxerl , 
Jean  Bordeau  , 
Jean  Pinchelîn  , 
Noël  Migrât, 
Pierre  Friry,  courtier , 
Nicolas  Vautrin , 
Nicolas  Qaode , 
Pierre  Sébastien  , 
Charles  ÂntoîDe  » 


> 

s 

D 
I» 


S  Aniboîne  Jacquin  , 

5  Jean  Changet , 

5  François  Rousaelot , 

I  François  Fontaine, 

5  Mathieu  Florentin , 
3  Jean  Henriette , 

1  Antboioe  Oryot , 

2  .  La  Teove  Lecrcoi , 

3  Henri  Hérisaut , 

3  François  Petit, 

6  Thomas  Collinot , 
2  Charles  Vautrin , 
1*  Christophe  Richard , 
2  Ferdinand  Lacroii, 

B    3  La  veuve  Marchai , 

>    â  Claude  Regnault , 

»    3  Le  sieur  Quentin  , 

»    S  Jean-Baptiste  Le  Çhéne, 

a      5  BRCIUL. 

I     >  Pierre  Friry, 

0     5  Dominique  Viard  , 

D     4  André  Viard, 

»    4  Jean  Giraodon, 

y     4  François  Mousé  , 
Humbert  Biorin , 
Michel  Guyot , 
Sébastien.  Pouchot, 

1  François  Arnoult , 

2  Jean  Arnoult , 
5  Gille  Poirson  , 
2  Jean  Pilot , 
i  Jacques  Sermaize , 
4*  E$tienne  Friry, 

4  Claude  Raiïet , 
â  Jean  Raffet ,    ' 
2  Arnoult  Truchasson  , 
i  François  Arnoult , 
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Sébastien  (lérard  , 

»     i 

Jacques  Gérard ,                > 

î 

Jean  Gérard , 

»     2 

Etienne  Dauxen,               > 

î 

César  Louis , 

»     i 

Jacques  Laurent,               ' 

i 

Veuve  Gardon , 

i>     i 

Françoise  Claude,             > 

î 

Claude  Martin , 

»    â 

Jacques  Esselin ,                » 

2 

Gaspart  Henry, 

»    i 

Jean-Charles  Yard ,            > 

1 

Dominique  Pierre, 

0       1 

Sébastien  Fagot,                > 

1 

Jean  Mangiu  Talné , 

B        1 

Veuve  Christophe  Yard ,     i 

1 

Nicolas  Noël , 

«>     2 

Cuny  Husson ,                    > 

4 

François  Roussel , 

>     1 

Jean  Martin,  charpentier,  i 

>   3 

Jean  Poucet., 

»     2 

Nicolas  Dauxert ,               i 

>   î 

Claude  Esselin  , 

D        t 

Jacques  Dauxert,               j 

>    2 

Jacques  Guiot , 

0     5 

Hnthoiue  Michel,              3 

>    3 

Jean  Raffet , 

»     i 

Panuléon  Bouetot ,            ] 

>    i 

Etienne  François , 

»    2 

Christophe  Deny,               i 

>    3 

Jean  Baudy^ 

«>    S 

Antboine  le  Bone,             i 

1    i 

Nicolas  Friry, 

0     5 

Jean  Vasse , 

»    3 

Claude  Vasse , 

»    2 

Jeau-Jacques  Lejeane , 

»   4 

Claude  Jeaonot  ^ 

»    1 

François  Henriofl , 

»    6 

Jean  Jeaunoti 

»    1 

Nicolas  Gérard, 

•   3 

Jean-François  Oryoi , 

»     5 

Nicolas  Isambart, 

>   3 

Barthélémy  Lemoine , 

»    2 

Etienne  Dauxert, 

7     \ 

• 

François  Belfontaine , 

D       i 

Charles  Colin, 

7     { 

Charles  Henry, 

»    2 

Joseph  Laurent, 

9     1 

Jean  Esselin , 

»    2 

Jean  Maillard], 

>     1 

Sébastien  Vautier, 

D     3 

Jean  Lorrain , 

•     1 

Jacques  Enard , 

»    2 

Mans.  Vedy ,  dit  Labarière, 

>     1 

Nicolas  Vasse , 

»    5 

Joseph  Dauxert , 

•     1 

AnthoineDauxert, 

>    1 

Claude  Thiery, 

n    1 

Panuléon  Esselin , 

>    1 

Pierre  Thomas, 

>   5 

Marie  Dauzert , 

D       i 

Charles  Ragache, 

•    1 

Pierre  Langlois , 

»       1 

Claude  Yard  le  jeune, 

>   1 

Henry  Belvaux , 

>       i 

Jean  Isambart, 

1   6 

Sébastien  Arnoult, 

»       1 

Nicolas  Raulin , 

>   5 

Michel  Esselin  » 

»    2 

Jacques  Viard , 

>   i 

Pierre  Yard 

»     1 

Claude  Guyot, 

>   î 

Claude  Yard , 

>    2 

Jean  Chalouby , 
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Jean  Vauihier, 

0 

1 

Sébastien  Friry , 

> 

2 

Jean  Yard , 

» 

i 

Etienne  F^sselin , 

» 

1 

Ânt.  Dasaux, 

» 

1 

Jean  Louis, 

». 

1 

François  Esselin  , 

» 

2 

Jean  Bandy, 

» 

3 

Jacques  Hocqaelle , 

» 

â 

Jean  Dauzert^ 

s> 

1 

Jean  Raffel , 

# 

1 

Joseph  Aubert , 

» 

2 

Claude  Guyol,  lourueur, 

:> 

5 

Crespin  Defoug, 

0 

4 

François  Friry , 

> 

2 

François  Lironcourt , 

> 

2 

Jean  Mengin , 

» 

2 

Jean  Guyot , 

D 

5 

Jean  Henry , 

s> 

2 

Jean-Nicolas  Esselin , 

» 

1 
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LE  C*-'  PIERRE-LOUIS-JOSEPH  DESARMOISES. 


CHITEAU-BAS. 


Après  la  mort  de  Louis,  son  fils,  le  comte  Pierre, 
devint  seigneur  de  Commercy,  dignité  qui  devait  cesser 
pour  sa  famille  entre  ses  mains  inhabiles  et  dissipa- 

« 

triées.  Il  avait  été  reçu  chevalier  de  Malte,  au  grand 
prieuré  de  Champagne,  le  14  juillet  1672.  Ayant  quitté 
la  croix  il  épousa,  en  1691 ,  Henriette-Charlotte  de  Ro- 
mécourt,  jeune  personne  que  les  contemporains  s'ac- 
cordent à  dire  comblée  des  grâces  de  Tesprit  et  du  corps , 
mais  qui  n'eut  pas  le  talent  de  s'attacher  son  mari.  Des 
discussions  malséantes  se  renouvelant  entre  eux ,  et  une 
véritable  antipathie  ayant  pris  la  place  de  l'affection, 
ils  se  séparèrent  de  fait  par  transaction  qui  eut  lieu  à 
Nancy  en  1700.  Ils  stipulèrent  qu'ils  pourraient,  non- 
obstant cette  séparation,  se  remettre  ensemble  quand 
ils  le  jugeraient  à  propos  ;  mais  ils  n'y  furent  jamais 
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disposés  ni  l'un  ni  l'autre.  Leur  fille  unique  était  confiée 
au  mari  ;  la  femme  avait  reçu  permission  d'aller  où  elle 
voudrait. 

Il  est  difficile  d'indiquer  la  véritable  cause  de  celle 
séparation  ;  le  procureur-général  du  Puy ,  dans  son  ré- 
quisitoire devant  la  Cour  souveraine  de  Commercy,  se  la 
demande  lui-même ,  et  semble  la  trouver  dans  «  l'indé- 
»  pendance  où  les  femmes  prétendent  vivre,  lorsqu'elles 
»  devraient  savoir  que  selon  l'axiome  la  femme  séparée 
»  de  son  mari  est  une  femme  sans  tête ,  un  corps  sans 
»  âme.  »  Il  s'arrête  d'autant  plus  volontiers  à  cette  idée 
que  le  mari  ne  donnait,  dit-il,  ni  dans  le  faste,  ni  dans 
la  dépense  du  vin ,  ni  celle  des  femmes ,  et  qu'il  n'avait 
d'autre  habitude  que  la  vie  retirée  de  son  château. 

Peut-être  bien  que  cette  retenue  du  mari ,  jointe  au 
peu  d'agrément  de  sa  personne,  contribua  à  mettre 
en  révolte  une  jeune  et  belle  femme  qui  ne  pouvait  se 
résoudre  à  sacrifier  ainsi  dans  la  retraite  une  vie  que  les 
plaisiTs  et  la  grande  licence  du  siècle  eussent  rendue 
moins  monotone.  Ouoi  qu'il  en  soit ,  ils  vécurent  sépa- 
rés ,  sans  faire  de  bruit ,  lorsque  le  mari  étant  àHé  à 
Paris  pour  s'y  distraire ,  remplit  si  bien  le-  but  de  son 
voyage  qu'il  y  dissipa  sa  fortune,  au  point  que  des 
créanciers  en  grand  nombre  fondirent  sur  lui ,  et  que  la 
seigneurie  du  Château-Bas  fut  saisie.  M"*  Desannoises, 
qui  avait  gardé  le  silence  et  exécuté  volontairement  la 
transaction  de  1700,  se  pourvut  en  justice,  en  1715, 
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pour  en  obtenir  la  nullité,  afin  de  rentrer  dans  ses  droits 
d'épouse  et  dans  ses  biens.  De  là  grands  procès  où  les 
créanciers  ne  pouvaient  guère  l'emporter  contre  de  puis- 
sants personnages  assurés  de  la  faveur  des  magistrats. 

C'est  en  même  temps  que  le  prince  de  Vaudemont 
régnait  au  Château -Haut  que  le  comte  Pierre  Desar- 
moises occupait  le  Château -Bas.  Le  voisinage  d'un  si 
grand  seigneur  lui  suscita  un  adversaire  non  moins 
redoutable  que  ses  créanciers.  Le  prince  ne  pouvait  voir 
sans  répugnance  son  autorité  partagée  par  un  autre 
seigneur  d'autant  plus  faible  à  ses  yeux  que  lui ,  sei- 
gneur du  Château-Haut ,  avait  vu  le  domaine  des  Damoi- 
seaux s'agrandir  pour  lui  seul  de  plusieurs  apanages,  dont 
ceux-ci  n'avaient  jamais  été  gratifiés;  aussi  faisait-il  bon 
marché  des  droits  et  des  privilèges  du  malheureux  comte. 

Après  l'avoir  privé  des  exemptions  auxquelles  ses  ofiGi- 
ciers  et  employés  avaient  un  droit  jusqu'alors  reconnu , 
m  l'évinça  de  plusieurs  redevances  incontestables  sans 
qu'il  pût  en  obtenir  d'indemnité.  Le  prince  prenait, 
seul  et  sans  partage ,  ce  que  le  Château-Haut  n'avait 
jusqu'alors  eu  que  par  moitié;  pour  ses  embellissements 
il  supprimait  des  cens  appartenant  au  Château-Bas  :  de 
la  sorte ,  vingt-neuf  maisons  disparurent  pour  la  con- 
struction du  Fer-à-Cheval ,  sans  qu'il  s'inquiétât  de 
Vindemnité  du  chapon  qu'elles  payaient.  L'avenue  des 
tilleuls  occupa  de  nombreux  terrains  devenus  incultes  et 
dès-lors  dispensés  du  lerrage;  la  ferme  de  l'Hurlebisc  y 
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perdit  une  portion  notable  de  sa  contenance  :  le  tout 
sans  aucune  indemnité. 

Les  privilèges  attachés  à  la  personne  n'étaient  pas 
mieux  respectés;  la  noblesse  de  M.  Desarmoises  semblait 
sans  valeur  devant  une  autorité  qui  se*  croyait  presque 
royale.  En  vain  le  comte  réclamait  son  tour  mensuel  de 
préséance  dans  la  justice,  son  concours  à  la  nomination 
des  quatre  portiers  de  la  ville,  à  celle  de  la  cour  des 
Grands-Jours ,  sa  participation  aux  amendes,  etc.]  le 
droit  du  plus  fort  élait  seul  écouté.  Sans  son  consente- 
ment et  à  son  exclusion,  le  prince  créait  de  nouveaux 
offices  dans  la  ville ,  qui  diminuaient  les  droits  ou  aug- 
mentaient  les  charges  du  comte.  Ainsi  trente-cinq  exempts 
furent  établis  et  dispensés  du  droit  de  bourgeoisie,  de 
four,  de  corvées,  etc.  L'exempt  du  Chàteau-B€LS  ayant 
battu  la  caisse  pour  inviter  les  bourgeois  à  payer  leurs 
redevances,  fut  emprisonné  pour  n'avoir  pas  pris  les 
ordres  du  prince.  Mais  Tempièt^nent  le  plus  notable  et 
le  plus  criant  fut  l'établissement  des  chemins  de  chasse 
dans  les  forêts ^  avec  des  barrières  à  chaque  bout;  il  en 
résulta  que  le  Château-Bas  se  vit  dépouillé  tout  k  la  fois 
du  terrain ,  de  la  superficie  et  du  libre  passage  ^  ne  pou- 
vant même  plus  extraire  ses  bois  comme  auparavant.  Le 
droit  de  chasse,  ce  signe  inséparable  de  la  puissance 
seigneuriale ,  fut  enlevé  au  Château-Bas  de  la  manière 
la  plus  brutale;  le  chasseur  du  comte  fut  crnidamué 
par  la  cour  complaisante  à  cent  francs  d'amende  pour 
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avoir  tué  un  lièvre,  et,  afin  de  mieux  assurer  Vexécution 
de  cet  arrêt ,  Vaudemont  ordonna  une  exécution  géné- 
rale des  chiens  du  comte  :  cinquante-un  de  ces  pauvres 
animaux  furent  tués  à  coups  de  fusils  ou  assommés  par- 
tout où  on  les  trouva,  jusque  sur  le  pont-levis  du 
Château-Bas. 

L'absence  du  comte  était  un  encouragement  pour  le 
prince ,  qui  n'avait  alors  affaire  qu'à  des  officiers  ou  des 
domestiques  fort  impuissants  contre  des  envahissements 
si  bien  appuyés  de  la  force  du  sabre  et  de  Pautorité  de 
la  justice.  Plus  occupé  des  plaisirs  de  la  capitale  que 
des  intérêts  de  sa  seigneurie,  le  comte  laissait  celle-ci 
sans  soutien  contre  la  convoitise  de  son  riche  et  puissant 
voisin,  favorisé  encore  dans  ses  usurpations  par  des 
créanciers  ampitoyables.  Pour  sauver  quelques  débris 
du  naufrage ,  Jean-François-Paul  Desarmoises,  son  frère, 
S  mterposa  entre  lui  «  et  les  créanciers ,  obtint  du  duc 
I  éopold  soixante-dix  mille  livres  pour  ceux-ci ,  et  pour 
son  frère,  une  seigneurie  à  Mirecourt  en  échange  de 
celle  de  Commercy .  L'acte  en  fut  dressé  le  20  mai  1 71 9 , 
mais  le  comte  ayant  refusé  de  la  ratifier ,  il  y  eut  un 
nouvel  arrangement  le  1 7  septembre  1 722 ,  qui  substitua 
au  domaine  de  Mirecourt  la  terre  de  Spincourt  avec 
litre  de  Marquisat  * . 


1  Cette  propriété ,  qui  était  évidemment  te  prix  d'un  bien  patrfmonfal  et  qai 
dcs-lori  ea  aeqnérait  la  qualité ,  donna  lieu  de  noa  Jours  à  de  sérieuses  coûtes- 
itioDS  entre  les  descendants  du  comte  et  le  domaine. 
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Ainsi  fut  réunie  la  seigneurie  du  Ghàteau-^Bas  à  celle 
du  Ghàteau-Haut ,  après  quatre  siècles  de  séparation..  Sa 
division  commença  avec  des  querelles  entre  ses  proprié- 
taires  ;  elle  cessa  également  par  des  querelles  :  ainsi  le 
veut  la  justice  des  hommes. 

Le  comte  Desarmoises,  mort  à  Paris  en  1732,  ne  laissa 
qu'un  enfant  :  Jeanne-AfUhoinette-Louise ,  marquise  de 
Spincourt,  qui  mourut  veuve  en  1770,  sans  enfants,  de 
son  mariage  avec  le  marquis  de  Raigecourt-Baimilk. 
Cette  dame  était  fort  singulière,  et  la  ville  d'Etain  où 
elle  demeurait  a  conservé  le  souvenir  de  ses  bizarre 
ries  qui  approchaient  de  la  déraison. 

Elle  avait ,  en  1 747 ,  transmis  ses  biens  à  la  famille  de 
Raigecourt ,  descendant  de  Gertrude ,  fille  de  Louis  De- 
sarmoises; cette  famille,  dont  il  existe  encore  aujour- 
d'hui des  membres,  représente  donc  la  postérité  directe 
des  derniers  seigneurs  de  Gommercy,  pour  la  part  i^ 
Sarrebruche. 

Pour  apprécier  l'importance  de  la  seigneurie  du  Châ- 
teau-Bas ,  à  ce  moment  où  elle  fut  réunie ,  je  vais  en 
donner  l'évaluation  faite  par  le  comte  Desarmoises  lui- 
même  dans  un  mémoire  intitulé  :  Etat  sommaire  ^  produit 
à  l'appui  de  sa  résistance  aux  empiétements  du  prince 

de  Vaudemont  : 

• 

Le  colombier  de  la  basse-cour  prodoii  an  reveoD  de. .  • .  i^'  " 
(11^7  en  availdeux,  mais  Tautre  était  abandonné.) 

Les  trois  jardins,  non  compris  Tobligaiion  par  le  locataire 
de  défrayer  la  cuisine  du  seigneur  des  légumes  nécessaires.      578   > 
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Les  pâqaîs  des  Veaux ,  de  la  Baillie  et  de  la  basB^omir . .      129  ^  •* 
La  grosse  riyîëre  avec  les  mortes  d'Euville ,  Don  compris 
le  plaisir  de  la  pèche  résenré  au  seigneur *89    » 

Le  misseian  de  Breuil '  *^ 

Le  droit  de  terrage JjBOO    » 

Le  terrage  d^EuvilIe 18    > 

Le  petit  terrage 50    > 

La  vaine  p&tnre 2^    ■ 

Les  coupes  de  bois 2,523    > 

.  Lep&quis  de  la  Vin-de-Vanx,  contenant  15  jours  de  terres 

hboarables 154  10 

Le  Gagnage,  contenu  40  jours,  ne  faisant  jamais  versaine.  1,444  10 
Le  Grand-Breuil  de  Sallagne ,  de  55  fanthées  5/4,  sauf 
déduction  des  4  fauchées  1/2  que  les  chanoines  de  Gom* 
mercy  prennent  pour  dfme. 

Le  Petit<-Breuil ,  qui  est  joignant ,  contenant  17  fauchées 
ei  demie  10  irerges ,  sauf  les  5/4  que  prennent  les  béné- 
dictins. 
Les  2  fauchées  an  Rupl-des-Clos ,  sur  le  Sart. 
Les  6  fauchées,  sous  la  Soutière. 
Le  tout  faisant  74  fauchées  et  demie,  après  déduction 
de  celles  laissées  pour  la  dîme ,  à  raison  de  18  francs  la 

fauchée ,  donne 1 1541     a 

Les  menus  cens 257    » 

Les  lods  et  ventes 257    » 

Le  regain  deBrassieux 360    » 

Le  droit  de  troupeau  à  part  pour  150  bétes  à  cornes  et  an 
moins  500  moulons • .  •      750     > 

La  ferme  de  Huriebise,   où  Ton  peut  loger  500  bôies 

blauches  qui  son  exemples  de  dtmes 150  » 

L'affouage  que  la  ville  doit  au  fermier 30  > 

Le  droit  de  mouture  franche  pour  le  Châleau-Bas 200  » 

Les  droils  sur  la  vente  de  Faune  et  des  bestiaux 69  :» 

Le  droit  de  tabellionnage • 55  > 

L*affourage  des  vins 222  9 
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Les  fours  banaux 796^ 

Les  greffes  de  la  mairie  ei  de  la  prévoie ,  hissés  pour 
44  écus  par  an,  plus  deux  livres  de  poivre^  une  demi- 
livre  de  canelle ,  fine  demi-livre  de  clous  de  girofle  et  douze 

muscades  (vraies  épices) • 149 

Le  suif  des  bouchers 45 

Les  amendes 428 

Le  pressoir  à  cidre • .  4 

Les  préages i9S 

Les  langues  des  grosses  bétes 38 

Le  droit  de  bien-venue  des  bourgeois 1^ 

Les  corvées  ei  charrois r 495 

Le  droit  de  peson ^•.•.  2 

Le  droit  des  châireurs 4 

A  LËROCVILLB. 

Le  droit  du  guet 6  9 

Le  droit  de  forfuyauce  et  de  forma riage 6 

Les  menus  cens  et  les  menues  assises 46 

Les  assises  en  graiu  et  la  rente  de  Magnemont 699 

Les  poules 30 

Les  charrois ,  la  journée  de  faux ,  celle  de  fenaison S75 

Le  four  banal,  les  amendes  dudit  four,  celles  de  Charmoie 

et  de  Hontot 181 

Le  greffe 9 

La  taille  de  la  Saint-Remy i  10 

Les  lods  et  ventes  de  Charmoie,  Montot  et  Magnemont. ..  40 

Les  cens  de  Charmoie  et  de  Monlot 479 

Les  amendes  des  bois  d'usage  de  Vadonville 30 

Le  droit  d*affouage  sur  la  forêt  de  Vauchéchamp 480 

La  glandée  des  bois  du  seigneur  à  Commercy 400 

Le  droit  de  chasse 600 

La  vigne  du  bois  le  Comte 315 

La  charge  du  prévôt  de  Commercy.  ..••... ^^ 
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Celle  de  procureur  fiscal 25^  ** 

Les  carrières  de  Commercj  el  Lérou ville  laissées  douze 
écos,  quatre  livres  de  sucre  royal  el  un  chapon  ;  le  lout. .  •        42  45 

Non  compris  beaucoup  d'autres  menus  droits  non  éva- 
lués, et  sans  préjudice  des  droits  honorifiques  qui,  en 
tous  temps  y  ne  donnent  pas  moins  d'importance  à  un 
homme  que  la  fortune. 


1723.  295 


LE  DUC  UEOPOLD. 


Commercy  ne  devait  donc  plus  avoir  qu'un  seigneur  ; 
et  les  sujets  des  deux  seigneuries  ne  pouvaient  plus  pré- 
tendre qu'aux  mêmes  droits  et  espérer  d'autre  sort  que 
celui  des  Lorrains.  Heureusement  leur  destinée  était 
confiée  à  un  prince  des  plus  sages  et  des  plus  humains , 
qui  ait  jamais  occupé  le  trône.  Sa  vie  est  trop  connue  et 
appartient  trop  peu  à  Commercy  pour  qu'il  soit  permis 
de  la  rapporter  ici  « . 

Le  premier  acte  du  Duc  à  Commercy  fut  de  changer 
les  dispositions  prises  par  le  prince  de  Vaudemont  pour 


Poar  la  bieo  Juger  d'après  la  vérité ,  il  faut  sortout  lire  ce  qa'en  a  écrit 
M.  Noét,  avocat,  notaire  honoraire  à  Naocj,  qui  par  de  lavactes  recherches 
a ,  uiieni  que  personne  avant  lui,  procuré  au  public  le  bonheur  de  pouvoir  ap- 
précier cet  excellent  prince. 

4fêmo<ref  pour  servir  à  VHUtoire  de  ^orro^ne ,  n»  5.  —  Nancy  ;  ISIO. 
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radminislralion  de  la  seigneurie.  Dans  cet  Etat,  jadis 
séparé,  le  Prince  pouvait  avoir  un  gouvernement  diffé- 
rent de  celui  des  pays  voisins;  depuis  la  réunion  il 
importait  au  Duc  qu'il  n'en  fût  plus  ainsi.  Le  23  jan- 
vier 1 723  il  publia  Pédit  suivant: 

Léopold ,  elc. 

L'usufruit  de  la  lerre  et  son?eraiaeté  de  Commercj,  d*Eafille  et 
dépendances,  comme  aussi  des  terres  de  Saropigny ,  Pont-sur-Meose 
et  Vignot,  et  de  leurs  dépendances  et  appartenances  que  nous  avions 
cédé  k  notre  très  cher  et  bien  aimé  cousin  ,  M.  le  prince  de  Vande- 
mont,  ajant  cessé  par  son  décès  arriyé  le  iA  du  présent  mois,  ooos 
avons  estimé  nécessaire  de  faire  à  Toccasion  de  la  réunion  desdim 
terres  à  notre  domaine  les  dispositions  et  arrangements  convenables, 
tant  pour  Texercice  de  la  juridiction ,  la  jouissance  des  domaina  et  la 
perception  des  subsides  que  pour  tous  autres  droits  à  nous  apparte- 
nant en  ladite  souveraineté  et  dans  lesdites  terres  de  Sampigny  et 
dépendances,  Ponl^snr-Meuse,  Vignot  et  Malaumont* 

A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvants,  Taffaire  mise  en  délibé- 
ration en  notre  Conseil,  de  Tavis  des  gens  dMcelui  et  de  notre  ceriaine 
science,  pleine  puissance  et  autorité  souveraine,  nous  avons  dît,  sutaé 
et  ordonné,  disons,  statuons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plait  tt 

m 

qui  suit  : 

Art.  1".  Nous  avons  éteint  et  supprimé  ,  éteignons  et  supprimons 
tous  les  tribunaux,  sièges  et  offices  de  justice,  police  et  finances  qoi 
avaient  été  ci-devant  établis  dans  ladite  souveraineté,  ses  dépendaoces 
et  annexes,  sans  qiî^aucun  des  officiers  qoi  en  étaient  pourvus  poisseoi 
plus  faire  aucune  fonction  de  leurs  emplois,  aux  lieu  et  place  des- 
quels nous  avons  créé  et  établi  les  offices  ci-après  déclarés,  savoir  : 

Art.  2.  Un  bailliage  en  notre  dite  ville  de  Coromercy  composé  d*ao 
bailli,  d'un  lieutenant-général  civil  et  criminel,  receveur  des  consigna- 
tions, chef  de  police  et  gruyer,  d'un  lieutenant  particulier  audit 
bailliage,  contrôleur  en  la  gruerie,  d'un  conseiller  assesseur  audit 
bailliage  et  garde-marteau  en  ladite  gruerie ,  d'un  autre  procoreor 
desdites  juridictions,  d'un  curateur  en  titre,  d*un  commissaire  aux 
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saisies  réelles,  d^on  greffier,  un  haissier-audiencier  exploiunt,  de 
qoaire  aqtres  huissiers  et  d*un  arpenieor  premier  foresiier  en  ladile 
groerie,  d'un  labellion  garde- noies  qui  sera  tenu  de  résider  en  ladile 
ville  de  Commercy  et  de  cinq  autres  tabellions  ;  lesquels  bailli ,  lieute- 
naat-géuéral  particulier  et  conseiller  assesseur,  exerceront  la  justice 
locale  en  première  instance  sur  tous  les  sujets  des  terres  de  notre  do- 
maine et  celles  de  ressort  sur  tons  les  sujets  des  justices  seigneuriales 
qui  se  trouveront  dans  Téfendue  de  leur  bailliage. 

Art.  3.  Voulons  que  les  appellations  qui  seroni  interjetées  des  or- 
donnances ,  sentences  et  jugements  dndil  bailliage  soient  portées  en 
notre  cour  souveraine  de  Lorraine,  à  laquelle,  au  lieu  et  place  de  la 
cour  souveraine  dite  les  Grands-Jours  de  Commercy,  nous  avons  attri- 
bué et  attribuons  la  connaissance  en  dernier  ressort  des  aiFaires  de 
justice  civile,  criminelle  et  de  police  de  ladite  souveraineté  de  Com- 
mercy et  d^Euville ,  de  ses  dépendances  et  annexes  ci-après  déclarées. 

Art.  4.  Et  quant  aux  matières  gruriales  des  eaux  et  forêts  qui  nous 
appartiennent ,  les  appellations  des  sentences  de  ladite  gruerie  ressor- 
liront  en  noire  chambre  des  comptes  de  Lorraine. 

Art.  5.  Connatira  aussi  notre  dite  chambre  des  comptes  de  Lorraine 
des  impositions ,  subventions ,  subsides  et  autres  matières  de  sa  com- 
pétence dans  ladile  souveraineté  de  Commercy,  dépendances  et  annexes, 
de  même  qu'elle  en  connaît  dans  les  autres  villes  et  dépendances  de 
sou  ressort. 

Art.  6.  Nous  avons  en  outre  créé  un  corps  d*Hôtel-de- Ville  audit 
Commercy,  composé  dudit  bailli ,  du  lieutenant-général  qui  y  sera 
chef  de  police  et  de  quatre  conseillers,  lesquels  conseillers  seront  élus 
par  les  bourgeois  et  communauté  de  ladite  ville ,  et  par  nous  nommés, 
conformément  à  notre  déclaration  du  4  avril  1720;  d*un  syndic  qui 
sera  notre  procureur  audit  bailliage ,  d'un  secrétaire  et  d'un  receveur 
des  deniers  patrimoniaux  et  d'octroi  de  ladite  ville  ,  lesquels  connaî- 
tront de  tous  les  cas  de  police  ordinaires  et  extraordinaires ,  et  régiront 
les  octrois  qui  y  sont  établis  suivant  les  ordonnances  faites  pour  les 
autres  Hôtels-de-Ville  de  notre  duché  de  Lorraine ,  sauf  l'appel  en 
notre  dite  cour. 

An.  7.  Avons  aussi  créé  et  établi  un  office  de  receveur  de  nos  fi- 
nances pour  ladite  souveraineté  de  Commercy,  d'Euville  ,  dépendances 
et  annexes ,  à  l'instar  des  autres  receveurs  des  fiuances  de  nos  États. 

20 
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Art.  8.  En  considérant  la  proximité  des  villages  de  Vignot  et  llabu- 
mont  dépendants  de  notre  prévôté  de  Gondreviile ,  bailliage  de  Nancy, 
et  qu^il  sera  utile  et  avantageux  aux  peuples  desdits  lieux ,  qu'ils  soient 
annexés  à  la  juridiction  dudît  Commerey,  nous  avons  lesdits  villages 
de  Vignot  et  de  Malaumoni,  leurs  bans ,  territoires  el  dépeudanoes, 
désuni  et  détacbé  de  notre  prévôté ,  office  et  recette  de  Gondreviile  et 
du  bailliage  de  Nancy,  et  nous  les  avons  unis  et  annexés,  unisso&s  et 
annexons  par  les  présentes  à  la  juridiction  desdiia  bailliage,  ofteeet 
recette  de  Commercy. 

Art.  9.  Ordonnons  que,  conformément  au  traité  par  nous  le  bit K 
septembre  1710  avec  ledit  sieur  prince  de  Vaudemont ,  la  souveraineté 
et  juridiction  des  villages  de  Sampigny,  Vadonville^  GrimaocMit  et 
Ménil-aux-Bois,  dépendants  de  ladite  terre  de  Sampigny,  seront  dit* 
traites  et  détachées  de  ladite  terre  et  souveraineté  deCommercy,  etqie 
lesdits  lieux  retourneront  sous  la  recette  et  juridiction  de  notN  bailliage 
de  Saint-Mihiel;  le  village  de  Poni-sur-Heuse  sera  pareillement  réoai , 
pour  la  juridiction  et  recette  y  à  notre  prévôté  et  ofOce  d'Aprenoot , 
pour  être  les  uns  et  les  autres  régis  et  gouvernés  comoae  ils  Téiaiest 
arant  ledit  traité  du  22  septembre  1710,  ^  Teffet  de  quoi  les  registres 
des  greffes ,  concernant  les  affaires  de  ladite  terre  de  Sampigny  et  de 
Pont-sur-Heuse ,  qui  ont  dû  ,  suivant  ledit  traité ,  être  tenus  i  Coifi- 
mercy  séparément ,  seront  renvoyés  respectivement  tant  audit  bailliage 
de  Saint-Hihiel  qu*à  ladite  prévôté  d*Âpreoioni. 

Art.  10.  Voulons  que  tous  les  actes  et  registres  de  ladite  cour  son- 
veraine  dite ,  ci-devant  les  Grands-Jours  de  Gommercy,  soient  iocei- 
sammenl  inventoriés  et  apportés  au  greffe  de  notre  dite  cour  atmve- 
raine  de  Lorraine ,  pour  y  avoir  recours  le  cas  échéant ,  et  que  loaiet 
les  causes ,  instances  et  procès  qui  étaient  pendants  en  ladite  cour  île 
Gommercy,  soient  et  demeurent  dévolus  en  notre  dite  cour  souveraioe 
de  Lorraine ,  pour  y  être  procédé  suivant  les  derniers  errements  et  j 
être  jugés  conformément  aux  droits ,  usages  et  coutumes  des  lieux  et  ï 
nos  édits  et  ordonnances. 

Si  donnons ,  etc. 

Par  un  autre  édit  du  4  février,  le  Duc  soumit  Gom- 
mercy  aux  droits  établis  en  Lorraine  pour  les  gabelles, 
les  tabacs,  hauts-conduits^  contrôle  des  actes,  papier 
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tifflbré ,  ot  autres  inventions  fiscales  qui  n'y  avaient  en- 
core apparu  que  pendant  l'invasion  de  la  France.  L'an- 
cienne obligation  de  guet  et  garde  se  retrouva  dans  celle, 
beaucoup  plus  onéreuse  en  réalité ,  de  monter  la  garde 
au  château  et  aux  portes.  En  vain  la  bourgeoisie  ré- 
clama,  on  lui  répondit  qu'elle  s'y  était  soumise  du 
temps  du  prince  de  Vaudemont ,  et  qu'en  cas  de  persis- 
tance de  refus  on  enverrait  une  garnison  qui  serait  une 
charge  bien  autrement  lourde.  Il  fallut  donc  céder  sans 
pouvoir,  comme  jadis,  se  faire  aider  par  les  villages 
qui  payaient  désormais  ce  droit  en  argent.  Les  hommes 
de  garde  endossaient  une  lourde  casaque  qui  servait 
d'uniforme  et  restait  en  permanence  aux  frais  de  la 
ville. 

En  1721 ,  le  duc  Léopold  avait  vendu  à  M.  Paris  do 
Montmartel,  seigneur  de  Sampigny,  les  forêts  de  Com- 
mercy  appelées  la  Dagonnière,  Hardonrupt,  les  Trois 
cents  Arpents ,  Bezimont  et  la  Bergerie,  contenant  plus 
de  sept  mille  arpents ,  moyennant  cent  mille  livres  des- 
tinées à  payer  la  terre  d'Ancerville.  En  1724,  il  les  re- 
prit avec  plusieurs  forêts  considérables,  et  lui  en  donna 
en  échange  d'autres  non  moins  importantes.  Les  contrées 
de  Pays,  de  Palisse  et  de  Sommières,  faisant  partie  de 
la  vente  de  1721 ,  restèrent  aliénées  à  M.  de  Montmartel. 
Ces  bois  avaient  été  fort  maltraités  par  le  prince  de  Vau- 
demont qui,  ayant  le  droit  d'y  prendre  annuellement 
cinq  cents  arpents  pour  sa  maison ,  faisait  couper  par- 
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tout  les  plus  beaux  arbres ,  sans  s'inquiéter  de  suivre 
les  aménagemenls;  ce  mode  d'exploitation  meltail  les 
vieux  gruyers  au  désespoir. 

Le  temps  se  passa  ainsi  paisiblement  pour  Comraercy 
jusqu'à  la  mort  de  Léopold  qui  eut  lieu  le  27  mars  1729. 

Le  duc  François  III  lui  succéda. 


1729.  301 


LE    DUC    FRANÇOIS    III. 


La  couronne  de  Lorraine  échut  à  ce  prince,  fits  de 
Léopold ,  héritier  aussi  de  ses  vertus.  Se  trouvant  àr 
Vienne  à  la  mort  de  son  père ,  il  fallut  pourvoir  à  une 
régence,  qui  fut  confiée  à  la  duchesse  douairière,  prin- 
cesse bien  digne  de  cette  importante  mission  et  que  Com- 
mercy  reçut  avec  joie  dans  ses  murs ,  sans  croire  cepen- 
dant qpiMl  lui  fût  réservé  de  passer  encore  sous .  sa 
domination  quelques  jours  heureux. 

Le  maréchal  de  Belle -Isle  commandait  alors  aux 
environs  de  la  ville  un  camp  français ,  dont  le  but 
apparent  était  d'exercer  les  troupes  aux  manœuvres, 
mais  dont  le  but  secret  était  de  se  trouver  à  deux  pas  de 
la  Lorraine  pour  l'envahir  dans  le  cas  où  le  duc  François 
entrerait  en  Pologne ,  sur  laquelle  il  marchait  à  la  tête» 
des  armées  impériales.  La  cour  de  Lorraine,  qui  n'était 
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pas  dupe  du  prëlexte ,  voulait  s'assurer  de  plus  près  des 
dispositions  de  la  France  ;  pour  mieux  la  surveiller  elle 
vint  s'établir  à  Commercy. 

La  ville  s'empressa  de  recevoir  la  régente  et  de  lui 
présenter  les  cadeaux  d'usage ,  qui  consistèrent  en  cent 
bouteilles  de  vin  de  Champagne ,  cinquante  livres  de 
dragées  de  Verdun  et  vingt  livres  de  confitures  sèches. 
On  s'était  empressé  d'aller  à  la  corvée  pour  rétablir  les 
routes;  les  rues  avaient  été  nettoyées,  les  fumiers  enlevés 
ot  les  jetoirs  des  toitures  supprimés.  Un  événement  im- 
prévu vint  troubler  la  joie  générale  :  le  prince  Charles 
avait  été  tout-à-coup  attaqué  de  la  petite  vérole.  Ce  fui 
une  vive  émotion  dans  la  Lorraine  et  qui  amena  à  Com- 
mercy les  plus  grands  dignitaires  de  la  province,  em- 
pressés de  manifester  leur  attachement.  On  en  fut  quille 
pour  la  peur.  Les  prières  que  l'on  chanta  dans  l'élise 
de  Commercy  furent  sans  doute  la  cause  de  la  faveur 
faite  à  François  Piperoux  et  Nicolas  Vautrot,  chantres  do 
la  collégiale ,  d'être  exemptés  pour  leur  vie  des  charges 
publiques  peftsonnelles  ;  c'était  mal  remercier  les  autres 
habitants  obligés  aux  corvées  à  leur  place. 

En  1 735 ,  la  ville  voulant  faire  paver  ses  rues  depuis 
longtemps  négligées,  demanda  à  la  régente  et  obtint  d'elle 
permission  d'aliéner  soixante  arpents  de  bois. 

Voilà  tout  ce  qui  se  passa  de  remarquable  à  Com- 
mercy sous  co  règne  qui  allait  être  remplacé  par  un 
gouvernement  particulier  plus  favorable  à  la  ville  et  plus 
agréable  aux  habitants. 
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En  effet,  après  quelques  iii^ociations ,  la  Lorraine 
fut,  en  1736,  cédée  à  la  France;  Commercy,  par  une 
heureuse  exception,  fut  réservé  pour  refuge  à  la  du- 
chesse douairière. 
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ELISABETH -CHARLOTTE   D'ORLÉANS 


DUCBESSE  DOUAnnaiE   DB  LOBBAUra. 


Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  petite-fille  de  France, 
(5tail  née  à  Paris  le  13  septembre  1676,  du  mariage 
de  Philippe,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  et  d'E- 
lisabeth-Charlotte de  Bavière.  Mariée  à  Léopold  P%  duc 

ë 

de  Lorraine,  le  13  octobre  1698,  elle  en  était  veuve 
depuis  le  27  mars  1 729 ,  après  une  union  exemplaire , 
bénie  de  Dieu  par  douze  enfants  dont  l'un,  François 
Klienne ,  devint  empereur  d'Autriche. 

Elisabeth-Charlotte ,  connue  à  Commercy  sous  le  nom 
de  Madame  Royale ,  et  que  nous  appellerons  ainsi  désor- 
mais, était  aussi  aimée  des  Lorrains  que  leurs  princes 
les  plus  vénérés;  ses  vertus  d'épouse  et  de  mère,  la 
sagesse  de  son  administration  en  qualité  de  régente ,  lui 
avaient  acquis  l'affection  et  assuré  l'estime  de  ses  sujets. 
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Aussi  la  douleur  fut  grande  dans  toute  la  province  quand 
on  apprit  que  le  Duc,  acceptant  en  espérance  la  Tos- 
cane  et  rAutriche ,  abandonnait  le  trône  de  ses  ancêtre 
pour  le  céder  à  la  France ,  Pancienne  ennemie  du  pays. 
La  réserve  faite  de  Commercy  pour  la  demeure  de  Ma- 
dame Royale  put  seule  consoler  d'un  aussi  fâcheux  évé- 
nement ;  on  y  vit  de  sa  part  une  marque  d'attachement 
et  l'attendrissement  général  n'en  fut  que  plus  grand. 

Tous  les  arrangements  étant  conclus ,  Madame  quitta 
Lunéville  le  6  mars  1 737  pour  se  rendre  à  Comm^cy. 
La  noblesse  lorraine  presque  entière  la  suivit ,  mêlant  sa 
douleur  et  ses  larmes  à  celles  du  peuple  qui  se  précipi- 
tait au-devant  de  sa  voiture  pour  l'empêcher  de  partir. 
L'affliction  était  sincère  de  toutes  parts  ;  on  n'entendait 
que  cris  et  sanglots  partagés  par  la  Duchesse  elle-même 
et  les  princesses  ses  filles.  Un  témoin  de  cette  scène 
attendrissante  ne  put  mieux  la  comparer  qu'ati  déchi- 
rant spectacle  du  Jugement  dernier.  Enfin ,  après  un  sé- 
jour à  Harouë ,  Madame  Royale  se  rendit  à  Commercy, 
le  14,  accompagnée  de  la  princesse  Anne-Charlotte. 

La  ville  et  les  environs ,  vivement  touchés  de  la  pa^ 
férence  qui  leur  était  donnée,  firent  éclater  à  son  ar- 
rivée de  grandes  démonstrations  de  joie  qui  purent 
tempérer  quelque  peu  la  tristesse  de  son  âme,  et  lui 
donner  l'espoir  de  retrouver  un  peuple  dévoué,  digne 
des  sujets  fidèles  qu'elle  venait  de  perdre. 

La  cession  de  la  principauté  de  Commercy  fut  iaite  à 
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(Ic's  conditions  réglées  entre  Stanislas,  la  France  et 
Madame  Royale ,  ainsi  quMl  suit  : 

Pour  rexécQtîon  de  la  conTeniion  faite  3é  Versailles,  le 

1»  décembre  de  TaiiBée  dernière»  poriaot  qu'iacoDiiDent  après  que  le 
Roi  très  chréiten  oa  le  roi  do  Pologne  seraient  en  possession  de  la 
Lorraine ,  Sa  Majesté  ou  Sa  Majesté  Polonaise  céderait  aussitôt  à  S. 
A.  R<  Madame  la  Duchesse  douairière  de  Lorraine  la  principauté  de 
Coffloiercy  cl  srs  dépendances,  pour  en  jouir  en  toute  souveraineté 
par  usufruit  pendant  sa  vie ,  sur  le  pied  qu*en  a  joui  ou  dd  jouir  le 
feo  prince  de  Vauderoont  et  Leurs  Majestés,  désirant  que  ladite  cen- 
veotion  du  J"'  décembre  de  Tannée  dernière  ail  une  pleine  et  entière 
exécBtion  »  il  a  été  par  nous  conclu  et  arrêté  ce^qui  suit»  sous  le  bon 
plaisir  et  à  charge  de  ratification ,  dans  le  mois,  de  la  part  de  Leurs 
Majestés  et  de  S.  A.  R.  Madame. 

An.  1*'.  Leurs  majestés  cèdent  et  abandonnent  à  S.  A.  R.  Madame 
la  Duchesse  douairière  de  Lorraine  ,  les  ville,  ch&teau  et  principauté 
de  Commercy  et  d^EuvilIe  ,  avec  les  lieux  et  villages  ci-après  déclarés , 
savoir  :  Cbonville,  Lérouville  ,  Mcligny-le-Grand  ,  MéniMa*Horgne, 
Saint-Aubin  ,  Ville-Issey,  Laneuveville-au-Rupt ,  la  censé  de  Morville, 
Hiéval ,  la  censé  de  Lannois ,  leurs  territoires  et  dépendances ,  en- 
semble la  seigneurie  do  Vignot  et  Malaumont  et  le  comté  de  Saropigny 
coDsimnt  des  villages  dudit  Sampigny ,  de  Grimaucourt  »  de  Ménil- 
aoxBois ,  Vadonville ,  Pont-Hur-Meuse  ,  la  forge  sous  Commercy,  avec 
leurs  territoires  et  dépendances ,  pour  jouir  du  tout  par  saditc  A.  R. 
en  toQie  souveraineté  par  usufruit  et  pendant  sa  vie  »  ainsi  et  de  mémo 
que  le  feu  prince  de  Vaudemont  en  a  joui  ou  dft  jouir  jusqu^à  son  décès. 

Art.  2.  La  quantité  de  sels  et  tabacs  nécessaires  pour  les  besoins  des 
habitants  de  G>mmercy  et  des  lieux  que  S.  A.  R.  Madame  doit  pos- 
séder  en  souveraine  et  par  usufruit  pendant  sa  vie ,  sera  réglée  et 
iixée ,  eu  égard  au  nombre  desdits  habitants. 

Art.  3.  Ladite  A.  R.  sera  tenue  et  obligée  de  prendre  dans  les  sa- 
lines de  Rozières  ,  Dieuze  ou  Cb&leau-Salins,  k  son  choix  ,  la  quan- 
liie  de  sels  qui  sera  réglée  et  fixée ,  conformément  âi  Tarticle  pré- 
cédent ,  dont  elle  fera  payer  le  prix  à  raison  de  100  francs  barrois , 
faisant  42  livres  i7  sous  6  deniers  tournois  par  chaque  muid  composé 
de  i6  vaxcls  de  magasin  ,  ou  17  vaxcls  de  ban  mesurés  et  livrés  en 
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la  manière  ordinaire ,  en  oatre  ledit  prix  les  menus  droits  des  stUnes 
montant  ensemble  à  3  fr.  barroîs  et  demi  pour  chaque  mnid. 

Art.  4.  Lesdits  sels  ne  pourront  être  vendus  et  débités  que  dans  le 
magasin  qui  sera  établi  dans  la  ville  de  Commercy  et  non  aîHeors ,  i 
la  même  mesure  et  manière  de  mesurer  qui  se  pratique  dftaaent  en 
Lorraine  et  Barrois  et  aux  mêmes  prix  qa^îls  se  Tendeal  dans  lesiits 
Eiats. 

Art.  5.  S.  Â.  R.  ne  permettra  aucune  plantation  ni  culiare  de  ta- 
bacs dans  rétendue  de  sa  souveraineté ,  ni  qu'il  y  soit  vendu  ni  eon- 
somm'é  d'autres  tabacs  que  ceux  qui  auront  été  fabriqués  dans  h  na- 
nufaciure  de  Nancy ,  moyennant  le  prix  qu'ils  se  vendent  actneUe- 
ment  en  gros  dans  ladite  manufacture  ,  et  ne  pourront  lesdits  tabacs 
être  débités  ailleurs  que  dans  le  magasin  qui  sera  établi  pour  cet  effet 
en  la  ville  de  Commercy,  où  chaque  sorte  et  qualité  desdits  tabaes  se- 
ront vendus  au  même  prix  qu'ils  se  vendront  dans  les  états  de  Lorraine 
et  Barrois  ,  sans  que  sous  prétexte  que  ce  soit  lesdiis  t^acs  poissent 
être  débités  à  plus  bas  prix  en  gros  ni  en  détail. 

Art.  6.  Les  tabacs  provenant  de  la  manufacture  de  Nancy,  qui  de- 
vront être  débités  et  consommés  dans  la  principauté  et  sooveraiiieté  de 
Commercy,  seront  contremarques  de  telle  marque  que  S.  A.  R.  jogen 
à  propos  d'ordonner  pour  servir  à  la  vérification  des  fraudes  et  malver- 
sions  qui  pourraient  s'y  commettre. 

Art.  7.  Il  ne  sera  rien  innové  de  la  part  de  sadite  A.  R.  dans  l'exé- 
culion  de  la  déclaration  du  duc  Léopold  du  4  février  i7â5,  portant 
que  tous  les  droits  compris  dans  tes  baux  des  fermes  générales  et  par- 
ticulières de  Lorraine  et  Barrois  et  autres  qui  se  lèvent  dans  lesdits 
Etats  ,  seront  perçus  dans  toute  l'étendue  de  la  souveraineté  de  Goa- 
mercy,  ainsi  et  de  la  même  manière  qu'ils  doivent  être  perçus  dans  h 
Lorraine  et  le  Barrois. 

Art.  8.  S.  A.  R.  pourra  vendre  à  son  profit  la  coupe  ordinaire  cl 
annuelle  des  bois  qui  dépendent  actuellement  du  domaine  de  la  prin- 
cipauté de  Commercy,  à  charge  que  les  coupes  annuelles  des  taillis  se- 
ront réglées  sur  le  pied  de  trente-cinq  années,  et  que  le  nombre  d'ar- 
bres de  vieille  écorce  qui  devront  être  réservés  par  ch»qwt  arpeai 
desdits  taillis ,  outre  les  baliveaux  anciens  et  modernes,  sera  fixé  par 
un  règlement  particulier  dont  on  conviendra ,  après  que  lesdits  bois 
auront  été  vus  et  visités  par  des  commissaires  que  S.  if.  nommera 
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pour  cel  effet  et  pour  constater,  conjointement  avec  ceux  qui  seront 
nommés  de  la  part  de  sadiie  A.  R.,  Tétat  actuel  des  bois  et  forêts  qui 
dépendent  de  sadite  souveraineté  de  Gomoicrcy;  et  cependant  jusqu'à 
ce  que  ledit  règlement  soit  fait  et  arrêté ,  tous  lesdiis  bois  seront  ex- 
ploités suivant  Tordre  de  gruerie,  conformément  aux  ordonnances  et 
règlenienis  observés  en  Lorraine  ,  sans  que  les  quantités  d*arpenis  de 
bois  taillis  qui  ont  été  exploités  annuellement  depuis  Tannée  1757, 
paissent  être  excédés  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  dans  les  forêts 
du  domaine  ni  des  communautés. 

Art.  9.  Les  péages  seront  acquittés  et  payés  comme  d'ancienneté  et 
saos  aucune  innovation  de  part  ni  d'autre. 

Art.  10.  Les  monnaies  d*or,  d'argent,  de  billon  et  de  cuivre,  qui 
auront  cours  dans  les  Etats  de  Lorraine  et  Barrols  auront  le  même  cours, 
prix  et  valeur  dans  la  principauté  et  souveraineté  de  Commercy,  et  les 
monnaies  qui  seront'décriées  et  prohibées  dans  lesdits  Etats  le  seront 
pareillement  dans  ladite  souveraineté  de  Commercy. 

Art.  11.  Pour  prévenir  toutes  les  difûcultés ,  discussions  et  incon- 
véoients  qui  pourraient  survenir  à  Toccasion  des  contrebandes  de  mar- 
chandises prohibées,  versement  de  sols  et  tabacs  et  autres  abus  de  cette 
nature ,  auxquels  S.  A.  R.  veut  empêcher  qu'aucun  de  ses  sujets  ou 
•'autres  particuliers  qui  voudraient  se  retirer  dans  les  lieux  dépendants 
de  sa  souveraineté,  n'ayent  moyens  ni  prétexte  de  prêter  la  main  di- 
rectement ni  indirectement,  sadite  A.  R.  fera  défendre  par  édit  Tusage, 
la  fabrique  et  le  commerce  des  étoffes  et  autres  marchandises  qui  seront 
prohibées  dans  les  Etals  de  Lorraine  et  Barrois,  sous  les  mêmes  peines 
portées  par  les  édits  et  règlements  qui  seront  observés  dans  les  Etats 
voisins. 

Art.  12.  Sadite  A.  R.  consent  en  outre  que  les  commis  et  gardes  des 
bureaux  qui  seront  établis  sur  les  frontières  de  la  souveraiueté  de  Com- 
mercy pour  la  conservation  des  droits  et  revenus  compris  dans  le  bail 
des  fermes  générales  de  Lorraine  et  Barrois ,  puissent  poursuivre  et 
arrêter  les  fraudeurs  desdits  droits  et  contrebandiers  dans  toute  Teten- 
due  de  ladite  souveraineté,  et  sera  fait  défense  aux  sujets  d'icelle  de  leur 
prêter  aide  ou  asile ,  à  peine  d'être  déclarés  complices  et  d'être  punis 
comme  tels  ,  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  :  le  tout  à  condition 
que  les  procès-verbaux  des  gardes  seront  dressés  en  présence  d'un  offi- 
cier do  liea  où  les  fraudeurs  auront  été  arrêtés  et  signés  des  gardes  et 
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dudil  oOScier,  et  que  les  procès  des  ooupbles  serool  iosmiis  el 
par  les  juges  des  lieux  où  lesdite  fraudeurs  auroui  été  arrêtés,  lox  frai 
et  à  la  poursuite  du  fermier  général  de  Lorraine  et  Birrois. 

Art.  13.  11  sera  accordé  par  la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Bar- 
rois  des  pareatis  pour  l'exécution  des  jugements  et  arrêts  de  Cûmmtc} 
et  réciproquement  par  la  cour  souveraine  des  Grauds-Joars  de  Coa* 
mercy,  pour  Pexécotion  des  jugemenis  et  arrêts  de  Lorraine  e(  BarroL«. 

Fait  et  arrêté  au  château  de  Commercy,  le  4  juillet  1757. 

Le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  la  morl  du  princi 
de  Vaudemont  avait  permis  bien  des  dégradations  au  châ- 
teau ;  et  d'ailleurs  la  mode  y  avait  rendu  nécessaires  mi 
de  changetaents  pour  qu'il  fallût  y  faire  de  grandes  r^ 
parations.  M.  Jadot,  ingénieur  distingué,  qui  depuis  a 
été  seigneur  de  Ville-Issey,  fut  chargé  de  ces  Iravaui 
qu'il  poursuivit  avec  activité.  Il  fallait  une  grande  quan- 
tité de  logements  pour  la  suite,  qui  était  considérable, 
en  raison  de  la  difficulté  pour  une  aussi  bonne  maî- 
tresse de  congédier  tant  de  vieux  serviteurs.  Toulefois  la 
majeure  partie  ne  dut  pas  loger  au  château,  excepta' 
pour  chacun  d'eux  les  jours  où  ils  étaient  de  service;  il 
leur  fut  assigné  des  logements  en  ville  dont  le  prii  «l 
les  conditions  furent  réglés  par  une  commission  com- 
posée de  MM.  Poirot,  secrétaire  des  commandemenk. 
Bouchot,  conseiller  de  l'Hôtel-de-Ville ,  et  Dominique 
Rouyer,  procureur-syndic. 

Il  fut  aussi  un  peu  plus  tard  créé  une  compagnie  de 
gardes-du-corps  que  l'on  caserna  en  fece  de  la  me  d^^ 
Fontaines ,  dans  la  maison  Blondeau ,  qui  pour  cet  objet 
fut  louée  quatre  cent  cinquante  livres  par  an. 
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Voici  ce  que  j'ai  découvert  de  la  composition  de  la 
maison  de  Madame  Royale  pendant  son  séjour  à  Corn- 
mercy. 


BaUU  ti  Grand- 
Veneur^ 

Idem  en  1742, 


Logés  chez  : 


Le  marqaii  de  Mouchy;  Philbert  Poucheui. 

Françoit-Looli  des  Porcelets. 
Thomas  de  Pirot,  écoyer. 
Dominique  Poirol,  sieur  de  la 

Brochetiére  ; 
Jean-Nicolas  Duperron, 
Gentilêhommes     )  François-Philippe  des  Fossés , 
ordinaires ,        j      53,^,0  j^  j^  Huchaudiére; 

Joseph-Charles-Anloine,  baron 
de  Parisot  et  de  Bernecoari; 
J.-Plerre  ForgeaolL 
ChivaU$rd!honneur,\  Le  marqaU  de  Spada. 

!La  princesse  de  Craon; 
Tfaërése-Angélique  de  Ligné- 
Tille,  marquise  donairiére  de 
Lenoncourt,  en  1737. 
Dam  d^aiour ,     j  >'*'*«-Charlolle  de  Ligoerlllc, 

t     comtesse  de  Gallo. 

Dame  du  lU.      j  ^"*   "^^"î^""'    ^^""^"'^    ^« 

(     Marainville. 

Conieilkr  secrétaireï  François  Poirot,  siear  deCro< 
intimé ,  |      peiio  et  de  Ste-Odile. 

iLe  marquis  de  Mouchy  ; 
Léopold,  comte  Dohan ,  cham- 
bellandudue  de  Toêcane , 
en  1742. 
Premier  Seuyer,    \  Pierre  de  Butant. 

Ect^/er  ordinaire  dee\  »  nn^^i..  «  , 
équipages  ,        |  '-Nicolas  Hairay. 

Capitaine        \ 
de*  Chasses ,      i  ^,     , 

Prévôt  f  Claude  Hébert,  ex- capitaine 

de  la  maréchaussée  A      au  régiment  d'Agenoia. 

inspecteur        1 
detponuet  ehaussj 

IseutenatU  des     1  -       ,.  „  ^ 
chasses,  |  Joseph  Hébert. 

!  François-Gabriel  Bertheran<f. 
Ch.  Henry ,  gendre  de  Batltot, 
maître  d'hôtel,  en  1743. 
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Confesseur, 
Aumônier, 


Aumôniers  ordin^**  ,< 


I  Le  père  ÂDtoioe. 
Martin  -  Maorice   de  Lozan- 

diéres ,  abbé  de  St-Maur  sur 

Loire,  chanoine  de  Nancy. 
P.  François  de  Gombervaax , 

chanoine ,  en  1737  ; 
François-Joseph  Duhaut,  curé 

de  St-PantaUon  ; 
D.  Hilaire  Laurent,  prieur  de 

BreuH,en  1741. 
Clerc  de  chapelle,   | Perin.  Liebaut , 

Callot; 

François-Joseph  Latraye; 
Louis  Pauly  de  Ligny  ; 
Christophe  Vautrin,  en  1742  î 
Antoine  Bagard  ; 
Christophe  Liabé  ; 
Charles  Bagard  fils  ; 
Charles  Remy. 

André  Bounîol  ; 
André  Thoamin; 
Benoit  Lerouge. 
François  Baitlot. 


Logés  difi: 


33 


Médecins, 


Chirurgiens, 


Maître  d'hôtel. 


(2,600  livres  d'appointements  et  400 
livres  pour  bouche  en  cour.  ) 


j   ,.«,»^'^^       .    1  François  Fagnier. 

de  VEchansonnenef]  *  ■  ^  » 

^   rc,.'^'^        •-  I  Claude  Gabriel. 
de  l  Eehansonnene  »l 

I  Nicolas  Dubois. 


Nicolas  JeaosoD, 


13) 


Chef  d'office, 
Vaguemestre , 


Femmes  de  chambre, 


ll">«deCroQy, 
I  Worms.  Haraucourt, 

M»-  Sirejean ,  née  Forestier  ;  M-«  Durand , 

—  Desours  ; 

—  Thoomin^néeDemeavre; 

—  Rebours;  D"«Roblot, 

—  De  Bavilliers  ; 

—  Le?rier,  née  Demcuvre  ;  Royersub., 

—  Heyblot,  née  Duboic; 
^    Marguerite  Bertherand  ; 

—  Ellsab.-Charl.  Britlon  ; 
.—    MarieL.  de  la  Marche  ; 

—  Bertherand,  née  Elisab^ 
Frie  la  Montagne. 


130 
100 


\ 
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Yakis  d9  chambre, i 


Pierre  Delair  ; 
J.  Thiebaat  ; 
Fraoçob  Thiebaul  fils  ; 
EUeDoe  Dabovilie,  écuyer; 

Thfrion; 

Joseph  Lévrier; 
Dominique  Bouchot; 
Berthol  Padooy; 
Ldopold-Clénient  Eby; 

Brillon. 

VM  â$  garde-robe,  I  Thierry. 

Gar^dechambre,[  î'^PoW  WJot  père; 

'{  Louia  Béjot  fila. 
Pourvoy^de  rhôiel,\  Jeao-Loaia  Doublot. 
Chef  de  la  dépense, \  J.  Ched?il]e. 

Trésorier,  receveur  i  t^.-^i.  w 
des  Unasices,       \  '^"P*»  Lerougc. 

Aide  d:offlce,      \  Desmoulios. 

Chifdelarôlisseriel^^'^'^^''' 

^  Joseph  Floreolio. 

Chef  de  la  pâtisserie,  j  Nicolas  PréTOL 

Cadet; 

Petitjean; 

Claude  Darafort; 

J«  Bourg; 

Nicolas  Collette  ; 

Blondot  ; 

André; 

J.-Louis  Percis; 

Arnould  ; 

P.  Perroty  dit  la  Grandeur; 

Lambley  ; 

Bajolet; 
Aide  de  la  bouche,  \  Petit. 
Aide  de  la  vaisselle,}  Louvaîn. 
AidedelaUngerie,  |  Deozan. 

'  Beaufort. 
Giofon  u^issier,   I  Nicolas  Cresson. 
SeVier,  \  Venve  Rntimaon. 

<fe»  chevaux,         f  '*  ^"'^'^  »  ^^  ^^' 
^OTéchal  ferrant ,  \  Veuve  Plonger. 
CocAer,  |  La  Pierre. 


Logés  chez: 


TaUlsdepUd, 


M»«  Heyblot, 

80 

Aubert , 

75 

Patol, 

75 

Valet, 

75 

Scmille , 

60 

Beurard , 

42 

Boasseaa, 

CO 

Rousseau,  60 

Christophe  Bollée,  50 

Bracoonot ,  co 
Fr.  Colombe,  perroq.,  45 

Dulis ,  50 

Antoine  Lantonnet  y  60 

Hugoesisambert,  60 

François  Lerouge,  66 

Chesnot,  36 

Lantonnet,  60 

Vcrgand,  go 

Martin  Lemaire,  60 

Urbain,  75 

Jean-Fr.  Vigneron,  75 

Etienne ,  75 

Colombe  deThiaucoortl20 


Bcrry, 
Gb.  Raalio, 


45 
30 


21 


314  ELISABETH-CHARLOTTE  d'ÔRLÉANS.  —   1737. 


Pottillons , 


Palfreniers , 

MuUiier, 
Porteurs, 

Garde-chatse , 

Garennier, 

Pêcheur, 

Menuisier, 

Cùrdonnierf 

Serruriert 

Cirier, 

Portier, 

Blanchisseur, 

Cùmmandant 


LafonUlne; 
Joseph  Sarleur; 
TiDcelin. 
Harmand  ; 
Martio  Cbangre  ; 
Dorion; 

Martin  Humbert. 
1  Aothoioe. 

IAmbroise; 
Rigolet. 
\  Nicolas  Aobry. 
I  François  Baniére. 
I  Nicolas  Rooyer. 
I  Gabriel  JTacquemio. 
I  Julien  Dovcet. 
I  J.  Gndinot. 
I  J.  Chausson. 
1  Pierre  François. 
I  François  Manin. 


GardeS'du-eorps  • 
(  Beaucoup  plus  nom- 
breux. ) 


Log6ichez: 

Nicolas  Petit , 

31 

François  Benaod , 

33 

Gand, 

45 

IfalbieuDuart, 

40 

Desandré , 

36 

Vente  Bonliomne, 

36 

Martin, 

36 

Yen?  e  Joseph  Tbiery, 

30 

Braeonnot , 

SO 

TltoBMaUlkBaBi, 

36 

des  goa-des'du'corps,\  ^*  ^'"®- 

I  Jean-François  Colon; 
Nicolas  Demangeoi; 
Nicolas  Goillemin; 
Jean  Pixel. 

Noblot  ;  I 

André  ;  ) 

Cachot  ; 
Ribonlet; 
Desnoyers; 
La  Marine. 

Vaki  \ 

des  gardes-du-eorps  A  Florent. 

(Us  étaient  trois.)     ' 

CapUaif^         i  ï>«  8"ïy»  ex-capitaine  au  rë- 
des  gardes  à  pied,  \    gimeni  du  due  de  Toseane» 

François  de  la  Lance,  ex  chù' 
vttu-léger  de  la  garde. 
Paul-Franç.-Hubert,  marquia 
de  Cbasteoay ,  seig*  de  Brieon. 
Nicolas  de  Gourcy. 
Nicolas-Antoine  de  Peluet  de 
Louviokil,  seigneur  de  Ram» 
bucourt  et  de  Ressaneourt, 


Joseph  Gérard,         90 

Claude  Grandidier,     45 
VeQTeJansse,  ^ 

Gaod .  ^ 

Jean-Claude  LerougOi  50 

Etienne  Raulin,         ^ 


Lieutenant, 


Enseignes  et  pages 


ÉUSABETlI-CnARLOTTE  d'OULÉANS.  —  1737.  315 

Logés  chez: 
fi^Vl^".      I  Christophe  Michel. 

^gai^^      I  8*«lw-  frmolM  Gérard,  père,  30 

Vaiet det  PageM ,   i  Louis  Kleim».  Cadet, 

Symphoniste,      \  Glémeot  Conrard. 

Maiire  de  dansê    |  ^^^^ 

des  cadeti.        I  **'"*• 

Imprimeur  ord(9wire\  Oenry  Thomas. 

Peimnerdimaêre,  I  Philippe  Larnooreoi. 

Apothieaîrê       (  !!•"•  Maory.  Friry  de  Téul  et  Joseph 

d$  la  cour,       \  Jean-Claude  Virlon ,  en  1738 .      ^auicrl .  i  80 

''Kt^.C^I  To-'«ii»t.  R.m.rt.  200 

Garde-meuble ,    \  Gb.-Ant.  Vergand  dit  Fabrice. 

MaréeM-dee-logiê  |  Domin.-Cl.  Rouyer,  tabellion. 
et  roumer,       i 

La  justice  étant  un  des  principaux  attributs  de  la  sou- 
veraineté, Madame  Royale,  investie  des  droits  de  sou- 
veraine par  le  traité  de  cession,  devait  soustraire  sa 
principauté  à  la  juridiction  de  la  Lorraine  pour  s'en 
réserver  la  disposition  la  plus  absolue.  Elle  créa  un 
conseil  d'Etat  chargé  de  décider  les  grandes  affaires  d'ad- 
ministration publique,  et  une  cour  de  justice  ayant 
pour  attribution  de  juger  en  appel  l'es  procès  entre  par- 
ticuliers ;  cette  cour  fut  appelée  Cour  des  Grands-Jours , 
dénomination  qui  devait  plaire  aux  justiciables  en  leur 
rappelant  l'antique  institution  vantée  par  leurs  ancêtres. 
Elle  avait  cependant  des  attributions  différentes,  qui 
étaient  :  de  connaître  et  juger  en  dernier  ressort  de 
toutes  matières  civiles  et  criminelles ,  des  appellations 
des  sentences  et  jugements  du  bailliage,  des  prévôts, 
gruyers  et  gens  de  justice  et  police  du  comté  de  Sam- 
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pigny  ;  (le^'entérinement  des  lettres-patentes ,  ëdits ,  or- 
donnances et  déclarations. 

En  même  temps  elle  remplissait  les  fonctions  de  Cour 
des  aides  et  finances  pour  connaître  et  juger  des  ap- 
pellations des  sentences  des  gruyers,  et  en  première 
instance  du  crime  de  fausse  monnaie;  des  contraTen- 
tions  aux  édits  et  règlements  ;  de  la  répartition  de  la 
subvention  des  ppnts  et  chaussées  et  des  autres  chai^ 
publiques. 

De  juger  en  premier  et  dernier  ressort  les  causes  des 
gens  du  conseil ,  des  commensaux  de  Thôtel  et  des 
chanoines- 

De  juger  les  procès  intentés  aux  commxmautés,  aui 
ecclésiastiques  et  aux  nobles  du  comté  de  Sampigny. 

Voici  la  composition  de  ces  deux  institutions  : 

coicseil-d'état. 
Chanetl*, gardedeS'SeeauXpl  J.-François Hamberti  comle  de Gireeoort 

Reoé  d*UerpoD ,  écoyer  ; 
Doffllniqae-FraDCois  Lalleinaad  ; 
Georges  de  Mercy»  siear  de  Procberllle,  ImqIc- 
nant-génértl  aa  iMdlliage  de  Saiot-Uihiel  ; 
ConseiUirê  d^Etat,      {  Richard  DeUsle ,  eo  1741  ; 

J.  Heogio  Harault  ; 
Domialqae  Liabé,  en  1743  ; 
DomiDlqae  Lapaillotte  »  eo  1744  ; 
J.-Joiepb  Poirot 

Secrétaire,  I  Pbilippe-Sigbbert  Rtbonr. 

S  Joseph  LeTrier  ; 
Claude  Thenot  ; 
Joseph  Roargeois,  en  1742. 

COUR  DES  GRANDS-JOURS. 

Présidenit  |  FraDçois  QaizeliD. 
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{JT.  Mengio  HaraulC; 
«vil  »  I      V      !■  .     J 

Domioique-FraDÇois  Lallemand. 

Comeitter  elmre,  |  François-Joseph  Dchaat,  caré  de  Sainl-PaDtaléOD. 

Prœwrwr'général,  I  J.-François  Lartillicr. 

SubMiiMt  I  Aleiis  Roayeri  doyen  des  avocats. 

Greffier  en  chef f  I  Dominique  Marchand , 

BAILLUGE. 

Ueutenam-général,  |  Dominiqoe  Lapaillotte. 

UeuUMuU  parlieuUer ,  \  Richard  Dclisle. 

ConteiUere^  \ 

Procureur  fiscal,  I  Prévost. 

Substiiui ,  I 

GregUr,  | 

Le  5  septembre^  la  cour  des  Grandsr Jours  fut  ins- 
tallée et  tint  sa  première  audience  ;  le  substitut  Rouyer 
y  prononça  un  discours  d'ouverture  plein  d'emphase 
et  d'encens  pour  chacun  des  magistrats  élus,  pour 
Madame  Royale,  et  nominativement  pour  les  mem- 
bres de  sa  royale  famille  * .  Les  éloges  lancés  en  face 
ne  furent  jamais  si  prodigués  que  par  ces  magistrats 
dans  les  diverses  circonstances  salennelles  où  ils  furent 
appelés  à  haranguer  la  princesse  et  sa  fille.  Le  curé 
Duhaut ,  devenu  conseiller  de  justice ,  ne  leur  cédait  en 
rien  pour  manier  l'encensoir  élogieux  ;  le  sanctuaire  de 
son  église  ne  retentissait  ({ue  de  compliments  exagérés , 
de  louanges  dignes  seulement  de  Dieu  ou  des  saints. 
Aussi  les  faveurs  ne  se  firent-elles  pas  attendre  pour  lui  : 
nommé  conseiller-clerc  et  aumônier  de  Madame ,  il  jouisr 


«  eu  du  Cabinet;  Juillet  1737. 
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sait  à  la  cour  de  tous  les  avantages  terrestres  attachés 
aux  postes  élevés,  ce  qui  exaltait  son  orgueil  au-delà 
des  limites  tracées  par  les  devoirs  de  son  état.  Son  esprit 
dominateur  était  un  sujet  de  trouble  chaque  fois  que  le 
conseil  de  l'Hôtel-de-Ville  s'assemblait  pour  les  besoins 
de  la  fabrique;  il  y  exigeait  une  préséance  dont  les  pri- 
vilèges des  uns  ou  des  autres  se  trouvaient  constamment 
froissés.  Pour  mieux  assurer  le  triomphe  de  son  amour- 
propre  ,  il  excita  ses  confrères  de  la  principauté  à  solli- 
citer collectivement  une  faveur  qui  lui  devînt  dès-lors 
plus  facile  à  obtenir  de  la  conscience  timorée  de  la 
princesse. 

Leur  requête ,  après  avoir  exposé  que  les  comptes  des 
fabriques  avaient  de  tous  temps  et  en  tous  lieux  été 
présentés  aux  chefs  des  églises ,  disait  :  «  Il  y  a  cepen- 
»  dant  quelques  paroisses  des  Etats  de  V.  A.  R.  où  cette 
»  uniformité  ne  règne  pas ,  et  cela  seulement  depuis  la 
»  mort  de  Monseigneur  le  prince  de  Vaudemonl ,  temps 
»  auquel  les  officiers  laïcs  s'emparèrent  de  l'audition  de 
»  ces  oomptes  à  l'exclusion  des  curés;  ce  changement 
»  est  d'autant  plus  humiliant  pour  eux  qu'il  fait  à  leur 
)>  église  un  tort  considérable  par  le  dépérissement  des 
»  biens  de  la  fabrique  et  par  l'indécence  qu'on  remarque 
»  souvent  dans  le  service  divin.  »  On  concluait  à  ob- 
tenir la  présidence  et  la  voix  prépondérante ,  ce  qui  fut 
accordé  par  Madame  Royale. 

Cette  victoire^  remportée  par  M.  Duhaut,  fut  aussitôt 
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pour  lui  le  prétexte  d'une  autre  prétention ,  ùèUe  d'avoir 
également  la  préséance  aux  assemblées,  autres  que  ceUa» 
de  la  fabrique  9  notamment  au  conseil  de  l'hôpital.  Le 
lieutemint-géoéral ,  Richard  Delisle,  qui  ne  l'entendait 
pas  ainsi  y  l'arrêta  en  si  beau  chemin;  l'affaire  fut 
portée  au  conseil  où  le  magistrat  eut  à  lutter  non  seule* 
ment  contre  le  curé^  mais  encore  contre  le  doyen  des 
chaniçwnes  qui,  en  bon  compère,  venait  pour  son  compta 
rédamer  le  privil^e,  pour  le  cas  où  le  curé  serait 
débouté.  Cette  fois  les  humbles  serviteurs  de  l'autel  fu- 
rent remis  à  leur  place,  du  moins  quant  à  l'hôpital;  le 
curé  resta  maître  de  la  fabrique  et  en  profila  pour  foire 
voter  sans  retard  de  grandes  réparations  au  presbytère 
qui  lui  semblait  trop  rétréci.  On  y  dépensa  cinq  mille 
sept  cent  soixante  francs;  mais  quoi  qu'il  pùtfiBdre,  il 
fut  forcé  de  supporter  seul  les  frais  d'élargissement  de 
six  pieds  qu'il  avait  désirés  et  qui  furent  pris  sur  le 
derrière,  dans  le  terrain  du  domaine. 

Pour  attirer  Madame  Royale  dans  son  église,  à  l'ex- 
clusion de  celle  des  Chanoines,  qui  avaiœt  toujours 
mieux  réussi  à  s'imposer  paroisse  du  château,  il  y  fit 
opérer  de  grands  changements.  Le  chœur  fut  orné  du 
martyr  de  saint  Pantaléon,  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui; les  tombes  et  épitaphes  qui  couvraient  les  murs 
et  les  piliers  furent  signalées  comme  autant  d'énormes 
taches  faisant  injure  à  la  vue  et  attristant  la  princesse 
dont  elles  réveillaient  les  tristes  souvenirs.  L'Hôtel-de- 
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Ville  ne  voyant  dans  ces  inscriptSons  que  des  pierres 
plus  ou  moins  sales ,  en  permît  renlèvdment ,  malgré 
les  regrets  ^  habitants  qui  les  considéraient  conime  de 
précieux  titres  de  famille.  On  ordonna  en  conséquence 
qu'elles  seraient  toutes  enlevées,  efifacées  ou  rendues 
aux  parents  >  à  Pexception  de  celles  de  M.  de  Raîgecôurt 
et  du  vicaire  Antoine  Bontems,  attachées  à  chàcxm  des 
piliers' du  chœur.  Il  y  en  avait  seize  fiaient  mention  de 
legs  pmir  fondations;  elles  furent  transcrites  dans  des 
cartouches  ovales  en  pierre  que  Ton  disposa  à  cet  effel 
le  long  des  murs  ;  trente-cinq  autres ,  considérées  comme 
plus  importantes ,  furent  transcrites  dans  le  procès- 
verbal  rédigé  pour  en  conserver  la  mémoire  %. 

Après  la  fabrique  ce  fut  le  tour  de  la  justice  ;  la  cour 
dea  GrandsJours  voulut  avoir  près  d'elle  le  symbole 
de  la  puissance^  qui  était  en  même  tem^s  le  moyen 
d'exécution  ;  elle  ordonna  le  rétablissement  du  pilori, 
qui  consistait  en  un  poteau  de  sept  pieds  et  demi  de 
hstuteur.  sur  neuf  pouces  de  diamètre,  fiché  en  t^re 
et  servant  d'axe  à  une  cage  d'environ  trois  pieds  de 
diamètre,  haute  de  six  pieds,  garnie  de  seize  fuseaux, 
y  compris  la  porte.  Celte  cage ,  peinte  en  un  hor- 
rible rouge,  servait  à  exposer  les  coupables  qui  y 
demeuraient  enfermés  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  et  livrés  aux  huées  dos  passants  s  ceux-ci  avaient 

<  Voir.  3«  volume.  VBiUdr^du  Cimetière. 
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le  droit  d'imprimer  à  la  machine  mi  mouvemeut  de  ra- 
lationiort  dérisoire  pour  la  victime ,  ce  à  quoi  les  eiir 
fants  surtout  m  manquaiwt  pas  de  9e  divertûr.  A  côté 
se  trouyait  encore  le  poteau  du  eaican  dont  «on  ser  aeirvait, 
cawme.  on  l'a  tu  de  nos  joiurs. 

D'aubr^  i^ang^nenta  plus  suaœptible^  d'embellir. la 
ville  s'opi§raient  d^un  autre  eùié.  Le  ptinw  de  Vaode* 
mont  y  en  traçant  la  rae  du  château  et  w  planAamt  Va* 
v^ue,  avait  trop  bien  indiqué  l'amélioration  pour  que 
Mâdapie  Royale  ne  cherchât  pas  à  réaliser  un  si  beau 
projet.  Pour  faire  honneur  à  cette  princesse  y  l'HôibelHdOf 
Ville  donna  à  la  nouvelle  rue  le  nom  de  rue  d'Qrlicm  ; 
l'extrémité  non  bàUe  vers  l'avenue  fut  appelée  Cawn 
SaintrCharles*  Madame  rendit  un  décret  qui  enjoignit  aux 
propriétaires  d'élever  des  feçades  de  maisons  dans  l'ali- 
gaement  de  la  rue*,  sous  peine  de  voir  prendre,  à  dire 


I  Ato  de  doooer  plot  de  prefondeor  mi  maisoiif  •  la  roelle  qui  preod  près 
de  la  sous-préfectare  actoelle  pour  aller  à  la  rue  de  rHarlebise,  fat  recolée; 
e'éiail  l'aeeleo  ehemio  coodaisaot  à  Bar.  Celle  qel  eilste  aujourd'hui  lui  tût 
subsijtoée ,  à  charge  par  les  propriétaires  de  la  mainleoir  de  huit  à  neof  pieds 
etdeUi  Mayer. 

Oo  laissa  quatorze  pieds  pour  l'entrée  de  cette  ruelle ,  à  partir  do  la  o^^fOQ 
I^oq  (soos-préfeetore),  puis  on  accorda  trente-un  pieds  à  André,  garde-du- 
corps  ; 

Viogt-neof  àFraoçois  Mariot,  Talet-de-chambre  du  prince  de  Vaudemont; 

Cinquante-sept  à  Durafort  et  Lagrandenri  valeli  de  pied  de  Madame  ; 

Quatorze  à  Thomas  Lallemand ,  paveur; 

Trente-sept  à  Adrien  Tard ,  forestier  ; 

Ce  qui  termina  la  rue  de  ce  c6lé  Jusqu'à  celle  du  Meix-le-Seigneur  (des 
Foriiaiôes).  A  l'angle  opposé  se  trouvait  la  nsaison  du  président  Beixelin.  Ihi 
l'autre  c6lé  de  la  rue ,  de  nouvelles  maisons  s'édifièrent  également  ;  Joseph 
Blondeaa  bâtit  en  face  de  la  rue  du  Meix-le-Seigncur ,  et  à  côté  François 
Soiiaui ,  cordonnier  ;  Christophe  Boillej  avait  bâti  vis-à-vis  de  la  maison  Lecoq. 

Tous  ces  terrains  furent  cédés  à  raison  de  cinquante  sous  la  verge ,  malgré  la 
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d'experts^  leurs  terrains  par  ceux  qui  voudraient  y  bàlir. 
Celte  mesure  eut  pour  résultat  de  hâter  Pexécution. 

Pour  remédier  aux  abus  que  ces  nouyelles  construc- 
tions entraînaient  du  côté  du  ruisseau  de  Bieoil,  Ha* 
dame  Royale  se  vit  obligée  peu  d'années  après  de  Eaire 
un  règlement  que  Ton  invoque  encore  aujourd'hui,  mais 
que  personne  ne  se  soucie  d'exécuter ,  quel  qu'œ  soit 
Fayantage.  On  en  trouvera  le  texte  ci*après. 

Madame  Royale  n'avait  pas  toujours  à  se  divertir  en 
ordonnant  des  embellissements  et  en  les  voyant  exécuter. 
Les  besoins  de  ses  sujets,  privés  des  ressources  d'un 
commerce  étendu ,  venaient  souvent  tempérer  sa  joie  el 
troubler  sa  félicité.  Ils  étaient  néanmoins  pour  elle 
une  occasion  de  bienfaisance  dont  son  bon  cœur  la  por- 
tait à  profiter.  L'hiver  de  1739,  notamment,  fut  f<wrt 
rigoureux;  les  prairies  souffrirent  au  point  d'ôter  l'esr- 
poir  de  la  récolte  suivante;  en  1740,  des  inondations  et 
une  abominable  température  prolongèrent  cet  état  de 
détresse.  Le  1 5  juin ,  PHôtel-de-Ville  réuni  pour  awer 
à  quelque  moyen  de  soulagement,  décida  gravem^ 
qu'il  joindrait  ses  instances  à  celles  de  M.  Duhaut  pour 
obtenir  de  l'évêque  de  Toul  la  permission  d'excommu- 
nié les  vermines  et  autres  insectes  qui  ravageaient  les 


résistance  des  propriétaires  ;  M.  Herpon  fit  publier  on  ordre  de  traoeber  tûëu 
difflcultés,  même  en  l'absence  des  parties,  avec  défense  de  bâtir  désonnsiS) 
sans  prendre  un  alignement.  Bl""«  nefblot  (maison  de  Gaocourt)  ayant  néglige 
cette  précaution ,  la  ville ,  pour  Ten  punir,  lui  refusa  cent  arbres  qui  lui  «tsîcjk 
été  alloués  pour  ses  constructions. 
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fruits  de  la  terre.  En  attendant,  le  pain,  devenu  très 
rare,  était  à  un  prix  exorbitant;  on  se  battait  pour 
en  avoir,  d'où  il  résultait  que  les  iaibles,  les  femmes 
et  les  Êii£ants  s'en  passaient.  U  fallut  qu'un  officier 
de  rOôteV-de^Ville  vint  lui-môme  en  fodre  la  distribution 
journalière  obeE  les  boulangers.  Le  peuple  se  plaignit 
d'aecapàrements;  on  ordonna  des  visites  doniciliaires 
chez  tout  le  monde  sans  exception;  mais  les  privil^iés, 
ayant  crié  au  scandale ,  obtinrent  un  ordre  contraire,  ra 
sorte  qu'il  foJlut  se  borner  aux  menaces. 

Le  4  février  1743,  les  dépouilles  mortelles  des  princes 
de  Lorraine  ayant  été  transférées  de  Saint-George  aux 
Cordeliers^  l'une  des  deux  clés  fut  apportée  de  Nancy  à 
Madame  Royale  représentant  celte  longue  suite  de  têtes 
couronnées.  A  sa  mort  cette  clé  fut  portée  à  Vienne. 

La  même  année,  le  8  juillet,  on  fêta  solennellement 
Sainte-inne,  patronne  de  la  princesse  Aune^Charlotte. 
La  noblesse  des  environs  y  accourut;  après  les  cérémo- 
nies pompeuses  de  l'Église,  les  bals  et  les  divertisse* 
menis  réunirent  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  riche  et  de 
brillant  dans  le  pays.  L'émotion  et  la  fatigue  que  Ma- 
dame ressentit  de  cette  fôte  faillirent  la  lui  rendre  fu- 
neste; toute  la  cour  fut  jetée  dans  une  consternation 
que  les  sujets  de  la  seigneurie  partagèrent.  Frappée 
d'une  attaque  d'apoplexie  aussi  violente  qu'imprévue  ^ 
chacun  crut  que  celte  princesse  était  à  jamais  perdue  ; 
les*  témoignages  de  joie  qui  éclatèrent  à  son  rétablisse- 
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ment  prouvèrent  combien  le  public  avait  pour  elle  une 
afleclion  sincère. 

L'année  suivante,  le  mois  de  novenibre  fut  témm 
do  fêtes  bien  autrement  brillantes ,  qui  eujrent  lieu  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  François;  ^es  du- 
rèrent plusieurs  jours.,  et  toréai  un  éckt  digne  des 
beaux,  temps  de  la  Lorraine.  Les  tables  de  galas  con- 
tenaient sept  à  huit  cents  pers(»mes.  C'est  dans  cette 
circonstance  que  Madame  Royale  distribua  la  médailfe 
frappée  à  Vienne  à  l'occasion  de  la  cession  de  la  prin- 
cipauté de  Commercy.  On  en  distribua  cent  soixante,  en 
or,  du  poids  de  quatre  louis ,  aux  principaux  person- 
nages; d'autres  pareilles,  mais  m  argent,  furmt  don- 
nées aux  notables  bourgeois. 

Le  rétablissement  de  Madame  Royale  ne  promettait 
pas  devoir  être  de  longue  duVée  ;  sa  santé  affaiblie  ne 
devait  plus  être  que  languissante.  Cepradant  on  était 
loin  de  la  croire  aussi  près  de  sa  fin ,  lorsque ,  le  23  d^ 
ceiibffe'4744,  elle  rendit  le  dernier  soupir ,  à  huit  heures 
et  demie  du  soir,  au  milieu  des  pleurs  de  sa  cour  et  da 
public  accouru  à  cette  fatale  nouvelle. 

Dès  le  lendemain  ses  entrailles,  enfermées  dans  une 
caisse  de  plomb ,  furent  portées  en  grande  cérémonie  à 
l'hôpital  Sain^Charles  par  ses  aumôniars ,  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir.  Il  y  avait  deux  carrosses ,  le  {Hremier 
pour  les  aumôniers,  le  second  pour  le  marquis  de 
Spada;  les  gardes  faisaient  escorte,  et  dos  valets  por- 
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taient  des  torches.  Le  doyen  des  chanoines,  desservant 
de  l'hôpital,  attendait  k  la  porte  avec  son  clergé; 
Tâbbé  de  Lozandière  lui  fit  un  discours  fort  touchant , 
et,  après  )e  cérémonial  de  l'entrée  et  les  prières ,  les 
entrailles  furent  inhumées  devant  le  maltre-autel  ;  il 
fut  du  tout  dressé  procès-verbal. 

Le  37  la  même  cérémonie  eut  lieu ,  à  sept  heures 
du  soir,  aux  Chanoines,  où  le  cœur  fut  également 
déposé,  non  pas  dans  le  comr  en  ai^nt  que  tenait 
un  ange,  mais  dans  le  socle  même  de  la  statue»  Le 
corps  fiit  déposé  dans  la  chapelle  du  château  où  il 
resta  juscpi'au  (6  février,  jour  où  il  fut  conduit  à  l'é- 
glise des  Chanoines.  Les  chambellans  le  portaient  ainsi 
que  le  dais,  quatre  dames  soutenaient  le  poêle.  La 
princesse  Charlotte  assistait  à  cette  cérémonie  accompa- 
gnée du  marquis  de  Lendncourt,  et  suivie  du  prince 
d'Elbeuf  et  de  toute  la  noblesse  du  pays.  Les  gardesHiu- 
corps  escortaient  la  marche  protégée  par  des  grenadiers 
qui  bordaient  les  rues.  Les  pages,  les  valets  de  èhanùinre 
et  de  pied  portaient  des  flambeaux.  Arrivés  à  •  la^  collé^ 
giale ,  on  commença  les  cérémonies  fun^res  qui  eurent 
lieu  avec  toute  la  pompe  et  la  solennité  dues  ati  ratig 
de  la  princesse.  Le  peintre  Girardet  avait  été  *  chargé  <de 
tout  le  décor ,  ce  dont  il  s'acquitta  magnifiquementi  L^é- 
véque  de  Toul  célâ)ra  l'office  à  l'assistance  des  abbés^de 
Riéval,  <}e  Saint-Benoit,  de  Pont-à-Mousson  et  de  Saint- 
Léopold  de  Nancy  .  Le  P.  iubert,  jésuite,  prononça 
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l'oraison  funèbre  à  laquelle  le  ministre  anti*lorrain  k 
Galaizières  fit  l'honneur  de  refuser  l'impression. 

La  Lorraine,  autant  qu'elle  en  reçut  la  permissioD, 
célébra  sur  divers  points  de  pareils  services  en  l'honneur 
de  sa  dernière  légitime  souveraine  ;  les  prières  du  peuple 
se  joignirent  sans  contrainte  à  ces  manifestations  publi- 
ques de  vœux  et  de  regrets.  L'abbé  de  Sûnt-Benoil-en- 
Wœvre  fut  celui  qui  dans  notre  pays  donna  le  plus 
de  solennité  aux  offices  qu'il  célébra  en  cette  circon- 
stance ;  son  monastère  reçut  dignement  le  dernier  soupir 
de  la  fidélité  Lorraine. 

Le  4  9  février,  le  corps  de  Madame  Royale  avait  été 
conduit  à  Nancy  et  descendu  dans  le  caveau  des  Cor- 
deliers.  Le  2  mars ,  la  princesse  Charlotte  quitta  Corn- 
mercy  pour  se  rendre  à  Remiremont ,  d'où  elle  partit 
pour  Inspruck ,  et  ne  revit  plus  la  Lorraine. 

Aucun  seigneur  de  Commercy  n^a  laissé  dans  le  sou- 
venir de  nos  contemporains  une  mémoire  plus  vénénV 
que  celle  d'Elisabeth-Charlotte  d'Orléans.  A  la  vérité, 
le  mérite  de  ses  prédécesseurs  doit  être  depuis  longtemps 

oublié ,  mais  la  tradition  ne  leur  a  jamais  été  aussi  fa- 
vorable ;  Stanislas  lui-même ,  qui  a  fait  dans  la  ville  des 
travaux  et  des  établissements  bien  autrement  important^ 
que  cette  princesse ,  n'y  a  pas  laissé  une  mémoire  aussi 
généralement  en  vénération.  Il  est  donc  probable  que 
l'affabilité  de  ses  manières ,  sa  charité  constante  et  son 
extrême  bienveillance  surpassèrent  de  beaucoup  celles 
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des  autres  'seigneurs.  Les  auteurs  ecclésiastiques,  qui 
ont  écrit  la  vie  de  Madame  Royale,  ont  caché  ses  dé- 
buts et  lui  ont  prodigué  les  éloges  avec  trop  d'e&agéra- 
tion  pour  que  nous  sachions  au  juste  à  quoi  nous  ar* 
réter.  Le  dominicain  CoUins ,  tout  en  exaltent  les  vertus 
éminentes  de  cette  princesse,  laisse  entendre  que  sur  la 
fin  de  sa  vie  elle  avait  le  moral  affaibli  au  poiAt  d'être 
en  enfance  ;  que  quand  il  fallut  lui  donner  le  viatique , 
on  fut  longtemps  à  trouver  un  intervalle  lucide  pour 
oser  le  faire  décemment*  Dans  les  temps  antérieurs  à  cet 
état  d'affaiblissement ,  la  principale  occupation  de  Ma- 
dame Royale  semblait  être  la  pratique  de  la  dévotion  la 
plus  réglée,  car  elle  assisteit  à  deux  messes  pçur  jour  et 
conmiuniait  souvent.  Chaque  fois  qu'elle  approchait  de 
la  table  sainte ,  elle  remettait  au  ciu*é  dix  louis  pour  les 
besoins  de  la  paroisse  et  des  pauvres  ;  il  y  avait  ainsi  bien 
des  intéressés  à  ce  que  l'absolution  ne  lui  manquât  pas. 
U  régnait  beaucoup  d'ordre  et  de  décence  dans  sa 
cours  ses  demoiselles  d'honneur  étaient  maintenues  de 
manière  à  parer  tous  les  coups  de  la  médisance ,  ne  sor- 
tant pas  sans  être  accompagnées ,  et  ne  recevant  jamais 
dan&  leurs  chambres  ni  dans  la  partie  du  château  qu'elles 
habitaient,  aucun  homme,  quelque  respectable  qu'il  fût 
par  son  âge  ou  ses  dignités.  L'étiquette  voulait  qu'elles 
se  tinssent  debout  lorsqu'elles  étaient  en  présence  de 
la  Princesse;  mais  pour  les  encourager  au  travail ,  celle-ci 
leur  permettait  de  s'asseoir  à  condition  qu'elles  auraient 


328  ÉLISABETH-CHAKIOTTE  d'ORLÉAKS. 

un  ouvrage  en  mains.  Elle  leur  en  donnait  Texeinple , 
et  travaillait  même  pendant  sa  toilette.  On  comprendra 

« 

sans  peine  que  tout  Touvrage  de  ce  monde  vertueux  était 
pour  les  chapelles  et  les  couvents  *. 

Madame  Royale,  sans  être  très  généreuse,  avait  un 
fonds  de  charité  et  de  bonté  qui  se  manifesta  en  plus 
d'une  occasion ,  tant  à  Tégard  des  pauvres  de  sa  sei- 
gneurie que  vis-à-vis  de  ses  serviteurs,  et  elle  s'en  acquit; 
tait  avec  une  délicatesse  qui  n'avait  rien  d'humiliant  pour 
l'obligé.  Un  marchand  était-il  gêné  dans  ses  affaires, 
elle  lui  faisait  prêter  à  faible  intérêt ,  ou  bien  elle  en- 
voyait acheter  chez  lui  le  plus  qu'elle  pouvait  sans  s»^ 
faire  connaître,  et  employait  son  influence  à  lui  attirer 
une  clientelle.  Si  un  de  ses  domestiques  avait  des  enfants 
qu'il  ne  put  élever,  elle  s'en  chargeait  et  souvent  les  do- 
tait. Elle  cherchait  aussi  à  procurer  à  ceux  qui  étaient 
en  meilleure  position  des  établissements  avantageux.  De 
la  sorte  M"*  Fagnier,  fille  du  chef  de  l'échansonnerie, 
épousa  M.  Lapaillotte;  H^  Anne  Dubois,  sa  femme  de 
chambre,  fille  du  chef  d'office,  épousa  M,  Heyblot- 

C'est  ainsi  que  le  clergé,  les  religieux,  son  nom- 
breux domestique,  les  habitants  eux-mêmes,  tous  ses 
obligés,  furent  portés  à  donner  d'unanimes  regrets  à  cette 
digne  princesse  ;  aussi  pendant  longtemps,  la  recomiaisr 


4  Le  plu  bel  ornement  d'égliie  des  Bénédictins  était  on  préient  de  Hatet 
Aoyale,  qui  à  cet  effet  leur  avait  donné  deux  mille  quatre  cenu  livres,  à  rîasû- 
gation  de  leur  prienrt  dom  Laurent,  l'un  dot  aomùoiera du  ebâteao. 
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sanee  fit  entendre  son  éloge ,  d'autant  plus  accessible  à 
tous  les  cœurs  qu'il  était  le  dernier  cri  de  la  natio- 
nalité lorraine. 

Pendant  son  séjour  à  Commercy,  la  princesse  Ânne- 
Cbarlotte,  sa  fille,  abbesse  de  Remiremont,  demeurait 
avec  elle;  ses  manières  et  ses  habitudes  se  ressentaient 
de  la  même  affabilité  et  d'autant  de  simplicité.  Soit 
bonté  naturelle,  soit  nécessité  de  varier  une  vie  trop 
monotone,  elle  allait  sans  aucun  appareil  chez  les  bour- 
geois de  la  ville  où,  selon  l'habitude  du  temps,  elle 
travaillait  pendant  l'après - diner.  D'ordinaire,  en  y 
causant,  les  voisins  et  voisines  y  apportaient  le  tribut 
de  leur  esprit  malin,  de  leurs  découvertes  plus*  ou 
moins  plaisantes.  Elle  ne  voulait  pas  que  l'on  s'y  gê- 
nât pour  elle;  mais  on  conçoit  que  la  retenue  com- 
mandée par  son  rang  bridait  un  peu  la  chronique 
ordinaire  \ 

La  princesse  Anne  Charlotte  avait  sa  maison  particu- 
lière; voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  sa  composition  : 

(  Leopold-Je«D-FraDç.  Malbieu, 
i      chaooine. 


I  On  Diantre  pré«  de  Ligny  uoe  toréi  appelée  Consure  ,  où  la  priocene 
ChirloUe  se  reDdait  souvent  pour  y  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  ;  on  prétend 
que  le  but  apparent  de  celte eipédition  lointaioe,  asaeasoQ?eot  réitérée  pour 
éveiller  les  soupçons  •  n'était  qu'un  prétexte  pour  se  rapprocher  d'un  chevalier 
du  GhAtelat  qui  alors  hibttait  le  château  de  Loisey*  Si  Ton  eo  croit  le  public ,  le 
chevalier  se  maintint  cruel  »  et  sa  résistance  aurait  lassé  la  passion  de  la  prin- 
cesse, laquelle  passion  ayant  été  découverte  fut  environnée  de  trop  d'entraves 
pour  être  poussée  plus  avant. 

Cette  tradition  est  conservée  par  M.  de  Beauval ,  de  Loisey,  vieillard  digne  de 
foi ,  qui  la  tient  du  chevalier  du  ChAtelet  lui-même  ;  si  ce  gentilhomme  ne  fut 
présomptaeai»  il  fol  plus  indiscret  que  galant. 
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Femmes  de  chambre. 


Homme  de  chambre  ,\  Léopold  Laurent. 

j  MB«CbatnioD; 

f  M°*"  Laurent. 

Valet  de  chambre ,  \  ....  Toscan. 

Garçon  de  chambre ,  !  ....  Golio . 

„  .    .      ,  ,  (  ....  Balimenl: 

Hutssters  de  la  porte,  {  ^, 

( Fleury. 

Porteur t  f  ....  Languedoc. 


Logés  aa  nois  chet  : 

Judée  Jeune ,  100> 

Guinemin,  lieolen^ 

de  police ,  80 

Gand,  secréiairep  100 

Clément  Galet,  50 

V«  Rousseau,  75 

€<>•  Grandidier,  40 

N.  Grandidier,  30 

Franc.  Lerooge»  50 


Cocher ,  I  . . . .  Thomas . 

Le  2  mars,  comme  je  l'ai  dit,  cette  princesse  quitta 
Commercy,  laissant  la  seigneurie  attristée  à  un  prince 
qui  ne  devait  encore  en  être  qu'usufruitier. 
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ARRET 

PORTANT  RÈGLEMENT  POUR  L^ÉCOULEMENT  DES  EAUX. 

Elizabeth-Charlotie  d'Orléans ,  duchesse  douairière  de  Lorraine  et 
do  Bar,  souveraine  de  Commercy,  d'Euville,  etc. 

A  tons  ceux  qui  ces  présentes  verront ,  salut  : 

Savoir  faisons  que  vu  eu  notre  conseil  d'Etat  la  requête  à  nous  pré- 
sentée par  les  sieurs  Bouchot  et  Serolle ,  les  nommés  Yergand  ,  Friry, 
La  Grandeur,  Sociaux  et  les  Blondeau  ,  tous  nouveaux  bâtissants  dans 
la  rue  d'Orléans  au  midi ,  exposilive  qu'ils  ont  tous  bâti  des  maisons 
pour  foroaer  Tune  des  plus  belles  rues  de  Commercy,  à  Taveuue  de 
notre  château  ;  que  les  dépenses  considérables  qu'ils  ont  faites  leur  de-^ 
viennent  extrêmement  onéreuses  par  Tincommodité  des  eaux  du  ruis- 
seau qui  coule  au-derrière  de  leurs  maisons,  qui  inondent  leurs  cours 
et  leurs  caves  dans  leurs  moindres  débordements,  ce  qui  provient  en 
partie  de  ce  que  ce  ruisseau  dans  lequel  tombent  les  eaux  de  la  fontaine 
Royale ,  de  la  Vainevaux  *  et  de  toute  la  forêt  n'a  pas  une  largeur  et 
profondeur  suffisante  ; 

Qu'en  1738  notre  cour  souveraine  de  Commercy  rendit  un  arrêt  par 
lequel  elle  enjoignit  à  tous  les  particuliers  qui  avaient  des  héritages 
aboutissants  sur  ledit  ruisseau  ,  de  l'élargir  de  six  pieds  de  Lorraine  , 
ce  qui  semblait  suffire  alors  parce  qu'il  n'y  avait  qne  des  jardins  de 
part  et  d'autre ,  dans  lesquels  les  eaux  pouvaient  s'étendre  lors  des  dé- 
bordements ;  mais  qu'à  présent  cette  largeur  est  insuffisante  à  cause 
des  maisons  construites  sur  le  bord  dudit  ruisseau  ,  qui  resserrent  les 
eaux  de  ce  côté-là. 

Que  le  sieur  Raulin,  pour  se  procurer  un  lessivoîr  sur  ce  ruisseau, 
avait  trois  arcades  dans  sa  maison  pour  y  faire  passer  les  eaux  par  dif- 
férentes sinuosités  enfles  dévoyant  de  leur  cours  naturel ,  lesquelles 


4  C'est  Yin-de-Taux  qu*il  faut  écrire,  et  qui  a  pour  origine  Vigne-dê-Vaux ^ 
comme  on  le  voit  dans  plusieurs  titres  de  cette  contrée.  On  sait  qu'en  patois  vin 
signifie  vigne* 
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arcades  éiaient  si  basses  que  dans  le  dernier  débordement  elles  cau- 
sèrent une  inondation  générale  de  toutes  les  maisons  supérieures. 

Que  le  pilan  à  écorce  construit  sur  le  même  ruisseau ,  an-dessoos 
du  Pont-neuf,  par  le  nommé  la  Roche,  retenant  les  eaux  par  des  en- 
paiements  ,  causa  le  même  désordre  et  fit  refluer  les  eaux  qui  îdoo- 
dèrent  les  caves  des  deux  tiers  des  maisons ,  depuis  le  Fer-à-Chenl 
jusqu'au  Pont ,  et  les  faisait  même  refluer  jusqu'aux  maisons  des 
plaignants. 

Que  ne  pouvant  se  mettre  à  Tabri  de  ces  incommodités  pour  Pavenir 
que  par  notre  autorité,  ils  nous  auraient  supplié  d'ordonner  que  le 
ruisseau  dont  s'agit,  depuis  Breuil  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville  de  Gom- 
mercy,  serait  élargi  à  douze  pieds  de  roi  de  large;  que  le  lessivoir  et 
petite  maison  y  attenante  appartenant  audit  Raulin  seraient  démolis 
pour  que  partie  du  ruisseau  dont  s'agit  puisse  avoir  son  écoolemeot 
dans  l'emplacement  du  même  lessivoir,  et  enfin  que  ledit  La  Roche 
sera  tenu  de  transporter  son  pilan  d'écorce  hors  de  la  ville  et  de  donner 
un  écoulement  aux  eaux  par-dessous  sa  maison  par  des  arcades  de 
douze  pieds  de  roi  de  largeur  sur  dix  de  hauteur,  et  que  passé  la  maison 
dudit  Raulin  l'on  donnera  un  écoulement  audit  ruisseau ,  en  ligne  di- 
recte à  travers  des  jardins  jusques  hors  de  la  ville. 

Noire  décret  sur  ladite  requête  du  H  février  1741,  par  lequel  nous 
aurions  ordonné  avant  faire  droit,  qu'en  présence  du  sieur  d'Herpoot, 
l'un  de  nos  conseillers  d'Etat ,  les  lieux  dont  s'agit  seraient  vus  et 
visités  par  Nicolas  le  Tisserant,  expert  géomètre  par  nous  nommé  i  cet 
efi'et,  lequel  en  dresserait  une  carte  topographique  et  prendrait  le  ni- 
veau pour  l'écoulement  des  eaux,  à  commencer  au-dessous  de  Breoil 
jusqu'à  la  sortie  de  la  ville  de  Commercy,  de  tout  quoi  il  dresserait  son 
rapport ,  et  des  ouvrages  à  faire  sur  lesdiis  ruisseaux ,  fossés  et  che- 
mins qui  y  avoisinenl,  pour  faciliter  Técoulement  des  eaux,  à  l'effet 
de  «quoi  les  officiers  de  l'Hôiel-de-Ville  y  seraient  appelés  pour  faire 
les  remarques  et  indications  nécessaires ,  et  du  tout  procès-verbal  dressé 
pour  icelui  rapporté  être  ordonné  ce  qu'au  cas  appastiendrait. 

Autre  décret  par  nous  donné  le  29  juillet  suivant  sur  la  requête  des- 
dits plaignants ,  par  lequel ,  pour  l'empêchement  dudit  Leiixerant , 
nous  aurions  nommé  en  son  lieu  le  frère  Nicolas ,  religieux ,  prémouiré, 
demeurant  à  Rangeval ,  pour  procéder  à  la  visite  et  expertise  ordonnée 
par  notre  décret  précédent. 
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La  requête  présentée  par  lesdiis  plaignants  aadîi  sieur  d'Herpon,  notre 
commissaire,  pour  prendre  son  jour  et  heure ,  à  Teffet  de  procéder  à 
la  visite  ordonnée  ;  son  décret  au  bas ,  du  14  août  1741;  Fexploit  d*as- 
signaiion  donnée  aux  officiers  de  Commercy  le  17  du  même  mois ,  et 
audit  frère  Nicolas,  par  Bourgeois,  dûment  contrôlé. 

Le  procès-verbal  de  vue  et  descente ,  dressé  par-devant  ledit  sieur 
d'Herpon  ,  le  17  du  même  mois  d*août ,  avec  le  rapport  de  frère  Ni- 
colas ,  du  7  septembre  suivant ,  par  lesquels  il  conste  que  la  cause 
du  débordement  des  eaux  du  ruisseau  dont  s'agit  provient  non  seulement 
de  ce  que  dans  plusieurs  endroits  il  n*a  pas  une  largeur  et  une  pro- 
fondeur suffisantes ,  mais  encore  de  ce  que  dans  plusieurs  endroits , 
notamment  au-dessus  de  Breuil ,  on  Ta  dévoyé  de  son  ancien  lit  pour 
lui  donner  un  cours  oblique  et  sinueux  ,  et  de  ce  que  plusieurs  parti- 
culiers se  sont  donné  la  liberté  de  construire  des  Icssivoirs ,  des  ponts 
de  pierre  ,  latrines  et  autres  commodités  sur  le  cours  dudit  ruisseau , 
qui  en  font  refluer  les  eaux  en  en  empécbant  Técoulement  libre ,  ce 
qui  provient  principalement  du  lavoir  du  nommé  Raulin  et  du  pilan  à 
écorce  du  nommé  La  Roche ,  construits  au-dessus  et  au-dessous  du 
Pont-Neuf,  qui  occasionnent  le  reflux  des  eaux  dans  les  parties  supé- 
rieures et  jusque  dans  les  souterrains  des  maisons  des  plaignants  ,  de 
même  qae  dans  celles  qui  sont  construites  depuis  le  Fer-à-Cheval  jus- 
qu'au Pout-Neuf ,  parce  que  les  eaux  de  Taqueduc  ne  peuvent  se  dé- 
gorger librement  au-dessous  dudit  Pont,  y  étant  arrêtées  par  le  reflux 
occasionné  par  Tem paiement  du  pilan  à  écorce  dudit  La  Roche. 

Vu  aussi  le  décret  obtenu  par  Dominique  Denis ,  bourgeois  de  Com- 
mercy, le  18  janvier  1729,  pour  la  construction  dudit  pilan  ,  à  charge 
de  ne  faire  refluer  les  eaux  sous  le  pont  pour  éviter  les  inondatk)ns  des 
maisons  et  jardins,  à  partir  dudit  ruisseau ,  ensemble  Tarrêt  de  notre 
dite  cour  souveraine  de  Tannée  1738. 

Et  ne  pouvant  réprimer  les  abus  dont  est  plainte  ni  prévenir  ceux 
qui  pourraient  naître  dans  la  suite,  au  préjudice  du  bien  public  ,  tou- 
jours préférable  à  celui  des  particuliers,  que  par  un  règlement  général. 

Après  que  le  tout  a  été  vu  et  examiné  par  nos  très  cbers  et  féaux 
chancelier  et  conseiller  d*Etat ,  les  sieurs  comte  de  Girecourt ,  d^Her- 
peu,  Lallemand  et  de  Mercy  de  Procheville,  rapporteur  nommé  par 
décret  du  10  mars  dernier,  icelui  ouï  en  son  rapport  lui  et  lesdits 
chancelier  et  conseillers  en  leur  avis  ;  Tout  considéré. 
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Nous  ,  élant  en  notre  conseil ,  avons  statué  ,  réglé ,  ordonné ,  sta- 
tuons, réglons  et  ordonnons  ,  voulons  et  nous  platt  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  Que  dans  le  délai  qui  sera  ci-après  préfigé ,  il  sera  con- 
struit un  canal  de  quatre  pieds  de  largeur  sur  trois  de  profondeor,  au- 
dessus  du  chemin  de  Saint-Sébastien  ,  entre  les  jardins  de  François 
Martin  et  d*Eiienne  Dauxert ,  en  l'endroit  ponctué  sur  la  carte  lopogra- 
phique  qui  sera  désigné  et  de  la  longueur  qui  sera  jugée  néoessaire 
pour  recevoir  les  eaux  du  vallon  qui  est  au-dessus ,  Tenant  de  U  fon- 
taine Royale,  et  les  porter  en  droiture  dnns  le  canal  coté  D. 

Art.  â.  Que  le  canal  coté  D  où  tombent  les  eaux  desdites  gorges  sera 
continué  où  il  passait  anciennement»  depuis  Tendroit  coté  D  jusque 
celui  coté  C  sur  la  carte  lopograpliique ,  pour  que  toutes  les  eaux  qui 
viennent  desdites  gorges  et  fontaines  supérieures  puissent  fluer  en  droite 
ligne  et  sans  obstacle  dans  la  branche  du  ruisseau  de  TEtang,  qui  est 
au  midi  ;  à  Teffet  de  quoi  les  Pères  Bénédictins  seront  tenus  de  faire 
ouvrir  et  rétablir  les  anciennes  arcades  qui  étaient  dans  les  murs  de  leur 
jardin  ès-endroits  cotés  A  et  B  sur  ladite  carte,  de  quatre  pieds  de  lar- 
geur et  de  pareille  hauteur,  sous  clé  ;  de  faire  creuser  ledit  canal  dans 
Tintérieur  de  leur  jardin  ,  de  la  largeur  ci-dessus  et  de  trois  pieds  de 
profondeur,  et  de  Teniretenir  à  Taveuir  dans  le  même  état ,  sans  aucun 
obstacle  pour  récoulemeni  des  eaux;  et  à  Tégard  du  surplus  dudii 
canal ,  depuis  Tendroit  coté  D  jusqu'à  celui  coté  B ,  et  depuis  celai 
coté  A  jusqu'à  celui  coté  C ,  il  sera  écuré  de  la  même  laideur  et  pro- 
fondeur que  ci-dessus ,  aux  frais  des  particuliers ,  sur  les  héritages 
desquels  lesdiis  canaux  doivent  passer,  sur  les  alignements  qui  leur  se- 
ront tracés  par  ta  personne  qui  sera  préposée  par  le  commissaire  qui 
sera  ci-après  par  nous  nommé  ;  et  seront  lesdits  canaux  entretenus  i 
Tavenir  dans  la  même  largeur  et  profondeur  par  les  particuliers  qui 
seront  propriétaires  des  terrains  adjacents. 

Art.  3.  Que  le  canal  où  les  eaux  passent  actuellement ,  depuis  ren- 
drait coté  D  jusqu'à  celui  coté  E ,  sera  comblé  aux  frais  des  proprié- 
taires des  héritages  sur  lesquels  il  est  construit. 

Art.  4.  Que  conformément  à  Tarrét  de  notre  cour  souveraine  de 
Gommercy,  du  22  décembre  4738,  les  deux  branches  de  missean  dont 
s'agit,  depuis  leur  séparation  en  l'endroit  coté  G  jusqu*à  leur  réunion 
an  Pont-Neuf,  seront  écurés  partant  de  la  profondeur  de  quatre  pieds 
sur  six  de  largeur,  lesquels  curement  et  élargissement  seront  faits  ani 
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frais  de  tous  les  propriélaires  qui  ont  des  héritages  attenants  auxdits 
ruisseaux  ,  ckacun  en  droit  soi ,  et  par  moitié  enire  ceux  de  Tune  et 
Pautre  me;  et  à  Tégard  des  endroits  où  il  ne  se  trouvera  aucun  pro- 
priétaire particulier  riverain  ,  lesdiis  curemeots  et  excayaiions  seront 
faits  aux  frais  de  la  ville  de  Gommercy,  de  même  que  renlèvement  des 
décombres  qui  sont  sous  les  ponts ,  notamment  de  celui  qui  est  dans 
la  rue  qui  conduit  aux  capucins  et  récuremeni  du  ruisseau  depuis  ledit 
Pont  jusqu^au  Pont-Neuf. 

Art.  5.  Que  le  caoal  du  ruisseau  qui  est  au-derrière  des  maisons 
nouvellement  coustruites  sur  la  rue  d'Orléaus  ,  depuis  celle  des  Blon- 
deaux  jusqu'à  la  dernière  qui  est  attenante  au  Pont-Neuf  inclusivement, 
sera  construit  et  entretenu  ï  Tavenir  à  six  pieds  de  roi  de  largeur  sur 
pareille  profondeur  que  celle  de  la  partie  supérieure  dudit  ruisseau  , 
lequel  élargissement  sera  pris  de  part  et  d'autre ,  et  en  cas  d'insuffi- 
sance du  terrain  du  côté  des  maisons  ,  ce  qui  ne  manquera  pas  pour 
parfaire  ladite  largeur,  sera  pris  dans  les  jardins  qui  aboutissent  sur  le 
ruisseau  ,  à  l'autre  rive  ,  à  charge  par  les  propriétaires  desdites  mai- 
sons de  payer,  chacun  en  droit  soi ,  aux  propriélaires  desdiis  jardins 
le  prix  du  terrain  qui  sera  sur  eux  pris ,  suivant  que  les  parties  eu 
conviendront  amiablement  entre  elles ,  sinon  suivant  Testimaiion  qui 
en  sera  faite  par  experts  qui  seront  nommés  d'office  par  notre  com- 
missaire, et  à  charge  en  outre  par  les  propriétaires  desdiies  maisons  de 
faire  faire  Télargissement  et  excavation  dudit  ruisseau  et  de  faire  cons- 
iruire  aussi ,  chacun  en  droit  soi  et  à  leurs  frais ,  un  mur  à  sec  en 
pierres  noo  gelisses  de  deux  pieds  de  roi  d'épaisseur  sur  toute  la  hau- 
teur du  canal  jusqu'au  rez  desdits  jardins ,  pour  en  soutenir  les  ter- 
rasses et  en  empêcher  Téboulement  dans  le  canal  dudit  ruisseau. 

Après  laquelle  construction  et  réception,  l'entretien  et  réparation 
desdiu  murs  demeurera  pour  Tavenir  à  la  charge  des  propriétaires  dès- 
dits  jardins,  si  mieux  ils  n'aiment  à  cet  égard  consentir  que  les  pro- 
priétaires desdites  maisons  fassent  replanter,  chacun  en  droit  soi  et  à 
leurs  frais,  des  palis  et  des  piquets  de  chêne  comme  il  y  en  a  actuel- 
lement pour  soutenir  les  terres  desdiis  jardins  sur  le  ruisseau,  laquelle 
option  ils  seront  tenus  de  faire  dans  le  mois  à  compter  du  jour  de  la 
publicavion  du  présent  arrêt;  et  dans  ce  dernier  cas  l'entretien  desdits 
palis  et  piquets  demeurera  aussi  pour  l'avenir  à  leur  charge  à  compter 
du  jour  de  la  réception  de  l'ouvrage,  et  à  Tégard  de  Técurement  dudit 
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ruîsseaa ,  il  restera  eu  comman  de  part  et  d'autre  entre  les  proprié- 
taires desdites  maisons  et  ceux  des  jardins. 

Art.  6.  Que  le  propriétaire  de  la  maison  qui  est  joignant  le 
Pont-Neuf,  cotée  3  sur  la  carte ,  sera  tenu  de  démolir  son  liToir 
qui  occupe  une  partie  du  canal  dudit  ruisseau ,  et  le  rétablir  si  boQ 
lui  semble  sur  Talignemeut  de  la  terrasse  de  la  maison  dn  sieor  Se- 
rolle ,  pour  que  les  eaux  dudit  ruisseau  puissent  couler  en  droiiore 
sans  aucune  sinuosité  ni  empêchement  dans  le  quai  qui  est  an-dessos 
du  Pont-Neuf,  sauf  à  lui  à  tirer  dudit  ruisseau  un  (il  d'eao  pour  le  la- 
voir qu'il  pourra  construire  dans  Tintérieur  de  sa  maison. 

Art.  7.  Sans  s'arrêter  au  décret  obtenu  par  ledit  Dominique  Denis ^ 
en  Tannée  4729,  pour  la  construction  du  pilau  à  écorce,  lequel  dé- 
cret sera  rapporté,  ordonne  que  ledit  pilan  à  écorce  qui  est  sons  le 
Pont-Neuf  sera  totalement  démoli  par  celui  qui  en  est  propriéuire 
actuel ,  et  sera  tenu  d'élargir  les  arcades  de  sa  maison  sous  lesquelles 
passent  toutes  les  eaux  des  deux  ruisseaux  et  de  Taquéduc  à  sept  pieds 
de  roi  de  largeur  sur  cinq  de  hauteur  sons  clé;  d'élargir  le  canal  delà 
même  largeur  et  de  l'écurer  d'une  profondeur  suffisante,  proportioDoée 
à  celle  de  la  partie  supérieure  sous  le  pont.  Et  pour  adoncir  la  siooo- 
site  dudit  canal  au-dessous  de  l'emplacement  actuel  dodit  pilan,  ii 
sera  creusé  par  les  propriélafres  du  terrain ,  chacun  en  droit  soi  jus- 
qu'aux tanneries  qui  sont  au-dessous  sur  l'alignement  figuré  en  eoere 
noire  sur  la  carte  topographique,  et  suivant  la  désignation  qui  en  sera 
tracée  par  le  piqueur  qui  sera  nommé  par  notre  commissaire,  et  saof 
au  propriétaire  dodit  pilan  à  se  retirer  par  devers  nous  pour  obtenir  la 
permission  de  le  rétablir ,  le  cas  échéant ,  hors  de  la  ville ,  dans  oo 
endroit  où  il  ne  poisse  causer  aucun  préjudice  an  public. 

Art.  8.  Que  les  propriétaires  des  tanneries  qui  sont  an-dessoos  do- 
dit pilan  seront  tenus  d'élargir  les  arcades  sous  lesquelles  les  eaoi 
passent,  de  même  que  le  canal  où  ils  font  tremper  lears  cuirs,  ^  sept 
pieds  de  roi  de  largeur  et  lesdites  arcades  de  cinq  de  hauteur  soos 
clé ,  avec  défense  à  eux  de  laisser  aucuns  cuirs  ni  autres  embarras  dans 
ledit  canal  lorsqu'il  y  aura  quelque  apparence  de  débordement,  à  peine 
d'amende  arbitraire  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts  qn*ik 
pourraient  occasionner  par  le  reflux  et  rétention  des  eaux ,  et  seront 
les  arcades  desdites  tanneries  posées  de  façon  qu'elles  adoucissent  les 
sinuosités  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  ruisseau. 
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Âru  9.  Qae  depuis  la  sortie  desdiies  lanoeries  le  caual  dadit  ruis- 
seau sera  élargi  et  entretenu  à  sept  pieds  de  largeur  partout  jusqu^à  la 
décharge  des  eaux  dans  Tancien  chemin  de  Saiut-Mihiel ,  en  observant 
de  corriger  les  sinuosités  le  plus  qu'il  sera  possible ,  et  sera  creusé  ei 
écuré  partout  suffisamment  pour  que  les  eaux  aient  un  cours  libre  et 
une  pente  naturelle,  le  tout  aux  frais  de  tous  les  propriétaires  des  hé- 
ritages qui  sont  de  part  et  d'autre  dudit  ruisseau  chacun  en  droit  soi, 
lequel  canal  sera  élargi  et  creusé  comme  ci-dessus,  et  remis  en  droi- 
ture depuis  sou  entrée  dans  le  jardin  de  la  veuve  Thiery  jusqu'à  l'an- 
cien chemin  de  Saint-Mihiel ,  suivant  que  ledit  canal  est  tracé  et  fi- 
guré en  couleur  jaune  sur  la  cane  topographique. 

Art.  40.  Que  l'ancien  chemin  de  Saint-Mihiel  qui  sert  de  canal  à 
toutes  les  eaux  réunies  sera  écuré  et  entretenu  aux  frais  des  particu- 
liers qui  ont  des  jardins  aboutissants  sur  icelui ,  chacun  en  droit  soi  « 
et  le  surplus,  où  il  n'y  a  point  de  jardiu,  jusqu'au  bief  des  forges  , 
sera  écuré  et  entretenu  aux  frais  de  la  ville  de  Commercy. 

Art.  il.  Faisons  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelle  qualité  et 
condition  qu'elles  soient ,  de  faire  cousiruire  à  l'avenir  aucun  empale- 
ment, batardeaux,  digues,  lessivoirs,  réservoirs,  latrines  ou  autres 
commodités,  de  quelle  nature  ce  puisse  être,  traversant  lesdits  ruis- 
seaux, à  peine  d'amende  arbitraire.  Enjoint  à  tous  ceux  qui  en  ont 
construit  de  les  démolir  incessamment  et  au  plus  lard  dans  le  délai 
qui  sera  ci-après  préfigé  ,  à  la  réserve  néanmoins  du  lessivoir  de  l'hô- 
pital qui  n^est  b&ii  que  sur  le  bord  dudit  ruisseau,  que  nous  voulons 
être  conservé  eu  faveur  dudit  hôpital,  de  même  que  Tempalement  du- 
dit lessivoir,  à  charge  par  les  directeurs  de  le  faire  lever  exactement 
toutes  les  fois  qu'il  y  aura  apparence  de  débordement ,  aux  peines  de 
droit. 

Art.  iS.  Que  tous  les  ponts  de  pierre  qui  seront  construits  sur  les 
lits  desdits  ruisseaux  pour  communiquer  dans  les  jardins  et  autres  hé- 
ritages de  part  et  d'autre ,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville  ,  seront 
démolis  avec  défense  d'y  en  cousiruire  à  l'avenir,  à  moins  qu'ils  n'aient 
quatre  pieds  d'élévation  au-dessus  du  fond  desdits  ruisseaux,  sauf  aux 
propriétaires  desdits  héritages  à  se  servir  de  ponts  volants,  de  planches 
non  attachées,  pour  qu'ils  ne  puissent  servir  d'obstacle  à  l'écoulement 
des  eaux  dans  les  débordements. 

Art.  i3.  Ordonne  que  l'angle  du  jardin  près  du  pont  coté  F,  sur  la 
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chaassée  de  Breuii,  sera  reculé  dVnviron  trois  pieds  aox  frais  da 
propriétaire  dodii  jardin  ,  et  que  les  fossés  qui  conduisent  les  eaox  au- 
dessus  et  an-dessous  dudit  pont  jusqu^au  ruisseau  de  Tétang ,  seront 
élargis  et  écurés  par  les  propriétaires  des  héritages  adjacents ,  qui  se- 
ront obligés  d*eniretenir  lesdits  fossés  de  trois  pieds  de  largeur  et  de 
profondeur  suffisante  pour  que  les  eaux  aient  leur  cours  libre. 

Art.  i4.  Que  le  fossé  qui  sert  d*égoût  aux  eaux  de  la  \ille ,  coté  K 
sur  ladite  carte,  sera  écuré  et  mis  en  état  de  porter  lesdîtes  eaoi 
dans  les  marais  au-dessous,  aux  frais  de  THôiel-de- Ville  et  des  parti- 
culiers riverains,  en  sorte  qu^il  i\*j  reste  plus  de  cloaque  comme  il  jeo 
a  eu  jusqu'à  présent,  qui  infecte  les  lieux  voisins,  et  fera  ledit  Hôtd- 
de- Ville  ce  qui  sera  prescrit  à  cet  égard  par  notre  commissaire,  sons 
la  direction  du  piqueur  qui  sera  par  lui  nommé. 

Art.  i5.  Enjoignons  à  toutes  les  parties  intéressées  de  quelle  qualiiê 
et  condition  elles  soient ,  de  faire  faire  ,  chacun  en  droit  soi ,  pour  ce 
qui  les  concerne,  tous  les  ouvrages  ordonnés  par  le  présent  règlement, 
soit  pour  les  démolitions,  réédifications  ,  élargissements,  excavations, 
écuremenis  et  autres  généralement  quelconques  pour  la  fin  do  mois  de 
septembre  prochain  au  pins  tard  ,  en  sorte  que  le  tout  soit  eo  état  de 
réception  pour  le  i*'  octobre  suivant ,  à  peine  contre  tous  ceux  qui  se- 
ront en  retard  ou  qui  ne  se  seront  pas  conformés  au  présent  règlement, 
de  25  francs  d*amende  contre  chacun  ,  sans  préjudice  aux  ouvrages 
non  faits  ou  mal  faits  qui  seront  faits  ou  rectifiés  à  leurs  frais ,  à  la 
diligence  du  procureur-syndic  et  des  officiers  de  THôtel  de-Ville  didit 
Gommercy  ;  à  Teffet  de  quoi  Tun  -d^eux  avec  ledit  syudic  sera  tenu  de 
faire  la  visite  de  tous  lesdits  ouvrages,  curements  et  élargissements, 
avec  tels  experts  qui  seront  nommés  d'office  par  notre  commissaire , 
et  en  dresseront  procès-verbal  et  rapport  sur  lesquels  tous  les  particu- 
liers qui  seront  en  retard  ou  contrevenants  seront  contraints  par  or- 
donnance desdites  affaires,  à  la  requête  et  diligence  du  procureur  syn- 
dic, sans  aucune  forme  de  procédure  et  comme  pour  fait  de  police, 
au  paiement  des  amendes  qu^ils  auront  encourues  et  des  sommes  qni 
auront  été  payées  pour  faire  les  ouvrages  qui  sont  à  leur  charge,  no- 
nobstant tous  appels  et  oppositions ,  sauf  néanmoins  aux  parties  qni  se 
croiront  lésées  à  se  retirer  par  devers  notre  commmission  qui  statuera 
souverainement  et  sans  frais,  après  en  avoir  référé  à  notre  conseil,  en 
interdisant  la  connaissance  à  tous  autres  juges. 
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Art.  i6.  Pour  mainienir  à  TaYenîr  le  même  ordre  et  prévenir  les 
mêmes  inconvénients  qui  pourraient  natire  à  Pexécotion  du  présent  rè- 
glement ,  nous  enjoignons  à  tous  les  particuliers  riverains  desdits  ruis- 
seaux ei  fossés ,  de  les  entretenir  de  la  largeur  et  profondeur  ci-devant 
énoncées,  et  à  cet  effet  de  les  écurer,  chacun  en  droit  soi ,  au  moins 
une  fois  par  chacune  année,  sur  la  fin  do  mois  de  septembre ,  de  quoi 
ils  seront  avertis  par  un  cri  public  à  son  de  tambour,  è  la  diligence  du 
procureur-syndic,  huit  jours  avant  la  Saint-Remi  de  chacune  année, 
et  après  la  quinzaine  écoulée  la  visite  en  sera  faite  par  un  conseiller 
dudit  Hôtel-de-Ville  avec  le  syndic,  qui  en  dresseront  leur  procès- 
verbal  ,  et  tous  ceux  qui  seront  en  retard  seront  condamnés  comme  ci- 
dessus  en  25  francs  d*amende  chacun  ,  outre  les  ouvrages  qui  seront 
faits  à  leurs  frais ,  pour  le  recouvrement  de  tout  quoi  ils  seront  con- 
traints comme  il  est  dit  en  Tariicle  précédent;  toutes  lesquelles 
amendes  appartiendront  à  rH6lel-de-Ville  de  Commercy,  auquel  nous 
les  avons  attribuées  et  attribuons ,  avec  injonction  au  receveur  d'en 
charger  la  recette  de  ses  comptes ,  sauf  h  prendre  sur  le  fond  d*icelles 
les  frais  des  vacations  des  officiers  qui  procéderont  auxdites  visites  qui 
ne  pourront  excéder  un  jour  chaque  année. 

Enjoignons  aux  officiers  dudit  Hôiel-de-Ville  de  tenir  la  main  à  Fexé- 
cution  du  présent  arrêt,  à  peine  d'en  répondre  en  leur  pur  et  privé 
nom  )  et,  en  cas  de  pégligence  de  leur  part ,  de  procéder  annuellement 
à  ladite  visite  pour  le  10  octobre  au  plus  tard  ;  la  connaissance  en  de- 
meurera dévolue  de  plein  droit  aux  officiers  de  notre  bailliage  de  Com- 
mercy,  qui  se  conformeront  tant  au  présent  article  qu'au  précédent  ; 
enjoint  à  notre  procureur  audit  siège  d^y  tenir  la  main,  à. peine  d'en 
répondre  en  son  pur  et  privé  nom. 

Art.  17.  Faisons  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelle  qualité  et  condition  elles  soient,  de  jeter,  ni  faire 
jeter  aucune  ordure,  herbages,  décombres  ou  autres  immondices  dans 
les  lits  ni  sur  les  bords  desdits  ruisseaux  ,  à  peine  de  vingt-cinq  francs 
d*amende  contre  chaque  contrevenant ,  le  tiers  applicable  au  dénon-* 
ciatear,  et  les  deux  autres  tiers  audit  H6tel-de- Ville. 

Art.  18.  Pour  veiller  à  l'exécution  du  présent  arrêt  de  règlement , 
tant  pour  les  ouvrages  à  faire  en  la  présente  année  que  pour  l'avenir, 
nous  avons  nommé  pour  notre  commissaire  notre  cher  et  féal  conseiller 
d^Etat ,  le  sieur  d'Herpon  ,  auqnel  nous  avons  attribué  toute  autorité  , 
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soit  pour  la  oomioaiion  des  experte,  piqueors  et  autres  personues  né- 
cessaires pour  la  consiruciion  ,  direction  et  réception  desdits  ouvrages, 
à  charge  en  cas  de  difficulté  d'en  référer  à  noire  conseil  ;  desquels  pi- 
queurs  et  experts  les  salaires  seront  à  la  charge  de  THôtel-de-Ville , 
suivant  la  taxe  qui  en  sera  faite  par  ledit  commissaire ,  sauf  à  les  ré- 
cupérer sur  le  fonds  desdites  amendes. 

Art.  19.  Pour  que  personne  ne  prétende  cause  d^ignorance  du  pré- 
sent arrêt  de  règlement ,  nons  ordonnons  qu*il  sera  imprimé  ,  publié 
et  affiché  partout  oit  besoin  sera,  sur  les  ordres  dudit  commissaire, 
aux  frais  dudit  H6tel-de-Ville ,  laquelle  publication  vaudra  significa- 
tion à  toutes  les  parties  intéressées,  et  sera,  Texpédition  dudit  arrêt, 
après  ladite  publication ,  déposée  au  greffe  dudit  Hôiel-de- Ville  avec  la 
carte  topographique  pour  y  avoir  recours  le  cas  échéant. 

Ordonnons  que  les  frais  de  la  visite  faite  par-devant  ledit  sieor 
d^Uerpon ,  ceux  de  Texpert  pour  son  rapport  et  carte  topograpbiqoe , 
ensemble  les  épices  et  coût  du  présent  arrêt,  seront  payés,  savoir  :  od 
tiers  par  lesdits  sieurs  Bouchot,  Serolles  et  consors,  demandeurs  plai- 
gnante ,  et  les  deux  autres  tiers  par  les  officiers  dudit  Hêiel-de-Ville. 

Ordonnons  au  surplus  que  Tarrêt  de  notre  Cour  souveraine  de  Com- 
mercy,  du  mois  de  décembre  1758,  sera  exécuté  selon  sa  forme  et 
teueur,  pour  ce  qui  n*y  est  dérogé  par  le  présent  règlement. 

Fait  en  notre  Conseil-d'Élat  tenu  à  Gommercy,  nous  y  étant,  te 
14  mars  1743. 
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STANISLAS  LECKZINSKI, 


BOI  DE  POLOOIIE. 


L'histoire  de  Stanislas,  comme  roi  de  Pologne  et 
comme  duc  de  Lorraine,  est  assez  connue  pour  que 
je  sois  dispensé  d'en  faire  ici  l'analyse;  il  doit  suffire 
d'en  rapporter  ce  qui  se  rattache  à  Commercy ,  dont  ce 
prince  jouit  d'ailleurs  moins  en  qualité  de  seigneur  qu'en 
qualité  de  duc  de  Lorraine. 

Dès  que  Madame  Royale  fut  morte,  il  fit  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  principauté  dans  laquelle, 
pour  son  début,  il  ordonna  la  levée  de  cinquante-cinq 
miliciens.  Ce  singulier  droit  de  joyeux  avènement  n'é- 
tait pas  fait  pour  dissiper  la  tristesse  d'une  ville  qui  se 
voyait  menacée  pour  toujours  de  n'être  plus  le  siège 
central  d'une  seigneurie  ou  d'une  principauté.  Personne 
n'avait  encore  deviné  qu'à  titre  de  simple  campagne  du 
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nouveau  maitre  Commercy  deviendrait  un  séjour  pres- 
que enchanté. 

Ce  fut  le  20  mai  1 745  que  Stanislas  vint  pour  la  pre- 
mière fois  à  Commercy  ;  trois  jours  après  il  y  fit  l'ou- 
verture d'une  de  ces  missions  religieuses  que  les  Jésuites 
étaient  alors  en  possession  d'exploiter,  et  qui,  dans  cell»* 
circonstance ,  devait  être  au  moins  superflue  après  plu- 
sieurs années  de  règne  d'une  princesse  éminemment 
vouée  aux  pratiques  religieuses.  Il  y  revînt  le  V  sep- 
tembre se  préparer  à  faire  le  voyage  de  Versailles  où  il 
se  rendit  le  6  ;  il  était  de  retour  le  28 ,  et  ne  resta  qu'un 
jour  avant  d'aller  à  Lunéville. 

En  1746,  en  se  rendant  le  26  septembre  à  Commercy, 
il  passa  pour  la  première  fois  sur  la  chaussée  du  se- 
cond fond  des  bois  de  Haies  qu'il  venait  de  faire 
établir. 

En  1747,  partant  pour  Versailles,  il  vint  coucher  à 
Commercy  le  1 7  avril  ;  à  son  retour  il  y  séjourna ,  et  se 
trouvait  le  13  mai  à  Lunéville. 

Ces  voyages  qui  sont  les  seuls  dont,  on  ait  consent  V' 
souvenir  pour  ces  premiers  temps ,  suffirent  sans  doute 
au  roi  pour  découvrir  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
la  situation  de  Commercy.  Dès  le  11  mars  1748,  il 
avait  nommé  le  maréchal  de  Bercbeny  gouverneur,  et 
avait  choisi  parmi  les  habitants  de  la  ville  ^quelques  in- 
dividus pour  le  service  de  sa  maison ,  ce  qui  le  dispen- 
sait d'amener  de  Lunéville  un  aussi  grand  nombre  de 
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domestiques.  C'est  principalement  pendant  Tautomne 
que  Stanislas  venait  habiter  cette  campagne  digne  d'un 
monarque;  il  y  trouvait,  à  cette  époque  de  Tannée,  les 
plaisirs  de  la  chasse  et  des  parties  de  bois  dont  les  habi- 
tants de  la  Lorraine  ont  toujours  su  si  bien  goûter  le 
charme. 

La  forêt  en  face  de  son  château  lui  offrait  naturelle- 
ment les  ressources  les  plus  désirables;  l'avenue  plantée 
par  le  prince  de  Vaudemont  permettait  de  braver  la  plus 
grande  ardeur  du  jour  pendant  la  route.  Des  eaux  vives, 
limpides  et  abondantes  rafraîchissaient  l'air  et  ajoutaient 
aux  plaisirs  champêtres.  Il  y  prit  goût,  et  bientôt  ce 
lieu  solitaire  devint  un  jardin  magnifique  qui  reçut  le 
nom  justement  mérité  de  Fontaine  royale. 

Au  point  le  plus  élevé  de  la  forêt  était  construit  un 
pavillon  à  colonnes  où  l'on  arrivait  par  deux  chemins , 
Pun  à  droite,  l'autre  à  gauche,  entre  lesquels  étaient 
des  pièces  d'eau  et  autres  merveilles  dont  il  faut  âuJQur- 
d'hui  deviner  l'emplacement.  Ces  chemins  étaient  dou- 
bles, c'est-à-dire  qu'au-dessus  de  chacun  d'eux  il  en 
existait  un  moins  large  pour  les  piétons.  En  descendant 
plus  bas ,  au  milieu  d'un  des  bassins  qui  se  succédaient, 
était  un  jet  d'eau  formant  une  énorme  gerbe  que  l'on 
apercevait  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  vallée  délicieuse , 
placée  entre  les  deux  chemins. 

Vers  le  milieu  était  un  kiosque  couvert  d'une  toiture, 
soutenue  par  seize  colonnes  ;  le  parapet  de  chaque  côté 
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était  à  fuseaux  et  à  jour.  Aux  deux  extrémités  se  trouyail 
un  pavillon  en  pierres  de  taille ,  dont  Tun  servait  aux 
appartements  et  l'autre  aux  cuisines.  Du  milieu  de  œ 
pont  couvert ,  la  vue  des  bassins  du  haut  et  du  bas, 
ornés  de  charmants  tapis  de  verdure ,  présentait  un 
coup-d'œil  des  plus  riants ,  par  opposition  surtout  à  la 
nature  sauvage  dont  on  était  entouré. 

M.  de  Sauvigny,  bel  esprit  d'alors ,  a  chanté  ce  séjour 
dans  les  vers  suivants  : 

Dans  un  bois  délicienx 
Il  est  une  source  pure , 
Où  ce  prince  indusirieux , 
D*accord  avec  la  nature  , 
A  fait  un  réduit  charmant. 
Ce  réduit  sombre  et  tranquille 
Ne  paraît  être  Tasyle 
Que  d'un  sage  ou  d*un  amant. 

La  vue  de  la  Fontaine  royale  a  été  gravée  par  Collin  ; 
elle  a  été  peinte  par  les  amateurs  de  l'époque.  Un  de 
ces, tableaux,  réfugié  dans  une  pauvre  maison  de Breuil, 
se  trouve  actuellement  à  l'Hôtel-de-Ville.  On  peut,  par 
la  gravure  ci-jointe ,  s'en  faire  une  idée. 

C'était  là  néanmoins  le  lieu  le  moins  magnifique  de 
la  résidence  de  Stanislas  à  Commercy.  Le  château  avait 
été  orné  et  meublé  comme  il  convenait  à  sa  destination; 
les  jardins  auxcpiels  on  avait  joint  ceux  du  Château-Bas 
étaient  embellis  de  tous  les  dessins  alors  en  usage.  Les 
parterres  représentaient  les  sujets  les  plus  variés;  les 
charmilles  étaient  taillées  de  toutes  sortes  de  formes; 
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les  cdbinets  de  verdure  étaient  répandus  de  toutes  parts. 
Le  canal  des  moulins  passait  comme  aujourd'hui  au 
pied  du  château ,  à  Paspect  du  levant  ;  il  était  traversé 
par  im  pont  de  vingt-deux  mètres  de  longueur  et  de 
douze  de  largeur,  appelé  le  Pont-d'Eau.  Des  deux  côtés 
s'élevaient  sept  colonnes  revêtues  d'eau ,  portant  une 
corniche  surmontée  de  vases  et  de  bouquets  de  fleurs  ; 
chacune  d'elles  avait  son  piédestal  orné  de  mascarons 
versant  continuellement  de  l'eau  dans  des  coquilles; 
l'intervalle  entre  chaque  colonne  était  rempli  par  une 
balustrade  élégante.  Le  soir,  des  bougies  placées  dans 
des  globes  de  verre  suspendus ,  répandaient  une  vive 
lumière  qui ,  se  reflétant  dans  l'eau  des  colonne^ ,  pro- 
duisait un  effet  éblouissant. 

« 

On  arrivait  sur  ce  pont  par  la  porte  de  la  terrasse  du 
château;  celte  entrée  était,  à  l'extérieur,  ornée  de  ro- 
cl^rs  qui  lui  donnaient  l'aspect  d'une  caverne.  On  l'ap- 
pelait la  Grotte  de  Cerbère. 

Ce  pont  conduisait  dans  les  jardins  en  face,  au  mi- 
lieu desquels  était  une  pièce  d'eau  immense  appelée  la 
Pièce  de  Neptune^  du  nom  de  ce  Dieu  que  l'on  y  voyait 
condukant  son  char  au  sein  des  eaux.  Là  on  s'embar- 
quait sur  une  jolie  gondole  pour  entrer  dans  le  canal 
qui  teaversait  la  prairie  de  Courpré  jusqu'au  Château- 
d^Eau.  Ce  château,  qui  était  dans  l'emplacement  du 
jardin  !  aetueflement  fermé  de  murs,  au  bord  de  la  ri- 
vière, près  du  grand  pont  de  Vignot,  était  lui-même 
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une  féerie  que  Ton  a  peine  à  s'imaginer  aujourd'hui. 

Voici  la  description  que  le  Journal  de  Trévoux  en  don- 
nait à  cette  époque  : 

«  Ce  bâtiment  est  magnifique;  au  milieu  s'élève  un 
»  corps-de-logis  qui  renferme  un  superbe  salon  d'où 
»  l'on  passe,  par  trois  portes  vitrées,  à  un  balcon  posé 
»  sur  l'entablement.  Or,  c'est  là  que  commence  l'illusion 
»  des  yeux ,  la  surprise  et  la  merveille.  Ce  balcon  parait 
»  appuyé  sur  six  colonnes  d'eau  qui ,  par  des  masca- 
»  rons  placés  à  leurs  socles,  ont  leur  issue  dans  un 
»  vaste  bassin,  lequel  reçoit  encore  les  eaux  de  trois 
»  grandes  cascades.  Ce  bassin  se  décharge  ensuite  dans 
»  un  canal  pratiqué  depuis  le  château  de  Comm^cy 
»  jusqu'à  cet  édifice,  et  il  est  bordé  de  quatre  allées 
»  d'arbres,  les  unes  à  droite,  les  autres  à  gauche,  con- 
»  duisant  toutes  aux  ailes  collatérales  du  bâtiment. 

»  L'intérieur  de  ce  pavillon  répond  par  sa  magnifia 
»  cence  à  la  décoration  de  la  façade. 

»  On  y  voit  un  lustre  singulièrement  imaginé  et  con- 
»  struit.  C'est  encore  l'hydraulique  qui  exerce  ici  ses 
»  jeux.  Le  lustre  et  son  surtout,  c'est-à-dire  la  base  et 
»  son  piédestal  tiennent  à  un  cordon  qui  forme  une  co- 
)»  lonne  d'eau  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Ce  cordon  tient 
»  au  couronnement  du  lustre  chargé  d'un  grand  nombre 
»  de  bougies,  et  ce  couronnement  est  soutenu  par 
0  quatre  colonnes  d'eau ,  dans  le  milieu  desquelles  on 
0  voit  un  Neptune  monté  sur  des  monstres  marins  qui 
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»  jettent  de  Teau  dont  la  chute  sert  à  former  une  cas- 
»  cade.  Le  lustre  se  termine  en  cul-de-lampe ,  aussi 
»  chargé  de  bougies  ;  de  ce  cul-de-lampe  sort  une  co- 
»  lonne  d'eau  qui  fait  communication  avec  le  couron- 
»  nement  du  surtout,  lequel  est  soutenu  par  huit  co- 
»  lonnes  d'eau,  et  dans  le  milieu  il  y  a  une  grande 
»  cascade.  Toute  la  machine  est  posée  sur  une  table  et 
»  frappe  agréablement  les  spectateurs  par  les  ciselures , 
»   les  dorures  et  ornements  de  toute  espèce. 

»  Le  petit  kiosque  ou  château  turc  dont  les  croi- 

»   sées  ne  sont  garnies  que  de  stores  d'eau.  » 

C'est  au  milieu  de  ces  merveilles  qu'entouré  de  femmes 
aimables  et  d'hommes  spirituels,  Stanislas  recevait  les 
personnages  célèbres  de  son  temps,  et  parmi  les  plus 
célèbres  l'immortel  Voltaire.  Le  premier  voyage  que 
l'illustre  écrivain  fit  à  Commercy  fut  en  1747;  la  gra- 
cieuse réception  qui  lui  fut  faite  et  le  soin  qu'il  prit 
d'en  témoigner  de  la  reconnaissance  le  ramenèrent  l'année 
suivante. 

La  marquise  du  Châtelet  était  sa  compagne  de  voyage  ; 
le  roi  les  avait  traités  avec  les  égards  dus  à  leur  célé- 
brité. Ils  étaient  directement  descendus  au  château  où 
ils  étaient  logés  avec  quelques-uns  des  gens  de  leur 
suite;  le  surplus  était  demeuré  en  ville  par  discrétion. 
La  marquise  y  occupait  un  appartement  composé  de 
plusieurs  pièces  au  rez-d^Hîhaussée  sur  la  cour ,  dans 
l'aile  du  côté  des  Chanoines.  Voltaire  en  avait  un  plus 


[ 


348  STANISLAS,    ROI  DE  POLOGNE.  —  1748- 

pelit  du  raéme  côté ,  au-dessus ,  d'où  la  vue  s'étendait 
sur  les  jardins.  C'est  là  que  le  monarque  avait  la  géné- 
rosité de  le  visiter  en  personne  au  risque  d'offenser  l'é- 
tiquette ;  c'est  aussi  là  que  le  poète  composa  SémiramU, 
et  préparait  pour  la  postérité  d'autres  monuments  de  son 
génie.  En  offrant  au  roi,  à  Gommercy,  un  exemplaire  de 
la  Henriade,  il  lui  adressa  ces  vers  flatteurs  et  bien 
connus  : 

Le  Ciel  comme  Henri  Toolat  vous  éproaver  ; 
La  bonté,  la  valeur  à  tous  deai  fot  commune, 
Mais  son  bonheur  enfin  fit  changer  la  fortune 
Que  voire  vertu  sut  braver. 

Une  des  distractions  de  la  Cour,  pendant  le  séjour  de 
Voltaire,  fut  l'éclipsé  du  25  juillet;  on  s'installa  dans 
les  jardins  pour  mieux  l'observer  :  les  savants  l'expli- 
quaient aux  dames  ;  toutes  les  lunettes  du  pays  étaient 
braquées.  Le  vicomte  de  Rohan,  la  princesse  de  Lutzel- 
lebourg ,  M"'  de  la  Roche-sur-Yon ,  et  d'autres  person- 
nages éminents,  prirent  part  aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 
En  écrivant  au  comte  d'Argental,  le  2  août,  pour  l'en- 
gager à  venir  à  Commercy  de  la  part  du  roi ,  Voltaire 
lui  disait  :  «  Il  vous  fera  bonne  chair  ;  c'est  le  seigneur 
<i  de  château  qui  fait  assurément  le  mieux  les  honneurs 
»  de  chez  lui....  Refuserez-vous  les  rois  et  l'amitié?»  le 
1 9  juillet  il  écrivait  au  marquis  d'Àrgenson  :  «  Me  voici 
»  dans  un  beau  palais  avec  la  plus  grande  liberté  (pour- 
»  tant  chez  un  roi),  avec  toutes  mes  paperasses  d'hislo- 
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»  riographe;  avec  M°*  du  Châtelet,  et  avec  tout  cela  je 
»  suis  un  des  plus  malheureux  êtres  pensants  qui  soient 
»  dans  la  nature.  On  m'a  empaqueté  pour  Commercy , 
»  et  j'y  suis  agonisant  comme  à  Paris.  Je  vous  trouve 
»  heureux  si  vous  vous  portez  bien,  hoc  est  omnis  homo.  » 

Sa  tragédie  de  Sémiramis  était  déjà  menacée  d'une 
parodie;  or,  il  était,  comme  on  sait,  fort  sensible  à  ce 
genre  de  critique.  Plein  de  colère  et  d'anxiété  il  écrivait , 
le  10  octobre,  au  comte  d'Ârçental  :  «  J'étais  dans  ma 
»  chambre,  malingre,  j'ai  fait  dire  au  roi  que  je  le 
»  suppliais  de  permettre  que  j'eusse  l'honneur  de  lui 
»  parler  en  particulier;  il  est  monté  sur-le-champ 
»  chez  moi;  il  permet  que  j'écrive  une  lettre  à  la  reine 
»  sa  fille;  elle  est  faite,  et  il  la  trouve  très  touchante.  » 

Longchamp,  valet-de-chambre  du  grand  homme,  et 
qui  était  du  voyage,  a  laissé  dans  ses  mémoires  le  sou- 
venir d'une  anecdote  qui  rappelle  une  aventure  pi- 
quante de  ce  séjour  à  Commercy. 

On  sait  que  le  vieux  roi  affectionnait  beaucoup  la 
marquise  de  Boufflers ,  qui  sous  le  titre  d'amie  ne  le 
quittait  guère  et  présidait  en  réalité  sa  petite  cour;  elle 
habitait  l'appartement  des  bains,  près  de  l'orangerie, 
où  le  roi ,  par  une  porte  dérobée ,  venait  sans  façon  dans 
l'après-dlner  faire  sa  partie  de  jeu  ou  fumer  sa  pipe. 
Saint-Lambert,  auteur  du  poème  des  Saisons,  alors 
exempt  des  gardes-du-corps ,  était  en  secret  le  favori  de 
la  marquise.  Stanislas  qui  s'en  doutait  lui  faisait  l'hon- 
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neur  d'en  être  jaloux ,  et  avec  intention  ne  l'avait  pas 
désigné  pour  être  du  voyage;  mais  le  galant  officier, 
d'accord  avec  la  marquise ,  y  avait  suppléé. 

Le  presbytère  était  voisin  du  château;  le  curé,  par  to- 
lérance ,  avait  une  porte  de  communication  qui  lui  per- 
mettait la  promenade  dans  les  jardins  royaux,  plus  agréa- 
bles que  son  cimetière.  Saint-Lambert,  recommandé  par 
M"'^  de  Boufflers ,  avait  facilement  obtenu  de  l'indulgent 
ou  aveugle  pasteur  la  permission  de  loger  à  la  cure,  et 
le  soir  à  un  signal  donné ,  à  l'aide  d'une  lumière  qiii 
paraissait  et  disparaissait  selon  le  besoin ,  l'heureux  exilé 
pénétrait  par  TOrangerie  chez  la  marquise,  où  il  parta- 
geait les  petits  soupers  et  autres  ébats  dont  le  roi  faisait 
les  frais.  Les  intimes,  admis  dans  ces  fêtes  clandestines, 
gardaient  le  secret  :  tout  allait  au  mieux. 

Mais  l'attente  jusqu'au  soir  était  longue ,  et  la  société 
du  curé  Duhaut  ne  suffisait  pas  à  Saint-Lambert ,  qui , 
pour  passer  le  temps,  se  faufilait  chez  M"*  du  Châtelet, 
que  Voltaire  aussi  ne  pouvait  pas  toujours  distraire.  Peu 
à  peu  l'intimité  s'établit  ;  un  beau  jour  l'immortel ,  im- 
patienté d'attendre  sa  déesse  pour  le  dîner,  étant  des- 
cendu dans  son  appartement  sans  se  faire  annoncer, 
trouva  le  couple  si  occupé  que ,  la  colère  le  transportant 
hors  de  lui ,  sa  fureur  éclata  comme  eût  pu  faire  celle 
d'un  mari  outragé.  Saint-Lambert,  qui  ne  lui  reconnais- 
sait pas  plus  de  droits  qu'à  lui,  répondit  sur  le  même 
ton,  et  pour  l'achever  lui  cria  :  Demain,  Monsieur,  vous 
me  rendrez  raison  de  vos  injures. 
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Peu  disposé  à  attendre  ce  lendemain,  Voltaire  veut 
partir  à  l'instant  ^  commande  des  chevaux  et  ses  gens  ; 
son  secrétaire  en  prévient  la  belle  infidèle  qui  lui  con- 
seille de  temporiser.  Feignant  alors  d'avoir  bien  couru ,  il 
aiDrme  que  Gommercy  n'offre  aucune  ressource  pour  son 
départ;  il  faut  donc  y  passer  cette  nuit  cruelle.  Le  rac- 
commodement ne  fut  pas  long  :  il  fallut  essuyer  les  ex- 
clamations du  poète  en  courroux  ;  quelques  carresses  le 
désarmèrent,  et  la  paix  se  fit,  même  avec  le  redoutable 
rival.  Encore  ému  de  cette  aventure ,  Voltaire ,  quelques 
jours  après ,  fit  à  Gommercy  une  comédie  en  un  acte  et 
en  vers ,  où  cette  scène  était  allégoriquement  rappelée  ; 
les  émotions  encore  palpitantes  en  étaient ,  on  peut  bien 
le  penser,  peintes  au  naturel;  plus  tard  il  la  fit  dispa- 
raître, et  quelques  passages  qu'il  en  tira  furent  en- 
châssés dans  Nanine ,  qu'il  fit  aussi  à  Gommercy. 

L'année  suivante ,  à  son  retour  de  Girey,  il  revint  à 
Gommercy,  où  de  nouvelles  fêtes  et  de  nombreux  plai- 
sirs se  succédèrent.  On  y  joua  la  comédie  ;  Nanine  et  la 
Femme  qui  a  raiwn  y  furent  représentées  par  la  troupe 
de  Lunéville,  au  grand  applaudissement  de  la  cour. 
G'est  à  Gommercy  et  à  cette  époque  que  le  jeune  Fleury, 
qui  fut  depuis  un  des  acteurs  les  plus  parfaits  de  la 
comédie  française,  fit  ses  débuts. 

Gette  année ,  l'été  fut  fort  maussade  et  nuisit  un  peu 
aux  plaisirs  de  l'illustre  réunion,  qui  compta  aussi  le 
maréchal  de  Saxe  au  nombre  des  visiteurs;  il  gela  au 
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mois  de  juin ,  le  froid  se  continua  longtemps ,  ce  qui 
faisait  dire  à  Voltaire  :  «  On  parle  beaucoup  ici  de  Tétc 
»  de  la  Saint-Martin ,  mais  on  ne  dit  rien  de  l'hiver  de 
»  la  Saint- Jean.  »  Cependant  le  séjour  à  Commwcy  se 
prolongea  encore  quelques  semaine ,  après  lesquelles  on 
se  r(^dit  à  Lunëville ,  où  le  plus  triste  éyénement  devait 
troubler  la  joie  de  ce  beau  monde.  Ce  que  Voltaire  n'a- 
vait pas  fait,  Saint-Lambert  n'y  avait  que  trop  hka 
réussi  :  la  marquise  du  Chàtelet  donnait  un  héritier  à 
son  maxi.  Jusque-là  personne  ne  se  plaignait ,  grâce  à  la 
facilité  des  mœurs  de  l'époque ,  et  déjà  Voltaire  plaçait 
plaisamment  cet  enfant  au  nombre  des  (Buvre$  fnêlée$ 
d'Emilie ,  lorsqu'une  imprudence  coûta  la  vie  à  la  belle 
accouchée.  La  plus  profonde  douleur  s'empara  de  ses 
amis;  le  roi  indulgent  s'empressa  de  les  consoler;  il 
daigna  même  monter  plusieurs  fois  dans  l'appartement 
de  Voltaire ,  dont  le  chagrin  éclatait  en  sanglots.  Ce 
deuil  alla  se  prolonger  à  Cirey,  où  l'amant  et  le  mari 
purent  trouver  à  leur  aise  des  souvenirs  tout  récents  du 
passage  de  leur  noble  dame  sur  cette  terre  de  désolalioii 
et  de  vanité. 

Stanislas ,  pour  se  distraire ,  revint  à  Commercy  deux 
jours  après,  c'est-à-dire  le  15  septembre;  il  se  proposait 
d'y  passer  quelque  temps,  mais  il  en  partit  subitement 
le  20 ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Taillebourg , 
voulant  consoler  la  princesse  de  Talmont,  mère  de  oe 
seigneur,  qui  résidait  à  Lunévillc. 
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Indép^idaminent  des  magnificences  dont  le  roi  en- 
richit Commercy,  cette  ville  eut  part  encore  à  quelques 
bienfaits.  En  1748,  il  Payait  comprise  pour  quatre  cents 
livres  de  rente  dans  la  fondation  qu'il  avait  faite  pour 
les  pauvres  de  ses  résidences ,  ce  dont  le  doyen  des  cha- 
noines et  le  curé  s'étaient  empressés  d'aller  le  remercier 
à  Lunéville.  Plus  tard  il  donna  encore  une  rente  de 
trois  cents  livres  pour  les  pauvres  honteux.  En  1752, 
il  fonda,  moyennant  une  autre  rente  de  six  cents  livres, 
une  école  de  frères  de  la  Doctrine  Chrétienne ,  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Il  fonda  aussi  deux  chapelles  à  la 
Collégiale ,  ainsi  que  je  le  rapporterai  à  Fhistoire  par- 
ticulière des  chanoines.  Ce  sont  là  les  seuls  établisse- 
m^Qts  dont  il  dota  Commercy  ;  il  est  vrai  que  les  im- 
menses travaux  exécutés  par  lui  avaient  été  un  véritable 
bienfait  pour  la  population. 

C'est  à  Commercy  qu'il  conçut  et  signa  l'édit  de  créa- 
tion dé  la  Chambre  des  œnmllalions  gratuites  ^  dans  le  but 
de  diminuer  les  procès  ;  elle  était  composée  des  cinq  plus 
anciens  avocats ,  auxquels  il  attribuait  deux  mille  livres 
de  pension.  Les  élus  vinrent  à  Commercy  pour  faire 
leurs  rem^clmenls  :  maître  Dordelu ,  bâtonnier ,  porta 
d'abord  la  parole  devant  le  roi ,  ensuite  devant  le  chan- 
celier. Le  roi  les  reçut  avec  distinction  ;  ils  dînèrent  à  la 
table  des  officiers,  après  quoi  ils  furent  invités  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  à  visiter  les  embellissements 
de  cette  résidence  royale  :  de  sorte,  dit  l'histoire,  qu'ils 
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partirent  pleins   de  reconnaissance   et  d'admiration. 

Cette  nouvelle  création  de  Stanislas  faisait  probable- 
ment concevoir  de  précieux  résultats,  car  le  procureur- 
général  Boursier  s'écriait  en  demandant  l'enr^strement 
de  l'édit  :  «  Que  d'éclat  ils  (les  avocats)  ajouteraient  i 
»  leur  gloire  si,  par  leurs  soins,  nous  voyions  pour  tou- 
»  jours  fermer  le  temple  orageux  de  Thémis.  Les  membres 
»  de  la  Cour  quitteraient  avec  joie  le  timon  de  la  ma- 
»  gistrature  pour  se  réduire  dans  la  vie  privée  aux  oo- 
»  cupations  communes  qui  l'accompagnent.  »  Puis  aus- 
sitôt, poiur  rassurer  peut-être  les  intéressés  contre 
les  inconvénients  de  cet  âge*  d'or ,  il  ajouta  :  «  Mais  un 
»  si  grand  bien  que  l'univers  depuis  sa  création  n'a 
»  point  encore  goûté,  est  plus  désirable  que  possible; 
»  ce  ne  peut  être  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes, 
»  c'est  de  Dieu  seul  que  nous  devons  l'attendre.  » 

Une  année  ne  s'était  pas  écoulée  qu'un  nouvel  édit  ve- 
nait dissiper  entièrement  les  craintes  ou  les  illusions,  «i 
ordonnant  la  création  des  bailliages  de  la  Lorraine  d'a- 
près de  nouvelles  bases  de  répartition.  Commercy  fut 
désigné  pour  le  si^e  d'un  bailliage  royal  composé  d'un 
bailli  d'épée,  un  lieutenant-général,  un  lieutenant  par- 
ticulier, un  assesseur,  six  conseillers,  un  avocat  du  roi, 
un  procureur,  un  greffier,  douze  procureurs  postu- 
lants, deux  huissiers-audienciers  et  douze  huissiers  ordi- 
naires. Le  ressort  nouveau  de  cette  juridiction  fut  fixé 
conune  il  suit  : 


STATYISLAS,   ROI  DE  POLOGNE.  —   1752.  355 

BB  l'ancien   BÀILUAGB  SB  CQHHBRCY. 

Commercy,  le  fief  de  Waldeck  et  dépendances. 
Chonville  et  le  fief  de  Monille. 
Euville ,  Lérouville  et  le  fief  de  Launoisi 
'  Méligny-le-Graiid  et  Yilie-lssey. 
Malaumont  et  Ménil-la-Horgne. 
LaneuvevilIe-au-Bupt  et  Tabbaye  de  Bîeval. 

DB   GONDREYILLE.  * 

Sanzey,  Vignot,  Charmes-la-Côte  ,  Mont- le -Vignoble,  Sauxore- 
lea-Vannes  et  Vannes. 

DE   FOUG. 

AuInoÎ8-sous-Vertuzey,  Boncq,  Corniéville,  Jouys-soas-les-Côies, 
Raiigéval ,  Sorcy-Saint-Martin  et  TAbbaye. 

Veriuzey,  Foug  et  ses  dépendances,  Gholoy. 

Domgermain  et  Bois-le-Comie ,  Gibaumeix. 

Laneuveville-dcrrière-Foug)  Laye,  Pagny-derrière*Barine,  Saint- 
Geroiain  pour  ce  qui  est  Lorraine. 

Le  Val  de  Passey. 

DE  MANDRES  ET   BOUCONYILLE. 

Gironville. 

DE   SAINT-MIHIEL. 

Frémeréville. 

Cette  institution  a  depuis  été  souvent  changée  et  bien 
améliorée  ;  les  consultations  gratuites  ont  encore  moins 
manqué;  cependant  les  magistrats  n'ont  encore  pu  goû- 
ter le  plaisir  de  quitter  le  timon  où  l'imperfection  hu- 
maine les  tient  attachés. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  Stanislas  continua 
de  venir  à  Commercy.  Sa  présence  y  était  toujours 
l'occasion  de  fêtes  et  de  plaisirs,  tant  pour  les  per- 
sonnes accueillies  à  la  Cour  que  pour  le  peuple.  Néan- 
moins il  y  avait  quelquefois  lieu  de  la  regretter  en  raison 
du  redoublement  de  sévérité  dans  les  petites  rigueurs  de 
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la  police  qui  tournent  facilement  en  vexations.  Ainsi  à 
Toccasion  du  jubilé,  toute  distraction  était  sévèremenl 
proscrite;  il  y  eut  défense  de  danser,  même  dans  les 
maisons  particulières  ;  on  alla  jusqu'à  interdire  aiix 
enfants  de  jouer  sur  les  places.  L'ordre  d'aller  à  la 
pcière  et  aux  processions  fut  enjoint  à  tout  le  monde 
sans  exception,  sous  peine  de  prison;  l'innocente  pêche  à 
la  ligne  se  trouva  aussi  proscrite  comme  une  atteinte  aux 
plaisirs  du  roi,  et  un  massacre  général  des  lapins  de 
clapier  fut  ordonné,  sous  prétexte  de  la  salubrité  de 
l'air,  mais  en  réalité  pour  ôter  tout  moyen  d'enfreindre 
la  loi  du  vendredi. 

Stanislas  était  à  Commercy,  le  16  juillet  1755,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  réussite  de  la  statue  de 
Louis  XV;  il  y  eut  le  même  jour  un  magnifique  feu 
d'artifice  en  réjouissance.  Il  s'y  trouvait  aussi,  en  1758, 
lorsque  la  princesse  de  Chimay  y  mourut  inopinément  ; 
il  en  partit  le  12  août,  se  sentant  lui-même  incommodé 
par  l'odeur  de  la  vase  répandue  sur  la  prairie  par  suite 
d'un  débordement  de  la  Meuse. 

En  1761 ,  les  princesses  Adélaïde  et  Victoire  de  France 
vinrent  visiter  leur  auguste  aïeul;  elles  arrivèrent  le 
4  juillet  par  la  Fontaine  royale,  où  le  roi  était  allé  les 
attendre  avec  une  grande  partie  de  la  cour.  Leur  entrée 
en  ville  eut  lieu  à  neuf  heures  du  soir ,  au  bruit  du 
canon  et  au  son  de  toutes  les  cloches  ;  elles  suivirent  la 
rue  d'Orléans,  bordée  de  chaque  côté  par  la  milice 
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bourgeoise ,  et  arrivèrent ,  suivies  d'une  foule  curieuse 
et  empressée,  au  château  où  les  attendait  un  grand 
souper. 

Le  lendemain  il  y  eut  réception  :  la  magistrature,  la 
noblesse  et  le  clergé,  présentèrent  leurs  hommages  avec 
toute  la  dignité  exigée  par  la  circonstance;  le  prévôt 
des  Chanoines,  M.  Gilbert,  prononça  une  harangue  des 
plus  pompeuses.  Après  le  dîner,  la  cour  fit  une  prome- 
nade à  la  Fontaine  royale,  puis  revint  au  palais,  d'où 
elle  s'embarqua  pour  le  Château-d'Eau.  Un  souper  ma- 
gnifique et  splendide  y  était  servi  ;  il  fut  suivi  d'un  feu 
d'artifice.  Ce  qui  surtout  fut  fort  admiré,  ce  fut  l'illu- 
mination du  canal  dont  les  bords  plantés  d'arbres  étaient 
garnis  de  plusieurs  milliers  de  lampions;  les  deux  châ- 
teaux étaient  également  éclairés.  Le  roi  et  les  princesses 
revinrent  dans  un  superbe  yacht,  à  une  heure  après 
minuit,  en  traversant  les  flots  resplendissants  de  lu- 
mière et  de  feu. 

L'année  suivante  les  princesses,  encore  reconnaissantes 
des  attentions  de  leur  cher  aïeul  et  de  l'accueil  des  po- 
pulations ,  arrivèrent  de  nouveau  en  Lorraine  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Plombières.  Elles  vinrent  le  26  mai 
à  Commercy,  où  elles  séjournèrent  le  27;  le  roi  était 
allé  au-devant  d'elles  jusqu'à  Saint-Aubin.  Elles  visi- 
tèrent avec  empressement  les  lieux  enchantés  qu'elles 
avaient  admiré  l'année  précédente ,  et  n'éprouvèrent  pas 
moins  de  satisfaction  que  la  première  fois.  Pour  leur 
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rappeler  un  souvenir  agréable,  dans  les  fètes  qui  eurent 
lieu  à  Lunéville,  on  leur  donna  en  spectacle  la  repré- 
sentation du  château-d'eau  de  Commercy  avec  le  pont 
d'eau,  les  colonnes,  le  kiosque,  etc.  M.  de  Belprej, 
sous-aide  major  des  gardes ,  était  l'auteur  de  cet  ingé- 
nieux panorama  pour  lequel  il  reçut  des  compliments 
sincères,  et,  à  ce  qu'il  parait,  mérités. 

En  1763,  les  plaisirs  de  la  cour  furent  un  peu  trou- 
blés par  la  mort  de  la  princesse  de  Beau  veau,  sœur  du 
duc  de  Bouillon;  elle  fut,  comme  la  princesse  de  Chi- 
may ,  enterrée  aux  Chanoines. 

En  1764,  Commercy  reçut  encore  une  institution  par- 
ticulière :  le  roi  y  créa  une  capitainerie  des  chasses, 
distincte  de  la  grande  vénerie  de  Lorraine,  comme  il 
l'avait  fait  pour  Nancy  et  Lunéville.  Elle  se  composait 
d'un  capitaine  y  un  lieutenant  ^  un  assesseur  gradué  j  un 
avocai-frocureury  ayant  tous  le  titre  de  conseillers,  un 
greffier  y  trois  gardes  à  cheval  et  cinq  garda  à  pied. 

L'année  suivante ,  Stanislas  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  voyager,  dut  s'abstenir  d'aller  à  Versailles ,  comme  il 
le  faisait  habituellement  chaque  année.  Alors  la  reine , 
sa  fille ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  priver  de  le  voir 
lorsque  le  déclin  de  l'âge  faisait  craindre  de  ne  plus  ob- 
tenir de  longs  jours ,  se  détermina  à  faire  la  démarche 
de  le  visiter ,  et  à  cet  efiTet  vint  à  Commercy.  Elle  y  fît 
son  entrée  le  19  août,  à  six  heures  du  soir,  accompa- 
gnée de  son  père ,  qui  était  allé  au-devant  d'elle  jusqu'à 
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Saint-Aubin.  Un  grand  concours  de  curieux  et  d'étran- 
gers afQua  dans  la  ville  qui  se  yît  dans  l'obligation 
d'offrir  une  fête ,  qui  eut  lieu  le  24  août ,  jour  de  la  fête 
du  roi  de  France  ;  la  population  y  contribua  de  son  en- 
thousiasme. Après  un  séjour  de  trois  semaines ,  pendant 
lesquelles  Stanislas  s'enivra  du  plaisir  de  faire  admirer 
par  sa  fille  ses  créations  qui ,  pour  le  temps ,  semblaient 
magiques,  il  fallut  se  séparer,  ce  qui  ne  put  se  faire 
sans  verser  d'abondantes  larmes  de  part  et  d'autre. 
C'était  un  adieu  éternel  :  tous  deux  en  avaient  le  pres- 
sentiment. Pour  prolonger  son  bonheur,  Stanislas  courut 
à  Saint-Aubin  afin  d'embrasser  encore  son  auguste  fille , 
à  son  passage  dans  ce  bourg  ;  c'est  là  qu'ils  se  virent 
pour  la  dernière  fois. 

L'événement  déplorable  qui  priva  la  Lorraine  de  son 
duc  et  Commercy  d'un  seigneur  qui  en  faisait  le  bonheur 
et  la  richesse ,  est  trop  connu  pour  que  j'en  rapporte  ici 
les  détails.  Stanislas,  brûlé  par  accident  le  5  février  1 766, 
n'expira  que  le  23  dans  de  cruelles  souffrances ,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans  quatre  mois  et  trois  jours.  Ce  fut 
une  grande  désolation  dans  la  Lorraine ,  et  particuliè- 
rement à  Commercy  qui  y  perdait  en  effet  considéra- 
blement. 

Nous  allions  omettre  de  dire  que  le  roi  de  Pologne 
fit  peu  dé  changements  au  bâtiment  principal  du  châ- 
teau ,  qu'il  garda  tel  que  le  prince  de  Vaudémont  l'avait 
laissé.  Mais  ce  fut  lui  qui  éleva  les  façades  des  écuries 
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pour  compltHer  dignement  Pensemble  du  Fer-à-Cheval. 
Il  distribua  aussi  çà  et  là  quelques  ornemenls,  mais 
ne  fit  point  d'autres  constructions  nouvelles. 

L'histoire  de  Stanislas  a  été  trop  souvent  écrite  pour 
qu'il  faille  rappeler  ses  vertus  et  ses  titres  à  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Sans  doute  il  eut  quelques  défauts  dus 
aux  habitudes  du  temps  ;  le  moins  grand  n'aurait  pas 
été  de  faire  peu  de  cas  des  vassaux  que  la  Providence  lui 
avait  confiés.  En  présence  des  exigences  de  la  France 
et  du  despotisme  du  premier  ministre  y  son  indifiérenco 
pour  eux ,  si  elle  est  vraie ,  ne  peut  s'excuser  qu'en  ad- 
mettant que  ce  prince  était  destiné  à  faciliter  pour  la 
Lorraine  la  transition  de  gouvernement.  Des  éloges  quel- 
quefois outrés  lui  ont  été  prodigués  ;  quelques  écrivains 
aussi  l'ont  traité  sévèrement;  parmi  ceux-ci,  M.  Koêl 
a  éveillé  l'attention  des  historiens  futurs  :  le  cœur  du 
patriote  français  s'est  révolté  contre  le  souverain  qui 
s'est  étudié  à  étouffer  le  patriotisme  lorrain.  Aujour- 
d'hui que  les  deux  nations  sont  unies,  que  les  senti- 
ments sont  confondus,  que  la  Lorraine  a  pour  la  France 
autant  d'attachement  que  le  plus  zélé  des  Français ,  il 
est  difficile  de  s'arrêter  à  la  juste  limite  des  repro- 
ches à  adresser  à  Stanislas.  Ceux  qui  sont  à  blâmer 
et  à  flétrir  sont  plutôt  ces  grands. sei^eurs  lorrains  qoi, 
à  sa  mort,  se  hâtèrent  de  teindre  leurs  bras  vers  la 
nouvelle  patrie  pour  puiser  les  premiers  dans  ses  tré- 
sors ,  au  risque  de  pressurer  leurs  concitoyens. 
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Maintenant  qu'il  ne  sera  plus  question  de  la  vie  priiée 
ou  de  l'administration  du  seigneur,  que  d'un  autre  côté 
les  grands  événements  de  la  France  devront  aussi  rester 
en  dehors  de  cette  histoire,  notre  tâche  sera  de  descendre 
à  la  vie  particulière  de  la  ville  qui,  pour  avoir  perdu 
son  maître,  n'en  conserva  pas  moins  des  magistrats 
gouvernants  et  des  habitants  gouvernés,  dont  les  rela* 
lions  ne  se]:ont  pas  sans  intérêt.  Notre  devoir  est  donc , 
pour  le  plaisir  et  l'instruction  de  la  postérité^  de  rap- 
porter les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de  nos  aïeux. 

Commercy  en  perdant  ses  seigneurs  perdait  les  avan- 
tages qu'ils  y  avaient  créés.  Noyé  pour  l'avenir  dans 
la  France,  il  ne  pouvait  plus  espérer  que  d'ôtre  une 
obscure  bourgade  sans  autre  importance  que  celle  du 
chiffre  de  ses  contributions   et  sans  aucun  espoir  de 
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célébrité.  Les  créations  de  Stanislas,  qui  attiraient  Tad- 
miration  des  étrangers,  furent  bientôt  effacées;  les  bassins 
de  la  Fontaine  royale  se  tarirent,  les  cbemins  s'encom- 
brèrent, les  bâtiments  disparurent,  et  la  hache  de  Tad- 
ministration  des  forêts  dépouilla  ce  sol  orgueilleux  des 
arbres  gigantesques  qui  avaient  fait  l'admiration  de  plu- 
sieurs siècles.  La  grotte  de  Cerbère  et  le  pont  d'eau  ne 
tardèrent  pas  à  s'écrouler  sous  les  coups  du  génie  mili- 
taire; le  canal  desséché,  les  jardins  mis  à  sec  et  divi- 
sés, ne  présentèrent  bientôt  plus  que  des  traces  de  la 
spéculation  la  plus  bourgeoise ,  et  pour  comble  de  déso- 
lation le  feu  dévora  en  quelques  heures  le  Château-d'Eau 
et  ses  miracles  * . 
Le  château  principal  confié  ainsi  que  les  jardins  *  à  la 


1  Cet  iocendie,  qal  ne  Tat  peut-être  dû  qu'à  on  tccideot ,  a  toojoari  passé  à 
Gommercy  pour  un  éféoemeut  prévu  et  préparé  par  la  Frauce  daui  le  bot  de 
détourner  les  princesses  Adélaïde  et  Victoire  de  réaliser  le  détfir  qu'elles  sa- 
raient  manifesté  d'habiter  Gommercy  après  leur  aïeul. 

i  Les  Jardins  situés  vers  le  GhAteau-Bas  furent  ascensés  à  divers  particaliers, 
dont  les  héritiers  ou  représentants  paient  aujourd'hui  une  redevance  bien  supé- 
rieure à  celle  Jadis  stipulée.  Une  superficie  d'environ  huit  Jours  fut  laissée  ponr 
trente-sept  septiers  et  demi  de  blé  payables  d'après  le  taux  de  la  mercuriale  da 
marché  de  Gommercy ,  dont  le  minimum  ne  pourrait  être  évalué  moios  de  dii- 
huit  deniers  la  livre.  Le  sepiier  pesait  deux  cent  quarante  Ihrres.  Pendant  visgt 
ans,  le  domaine  se  contenta  du  taux  de  dix-huit  deniers  ;  mats  ayant  tiaasféré 
ces  rentes  à  l'hospice  de  Saint-Mihiel  pour  une  valeur  de  dix  mille  trois  ccoi 
vingt-quatre  livres,  cet  établissement  exigea  le  taux  des  mercuriales.  Un  procét 
confirma  cette  prétention ,  en  sorte  qu'aujourd'hui  les  censitaires  paient  une  n- 
devance  an  moins  double  de  celle  qui  fut  cédée  par  le  gouvovaDeot  à 
l'hospice. 

Le  GhAteau-Bas  lui-même  subit  une  grande  métamorphose;  il  fàt  converti  sa 
buanderie  pour  le  service  de  la  caserne.  La  dépense  faite,  en  1757»  s'éleva  i 
quatre  mille  trente-quatre  livres  de  Lorraine,  faisant  trois  mille  cent  viogt-irais 
livres  au  cours  de  France.  Pour  démolir  les  solides  murailles  des  comtes  de  Sar- 
rebruck  il  fallut  les  saper  par  le  pied  ;  on  remplaçait  les  pierres  par  des  étais 
en  bois  auxquels  on  mettait  le  feu ,  alors  le  tout  s'écroulait  avec  fracas* 
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garde  des  bourgeois,  ne  tardèrent  pas  à  èlre  envahis,  et 
les  meubles  qui  les  garnissaient  vendus  aux  enchères.  Le 
pays  en  fut  inondé;  aujourd'hui  encore  on  en  retrouve 
dans  les  villes  et  les  villages.  Le  nombre  en  parait  d'au- 
tant plus  grand  que  l'on  se  plaît  à  qualifia  meubles  du 
roi  de  Pologne  toutes  les  vieilleries  un  peu  propres , 
échappées  au  ravage  du  temps  et  aux  caprices  de  la 
mode.  Pendant  plusieurs  mois  ce  fut  l'objet  d'un  trafic 
étendu;  des  marchands  qui  avaient  acheté  une  grande 
partie  de  ce  mobilier  le  revendaient  au  public.  Ce  fut 
une  véritable  foire- 
La  capitainerie  des  chasses,  créée  en  1784,  n'ayant 
été  distraite  de  l'administration  commune  que  pour  la 
convenance  particulière  de  Stanislas ,  fut  supprimée  par 
édit  du  roi  en  octobre  1766.  Le  droit  de  chasse  fut  rendu 
aux  seigneurs  fonciers  sur  leurs  terres  dépendantes  de  la 
capitainerie;  celui  sur  les  terres  du  domaine  fut  aban- 
donné au  gouverneur  et  aux  ofiiciers  de  la  garnison, 
avec  pouvoir  au  premier  de  l'accorder  à  des  personnes 
vivant  noblement  et  non  à  d'autres.  La  capitainerie  de 
CommercTjr  fut  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Commercy  et  les  bois  de  Pont-sur^-Meuse ,  Lérouvilley 
Ménil'h-Horgne  y  Laneuveville-au-Rupt ,  Euville,  Jouys- 
sauS'les-Côtes  pour  moitié,  Gironville^  Fremeréville  et 
Girauvoisin. 

Des  discussions  s'élevèrent  au  sujet  de  la  juridiction 
des  nouveaux  délits  de  chasse  :  le  bailliage  de  Commercy 
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prétendit  se  l'attribuer  ;  la  maîtrise  de  Saint-Hihiel  la  lui 
contesta.  Une  déclaration  du  roi  du  6  juin  4767  y  mit 
un  terme  en  l'attribuant  à  la  maîtrise. 

Le  18  novembre  de  ]a  même  année,  ime  nouyelle 
place  fut  créée  :  ce  fut  celle  de  LieutenaiU  de  Bot;  elle 
fut  donnée  à  M.  Sébastien  Lonjeaux  de  Préyille ,  ehera- 
lier,  ancien  officier  au  r^iment  Royal-Bar  rois.  Ses  ap* 
pointements  étaient  de  huit  cepts  livres ,  et  sa  finance 
de  dix  millei  A  l'imitation  de  ses  confrères  nouvelle- 
ment nommés ,  il  s'attribua  les  droits  de  chasse  et  autres 
privilèges  appartenants  au  gouverneur;  il  fallut  à  cet 
égard  modérer  son  zèle.  Peu  après ,  il  fut  nommé 
maire ,  au  grand  désappointement  des  anciens  fonction- 
naires qui  se  trouvèrent  même  exclus  des  autres  charges 
de  la  mairie  ;  ils  ne  purent ,  qu'après  de  grandes  diffi- 
cultés, se  résoudre  à  renoncer  à  leur  emploi. 

Le  gouverneur  était  le  maréchal  de  Bercheny  qui ,  le 
20  avril  1 768 ,  fut  remplacé  par  son  fils.  - 

Commercy  avait  déjà  reçu  garnison  ;  les  dragons  d'Âu- 
tichamp  entrèrent  les  premiers  au  château ,  converti  en 
caserne ,  en  octobre  1 767  ;  ils  y  furent  remplacés  en 
1 770  par  ceux  de  Custine ,  et  en  1 772  par  Royal-Cava- 
lerie. Une  garnison  dans  une  petite  ville ,  jusque-là 
fort  tranquille,  donnait  lieu  à  bien  des  dérangements 
dont  les  habitants  paisibles  devaient  avoir  à  gémir.  Ce 
dernier  régiment  surtout  était  commandé  par  des  offi- 
ciers gentilshommes  qui,  au  nombre  de  leurs  privilèges, 
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comptaient  sans  doute  celui  de  tracasser  impunément  la 
bourgeoisie.  Après  maintes  escapades  que  la  magistra* 
ture  civile  et  judiciaire  n'avait  tolérées  qu'à  regret ,  ils 
s'en  prirent  aux  membres  de  ces  compagnies,  et  dans 
la  nuit  du  26  au  27  juillet  t773  ils  donnèrent  à  MM.  La- 
paillotte  y  lieutenant-général ,  et  Fontayne,  procureur  du 
roi,  un  charivari  des  mieux  conditionnés,  avec  cor»- 
de-chasse ,  pelles  ,  fouets ,  sonnettes ,  trompes ,  ton- 
neaux, etc.  C'était  la  veille  d'une  foire;  les  barraques 
et  les  tables,  préparées  selon  l'usage,  furent  mises  en 
pièces  et  les  voitures  des  marchands  conduites  à  la  ri- 
vière ;  les  autres  furent  renversées ,  pillées  et  les  mar- 
chandises confondues  de  la  manière  la  plus  nuisible; 
soixante  boites  de  fromages  de  Gérardmer  ne  furent  ja- 
mais retrouvées.  On  peut  juger  de  la  désolation  du 
lendemain  :  la  foire  ne  put  avoir  lieu,  et  pour  comble 
de  disgrâce  les  officiers  soupçonnés  se  promenaient  sur 
la  place  en  narguant  les  battus. 

Une  information  eut  Ueu  :  plus  de  trente  témoins, 
de  visUj  reconnurent  MM.  de  Beuvron,  de  Lusinge,  de 
Châillot,  de  Saucourt,  du  Haut-Mast,  de  Saint-Victor, 
de  la  Vante  et  de  Manterie  ;  mais  attendu  qu'ils  étaient 
militaires  et  officiers  du  roi ,  les  plaignants  furent  ren- 
voyés à  se  pourvoir  comme  ils  aviseraient ,  soit  près  du 
ministre,  soit  près  du  roi. 

Une  décision  aussi  singulière ,  commandée  probable- 
ment par  la  législation ,  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
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duire  son  effet;  les  délinquants  se  crurent  encouragés. 
Ils  se  mirent  à  briser  les  sonnettes  et  à  dépendre  les 
enseignes;  Claude  Trottin  ayant  voulu  défendre  la  sienne 
fut  d'abord  battu;  une  pierre  étant  tombée  du  mur, 
par  suite  de  l'arrachement  de  l'enseigne,  ils  prétendi- 
rent qu'il  la  leur  avait  jetée ,  et ,  sous  ce  prétexte  y  ils 
escaladèrent  sa  maison,  mirent  en  pièces  ses  vitres,  sa 
faïence  et  son  mobilier ,  puis  s'emparant  de  ce  pauvre 
diable,  ils  l'emmenèrent  en  chemise  devant  le  corps- 
de-garde,  où  ils  le  firent  danser  à  coups  de  fouets.  Le 
cordonnier  Julière ,  rencontré  dans  la  rue ,  ne  s'en  tira 
k  meilleur  marché  que  parce  qu'il  eut  la  présence  d'es- 
prit de  prétexter  qu'il  allait  chercher  la  sage-femme  pour 
un  cas  pressant. 

Ces  exploits,  plus  sérieux  que  ceux  de  simples  ga- 
mins, avaient  lieu,  même  en  plein  jour.  Le  20  sep- 
tembre, M.  André  Ârnould,  passant  avec  des  dames,  fut 
rencontré  par  plusieurs  de  ces  officiers  et  insulté  ;  ils  lui 
lancèrent  de  l'eau  sale  à  la  figure  avec  une  seringue  et 
le  frappèrent  à  coups  de  plat  de  sabre.  Comme  il  reve- 
nait de  campagne  et  qu'i]  était  armé  sans  qu'ils  s'en 
doutassent ,  il  tira  un  coup  de  pistolet  sur  eux  pour  les 
effrayer  ;  mais  ils  revinrent  contre  lui  avec  un  fusil ,  le 
terrassèrent  et  le  laissèrent  expirant  sur  le  carreau ,  après 
lui  avoir  sauté  à  pieds /joints  sur  le  ventre  et  l'avoir  in- 
jurié de  la  manière  la  plus  outrageante  :  le  tout  à  l'in- 
tention du  maire  royal,  M.  Paquel,  son  beau-frère. 
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qui  venait  de  succéder  à  M,  Lonjeau,  Il  fui,  comme  les 
autres  victimes,  renvoyé  à  se  pourvoir  devant  qui  de 
droit. 

C'est  ainsi  que ,  sans  réflexions  et  pour  des  bagatelles , 
cette  jeunesse  mal  élevée,  ignorant  les  sages  traditions 
de  la  noblesse ,  semait  maladroitement  son  mépris  pour 
en  récolter  les  fruits  amers  au  jour  des  représailles. 

Les  années  qui  suivent  n'offrent  rien  qui  sorte  du 
cercle  étroit  et  paisible  de  la  vie  ordinaire  des  petites 
villes.  Les  changements  de  garnisons  venaient  quelque- 
fois en  rompre  la  monotonie.  En  1 774 ,  ce  fut  le  régi- 
giment  de  Chartres;  en  1776,  celui  de  Hestre^e-Camp; 
en  1 780 ,  celui  de  la  Reine  ;  en  1 782 ,  les  hussards  de 
Bercheny;  puis  Royal-Pologne;  puis  Schomberg.  Les 
officiers  logeaient  à  la  caserne ,  meublée  aux  frais  de  la 
ville  qui ,  pour  le  décor ,  profitait  encore  un  peu  des 
débris  de  la  splendeur  royale. 

En  1 777,  la  ville  fut  mise  en  grand  émoi  par  le  scan- 
dale d'un  libelle  anonyme  déversant  la  calomnie  ou  le 
ridicule  sur  les  habitants  les  plus  respectables.  Nous 
n'en  rapporterons  pas  les  détails  ;  ces  lâchetés  ne  méri- 
tant que  l'oubli.  Après  de  grands  débats  et  de  longues 
poursuites,  treize  individus  furent  condamnés;  de  ce 
nombre  étaient  deux  abbés  que  leur  jeunesse  et  celle  de 
leurs  complices  peut  à  peine  excuser. 

En  1780 ,    la  ville   fil  de  grandes  réjouissances  à 
Toccasion  de  la  naissance  du  dauphin  ;  les  officiers 
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munieipaux ,  animés  d'un  beau  zèle ,  ne  trouvèrent  rien 
de  plus  digne  que  de  marier  deux  jeunes  filles  pauvres 
et  vertueuses.  Les  rosières  étant  convenablement  choisies 
furent  conduites  en  grande  pompe  à  Téglise^  et  un  ban- 
quet à  rHôteMe-Ville  servit  de  repas  de  noces  ;  tout  se 
passa  À  merveille.  Hais  le  souverain  pouvoir  de  la  mairie 
n'était  plus  de  saison ,  l'intendant  de  Nancy  rqeta  la 
dépense;  les  magistrats  invoquèrent  en  vain  les  ordres 
qu'il  avait  donnés  pour  la  fête,  il  en  mit  les  frais  à  leur 
charge.  Aussi,  en  4785,  quand  il  demanda  de  célébrer 
la  naissance  du  duc  de  Normandie ,  ils  ne  votèrent  que 
des  prières,  espérant  qu'il  n'y  aurait  ain^  aucune  res- 
titution à  redouter.  A  la  naissance  d'ime  princesse ,  en 
4786,  toujours  sous  l'influence  de  la  même  crainte,  ils 
ne  dépensèrent  pas  plus  de  trente-six  francs. 

La  sévérité  de  l'intendant  ne  peut  être  blâmée  ;  il  n'y 
avait  pas  de  mal  à  déraciner  cette  vieille  habitude  des 
repas  municipaia  qui  absorbaient  les  revenus  de  la  com- 
mune et  donnaient  le  prétexte  de  calomnier  ses  magis- 
trats, que  l'estime  et  la  réputation  d'intégrité  peuvent 
seuls  maintœir  À  la  hauteur  de  leurs  pénibles  et  hono- 
rables fonctions. 

En  4787,  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur,  comte  de 
Provence  (Louis  XYIII),  vinrent  à  Commercy,  où  ils 
furent  reçus  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie 
par  le  peuple ,  et  un  grand  appareil  par  le  comte  de 
Bercheny,  qui  leur  donna  des  galas,  des  revues,  des 
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évolutions  militaires  et  autres  disbractions  de  princes. 
Pendant  un  dîner  d'apparat  les  habitants  se  portèrent  en 
foule  au  château  ;  ils  eurent  la  liberté  de  circuler  autour 
de  la  table  y  selon  l'usage  monarchique.  Quelques  dames 
curieuses  s'étant  avancées  un  peu  plus  près  que  ne  le 
voulait  Vétiquette,  les  officiers  des  princes  eurent  ordre 
de  leur  iaire  politesse  et  de  les  faire  approcher.  On 
s'empressa  de  leur  offrir  des  sucreries  et  des  orangss; 
peu  à  peu  on  s'apprivoisa  si  bien  de  part  et  d'autre 
que  les  indiscrètes  se  trouv^ent  assises  à  table.  On  ra- 
conte que  H'^^  Lacapelle ,  qui  était  peut-^tre  la  plus  jolie , 
fut  aussi  la  moins  timide  et  mit  de  suite  la  conversation 
sur  le  ton  d'une  excessive  familiarité.  Elle  leur  chanta 
la  BaloUe,  qui  mit  les  princes  dans  la  plus  grande  galté 
et  les  disposa  favorablement  pour  la. chanteuse. 

Placée  près  du  duc  d'Orléans^  elle  répondait  sans  gène 
à  toutes  les  agaceries  qu'elle  épargnait  d'autant  moins 
elle-même  aux  autres  qu'elle  se  sentait  soutenue  par  le 
personnage  le  plus  éminent  de  l'assemblée  qui^  cepen- 
dant, se  plaisait  à  la  laisser  dans  l'embarras.  Lui  ayant 
demandé  tout  bas  quel  est  donc  ce  grand  sec  et  pâle,  le 
duc,  par  malice,  transmit  à  haute  voix  au  prince  cfe 
Hesse  cette  question  qui  le  concernait.  Deux  ou  trois 
petits  échecs  de  pareille  force  donnaient  quelque  audace 
à  des  cavaliers  qui ,  en  définitive ,  ne  se  croyaient  pas 
tenus  à  une  grande  réserve  envers  des  bourgeoises  égril- 
lardes. M.  de-Ségur  prié  de  chanter  par  H"'''  Lacapelle, 
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lui  répondit  plus  gaillardement  que  galamment  par  ce 
refrain  :  Moderne  y  je  chante  les  appas  et  vous  n'en  ave: 
pas.  Elle  eut  plus  de  succès  quand  leur  faisant  le  re- 
proche de  n'avoir  pas,  au  milieu  de  tant  de  iiètes,  pensé 
à  plaire  aux  dames,  elle  parla  de  danser.  Aussitôt  les 
portes  se  fermèrent  ainsi  que  les  grilles  de  la  cour ,  et 
Tordre  fut  donné  d'amener  de  gré  ou  de  force  au  salon 
toutes  les  dames  un  peu  passables  qui  se  trouvaient  dans 
l'enceinte  du  château.  Ce  fut  un  spectacle  des  plus  plai- 
sants que  de  voir  apporter  les  danseuses  improvisées,  que 
la  frayeur  rendait  méconnaissables ,  celle-ci  en  bai- 
gneuse, les  cheveux  roulés;  celle-là  en  manteau,  une 
autre  en  casaquin,  d'autres  en  mules  ^  toutes  en  désha- 
billé. On  oublia  bientôt  cette  douce  violence;  mais 
malgré  la  décence  du  bal  et  l'extrême  politesse  de  ces 
seigneurs,  leur  passage  à  Commercy  ne  laissa  pas  dans 
le  souvenir  des  habitants  une  haute  idée  de  leur  retenue 
dans  la  conduite  privée  ;  les  vertus  farouches  de  la  pro- 
vince se  scandalisèrent  volontiers  de  cette  facilité  à  pro- 
fiter des  libertés  que  quelques  femmes  légères  ou  im- 
prudentes eurent  le  tort  de  provoquer. 


Arrivés  à  l'époque  importante  où  la  réflexion  avait 
animé  les  esprits  d'un  si  impérieux  désir  de  change- 
ment dans  les  lois  et  dans  les  mœurs,  nous  devons 
nous  arrêter  un  instant  pour  dire  plus  en  détail  ce 
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qu'étaient  à  Commercy  les  établissements  religieux  : 
1^  Les  Bénédictins; 
2"^  Les  Chanoines; 
y  Les  Capucins; 
V  Les  Ursulines. 
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BENEDICTINS  A  BREUIL^ 


Breuil,  BroUumy  BroHum,  était,  comme  Vindique 
son  étymologie ,  un  terrain  vague,  parsemé  de  buissons 
et  de  haies.  Placé  sur  une  élévation,  à  distance  presque 
égale  de  la  ville  et  de  la  forêt,  il  convenait  à  l'habitation 
de  religieux  qui  se  vouaient  à  la  prière.  Il  était  d'ail- 
leurs entouré  des  accessoires  indispensables  à  l'existence, 
tels  que  jardins,  prairies,  terres  et  fontaine.  Celle-ci 
était  assez  abondante  pour  former  un  ruisseau.  Le  seul 
inconvénient  de  cette  situation  du  couvent  était  de  se 
trouver  exposé  aux  insultes  des  maraudeurs  et  des  gens 
de  guerre,  la  ville  surtout  étant  fermée;  mais  c'était  le 
sort  de  la  plupart  des  monastères ,  compensé  par  des 
avantages  qu'ils  n'eussent  pas  trouvés  dans  l'intérieur 
des  villes. 

On  a  vu  que  le  couvent  originaire  établi  en  ce  lieu 
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sans  défense,  était  habité  par  des  femmes  qui  furent 
obligées  de  l'abandonner.  Les  moines  vinrent  Thabiter 
avant  1096,  et  continuèrent  d'y  prospérer  jusqu'à  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivés  de  cette  histoire.  Pendant 
tout  ce  temps  ils  furent  soumis  à  un  chef  appelé  prieur, 
auquel  ils  devaient  entière  obéissance,  quoiqu'il  ne  fût 
à  leurs  yeux  que  le  primus  itUer  pare$.  Il  était  nommé 
par  l'abbé  de  Molesme  dont  l'abbaye  était  pour  Breuil 
ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  Ma%9on-Mère;  il  n'a- 
vait pas  de  revenus  séparés  de  ceux  de  la  communauté. 
Cette  oi^anisation  pour  les  revenus  subit  quelques  modi- 
fications, conune  on  le  verra,  et  le  patronage  de  Mo- 
lesme cessa  tout-à-fait  par  l'union  du  couvent  à  la  con- 
grégation de  Saint-Yanne  et  de  Saint-Hydulphe. 

Voici  les  noms  connus  des  Prieurs  qui  ont  successi- 
vement commandé  à  Breuil  : 
4150.  WiLLAUMB  Chardon. 
1195.  HuGCBS  DE  Semostiers. 
1235.  Jacob. 
1291.  Jehan. 
1326.  Jehan  de  àpprbi. 

1332.    WiLLAUME  DE  ChAMPUPIN. 

1438.  Laurent  Lallbbiand. 

1469.  Jehan  de  Saint-Belin. 

4480.  GuiLLAUBiE  Cornet. 

1489.  Pierre  de  Montereuil  ou  de  Monserend. 

1515.  Jehan  Tabouret. 
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Un  moine,  nommé  Alexis  Trusson^  jeta  sur  lui 
un  dévolu,  mais  sans  succès. 

1530.  François  de  Cartula,  mort  assassiné. 

1534.  Jacques  de  Baleire,  usurpateur,  fils   de  l'as- 
sassin. 
'  1534.  Antoine  de  Castelletto,  ou  du  Chastelet,  ces- 
sionnaire  et  continuateur  du  précédent. 

1549.  Louis  des  Massues,  religieux  de  Sainte-Colombe  de 
Sens,  prieur  légitime,  l'usurpateur  ayant  re- 
noncé; mais  les  revenus  du  prieur  furent  sé- 
parés de  ceux  du  couvent. 

1561.  Gille  Ricquechier. 

1574.  Bernard  du  Poy  Montelier  ou  du  Roy  Mmtdar^ 
écuyer,  docteur  en  droit,  usurpateur,  troublé  lui- 
même  par  Jehan  Cocqueyj  puis  par  C.  CrapparL 

1 581 .  Gn.LE  Ricquechier  reprend  ses  droits. 

1599.  Claude  Ricquechier,  neveu  du  précédent.  Pour 
diminuer  la  chance  des  usurpations  et  amener 

Tordre,  il  fit,  en  1619,  rétablir  la  conventua- 
lité.  Mais  la  même  année  les  religieux  l'ayant 
contrarié  dans  ses  vues,  il  fit  de  nouveau  sé- 
parer ses  revenus. 

Jacques  Ozam ,  religieux  de  Cluny ,  jeta  un  dévolu 

« 

qui  lui  donna  de  grands  soucis. 
1620.  Romain  Henry.  En  1627,  il  se  vit  forcé  de  céder 
portion  de  ses  revenus  à  la  communauté  qui 
s'était  rébellionnée. 
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Jucques  de  Mauleon^  porteur  d'un  arrêt  du  roi, 

essaya  de  s'emparer  de  sa  place. 
4623.  Mathieu  Jacquesson.     . 
1627.  Firmin  Rainssant,  né  à  Suippe  en  Champagne, 

mort  en  odeur  de  sainteté  près  de  Dinan,  le 

8  novembre  1651. 
Il  est  l'auteur  de  Méditations  pour  toui  la  jom 

de  Vannée  mr  les  évangiles  des  dimanches  et  les 

fêtes  principales  avec  leurs  octales. 
1638 HARAuœuRT,  mort  à  Bar-le-Duc,  le  17 

février  1662. 

1645.   PlERBE  GUICHAAD. 

1653.  Henry  Hbnnezon;  il  était  élève  de  Breuil  et  devint 
abbé  de  Saint-Hihiel. 

4654.  MATmEU  Galliot,  qui  consentit  Tunioii  de  sa  con- 
grégation à  celles  de  Saint-Vanne  et  Saint-Hy- 
dulphe,  ce  qui  fut  approuvé  par  le  pape,  en 
1 667 ,  en  même  temps  que  par  l'entremise  du 
cardinal  de  Retz  la  réunion  de  la  mense  prieu- 
riale  était  de  nouveau  réunie  à  celle  des  reli- 
gieux,  pour  qui  l'existence  était  devenue  fort 
difficile  par  suite  de  la  séparation  des  revenus. 

1672.  Jean-Baptiste  Picabd.  Le  copiste  des  mémoires  du 
cardinal. 

1690.  André  Router,  né  à  Verdun* 

1699.  ftsNoiT  Rbgnault,  de  Saint^HihieL 

1708.  Nicolas  Maillot. 
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1711.  François  Gciltaumé. 

1714.  Charles  Georges. 

1719.  Mathieu  Rosselange;  conseiller-clerc. 

1721.  Hyacinthe  Lafauche. 

1740.  HiLAiRE  Laurent. 

1746.  Amand  d'Hauzécourt,  de  Bar-le-Duc. 

1753.  Jérôme  Gillet,  de  Saint-Mihiel . 

1755.  Jean  Lequeux. 

1766.  De  Perrache  Dampus,  chanoine  deToul,  pourvu 
en  régale. 

1769.  Charles-François  Fromentin,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Péglise  de  Metz ,  dévolutaire. 
Ces  deux  avides  ecclésiastiques  étaient  parvenus 
Tnn  par  la  voie  de  la  régale,  l'autre  par  celle 
du  dévolu  à  obtenir  l'investiture  du  prieuré 
qu'ils  avaient  fait  croire  être  vacant.  Il  en  ré- 
sulta un  grand  procès  qui  coûta  beaucoup  de 
démarches,  des  inquiétudes  et  des  dépenses  aux 
moines ,  et  dont  ils  ne  sortirent  qu'en  1 774 ,  le 
21  janvier,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  qui  débouta  ces  usurpateurs. 
Le  chanoine  Fromentin  était  d'autant  plus  inex- 
cusable qu'il  jouissait  déjà  d'autres  bénéfices  lui 
rapportant  dix  mille  livres.  C'était  la  plupart 
du  temps  pour  d'aussi  saints  personnages  que 
les  couvents  pressuraient  leurs  fermiers  et  tour- 
mentaient les  mourants. 

2J 
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1774.  Jacques  Parmentier,  de  Sarrebourg. 

1775.  Pierre  Malard,  de  Commercy. 
4780.  Stanislas  Dlplessis. 

1785 Maugenre. 

1790.  Jean-Baptiste  Aubry. 

La  liste  des  autres  moines  de  Breuil  qui  ne  furent  pas 
Prieurs  serait  longue,  si  elle  était  complète.  Voici  les 
noms  que  j'ai  pu  recueillir  : 

i626.  Jean  Barihelemy,  de  Metz. 

1631.  Jeaii-Paul  Noidin,  Léonard  Huasoo. 

1632.  Glémeni  Rudet,  de  Reihel. 

1635.  Léonard  Plalel,  de  Saint-Mibiel;  Alexis  Peiiididier,  de  Sainl-Dtez. 

1636.  Nicolas Pruquei,  de Saîoi-Hihiel;  François Drappîer,  de  Saint- 

Mihiel. 
1638.  Philippe  Platel,  Philibert  Galavanx,  Rémi  Grosjean ,  Thomas 

Calquebouffen. 
1640.  Hilariou  Marchand,  procureur. 
1647*  Michel  Bon,  sous-prieur. 

1657.  Joseph  Morizon  ^  de  Bar-Ie-Duc. 

1658.  Charles  de  Gondrecourt,  sous-prieur. 

1662.  André  Royer*,  de  Saini-Hihiel  ;   Nicolas  Didier,  de  Saini- 
Mihiel. 


4  Ce  bénédictin  eut  une  vie  fort  agitée  par  suite  de  son  zèle  pour  U  réroriw 
qu'il  voolait  maintenir  dans  le  monastère  de  Stinl-Remy  de  Reims ,  dont  it  de- 
vint prieur.  Ses  moines  habitués  à  une  vie  plus  commode  que  celle  qu'il  lear 
précbaii ,  le  maltraitèrent  au  point  que  rarGh<  véque  Ait  obligé  d'inierveoîr. 
Malgré  le  témoignage  de  satisfaction  qu'il  en  reçut ,  il  fut  contraint  de  se  retirer 
et  d'aller  ailleurs.  Il  se  livra  alors  à  la  prédication  pour  laquelle  il  ne  manquait 
pas  de  talent,  après  quoi  il  devint  prieur  d'Insmiog. 

Ayant  accepté  dans  le  même  temps  le  prieuré  de  Bar  sans  ressentiment  de 
sa  congrégation,  il  fut  censuré;  pourquoi  il  eut  besoin  d'un  bref  du  pap^.  Après 
celte  eipiaiion  il  fut  élu  abbé  de  Senones,  puis  de  Saint-Mansuy-tés-Toul;  mais 
il  ne  Jouit  pas  da  ces  dignités  émlnentes  dont  la  politique  le  priva. 

Il  vint  mourir  humblement  à  Breuil  le  13  octobre  16èâ. 

Rom  Royer  avait  composé  en  1697,  à  Reims,  un  livre  intitolé  ulfiàRaw: 
triste  et  pieuse  allégorie  des  effets  de  l'amour  divin  sur  une  Ame  chrétienne. 
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4663.  Remî  Grosjean,  ifisiteur. 
1668.  Augustin  Reonel,  de  Nancy. 

1671.  Urbain  Philippe,  de  Toul.  ' 

1672.  Robert  Desgabeis  ,    sous- prieur;  Ambroise  Bidault,  Ames 

Yinot,  Rnpert  Maillari. 

1676.  Clément  Dulot ,  de  Saini-Hibiel. 

1677.  BenotiClande  Millet,  de  Brancourl. 

1690.  C.  Pseaulme,  Arsène  Martin,  Robert  Roger,  Augustin  Cha- 
merlat. 

1699.  Maximilien  Dardenne,  Laurent  Guillaume. 

1708.  Mathieu  de  la  Gorge;  Bonaventure  Morel;  Louis  Poinsignon  , 
de  Ligny;  Uumbert  Etienne,  Antoine  Toussaint. 

1711.  Hubert  Departerre,  Dieudonné  Verlet,  André  Bonhomme,  Thi- 
mothée  Husson. 

1721.  Romoald  Dardenne. 

1725.  Romain  Piaulé,  de  Saint-Mihiel. 

1727.  Jean  Toussaint,  de  Saint-Mihiel. 

1748.  Hubert  Humbloi,  de  Bar-le-Duc. 

1756.  Charles  Haldat,  de  Gondrecourt. 

1768.  Grégoire  Bazoge,  de  Saint-Mihiel. 

1770.  Paul-Nicolas  Jeanroy,  de  Dombasie. 

1780.  Sébastien  Michelot,  de  Mognéville ,  sons-prieur. 

1785.  C.  Vignerel,  J.  Collot. 

1790.  Charles  Regnard,  sous-prieur;  J.-André  Stein;  François-Ga- 
briel Villars;  Denis  Ducampe;  Pierre  Roussel;  Marc  Probst  ; 
Sébastien  de  Chais  ;  N.  Bajot  ;  André  Yiart ,  frère  oblat. 

Dans  rorigine  de  leur  fondation ,  les  moines  réunis  à 
Breuil  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ;  plus 
tard  ils  furent  du  double;  leur  occupation  était  de  prier 
Dieu  pour  leur  salut ,  et  leur  mission  d'aider  un  peu  au 
salut  des  autres  en  priant  pour  ceux-ci.  Ils  devaient 
aussi  prêcher,  confesser  et  cathéchiser.  Dans  les  occa- 
sions où  ils  sollicitaient  la  faveur  du  seigneur  ou  du 
public ,  ils  ne  manquaient  pas  d'invoquer  le  témoignage 
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de  la  population  pour  faire  proclamer  leur  bienfaisance 
et  le  soin  qu'ils  prenaient  de  Tinstruclion  des  enfants. 
Ce  dernier  devoir  était  rempli  par  un  seul  religieux, 
d'où  il  faut  conclure  que  l'instruction  n'était  pas  fort 
étendue.  Ce  ne  fut  qu'au  XYIIP  siècle,  en  1751 ,  que  le 
collège  de  Breuil  prit  quelque  consistance  au  moyen  de 
l'union  du  prieuré  de  Mervaville.  Le  revenu  de  la  maison 
en  fut  augmenté  de  deux  mille  livres,  dans  le  but  d'en- 
tretenir deux  religieux  de  plus  pour  l'instruction.  On 
construisit  alors  le  bâtiment  destiné  aux  salles  du  col- 
lège ,  placé  à  l'entrée  de  la  cour  de  gendarmerie,  au- 
dessus  de  la  porte  duquel  on  lit  encore  aujourd'hui  : 
Collegium.  De  nombreux  élèves  sortirent  de  cet  établis- 
sement, auquel  dom  Calmet  contribua  grandement, 
par  reconnaissance  de  l'instruction  première  qu'il  avait 
reçue  à  Breuil. 

Dans  ce  nouveau  collège  on  enseigna  le  latin  jusqu'à 
la  rhétorique  inclusivement  ;  les  élèves  externes  y  étaient 
reçus  gratuitement  et  y  jouissaient  du  privilège  impor- 
tant,  d'exemption  de  la  milice.  En  1755,  Jean  Ha- 
raucourt  ne  s'étant  pas  présenté  au  tirage  fut  déclaré 
déserteur  ;  Georges ,  son  père ,  porta  sa  réclamation  au 
roi  Stanislas,  en  s'appuyant  du  privilège  des  étudiante 
de  Breuil,  et  le  chancelier  la  Galaizière  s'empressa  d'y 
faire  droit.  Il  est  probable  que  ce  collège  était  considéré 
comme  un  noviciat  pour  la  prêtrise.  A  cette  époque 
où  l'industrie  et  le  commerce  n'offraient  pas  grande 
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ressource  à  la  jeunesse,  les  couvents  étaient,  pour  la 
plupart ,  une  carrière  à  parcourir ,  d'autant  plus  com- 
mode et  plus  sûre  pour  les  besoins  de  la  vie ,  que  là 

m 

était  l'aisance,  malgré  l'oisiveté.  Le  nombre  des  jeunes 
gens  de  Commercy  et  des  environs  que  la  proximité  du 
couvent  et  l'instruction  monacale  entraînèrent  vers  le 
froc  a  dû  être  considérable.  Voici  les  noms  de  quelques- 
uns  de  Commercy  avec  la  date  de  l'année  où  ils  firent 
profession ,  et  le  lieu  où  ils  résidèrent  : 

i6i9.  Robert  Ricquechier,  sous-prieur  à  Remircmonl. 

1620.  Nicolas  Bocqoari,  visiieur  dcfîniieur. 

i647.  Arsène  Vautrin  ,  sous-prieur  à  Saint-Nicolas. 

1648.  François  Castellan  ,  visiieur  et  définiteur  à  Saint-Ëvrc. 

1648.  Charles  Durand. 

1655.  Polycarpe  Larcher,  prieur  de  Munsier. 

1659.  Nicolas  Mansart ,  à  Saini-Evre. 

1659.  François  Larcher,  sous-prieur  à  Senones. 

1662.  Rupert  Maillart ,  à  Morizecourl. 

1664.  Rémi  Maillart. 

1666.  Roniface  Martinol ,  sous-prieur  à  Saint-Lëopold. 

1671.  Idelphonse  Richard. 

1677.  Joseph  Thomas ,  à  Senones. 

1678.  Norbert  Thomas,  prieur  à  Remireniont. 

1680.  Antoine  Guillermin,  sous-prieur  à  Saint-Nabor. 

1681.  Bernard  Magniers ,  à  Breuil. 

1685.  Laurent  Guillaumés,  sous-prieur  à  Senones. 

1689.  Panialéon  Larcher,  à  Morizecourt. 

1689.  Placide  Fontaine,  à  Saint-Nicolas.  (Voyez  Biographie ^  5«  vol.) 

1695.  Charles  Brady,  à  Breuil. 

1695.  Hubert  Etienne,  à  Longeville. 

1695.  BoBÎface  Leroaire  ,  ï  Moyenmoutiers. 

1697.  Aleiis  Brady,  à  Saint-Mihiel. 

1700.  Ignace  Durand,  à  Rosières. 

1707.  Jean  Chrisoslômc  Petit,  à  Remircroont. 
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1707.  Eastache  Rosières  ,  sous-prieur  à  Booionvtlle. 

1714.  Grégoire  Thomas. 

1714.  Claude  Grandidier,  k  Saiot-Mihiel. 

1715.  Eosiache  Garnier,  à  Nancy. 

1715.  Thîmoihée  Haraucoori. 

1716.  Pierre  Maiard,  prieur  à  Breuil. 
1716.  Joseph  Gallois,  à  Loogeville. 

1720.  Hubert  Rollin  ,  à  Rozières. 

1721.  Augustin  Grandidier,  à  Breuil. 
1721.  Bernard  Saltret,  à  Bouzonville. 
1721.  Louis  Denis,  prieur  à  Bar-le-Duc. 
1723.  Christophe  Collignard. 

1732.  Mathieu  Leduc,  à  Sainl-Hihiel. 

1736.  Augustin  Sigorgue,  du  Mesnil,  fondé  par  dom  Calnici. 

1739.  Bernard  Michel ,  à  Flavigny. 

1740.  Antoine  Haraucouri. 

1741.  Jean-Baptisie  Colombe. 
1749.  Benoit  Vigneron. 
175t.  Nicolas-François  Michel. 

1759.  Jean  Isambart,  prieur  à  Senones. 

1763.  Joseph -Mathieu  Lerouge. 

1772.  Antoine  Calabraise. 

J774.  Gabriel-Pierre Vauiroi. 

1774.  Jean  Dauiert,  mort  curé  de  Fremeréville. 

1774.  Jean  Thirion,  mort  curé  de  Saint-Julien. 

Le  territoire  de  Breuil  appartenait  au  couvent;  il  était 
situé  entre  deux  chemins,  l'un  au-dessus  qui  est  la 
grande  rue  de  Breuil;  l'autre  au-dessous,  appelé  la 
Tranchée,  qui  était  la  continuation  de  la  ruelle  de  PEtanp 
et  séparait  la  maison  d'avec  le  jardin.  En  1655,  les  reli- 
gieux obtinrent  du  cardinal  de  Retz  de  fermer  ce  dernier 
chemin  pour  joindre  le  jardin  à  leur  maison ,  ce  qui  fut 
fait ,  à  charge  par  eux  de  donner  le  chemin  qui  conduit 
à  la  fontaine  de  Haptouté  et  un  autre  pour  aller  à  la 
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Rowiller.  Le  jardin  n'allait  pas  alors  jusqu'à  la  terrasse 
des  Tilleuls,  mais  seulement  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
ruelle  près  de  l'hôpital ,  qui  était  le  chemin  du  faubourg 
pour  aller  à  Hurtebise.  Ce  ne  fut  que  sous  le  prince  de 
Vaudémont,  en  1722,  que  les  religieux  obtinrent  de 
l'agrandir  jusqu'à  l'avenue,  en  compensation  des  ter- 
rains qu'ils  avaient  fourni  sur  d'autres  points  pour  la 
création  de  celle-ci;  ils  l'obtinrent  à  charge  de  laisser 
des  ouvertures  au  mur  dessous  les  colombiers  pour  l'é- 
coulement des  eaux  de  la  campagne. 

Pour  attirer  des  habitants  autour  d'eux,  les  moines 
avaient  cédé ,  moyennant  de  faibles  redevances ,  des  ter- 
rains à  bâtir.  Peu  à  peu  Breuil  s'était  peuplé ,  et  les  terres 
incultes,  qui  avaient  mérité  à  ces  contrées  le  nom  de 
Breuil ,  étaient  devenues  de  bonnes  terres ,  puis  des  chè- 
nevières,  puis  des  jardins. 

La  maison  conventuelle  était  peu  considérable;  en 
1 71 9 ,  elle  fut  construite  pour  la  dernière  fois  par  Dom 
Lafauche;  la  première  pierre  fut  ptosée,  avec  toutes 
les  solennités  d'usage ,  par  le  prince  de  Vaudémont ,  re- 
présenté par  M.  d'Issoncourt.  On  plaça  dessous  une 
médaille  de  Saint-Benoit  et  une  inscription  sur  une 
plaque  de  plomb  destinée  à  rappeler  la  date  de  cet 
événement.  Les  bâtiments  formaient  avec  l'église  un 
carré  servant  de  cloître;  le  milieu  était  un  parterre 
rempli  de  fleurs.  L'aile  au  levant  contenait  la  sacristie, 
un  escalier  pour  monter  au  dortoir,  le  réfectoire  el  la 
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salle  du  chapitre;  celle-ci  est  aujourd'hui  la  $aUe  d'adjtêr 
dicalion.  L'aile  du  fond  contenait  les  dépenses  pour  le 
caviste  et  le  cuisinier,  la  cuisine  et  le  poêle  servant  de 
réfectoire  d'hiver,  une  grande  salle  et  deux  petites 
chambres.  L'aile  en  retour ,  occupée  actuelkmeut  par 
les  gendarmes,  contenait  la  procure  et  des  chambres 
pour  les  dames  et  les  étrangers. 

L'élise  était  anciennement  fort;  basse  et  peu  éclai- 
rée; les  deux  autels  collatéraux  furent  rétablis,  ea 
1632,  lors  de  l'introduction  de  la  réfonne,  enmém^ 
temps  que  l'orgue.  Le  portail  et  la  façade ,  tournés  vers 
la  maison  du  collège,  avaient  été  reconstruits  en  1753, 
d'abord  par  Dom  Gillet  qui  en  posa  la  première  pierre, 
ensuite  par  Dom  Lequeux  son  successeur.  Le  clocher, 
aussi  nouvellement  édifié,  fut  garni  de  quatre  cloches 
dont  le  métal  provenait  des  canons  du  Château -Bas, 
fondus  par  Charles  d'Urre.  Les  engrangements  incen- 
diés en  1662,  selon  les  moines,  par  la  faute  d'un  bat- 
teur ,  selon  le  public ,  par  les  moines  eux-mêmes  pour 
être  excusés  de  celte  dépense  peu  urgente,  furent  re- 
construits sur  un  plan  plus  étendu,  en  1663. 

ia  statue  de  la  Vierge,  reléguée  aujourd'hui  sur  les 
fonts  baptismaux  de  la  paroisse ,  était  placée  dans  une 
niche  pratiquée  dans  l'ancien  portail.  En  reconstruisant 
celui-ci  les  moines  eurent  soin  d'ériger  à  cette  Vierge 
une  chapelle  à  l'entrée  de  l'église  à  droite,  de  manière  à 
profiler  des  oblations  que  le  concours  des  fidèles  devant 
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cette  image  leur  assurait.  Nous  reyiendrons  plus  lard  * 
sur  cette  statue  qui  est  peut-être  le  plus  ancien  monu- 
ment de  Commercy. 

On  a  vu  que  les  Bénédictins  prétendirent  constamment 
au  patronage  de  la  cure  de  Commercy  en  vertu  de  la 
concession  de  Pibon  ;  ils  exerçaient  ce  droit  en  nommant 
le  curé  qu'ils  qualifiaient  de  vicaire  du  couvent.  A  diffé- 
rentes époques  ce  patronage  leur  fut  vivement  contesté , 
tant  par  le  seigneur  que  par  les  curés  et  même  les  cha- 
noines.  Le  curé  Bertin  plaida  surtout  longuement  avec 
eux;  mais  ils  eurent  toujours  le  dessus.  Ils  tenaient 
d'autant  plus  à  ce  titre  que  par  là  ils  se  prétendaient 
en  droit  d'officier  à  la  paroisse  les  jours  de  la  Saint- 
Pantaléon  et  des  Rois,  d'y  chanter  la  deuxième  messe ,  aux 
services  funèbres  et  aux  obits  (  ce  qui  bien  entendu  leur 
donnait  le  droit  d'en  recevoir  le  prix  )  ;  enfin  d'y  prêcher 
en  tout  temps  sans  recevoir  préalablement  la  bénédic- 
tion du  curé.  En  1671 ,  le  curé  Picard  qui  ne  parta- 
geait pas  leur  opinion  sur  ce  dernier  privilège ,  ne  tint 
aucun  compte  de  leur  prétention,  et  empêcha  la  pré- 
dication par  des  chants  démesurés  ,  sans  égard  au 
scandale  qui  en  résulta  dans  l'église.  Le  curé  Duhaiit, 
à  son  imitation ,  essaya  du  même  moyen  ;  mais  il  fal- 
lut céder ,  et  jusqu'à  la  fin  les  moines  furent  mainte- 
nus. De  ce  droit  dépendait  encore  la  dime;  on  conçoit 


<  Voyez  Histoire  de  V Église ,  3<  vol. 
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dè»-lors  qu'ils  n'étaient  pas  disposés  à  abandonner  un 
honneur  auquel  étaient  attachés  de  si  importants  profits. 
Celte  dlme  s'engrangeait  dans  les  basses-<M)urs  qui 
étaient  considérables,  ayant  été  augmentées  en  1663 
après  l'incendie;  ils  la  rentraient  en  entier ,  et  pour  lo- 
cation ,  charroi  et  tassement ,  leurs  co-partageants  leur 
laissaient  une  plus  grosse  part.  Les  chanoines  en  avaient 
un  douzième,  le  curé  deux  douzièmes,  et  le  seigneur 

du  fief  de  Waldeck  quatre  douzièmes. 

* 

Un  droit  que  les  Bénédictins  ne  surent  pas  si  bien 
conserver ,  fut  celui  d'affouage  que  leur  avait  donné 
Gaucher  de  Broyés,  en  1214;  ce  droit  réglé  par  le 
gouverneur,  M.  du  Persis,  à  quinze  cordes,  et  en 
outre  les  rames  et  fagots  de  ces  quinze  cordes,  avait 
été  fixé  par  le  cardinal  de  Retz  à  un  arpent  et  demi  de 
la  grande  mesure,  à  couper  tous  les  ans,  à  charge  néan- 
moins d'un  service  annuel  pour  le  salut  de  l'âme  de  ses 
ancêtres ,  et  après  sa  mort  pour  le  salut  de  la  sienne. 
Hais,  en  1725,  la  délivrance  en  fut  refusée;  le  duc 
Léopold  le  réduisit  à  vingt-cinq  livres  de  Lorraine  par 
arpent ,  ce  qui  faisait  cinquante  livres  en  tout. 

Les  religieuses  qui  avaient  habité  Breuil  avant  les 
moines,  n'avaient  pas  beaucoup  agrandi  leur  domaine; 
elles  n'avaient  pas  eu  comme  ceux-ci  les  ressources  de  la 
confession  et  des  conversions  de  vieux  pécheurs.  Il  est 
vrai  que  les  événements  ne  favorisèrent  pas  toujours  les 
Bénédictins;  on  les  a  vu  molestés  par  les  seigneurs  « 
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froissés  par  les  armées ^  décimés  par  la  peste,  épuisés 
par  la  famine ,  chassés  par  les  écumeurs  de  bénéfices.  Ils 
eurent  encore  à  subir  les  chanoines ,  les  religieuses,  les 
capucins  et  Phôpital  dont  leur  jalouse  rivalité  ne  put 
triompher.  Cependant  le  temporel  amassé  par  eux  était 
encore  assez  confortable  pour  des  serviteurs  de  Dieu. 

En  voici  le  détail  : 

Haii  jours  de  vignes  à  Bar  et  Behonne ,  avee  une  maison  de  ven- 
dange à  Marboi. 

Le  douzième  dans  les  grosses  dtmes  de  Bovée,  loué  40  paires,  blé 
ei  avoine ,  mesure  de  G)mmercy. 

Les  cens  de  Breuil  et  le  droit  de  lods  et  ventes. 

Le  droit  d^affonage  dans  les  bois  domaniaux  de  Commercy,  consistant 
eu  deux  arpents ,  réduits  à  cinquante  livres  de  Lorraine. 

Cinq  muids  de  vin  à  prendre  à  Foog,  réduits  à  un  loyer  de  50  francs. 

Un  gagnage  à  Breuil,  composé  de  39  jours  de  terre,  loué  30  paires 
de  blé  et  orge. 

Un  autre  de  54  jours. 

Une  fricbe  de  7  jours ,  au  bois  de  Ville. 

Environ  cinquante  fauchées  de  prés  à  Commercy. 

Vingt-cinq  fauchées  à  Ville-Issey. 

Le  pAquis  de  TEtang ,  derrière  Breuil. 

Le  p&quis  Bradi  à  Breuil,  acheté  à  H.  Bradi ,  ancien  prévit. 

Les  terres,  prés,  etc.,  dépendant  de  Ghana  ,  loués  1,000  livres; 
20  paires  de  blé  et  orge  et  autres  redevances. 

Ciuq  portions  dans  les  grosses  dfmes  non  novales  du  ban  de  Com- 
mercy, produisant  environ  cent  paires. 

Portion  des  novales  produisant  environ  400  livres. 

Les  menues  dtmes  produisant  environ  200  livres. 

Un  préciput  sur  la  dlme  de  Chonville,  faisant  six  pair&,  seigle 
et  avoine. 

Le  quinzième  des  dimes  de  Fremeréville. 

Cinq -douzièmes  des  dimcs  de  Lérouville  et  moitié  des  novales,  affer- 
mées i,300  livres. 
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Le  Booveroi  de  la  cure  de  Lérouvîlle,  prodaistm  495  lîfRS,  aîdâai 
à  payer  la  poriion  congrue  du  curé  ,  fixée  à  500  livres. 

Une  maison  à  LoQpmont  et  dix  jours  de  vignes. 

Uo  gagnage  au  même  lieu  ,  loué  60  paires ,  blé  et  avoine  . 

Un  gagnage  à  Ménil-la-Horgne,  loué  9  paires,  blé  et  avoine. 

Le  prieuré  de  Mervaville ,  affermé  2,500  livres. 

Le  tiers  des  menues  dîmes  de  Saint-Aubin. 

Dix  fauchées  de  prés  dépendant  de  la  chapelle  Saint-Sébastien. 

Trois  muids  de  grain  dus  par  les  chanoines  en  échange  de  portion 
des  dîmes  de  Vadonville. 

La  prébende  d*Qn  chanoine  chaque  fois  qu^il  en  meurt  un ,  évaluée 
40  paires ,  seigle  et  avoine. 

Six-seizièmes  des  dîmes  de  Vaux-la-Grande ,  affermées  480  livres. 

Un  gagnage  au  même  lieu ,  aff'ermé  78  paires,  blé  et  avoine. 

Le  tiers  des  dîmes  de  Vignot ,  affermé  1,035  livres. 

Le  cens  de  80  fr.  barrois  sur  Ville-Issey  (reste  des  deux  tiers  de 
Tancienne  seigneurie). 

Un  gagnage  au  même  lieu  ,  affermé  80  paires,  blé  et  avoine. 
La  contrée  des  Essarts  ,  au  même  lieu  «  contenant  55  jours  de  terres 
provenant  d'un  bois  défriché  ,  louée  iQO  livres. 
Vingt-quatre  autres  jours  ,  affermés  80  francs  barrois. 

Les  produits  de  la  maison  ,  tels  que  beurre ,  œufs ,  lait,  fromages, 
poules,  etc.;  ils  vendaient  par  an  4  à  500  paires  de  pigeons  qui  vi- 
vaient aux  dépens  des  campagnes. 

Ces  biens  considérables  n'étaient  portés  qu'à  un  re- 
venu de  huit  mille  livres  par  les  moines ,  soigneux  d'en 
cacher  la  valeur  véritable ,  afin  de  se  soustraire  aux  im- 
pôts extraordinaires,  tels  que  le  droit  de  guerre,  de 
joyeux  avènement,  etc. 

Ils  avaient  en  outre  les  services  religieux  et  le  prix  de 
leurs  messes  ;  ils  disaient  communément  celles-ci  à  dix 
sous. 

C'est  dans  cet  état  de  prospérité  que  se  trouvaient  les 
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bénédictins  de  Breuil,  à  l'approche  de  la  révolution. 
Elle  ne  les  surprit  pas  plus  que  les  Français  séculiers  ; 
ils  n'étaient  pas  tellement  absorbés  par  les  prières  et 
Tobservance  de  leur  r^le  que  le  bruit  du  monde  ne 
fût  parvenu  jusqu'à  eux.  Ils  étaient  abonnés  à  l'Ency- 
clopédie, lisaient  les  philosophes  modernes  et  se  refu- 
saient pas  entièrement  de  se  laisser  aller  aux  entraîne- 
ments du  siècle.  La  liberté  de  la  pensée  paraissait  à 
chacun  d'eux  l'attribut  indispensable  de  l'homme;  et 
si ,  par  habitude  ou  intérêt ,  ils  consentaient  à  admettre 
quelque  sagesse  dans  leur  institution,  ils  n'en  accor- 
daient guère  aux  autres  ordres  monastiques.  Dom  Âubry, 
condamné  par  un  fantôme  de  concile  à  rester  à  genoux 
pendant  les  repas  de  la  communauté,  leur  parut  une 
victime  de  principes  surannés  dont  ils  crurent  faire  jus- 
tice en  le  plaçant  à  leur  tête.  Tel  était  au-dedans  l'état 
du  couvent. 

Au-dehors ,  il  n'avait  pas  la  réputation  d'une  grande 
sainteté;  les  Révérends  Pères  passaient  pour  prendre  des 
ébats  dont  le  peuple  s'exagérait  encore  rimportance\ 


\  Ud  Jour  qa'ilf  ataieot  iD?ité  plasieari  dames  assez  faciles,  aa  nombre 
desquelles  était  M"*  de  FlexiD?ille ,  et  qu'ils  se  promettaleot  quelques  heurei 
d'un  loisir  assex  sortable,  survint,  à  leur  grand  étonnement,  le  gardien  des 
capucins  escorté  d'un  de  ses  sales  conrréres.  Lf  prieur,  déconcerté  d'une  visite 
d'autant  plus  inattendue  que  les  deux  couvents  sont  en  mé»inielUg^nce«  n'a 
que  le  temps  de  témoigner  son  mécontentement  par  ces  mots  incivils  :  Mes- 
sieurs, Je  ne  vons  ai  pas  invités»  que  voulez-vous?  lorsque  se  présente, 
gaillard  et  affamé,  messire  Drouyn,  conseiller  au  bailliage,  qui,  d*un  ton 
nazillard  qui  aurait  pu  rivaliser  avec  tous  les  capucins  du  royaume,  se  félicite 
avec  grand  bruit  de  l'invitation  gracieuse  qu'il  a  reçue.  L'abbé  de  Romécourt 
lui  succède,  suivi  de  mainU  autres  friands  capables  de  disputer  aux  R.  Pérès 
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Quelques-uns  avaient  en  ville  des  apparences  d'intrigues 
trop  peu  mesurées  pour  inspirer  une  complète  indul- 
gence. On  dinait  chez  eux  aussi  splendidement  que  chez 
les  principaux  de  la  ville,  et  quoique  la  règle  imposât 
l'abstinence ,  le  moine  désireux  de  participer  au  gala 
pouvait ,  sous  prétexte  de  maladie ,  braver  une  indi- 
gestion, même  un  jour  maigre.  Cette  licence  ouverte, 
dont  on  se  (isdsait  peu  de  scrupule ,  portait  le  public  à 
gloser  et  les  mauvaises  langues  à  médire.  Déconsidérés 
dans  l'opinion ,  justement  sévère  pour  ceux  qui  font 
faussement  parade  de  la  vertu ,  on  ne  reculait  pas  à 
l'idée  de  les  livrer  aux  coups  de  la  malignité. 


lei  distraciioni  de  loalei  espèces  qu'ils  s'étaient  il  soigoeasemeot  réfervécf. 
Le  repas  cependant  finit  par  8*égayer  ;  le  prieur,  prenant  la  plaisanterie  rn 
homme  d'esprit,  rejeta  son  dépit  sur  la  crainte  de  traiter  ses  convives  mwo* 
bien  qu'il  ne  l'aurait  désiré.  Pour  le  prout er  il  les  invita  tons  pour  la  buHain 
suivante.  Jour  où  ils  furent  largement  Indemnisés  d*un  dîner  de  surprise. 

MM.  Vilmar,  officier  de  la  garnison,  et  Martin,  conseiller  au  bsUlisge, 
étaient  les  auteurs  de  cette  mystification  qui  amusa  grandement  le  poblic,et 
ne  tourna  pas  à  l'édificaUon  des  croyaoti. 
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On  a  YU  à  Tannée  1 1 89  l'acte  de  fondation  des  Gha* 
noines.  Qualifiés  séculiers  à  une  époque  où  déjà  les  ec- 
clésiastiques avaient  besoin,  pour  vivre  en  communauté, 

d'être  rappelés  à  des  règles  très  sévères,  les  chanoines 
de  Gommercy  ne  se  soucièrent  sans  doute  pas  de  vivre 
comme  des  moines;  rien  ne  prouve  d'ailleurs  qu'ils  y 
aient  vécu.  Par  la  fondation  ils  avaient  pour  dot  : 

LVxempiion  de  tous  droiu  de  banalité  ; 
Les  foars  banaux  ; 

Quarante  sons  à  prendre  sur  les  marchés  ; 
La  conrée  près  la  terre  Saint-Pantaléon  ; 
Celle  sons  la  Perière  derrière  la  halle  ; 
Dix  fauchées  de  prés  à  Brassieux; 
La  df  me  des  anguilles ,  des  cerfs  et  des  sangliers  ; 
Les  droits  que  le  fondateur  possédait  &  Vadonville  ,  à  rcxcepiion  de 
celui  décapitation; 

Le  cens  de  la  ch&iellenie  de  Gommercy  ; 

Deux  muids  sur  le  moulin  de  Bforley  ; 

Un  sur  celui  de  Gommercy,  mais  pour  le  moulin  seul  ; 
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La  dîme  sur  ce  moulin  ; 

L*u8age  dans  les  bois  de  Cominercy  et  de  Morley  ; 

Les  dîmes  du  fondateur  dans  révéché  de  Toui ,  et  ses  droits  dans  les 
églises  de  G)mmercy  et  de  Vignot. 

L^évéqoe ,  en  confirmant  cette  fondation ,  y  ajouta  ses  propres 
droits  dans  lesdites  églises ,  en  outre  les  églises  de  Malauroont ,  Va- 
donville,  Chonville  et  Saint-Âubin  »  la  chapelle  des  Lépreux  deCooi- 
mercy ,  avec  obligation  au  doyen  de  se  charger  do  soin  spirituel  des 
lépreux  ,  et  enfin  la  léproserie  de  Saint-Aubin. 

Ces  biens  de  première  origine  furent  soigneusement 
conservés  par  les  chanoines  qui  cependant  en  échan- 
gèrent quelques-uns,  mais  avec  bénéfice,  et  qui  en 
ajoutèrent  beaucoup  d'autres.  Le  seul  droit  qui  éprouTa 
une  réduction  désavantageuse  fut,  comme  pour  les  Bé- 
nédictins, celui  d'usage  dans  les  bois;  réglé  d'abord 
pour  chaque  chanoine  à  quinze  cordes  et  sept  cents 
fagots,  le  gouvernement  de  la  Lorraine  le  réduisit  à 
soixante  livres,  et  il  fallut  de  constantes  réclamations 
pour  en  obtenir  sous  Stanislas  la  fixation  à  quatre-vingts 
livres  pour  les  dignitaires  et  soixante-dix  livres  pour  les 
autres.  Ce  droit,  tel  qu'il  avait  été  originairement  r^lé, 
vaudrait  aujourd'hui  plus  de  quinze  cents  francs.  Sans 
avoir  cette  valeur  alors,  on  peut  cependant  convenir 
qu'il  excédait  les  besoins  de  la  consommation  particu- 
lière des  usagers. 

Ces  terres  du  chapitre  commençaient  à  son  ^lise  près 
du  château ,  et  s'étendaient  sur  la  partie  de  la  grande 
place  actuelle  jusqu'au-delà  des  jardins  sur  la  roule 
de  Yoid;  elles  comprenaient  ainsi  la  rue  de  la  Poterne, 
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la  Goùtotte,  la  Place,  la  Halle,  la  Cour  de  la  Lorraine, 
etc., jusqu'à  la  rivière.  C'était  trop  pour  eux  s'il 
eût  fallu  le  cultiver,  mais  en  grande  partie  ce  terrain 
était  de  chétive  valeur  et  seulement  propre  à  bâtir;  aussi 
en  tirèrent-ils  parti  en  le  cédant  moyennant  des  cens 
annuels.  Tout  près  du  château  ils  édifièrent  une  église 
qui  faisait  face  à  la  rue  des  Chanoines ,  appelée  alors 
Grande-Bue.  Autour  de  cette  église  ils  groupèrent  des 
maisons  qu'ils  habitèrent  chacun  dans  leur  particulier , 
et  que  plus  tard  ils  laissèrent  à  leurs  chantres  et 
autres  serviteurs.  Dans  un  bâtiment  derrière  l'église  et 
y  attenant ,  ils  logeaient  des  demoiselles  nobles ,  pauvres 
et  âgées,  qui  avaient,  par  leur  vie  régulière  ou  leur  pa- 
renté avec  d'anciens  chanoines,  mérité  cette  faveur; 
ainsi  :  M"*  d' Amerval ,  M""  de  Romécourt ,  de  Morlain- 
court ,  etc. 

En  sa  qualité  à^écolâtre ,  le  Chapitre  avait  la  nomina- 
tion et  la  destitution  des  instituteurs;  par  pure  libéralité, 
ou  pour  se  conserver  ce  droit ,  les  chanoines  fournirent 
une  de  leurs  maisons  pour  tenir  l'école.  Plus  tard, 
quand  il  y  fallut  des  réparations ,  la  ville  s'y  étant  re- 
fusée, ils  reprirent  cette  maison,  ce  qui  donna  lieu  à 
des  procès  où  la  ville  ne  fut  pas  heureuse. 

Les  bâtiments  faisant  face  au  côté  de  leur  église  au 
levant,  à  l'entrée  de  la  rue  des  Moulins,  étaient  à  eux; 
le  si^e  de  CharlesrQuint  les  ayant  ruinés ,  ils  en  ascen- 
sèrent  l'emplacement  à  Pantaléon  Durand  qui  y  bâtit 

26 
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les  maisons  importantes  qui  s'y  trouvent,  dont  toutefois , 
pour  la  plupart,  les  façades  ont  été  renouvelées.  Les 
alentours  de  leur  église  ne  s'étendaient  pas  seulement 
de  ce  côté,  mais  encore  de  l'autre  en  tirant  yers  la 
caserne  et  la  place  du  Fer-à-Cheval*  Ils  avaient  là  une 
habitation  de  chanoine  que  la  guerre  fit  disparaître  ;  le 
danger  d'un  pareil  sort  les  détourna  d'y  rebâtir,  et  ils 
permirent  à  la  ville  d'y  construire  une  halle ,  à  charge 
de  déguerpir  s'ils  avaient  besoin  de  l'emplacement.  C'est 
là  que  se  trouvait  la  halle  ou  ballotte,  et  que  se  tenaient 
les  marchés  comme  étant  le  point  le  plus  central.  La 
construction  du  Fer-à-Cheval  nécessita  l'enlèvement  de 
cet  établissement,  et  les  chanoines  durent  céder ,  comme 
la  ville,  sans  que  l'on  voie  qu'ils  en  aient  été  indm- 
nisés.  Jadis  il  n'en  eût  pas  été  ainsi  ;  pour  un  peu  de 
terrain  employé  aux  fortifications  et  à  l'établissement  du 
four  banal ,  le  roi  René  leur  donna ,  en  1 648 ,  les  erra 
des  ventes  et  marchés. 

Leurs  biens  consistaient  en  outre  en  jardins  sur  la 
levée  de  Breuil,  en  cens  avec  lods  et  ventes  sur  des 
terres  à  Breuil,  Lérouville,  Vignot,  Chonville,  Laneuve- 
ville-au*Rupt.  Les  religieuses  leur  payaient  un  cens  et 
la  dlme  des  fruits  de  leur  jardin.  Ils  jouissaient  du  droit 
de  copelle  qui  consistait  à  prélever  une  redevance  sur 
les  vins;  ce  droit  ayant  été  supprimé  en  1771  dans  toute 
la  Lorraine ,  il  y  eut  exception  en  leur  faveur.  Ils  avaient 
des  fermes  à  Commercy ,  Vignot ,  Ville-Issey ,  Laneuve- 
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>'ille-àu-Rupt  et  Saulx,  ainsi  que  des  rentes  qu'ils  tou- 
chaient en  argent  et  en  nature  par  les  mains  d'un  rece- 
veur  commun ,  dont  chacun  d'eux  à  tour  de  rôle  rem- 
plissait les  fonctions. 

Dans  l'origine,  chaque  chanoine  jouissait  séparément 
des  biens  de  la  communauté;  il  existe  encore  un  acte, 
daté  de  1316,  par  lequel  ils  se  partagèrent  entre  eux 
les  terres,  corvées  et  jardins  que  le  fondateur  leur  avait 
donnés;  la  rue  des  Colins  se  trouve  aujourd'hui  dans 
l'emplacement  de  la  plupart  des  jardins. 

Les  seigneurs ,  en  qualité  de  collateurs ,  donnaient 
les  prébendes;  ils  en  disposaient  chacun  à  Icmr  tour. 
La  dignité  de  prévôt  était  laissée  au  choix  des  cha- 
noines ;  mais  elle  ne  pouvait  être  confirmée  à  l'élu  que 
par  le  seigneur.  Les  Damoiseaux  abusèrent  souvent  de 
ce  droit  de  donner  des  prébendes;  des  enfants  de  leurs 
serviteurs  en  furent  pourvus,  même  avant  d'avoir  fait 
leurs  éludes  ecclésiastiques,  ce  qui  força  le  chapitre  à 
réduire  à  moitié  le  revenu  de  la  prébende  de  chacun  de 
ces  écoliers  qui  ne  les  aidaient  en  rien  à  s'acquitter  des 
charges  communes. 

Les  règles  de  la  fondation  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps entières ,  les  biens  donnés  n'étant  plus  en  rapport 
avec  les  charges.  Les  cures  étaient  concédées  sous  l'obli- 
gation de  les  desservir ,  ne  trouvant  plus  de  vicaires  qui 
s'en  chargeassent  à  l'ancien  prix,  les  chanoines  furent  con- 
traints de  les  desservir  eux-mêmes.  Le  Concile  de  Trente 
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ayant  proscrit  le  cumul  et  obligé  à  résidence,  ils  osèrent, 
dans  leur  embarras,  modifier  Pacte  de  leur  fondation, 
et  supprimèrent  quatre  prébendes  avec  Papprobation  du 
seigneur,  qui  se  réserva  toutefois  de  disposer  de  deui. 
La  guerre,  plus  puissante,  les  supprima  toutes;  il  fal- 
lut fuir  :  PEglise  fut  ruinée  et  abandonnée.  Au  retour, 
la  suppression  était  oubliée;  ils  s'adressèrent  à  la  prin- 
cesse de  Lislebonne  qui  la  confirma  pour  deux  pré- 
bendes seulement,  en  échange  de  quoi  ils  lui  cédèrent 
la  nomination  aux  cures  de  Chonville  et  Saiutr Aubin. 

Les  élections  du  chapitre  avaient  lieu  à  P^lise  après 
une  messe  du  Saint-Esprit  et  un  sermon  approprié  à  la 
circonstance.  Les  votes  étaient  déposés  sur  le  grand 
autel.  Il  était  défendu,  sous  peine  d'exclusion  du  droit 
de  voter,  de  se  donner  sa  voix;  plus  tard,  pour  aider 
il  cette  menace  devenue  insuffisante,  il  fut  arrêté  que 
chacim  signerait  son  buUetin.  Deux  séculiers  de  la  yille 
assistaient  à  Pélection ,  afin  de  rappeler  à  ceux  qui  Tou- 
blieraient  la  dignité  de  la  corporation.  Le  prévôt  élu 
était  conduit  en  grande  pompe  vers  le  mattre-autel  sur 
lequel  il  prétait  serment,  ensuite  on  le  faisait  asseoir 
dans  la  stalle  à  droite  du  chœur,  qui  devait  être  sa  place 
habituelle  ;  chacun  des  chanoines  venait  le  saluer  et 
faire  acte  de  soumission,  après  quoi  on  chantait  un 
Te  Deum. 

L'église  des  chanoines  servait  de  paroisse  au  chAteau , 
au  moulin,  à  la  forge,  la  fontaine  royale,  PHurtebiseel 
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la  censé  deLaundis;  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  Fadmî- 
nistration  spirituelle  des  habitants  de  ces  lieux;  néan- 
moins pour  les  enterrements  ils  devaient  auparavant 
présenter  les  corps  à  l'église  paroissiale  de  Saint- Panta- 
léon.  Leur  cimetière  était  en  avant  et  à  Tentour  de  leur 
église,  par  conséquent  fort  rétréci;  il  ne  servait  qu'aux 
plus  obscurs  de  leurs  paroissiens.  Les  riches,  et  prin- 
cipalement  les  chanoines  et  leurs  parents,  étaient  en- 
terrés  dans  l'église.  Elle  servit  aussi  de  sépulture  à  plu- 
sieurs Damoiseaux,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'histoire  de 
chacun  d'eux. 

En  tout  temps  il  y  eut  jalousie  entre  les  chanoines  et 
les  bénédictins,  principalement  pour  le  patronage  de 
la  cure.  Un  jour  les  chanoines  crurent  avoir  joué  un 
excellent  tour  à  leurs  adversaires  en  faisant  nommer 
curé  le  chanoine  Jean  du  Laurens ,  par  le  comte  de  la 
Rochepot;  mais  devant  la  justice  les  bénédictins  triom- 
phèrent et  du  seigneur  et  du  chapitre.  A  force  de  lutter, 
les  chanoines  parvinrent  cependant  à  détacher  quel- 
qiles  lambeaux  de  ce  droit  de  patronage;  c'est  ainsi  qu'ils 
se  maintinrent  dans  le  droit  exclusif  de  faire  des  pro- 
cessions dans  la  ville  ou  d'en  donner  la  permission  ;  ils 
avaient  aussi  le  quart  et  demi  des  offrandes  de  Saint- 
Pantaléon ,  et  la  première  des  trois  messes  mortuaires 
qui  s'y  chantaient. 

Les  armoiries  et  les  litres  des  seigneurs  se  plaçaient 
dans  leur  église;  par  tous  moyens  ils  accaparaient  les 
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messes  solennelles.  On  se  rappelle  qtie  le  cardinal  de 
Retz  y  allait  entendre  la  messe  ;  c'est  là  qu'il  la  disait 
quand  il  lui  plaisait  d'officier.  En  1765 ,  lorsque  la  reine 
de  France  yint  visiter  son  père,  elle  y  fit  chanter  deux 
fois  la  messe  qui  fut  dite  par  le  cardinal  de  Roche- 
chouart ,  et  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame ,  elle 
y  communia ,  ce  dont  les  chanoines  eurent  soin  de  tenir 
note  sur  leurs  registres. 

Leur  église  quoique  décente  n'était  pas  riche  :  son 
trésor  se  réduisait  aui  décorations  indispensables  et  à 
quelques  ornements  obtenus  en  cadeaux;  l'exiguitë  du 
revenu  des  prébendes  portait  les  titulaires  à  songer  à 
leurs  nécesssités  personnelles  plutôt  qu'au  luxe  de  leur 
autel.  Les  fondations  ne  tombaient  pas  chez  eux  comme 
à  la  paroisse  et  chez  les  religieux  ;  les  chanoines  et  leurs 
familles  étaient  presque  les  seuls  de  la  ville  qui  en 
mourant  fissent  quelques  legs ,  et  encore  ceux-ci ,  presque 
toujours  à  charge  de  services  religieux,  ne  tournaient 
guère  qu'à  l'entretien  du  culte.  Le  taux  le  plus  com- 
mun de  la  donation  était  de  trois  cents  livres  ;  les  pré- 
vôts en  général  donnaient  davantage  :  François  Maillard, 
entre  autres ,  donna  six  mille  livres.  Les  gouverneurs  du 
château,  Malclerc,  des  Roises  et  Virot  firent  une  fon- 
dation qui  démontre  qu'ils  n'étaient  pas  riches.  Les 
époux  Psaume,  dont  le  beau-frère  Roussel  était  doyen, 
y  donnèrent  (juinze  cents  livres  ;  Charles  d'Urre  en  al- 
loua cinq  cents ,  et  Madame  Royale  mille.  La  meilleure 
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fondation  fut  celle  du  prince  de  Vaudemont  qui  s'éleva 
à  dix  mille  livres.  A  la  vérité,  il  les  chargea  d'une  messe 
quotidienne  aux  religieux  et  d'une  autre  à  l'hôpital  les 
jours  non  fériés;  mais  en  1772  l'évêque  diocésain  ré- 
duisit ces  deux  messes  à  une  seule  :  c'était  consacrer 
une  ingratitude  un  peu  précipitée. 

Les  chanoines  jouissaient  aussi  des  revenus  de  plu- 
sieurs chapelles  fondées  en  leur  église  :  1"*  la  chapelle  de 
Dame  Agnès  y  produisant  quatre  cent  soixante-dix  livres. 
Elle  avait  été  fondée  avant.  1345  par  Agnès  Buenin , 
femme  Richeret  de  Commercy,  qui  s'était  réservé  de  son 
vivant  le  droit  d'en  choisir  le  chapelain ,  droit  qui  de- 
vait passer  après  elle  au  seigneur.  Ce  chapelain  devait 
être  prêtre  au  jour  de  sa  nomination,  mais  les  sei- 
gneurs peu  scrupuleux  dans  la  distribution  de  leurs 
faveurs  ne  s'y  conformèrent  pas  toujours  :  le  cardinal 
de  Retz  donna  le  scandale  d'y  nommer  un  enfant  en 
bas  âge.  En  vain  le  chapitre  résista,  le  cardinal  répondit 
que  tel  était  son  bon  plaùtTy  il  fallut  céder.  Ce  véné- 
rable chapelain  étant  venu  à  se  marier,  la  princesse  de 
Lislebonne  le  remplaça  par  un  autre  qui  n'avait  pas 
quinze  ans ,  et  que  le  chapitre  fut  encore  contraint  de 
subir; 

2°  La  chapelle  de  Notre-Dame  de  l'Annonciation, 
ayant  cinq  cents  livres  de  revenu; 

3*"  La  chapelle  de  Saint-Christophe ,  dite  de  la  Vente , 
du  revenu  de  cent  cinquante  livres. 
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Elle  avait  été  fondée  par  Simon  II  de  Sarrebnick,  et 
tirait  son  nom  de  sa  dotation  reposant  sur  le  produit  des 
droits  de  yente  des  blés  et  des  vins  sous  la  halle  ; 

k""  La  chapelle  de  Kotre-Dame  de  Morley ,  fondée  par 
Jean  IV  de  Sarrebruck,  du  revenu  de  trois  cents  livres; 
5^  La  chapelle  de  SaintrJean^  dite  chapelle  matutinale, 
fondée  par  les  premiers  seigneurs.  Les  guerres  de  Ro- 
bert I""  lui  ayant  fait  perdre  les  biens  de  fondation , 
son  petit-fils ,  Robert  II ,  les  remplaça  pouf  y  rétablir  la 
messe  de  primes; 

6""  La  chapelle  de  Sainte-Anne  qui  jadis  était  hors 
des  murs,  dans  la  prairie  de  ce  nom,  et  que  Stanislas 
releva  ; 

7*  La  chapelle  de  SaintrRaphaël ,  fondée  paiement  par 
Stanislas ,  qui  la  dota ,  comme  la  précédente ,  de  mille 
livres  de  revenu. 

En  1727,  sous  prétexte  de  leurs  besoins,  les  chanoines 
obtinrent  la  réunion  de  leurs  chapelles  au  chapitre  ré- 
duit d'abord  à  onze  prébendes  et  ensuite  à  dix  par  arrêt 
du  conseil;  de  la  sorte  ils  furent  eux-mêmes  leurs  cha- 
pelains et  en  eurent  les  bénéfices. 

Il  y  avait  encore  la  confrérie  du  Saint  - Sacremem , 
fondée  en  1607  par  MM.  Oudart  Geoffroy,  chanoine  de 
Melz  et  principal  du  collège  de  cette  ville^  et  Nicolas 
Geoffroy,  trésorier  et  garde  ordinaire  du  magasin  de 
Metz ,  tous  deux  originaires  de  Commercy .  Ils  y  avaient 
attaché  six  jours  et  demi  de  terres  à  Ville  -  Issey ,  à 
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charge  de  services  religieux  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 
Voici  les  noms,  parvenus  jusqu'à  nous,  des  chanoines 
qui ,  à  différentes  époques ,  composèrent  le  chapitre  de 
Commercy. 

a 

1316.  Esternes  de  Saulx ,  prévôt;  NicholedeYadonWlle;  Thîéry;  Isam- 
bart;  Pierre  de  Voy;  Wauliers;  Jehan  de  Verdun  ;  Arnouls, 
fils  de  H"  Mile  ;  Raaiin  d*Erize  ;  Eslevenins  de  Ligny  ;  Var- 
nessons;  Symoonîns. 

1352.  Renault  dit  le  Cbarreion. 

1564.  Ricbars  de  Chon ville,  doyen  et  curé  de  la  Horgue. 

1384.  Jean  Semil,  doyen  ;  Pierre  Eves. 

1406.  Yautbier  de  Voy. 

1431.  Jacques  de  Vignot,  doyen  ;  Etienne  Hniu. 

1435.  Tbiéry  de  Crincoart  ;  J.  Millet. 

1517.  Gille  Rtcquecbier,  doyen. 

1548.  Claude  de  Sévigny,  doyen, 

1559.  Nicole  Adam  ;  Philippe  de  Marguery,  écoyer. 

1561.  Humbert  Lapaillotte;  Didier  Rigabo;  Antoine  Noyart;  Nicolas 
Lefébure  ;  Claude  de  Dieppe  \  Michel  Duboulaye  ;  Philippe 
Chrétien^  Michel  Lescamoutier. 

1600.  Florentin  Minel  \  Nicole  Ferry  -,  Oudart  Geoffroy. 

1622.  François  de  Gourcy^  André  Lepage  ,  doyen;  Pierre  Hocquel; 
Barthélémy  du  Crochet. 

1627.  Jacques Fleury,  prévôt;  J.  Dieudenant,  doyen;  J.  de  Sévigny; 
Gaspard  Mareschaudel;  Jacques  Didelot  ;  Henry  Leblan  ;  P.  de 
Revaville  ;  Pierre  Denaix  ;  Sébastien  Richier. 

1655.  J.  Gérard  ;  Nicolas  Haraucourt ,  doyen. 

1635.  François  Du  Laurens,  nommé  par  le  roi. 

1640.  François  Jacquet. 

1650.  Gérard  Mareschaudel  ;  Didier  Guenard. 

1655.  Didier  Recouvreux. 

1658.  Nicolas  Haraucourt ,  doyen  ;  Didier  Didelot. 

1663.  N.-J.  de  Tailfumyer,  prévôt;  P.  de  Naix,  doyeu,  puis  prévôt; 
Anioine  de  la  Barre;  J.  Mussey;  Nicolas  FisBon  ;  J.Hareschal; 
J.  Haraucourt ,  curé  de  Vignot. 

1666.  François  Hurbal  ;  Michel  Picquart  ;  Claude  Roy. 
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1670.  P.  Réaviile  ;  Charles-Philippe  de  Taiirumyer  ;  J.   Mareschal-, 
Claude  Rouyer  ;  Sébastien  Gascard ,  François  Maillard. 

1681.  P.  Germain. 

i686.  PanUAnioine  Barrois. 

1692.  René  Herpon,  syndic ,  pois  doyen;  P.  PreTot,  prév6l;  Fiacre 
Gérard  ;  Nicolas  Royer  ;  Nicolas  Jacquinol  ;  Nicolas  Bardio; 
François  Herpont  ;  Antoine  de  la  Barre, 

1694.  Jean-Bapiiste  de  Morlainconrt. 

1699.  Charles  Coliquet. 

1707.  Jean-François  Simonin  ;  J.  Heyblot. 

1717.  Gabriel-François  Du  Poy  d'Atrainville. 

1719.  J.  Guillerroin,  prévôt  ;  J.  Baodré;  N...  Haraul. 

1720.  Léopold  Mathieu. 

1738.  François  Maillard,  prévôt;  L.  Rinqoet. 

1740.  Charles  Greneteao. 

1747.  Léopold  Mathieu  ;  Ch .-Joseph  Chatillon. 

17lfl.  Jacques  Fleury,  prévôt. 

1755.  Joseph  Roussel,  doyen. 

1759.  Pierre  de  Gombervaui;  Joseph  Vincent  ;  Foniayne. 

1760.  Nicolas  Gilbert,  prévôt  ;  Antoine  Ragon ,  doyen. 

1767.  Gabriel  de  Mercy; Léopold  Clément  d^Aboville,  plus  tard  prévôt; 
Joseph  CollignOH  ;  Jacques  Kelly  ;  Antoine  Hébert  ;  Michel 
Barra  ;  Claude-César  Barthélémy  ;  P.  de  Vendel  ;  Sigorgne. 
Claude-Aleiandre  Brigeat  de  Lambert. 

1789.  Léopold-Clément  d'Aboville ,  prévôt  ;  Antoine  Hébert,  dojeu  ; 
Joseph  Collignon,  secrétaire;  Michel  Barra;  P.  de  Vendel;  Cb. 
de  Brouilly;  Franç.-Alexandre  Mouzin  de  Romécourt;  P.  Chrif- 
tallin;  Jean-Louis-Augustin  Henrion;  Jean- Baptiste  Guillaume. 

Si  le  chapitre  donnait  moins  de  scandale  par  se& 
mœurs  que  le  couvent  de  Breuil ,  son  utilité  se  faisait 
aussi  moins  sentir;  ses  aumônes  n^étaient  guère  que 
personnelles  aux  chanoines  qui  ne  passaient  pas  pour 
généreux,  tls  n'avaient  pas  les  mêmes  excuses  d'udlilé 
que  les  couvents ,  le  seul  soin  qu'ils  se  donnassent  étant 


CHANOINES.  405 

de  célébrer  dans  leur  église  les  offices  avec  une  pompe 
digne  d'une  cathédrale.  A  une  époque  où  l'on  trouvait 
des  messes  partout  et  où  les  esprits  commençaient  à  s'en 
lasser,  le  seul  mérite  des  chanoines  devait  sensiblement 
diminuer  dans  l'opinion  du  public,  qui  ne  voyait  plus  en 
chacun  d'eux  que  la  personnification  d'un  ou  plusieurs 
de  ces  énormes  ridicules  qu'engendre  la  vie  de  vieux 
garçon  parcimonieux,  et  que  la  malice  des  petites  villes 
se  plaît  à  célébrer  1^ 


<  Que  dire  de  l'abbé  César  Barthélémy  se  laissant  ci  1er  en  Justice  par  Louise 
Germaio  ,  sa  cuisinière ,  qui  l'accusait  de  s'être ,  par  écooomie  >  emparé  de  ses 
aitributioos  et  de  lui  faire  des  ragoûts  h  dégoûter  les  chats  I  Ce  digoe  chanoine 
eiigeait  qu'eu  sa  présence  elle  se  liot  debout  par  respect ,  et  comme  il  ne  quit- 
tait pas  sa  cuisine»  la  pauvre  fille  était  k  la  torture. 

De  nos  jours  on  se  souvient  du  doyen  Hébert  qui ,  pour  saluer  plus  commo- 
dément sans  user  son  chapeau ,  avait  une  anse  au-devant  de  celui-ci.  On  se 
rappelle  l'abbé  de  Brouilly ,  grand  sec ,  d'une  vivacité  comique ,  qui ,  étant 
curé  de  Boocq  ,  dit  en  préchant  à  ses  paroissiens  :  a  Quand  Dieu  me  demandera 
compte  de  vos  âmes  ;  Je  répondrai  :  mon  Dieu ,  vous  me  les  avez  données  bêles 
et  je  vous  les  rends  bêles.  »  Une  autre  fois ,  dans  une  improvisation  étourdie , 
les  ayant  menacés  du  courroui  céleste ,  le  hasard  voulut  qu'un  orage  fondit  sur 
sa  paroisse  ce  Jour-là  ;  de  sorte  qu'il  n'eut  pas  de  plus  6Ûr  parti  k  prendre  que 
de  quitter  sa  cure. 

A  la  révolution  il  émigra ,  son  avarice  habituelle ,  Jointe  k  une  fortune  hoo- 
néie ,  lui  procura  une  ai«aoce  que  pliisieurs  de  ses  compagnons  d'émigration 
ne  trouvèrent  pas  k  l'étranger  ;  Jamais  il  ne  les  aida  ,  et  par  surcroît  de  dureté , 
il  faisait  devant  eoi  parade  de  ses  ressources.  Naturellement  cet  égolsme  ,  qui 
le  laissait  froid  pour  les  autres ,  réchauffait  grandement  quand  il  s'agissait  de 
sa  personne  ;  on  raconte  toujours  avec  gatté  que  se  trouvant  un  Jour  au  bois ,  il 
monta  sur  un  arbre  pour  dénicher  des  oiseaux  ;  depuis  assez  longtemps  il  es- 
sayait vainement  de  «e  dégager  d'entre'deux  branches  qui  faisaient  la  fourche 
et  le  tenaient  suspendu  à  une  hauteur  de  trente  pieds ,  effrayé  de  sa  position  que 
sa  vive  imagination  lui  représentait  périlleuse ,  il  appelait  à  grands  cris ,  mais 
l'écho  seul  devait  lui  répondre ,  les  malins  qui  l'écoutaient  se  gardant  bien  de 
foufller.  Frappé  de  terreur»  il  s'écria  lout-à-coup  dans  l'amen  ume  de  son  ftme  : 
Permeitrez-vous ,  Seigneur ,  qu'un)  ministre  de  vos  autels  périsse  ici  pour  un 
s....  f....  rampignon  !  Cette  invocation  fit  longtemps  l'amusement  des  écoliers 
qui  la  répétaient  en  imitant  l'accent  barisien  du  pétulant  chanoine. 

Parmi  les  origioaux  ,  l'abbé  Henrion  ,  frère  du  célèbre  Henrion  de  Paosey, 
pouvait  passer  pour  le  plus  original ,  heureux  d'éire  venu  au  monde  dans  un 
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Tel  était  le  personnel  du  Chapitre.  Pour  le  peuple, 
ces  hommes  oisifs ,  él^amment  et  chaudement  Têtus , 
doués  de  Tembompoint  proyerbial  si  envié  du  pauvre, 
étaient  un  sujet  de  médisance  contre  la  religion  et  ses 
ministres.  Af&anchis  des  chai^qs  publiques ,  exempts  des 
inquiétudes  de  famille,  indifférents  aux  préoccupations 
du  monde,  ils  paraissaient  aux  esprits  sérieux  des  êtres 
dénués  de  toute  utilité,  injustement  privil^és,  aug- 
mentant les  plaies  sociales^  et  dès^lors  peu  dignes  de 
ménagement  et  de  conservation. 


temps  où  la  fortane  et  an  peu  de  Daiesance  aisaraieot  qd  béoéfice.  Araot  d'être 
cbaDoioe ,  il  desserTait  une  core  où  le  premier  acte  de  «on  mioigtére  fat  de 
perdre  le  hon  Dieu  qo'il  allait  admioiitrer  h  an  moorant  ;  od  s'empressa  de  se 
débarrauer  d'an  si  maladroit  commissionnaire ,  et  le  cbapiire  en  bérita. 

Dominé  par  les  sensaiioos  les  plus  malérielies ,  les  actions  da  noaveaa  eba- 
noioe  répondaient  à  ses  pensées  intimes.  En  visitant  ses  confrèrM ,  il  ne  sot 
autrement  leor  faire  politesse  qu'en  iospeciant  indiscrètement  leur  modeite 
demenre.  L'abbé  de  Broullly,  qui  était  le  plus  en  état  de  lutter  avec  lui  poor 
le  confortable ,  loi  ayant  demandé  apr^  cette  exploration  inattendue  de  soa 
logis V  ce  qu*il  en  pensait ,  n'en  reçut  que  celte  réponse  :  M.  l'abbé»  J'aime 
mieux  ma  maison  que  la  vôtre  ;  cbez  moi ,  il  y  a. . .  deux  lunettes. 

En  ce  genre ,  il  ayalt  donné  des  preuves  d'idée  fixe  qui  remontaient  ploi 
baut.  Se  trouTant  un  Jour  à  table  t  en  nombreuse  société ,  cbez  un  de  aet  pa- 
rents ,  grand  dignitaire  ecclésiastique ,  il  interrompt  tout-è-coup  la  eooTenatioa 
fort  animée  qui  roulait  sur  la  politique  t  et  présente ,  la  main  bauie  «  des  jour- 
naux qu'il  tire  de  sa  pocbe.  On  s'attend  à  quelque  eommanicatkni  fanpor- 
tsnte  f  lorsqu'il  s'écrie  :  c  Mon  oncle ,  où  sont  tos  commodités?...  »  Le  paotre 
oncle ,  bien  booteux ,  essaya  de  faire  croire  que  ion  imbécille  DCTea  y  ar«it  mis 
de  la  malice. 
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L'établissement  de  ce  couvent  a  été  rapporté  à  sa  date, 
en  1704 9  dans  le  cours  de  cette  histoire;  il  est  donc 
inutile  d'en  rappeler  les  circonstances.  Réduits  à  ne 
pouvoir  posséder  que  leur  maison,  les  capucins  n'a- 
vaient aucun  autre  bien,  mais  ils  étaient  parvenus  à 
s'entourer  de  dépendances  assez  agréables,  pour  des 
hommes  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté.  Cet  état  de  gène 
ne  devant  jamais  cesser  les  rendait  fort  faciles  dans  leurs 
relations  avec  le  public,  qui  tenait  constamment  dans 
sa  main  leur  pain  de  chaque  jour.  Ce  n'était  pas  pour 
eux  qu'était  réservée  la  plus  grande  considération ,  leur 
office  de  mendiant  les  rendant  souvent  ridicules  et  tou- 
jours importuns. 

Ds  disaient  quelques  messes  et  confessaient  complai* 
samment  les  grands  et  les  petits  pécheurs,  mais  avec 
tant  d'indulgence  qu'ils  s'en  étaient  fait  une  réputation  ; 
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c'est  à  eux  que  s'adressaient  les  incrédules  ou  les  in 
différents  obligés  d'approcher  du  tribunal  de  la  péni- 
tence pour  se  marier.  Non  contents  de  solliciter  la  cha- . 
rite  publique  au  nom  de  la  religion,  ils  bénéficiaient 
sur  les  habitudes  les  plus  mondaines.  Voulait-on  faire 
un  bon  goiiter,  sans  ayoir  le  soin  de  le  préparer  ou  de 
mettre  la  table?  On  se  donnait  rendez-yous  chez  les  Ré- 
vérends Pères ,  qui  se  transformaient  aussitôt  en  auber- 
gistes et  trop  souvent  en  convives.  Cette  complaisance 
outrée ,  jointe  aux  mille  anecdotes  plaisantes  jetées  sur 
le  compte  de  cet  ordre  peu  digne ,  ne  laissait  à  chacun 
de  ses  membres  d'autre  mérite  apparent  que  Tutililé 
grotesque  de  faire  peur  aux  petits  enfants. 

Voici  comment,  à  l'époque  de  la  Révolution,  était 
composé  le  personnel  de  ce  couvent  : 

GARDIEN. 

ioseph  Maud*beux. 

PROVINCIAL. 

Nicolas  BeaomoQt,  dit  frère  Bonavçnture. 
Marc  Kieff.r,  dil  frère  JUarc. 
Claude  Joseph  Didelot ,  dil  frère  Damas, 
Claude  Hierard ,  dil  frère  Jean, 

FRÈRES   LAIS. 

Jacques-PIlilippe  Dideloi ,  dii  frère  Angélique. 
Nicolas  Drand  ,  dit  frère  René. 
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On  a  vu  à  l'histoire  du  prince  de  Vaudémont  qu'une 
religieuse  de  Ligny,  originaire  de  Commercy,  fut  l'oc- 
casion  de  rétablissement  d'un  couvent  de  cet  ordre  dans 
notre  yille,  où  jusque-là  les  efforts  pour  en  amener 
avaient  été  vainement  tentés.  Les  Ursulines  habitaient 
derrière  la  Halle ,  et  pendant  les  trois  quarts  de  siècle 
que  dura  leur  maison ,  elles  prospérèrent  d'une  manière 
assez  satisfaisante.  Elles  avaient  des  fermes  à  Commercy^ 
Vignot,  Atdnoiê^  Méligny,  Comiéville,  Gérardvoisin ,  Gi- 
ronmlleyRaulecourt,  Brasseitte^  Varnéville^  Rambwourt, 
MéniNorHorgne  et  Jouys.  Elles 'avaient  aussi  dix-sept 
fauchées  de  prés  dans  la  prairie  d'Euville.  Ces  biens  leur 
provenaient  des  dots  de  leurs  religieuses  et  des  profits 
qu'elles  réalisaient^  joints  à  une  économie  de  tous  les 
instants.  Le  legs  de  vingt  mille  livres  de  don  Simple 
leur  fut  d'un  grand  secours  V 

Ces  couvents  étaient  l'asile  de  demoiselles  pauvres, 

I  Voyez  page  235. 
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délaissées  dans  le  monde  ou  sacrifiées  à  l'impitoyable 
droit  d'aînesse.  Ils  serraient  aussi  de  refuge  momentané 
aux  femmes  ou  filles  en  rébellion  contre  leurs  maris  ou 
parents,  ces  saintes  demeures  paraissant  une  retraite  sûre 
et  honnête  où  la  pénitente  trouTait  toutes  facilités  pour 
entrer  dans  la  voie  du  repentir.  Le  moutier  de  Com- 
mercy,  réduit  par  sa  position  à  ne  recevoir  que  des  tîc- 
times  du  pays ,  coupables  seulement  d'un  scandale  fort 
vulgaire ,  ne  pouvait  être  entouré  du  prestige  attaché, 
aux  aventures  romanesques  ensevelies  derrière  de  hautes 
murailles;  dès-lors  il  ne  paraissait  aux' parents,  dont 
l'imagination  est  toujours  peu  poétique ,  qu'un  méchant 
abri  contre  leur  autorité.  Ils  y  avaient  peu  de  confiance, 
lorsqu'ils  voyaient  maints  galants  traverser  la  rivière  et 
pénétrer  à  la  bnme  dans  les  jardins  que  les  téméraires 
ne  dépassaient  peut-être  pas ,  mais  que  le  publie  ne 
pouvait  y  voir  retourner  sans  croire  que  la  première 
visite  avait  encouragé  les  autres. 

En  résultat,  la  maison  n'étant  rigoureuse  ni  à  ses 
habitants  ni  aux  étrangers^  n'avait  excité  les  inimili(^ 
de  personne;  mais  n'ayant  pas,  pour  la  soutenir  contre 
les  propos  légers  de  la  jeunesse  et  les  soupçons  de  la 
vieillesse,  la  réputation  d'une  grande  austérité  de  mœurs, 
elle  n'était  pas  entourée  de  la  considération  que  donne 
la  vertu  à  ses  glorieux  martyrs. 

Voici  les  noms  des  religieuses  qui  s'y  trouvaient  à 
l'époque  de  la  Révolution  : 


URSLLINES.  /rtl 

SUPÉRIEURE. 

Jeanne-Marlbe  Lafly,  {appelée  en  religion  Marie-Haribe  de  Sainic-Rose). 

ASSISTANTE. 

Marie-Hyacinthe  Foniayne,  née  à  G)minercy  en  1723,  (Marie-IIya- 
ctnihe-Placide  de  Sainie-Victoire). 

SOEURS. 

Harie-Charloite  Beauvallei,  née  à  Ornans  en  i716>  (Ckarloue-Scholas- 
tique  de  Saini-Nicolas). 

Henriette-Prosper  Lafly,  née  à  Besançon  en  1725,  (Ilenriciie-Pélagie 
de  Saint-Jean-Bapiisie). 

Anne-Paul  Gormant,  née  à  Paris  en  i720,  (Anne-GeneTÎève  de  Sainte 
Louise). 

Marie-Thérèse  de  Pellueiie ,  née  à  G)minercy  en  1727,  (Marie-Tbérèsc- 
Anihoine  de  la  Nativité). 

Anne- Baptiste  Monot,  née  à  Quingée  en  4729,  (Anne-Baptiste  de  la 
Conception). 

Marie-Anne  Toonin,  née  à  Bislée  en  1723  ,  (Marie-Anne  de  Sainte- 
Antoine). 

Anne-Françoise  Martin,  née  à  Commercy  en  1747,  (Anne-Françoise 
de  Saint-Joseph). 

Anne-Claude  de  Villey,  née  à  Besançon  en  1747,  (Anne-Claude  de  Saint- 
Augustin). 

Françoise  Burton,  née  à  Commercy  en  1748,  (Françoise-Anne  de  Sainte- 
Ursule). 

Marie-Denis  de  Toustaint  do  Manoir,  née  à  Dijon  en  1741 ,  (Marie  de 
Sainte-Trinité). 

Marie-Charlotte  Blondeau,  née  à  Commercy  en  1751,  (Marie-Charlotte 
de  Sainte-Théodore). 

Madelaine  Marchai,  néo  à  Montureux  en  1748,  (Hadelaine  de  Sainte- 
Pélagie). 

Thérèse-Elisabeth  Marchai,  née  à  Montureux  en  1751,  (Thérèse-Elisa- 
beth de  Sainte-Angelle}. 

Marthe  Cellier,  née  à  Commercy  en  1751,  (Marthe-Madeleine  de  Sainte- 
Mélauie). 

Elizabeth-Françoise  Léonard ,  née  à  Lignerilleenl753,  (Françoise  de 
Sainte-Eliiabeth). 
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Isabelle  Bern^ird  ,  dite  Avrillon  ,  (de  Saiote-Jusiine). 

SOBCRS   CONYERSBS. 

Marie-Caiheriae  Hcrard,  née  à  Horînvîlle  eo  1725,  (Marie  de  Sainie* 

Catherine). 
Harîe-Jeanne  Fatalot ,  née  à  Sampigny  en  1729  »  (Marie-Jeanne  de 

Sainie-Honiqae). 
Jeaiiue-Catberine  Claudinot,  née  à  Manvagesen  1731,  (Jeanoe-Caihe- 

rine  de  Saiut-Âlexis). 

SOBUR  DOIIKÉE. 

Lucie  Poinot ,  engagée  à  fie  an  service  de  la  maison  en  qualité  de 
tourière. 

SERVANTE. 

Jeanne^Perrot,  depuis  seize  ans. 

PENSIOemAIRES. 

Claudette  Marien  ,  morte  quelques  jours  avant  Texpulsion. 

Françoise  Drouyn ,  depuis  1763,  ayant  apporté  une  dot  de  3,000  liv. 
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